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AVERTISSEMENT 

SUR  cisxxjœ  SECONDE  KDia?iOîa' 


Cette  nouvelle  édition  d*un  livre  favorablement  accueilli 
par  l'Académie  française  et  par  le  public,  reproduit,  en  rec- 
tifiîint  quelques  détails,  Tensemble  et  l'essentiel  de  la  pre- 
mière édition.  Rien  n'est  changé  ni  dans  le  choix  et  la  dispo- 
sition des  matières,  ni  dans  les  idées  et  les  jugements,  ni 
dans  l'expression.  Peut-être  nous  sera-t-il  permis  de  dire  ici 
qu'en  publiant,  il  y  a  quelques  années,  ce  travail  sur  une 
période  si  importante  et  si  peu  connue  de  notre  histoire 
littéraire,  nous  avons  donné  au  fond  comme  à  la  forme  des 
soins  assez  scrupuleux,  une  attention  assez  vigilante  pour 
qu'il  puisse  aujourd'hui  subsister  et  se  maintenir  sur  ces 
bases  solides,  sans  le  secours  tardif  d'aucun  remaniement. 

Une  partie,  cependant,  a  reçu  des  accroissements  notables 
et  l'on  y  pourra  remarquer  une  sorte  de  transformation.  C'est 
la  première,  celle  qui  traite  des  origines  de  la  langue  et  de  la 
métrique  françaises.  Le  Conseil  supérieur  de  l'Instruction 
publique,  en  1880,  ayant  ouvert  les  programmes  offlciels  de 
l'enseignement  secondaire  à  ces  questions  si  intéressantes  et 
si  neuves  de  philologie  et  de  versiûcation,  nous  avons  cru 
devoir  insister  sur  ces  commencements  de  notre  travail  pri- 
mitif, et  si  l'on  veut  bien  comparer  les  deux  rédactions,  on 
verra  sans  peine  combien  il  y  a  plus  d'ampleur  et  plus  de 
précision  dans  la  seconde. 


VI  AVERTISSEMENT. 

Sous  cette  forme  renouvelée  et  améliorée,  ce  livre,  nous 
l'espérons,  continuera  de  remplir  le  dessein  de  Tauteur,  en 
contribuant  à  répandre  la  connaissance  de  notre  ancienne 
littérature  et  en  inspirant  le  goût  de  ces  études,  nées  d'hier, 
qui  ont  pris  un  si  rapide  et  si  brillant  développement. 

C.  A. 


PRÉFACE  DE  LA  PREMIÈRE  ÉDITION 


En  publiant  ce  Yolume  sur  les  ori^nes,  les  premiers  pro» 
grès  et  les  plus  anciens  monuments  de  notre  littérature,  je 
crois  devoir  expliquer  brièvement  pourquoi  j'ai  entrepris  ce 
travail,  quel  plan  je  me  suis  tracé,  à  quelles  sources  j'ai 
puisé,  quels  peuvent  être  enfin,  dans  Fétat  présent  de  la 
science,  la  nouveauté  utile  et  Tà-propos  d'une  Histoire  lit- 
téraire du  moyen  âge. 

n  n'est  personne  qui  l'ignore  :  depuis  vingt  ans,  en  France 
et  à  l'étranger,  nos  origines  littéraires  ont  été  l'objet  d'étu- 
des approfondies  et  de  nombreuses  découvertes  qui,  non- 
seulement  ont  renouvelé  cette  partie  longtemps  obscure  de 
notre  histoire,  mais  qui  l'ont  en  quelque  sorte  créée,  et  pour 
la  première  fois  constituée  dans  sa  vérité  saisissante  et  son 
ampleur  féconde.  L'importance  des  résultats  obtenus  se 
mesure  à  la  célébrité  des  promoteurs  de  cette  courageuse  et 
savante  exploration.  Citer  les  noms  de  MM.  Littré,  Guessard, 
Paulin  Paris,  Natalis  de  Wailly,  Francisque  Michel,  Leroux 
de  Lincy,  Paul  Meycr,  Gaston  Paris,  Auguste  Brachet,  ou 
les  noms  étrangers  de  Diez,  de  Karl  Bartsch,  de  Rervyn  de 
Lcttenhove,  et  de  tant  d'autres  éditeurs  ou  commentateurs 
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de  nos  textes  anciens,  c'est  rappeler  tonte  one  série  de  publi- 
cations  aussi  remarquables  par  la  sagacité  de  l'esprit  cri- 
tique, que  par  la  justesse  originale  des  aperçus.  Loin  de 
s'affaiblir,  l'élan  imprimé  à  ces  travaax  semble  aujourdliiii 
redoubler  d'énergie;  de  nouveaux  recueils  ont  été  fondés 
pour  étendre  et  soutenir  le  mouvement.  A  côté  de  la  Biblio- 
thèque de  r École  des  Chatoies,  admirable  dépôt  de  documents 
en  tout  genre,  vrai  trésor  d'érudition  exacte  et  sûre,  vien- 
nent se  placer  des  revues  plus  jeunes,  plus  alertes,  d'une 
variété  plus  piquante  et  plus  libre,  d'un  accès  plus  ouvert, 
d'une  information  plus  prompte,  par  exemple,  la  Bomania, 
née  en  1872,  ouïes  Fascicules  de  l'École  pratique  des  Hautes- 
Études,  ou  bien  encore  la  Bévue  des  Langues  Bomanes,  la 
Bévue  Critique^  sans  compter  l'Histoire  littéraire  de  la 
France  qui  s'augmente,  presque  chaque  année,  d'un 
volmne  (1). 

Le  champ  remué  en  tous  sens  par  un  labeur  intelligent, 
infatigable,  est  donc  plein,  à  cette  heure,  de  richesses  accu- 
mulées. Mais  si  une  renommée  légitime  a  récompensé  les 
efforts  des  travailleurs  intrépides,  leurs  travaux  si  méritants 
n'ont  pas  encore  franchi,  pour  la  plupart,  le  cercle  assez  res- 
treint d'un  public  spécial,  ni  entamé  cette  grande  masse  des 
lecteurs  français,  trop  distraits  ou  trop  préoccupés.  Comme 
il  arrive  souvent  dans  notre  pays,  les  noms  des  auteurs,  ra- 
pidement transmis  et  répétés,  ont  passé  bien  plus  loin  que 
le  titre  même  de  leurs  ouvrages  et  le  résultat  de  leurs  dé- 
couvertes :  les  savants  sont  connus,  la  science  reste  ignorée. 
Aussi  ai-je  pensé  que  le  moment  était  venu  de  recueillir  et 
de  condenser,  sous  une  forme  substantielle  et  précise,  ce 

(1)  Un  rapport  de  M.  Paul  Meyer  Sur  les  Progris  de  la  Philologie  romane^ 
rapport  publié  en  1873  dans  les  Transactions  de  la  Société  philologique  de 
Londres,  et  reproduit  dans  le  tome  XX \V  de  la  Bibliothèque  de  VÉcole  du 
Chartes  (1874),  p.  631,  contient  un  résumé  instructif  des  travaux  les  plus 
récents,  dont  notre  ancienne  littérature  a  été  l'objet. 
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qu'il  y  a  d'incontestable  dans  ces  conquêtes  récentes  de 
l'érudition  française  et  étrangère,  pour  l'offrir  d'abord  à  la 
paitie  la  plus  jeune  du  public,  aux  élèves  de  nos  écoles,  à 
tous  ceux  que  leur  éducation  première,  une  secrète  sympa- 
thie,  naturelle  à  leur  âge,  entraîne  vers  le  progrès  et  la  nou- 
veauté, et  doit,  par  conséquent,  prévenir  en  faveur  de  ces 
études  nées  d'hier  et  déjà  si  florissantes.  Ne  serait-il  pas 
étrange,  d'ailleurs,  que  l'histoire  de  nos  origines  littéraires, 
enseignée  dans  les  universités  de  la  patiente  Allemagne,  de- 
meurât exclue  de  nos  lycées,  et  que  la  France  fût  le  pays 
d'Europe  le  plus  indifférent  à  l'ancienne  littérature  fran-  • 
çaise? 

Lorsque  j'étais  chargé  de  cette  partie  de  l'enseignement  à. 
l'École  normale  supérieure,  j'avais  pour  habitude  de  consa- 
crer presque  entièrement  au  moyen  âge  le  cours  de  seconde, 
année  :  je  me  plaisais  à  développer,  devant  un  auditoire  abso- 
lument classique,  les  perspectives  ouvertes  sur  notre  passé; 
féodal  et  chevaleresque  par  les  érudits  du  xix"  siècle.  Cette 
scisnce  vivante,  contemporaine,  qui  croissait  pour  ainsi 
dire  d'heure  en  heure,  qui  fleurissait  à  chaque  saison  et 
donnait  de  nouveaux  fruits,  excitait  au  plus  haut  point  la 
curiosité  sérieuse  de  nos  jeunes  maîtres  ;  ce  n'était  pas  san& 
un  sentiment  très-marqué  d'estime  et  de  secrète  émulation 
qu'ils  voyaient  se  succéder,  sous  leurs  regards,  cette  riche 
variété  d'œuvres,  ce  concours  des  talents  dévoués  à  une 
noble  entreprise,  animés  de  la  passion  des  recherches,  dévo- 
rés de  l'ambition  des  découvertes.  Nous  étions  encouragés, 
eux  et  moi,  dans  nos  sympathies  actives  pour  ces  belles  étu- 
des, dans  nos  travaux  personnels  sur  ces  questions  encore 
neuves,  par  un  homme  d'un  esprit  aussi  élevé  que  délicat,  par 
un  écrivain  d'une  bien  rare  distinction  qui,  depuis  octobre 
1871,  dirige  l'École  normale  avec  la  faveur  déclarée  et  l'ap- 
plaudissement de  l'École  entière,  et  qui  dans  ces  difficiles  fonc- 
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lions,  OÙ  il  est  déjà  très-méritoire  de  se  soutenir,  a  trouvé  le 
secret  d'exceller*.  Notre  méthode  de  travail  et  d'exposition 
était  simple  :  elle  consistait  à  épuiser  les  questions,  à  des- 
cendre au  fond  de  chaque  sujet  traité,  en  resserrant  bien  en- 
tendu les  détails,  de  manière  à  reconnaître  et  constater,  sur 
tous  les  points,  l'état  présent  de  la  science.  Je  ne  suivrai  pas 
ici  d'autre  plan  :  cette  méthode,  éprouvée  par  l'enseigne- 
ment, a  passé  de  mes  leçons  dans  ce  livre.  Cela  exclut  —  ai- 
je  besoin  de  le  dire?  —  toute  apparence  de  manuel,  toute 
comparaison  avec  les  résumés  ordinaires  ;  mon  ambition  est 
qu'en  sortant  de  la  lecture  de  cet  ouvrage  on  emporte,  non 
pas  un  aperçu,  une  idée  vague  et  superOcielle,  mais  une 
connaissance  intime  et  pénétrante  de  notre  ancienne  littéra- 
ture et  des  nombreux  travaux  que  l'étude  de  nos  origines  lit- 
téraires a  suscités. 

n  est  superflu  d'insister  sur  l'importance  des  questions 
que  ce  livre  contient  :  on  sait  bien  que  les  Origines  et  la 
formation  de  la  langue  française,  l'histoire  de  Y  Épopée  du 
moyen  âge,  la  naissance  et  le  rapide  essor  de  notre  Poésie 
lyrique  au  nord  et  au  midi,  le  magnifique  développement 
du  Drame  chrétien  sous  toutes  ses  formes,  l'ingénieuse 
variété  de  la  Comédie  populaire,  digne  de  sa  longue  renom- 
mée et  du  retour  récent  de  la  faveur  publique,  sont  au 
premier  rang  des  sujets  qui  ont  appelé  l'attention  de  la 
critique  érudite,  provoqué  ses  efforts  et  prouvé  sa  puissance. 


C.  A. 

1.  N.  Ernest  Bersot,  membre  de  riostitut.  —  M.  Bersot  est  mort  en  1880. 
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CHAPITRE  PREMIER 

LES  ÉLÉMENTS  GAULOIS  DU  FRANÇAIS. 

Témoignage  des  anciens  sur  les  idiomes  primitifs  de  la  Gaule.  — 
Mots  gaulois  recueillis  et  cités  par  les  écrivains  classiques.  —  Ins- 
criptions gauloises  récemment  découvertes.  —  De  la  déclinaison 
dans  le  gaulois.  —  DifTérences  entre  le  celtique  ancien  et  le 
celtique  moderne.  —  Etat  moral  et  matériel  de  la  Gaule  avant 
la  conquête  romaine.  Do  la  prétendue  civilisation  des  Gaulois. 

—  Influence  des  colonies  grecques  du  littoral  de  la  Méditerranée. 

—  Des  meilleures  sources  d'information  sur  la  question  gauloise. 

L'histoire  des  origines  de  la  langue  est  Thistoire  même  des 
origines  de  la  nation.  Dire  comment  s*est  formé  le  français 
moderne,  c'est  expliquer  par  quelle  suite  de  révolutions, 
militaires,  politiques,  religieuses  et  littéraires,  s*est  constitué 
le  peuple  français  :  c'est  rappeler  de  quelles  crises  est  sortie 
sa  puissante  unité. 

Cette  question,  si  complexe  et  si  délicate,  mais  attrayante 
par  ses  difficultés,  embrasse  une  période  d'environ  dix  siècles  : 
elle  commence  à  la  conquête  des  Gaules  par  J.  César,  et 
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lUË   FIIANÇAISE, 


ne  finît  guî-ro  qii'ît  l'avénomciil  de  Hugues  Capel.  Le  chef 
de  In  troisîÈme  dynastie,  le  Tondaleur  de  la  monarchie  na- 
tionale purlnit  français.  Que  d'i'vénemenls  ont  été  néces- 
saires pour  transformer  en  sujets  du  roi  de  France  les  Gaulois 
de  Vcrcingétorix  !  Sur  le  fond  primitif  de  k  race  indii;&ne 
les  races  et  les  langues  étrangères,  la  civilisation  et  la  har- 
barie  de  l'ancien  monde  sont  venues  tour  à  tour  s'iHahlir,  se 
coniltatlre,  se  niôler  :  c'est  à  nous  aujoui-d'hui  de  séparer  el 
de  reconnaître  par  l'anidyse  les  éléments  successifs  de  cette 
laliorieuse  synthèse  qui  nous  a  faits  ce  que  nous  sommes, 
el  d'attribuer  à  chacun  sa  pari  dans  les  résultats  de  la  fusion 
déHnitive. 

Les  causes  qiù  décident  du  caract&re  et  de  l'avenir  des 
langues  sont  de  deux  sortes.  Il  y  a  d'abord  les  induences 
physiques  et  permanentes,  celles  qui  naissent  du  sol,  celles 
que  versent  les  deux,  tout  ce  qui  donne  h  chaque  peuple  son 
tour  d'esprit,  son  génie  propre  et  enracine  dans  un  pays  lu 
tradition  des  bahiludes  séculaires.  Mais  fi  c&té  de  ces  causes 
primordiales  agissent  d'autres  intluencea,  la  politique, 
l'éducation,  l'exemple  des  peuples  voisins,  en  un  mot,  l'en- 
semble des  forces  morales  que  représente  la  civilisation.  Au 
début  et  à  la  lin  des  sociétés,  quand  un  peuple  est  encore 
barbare,  ou  quand,  allaibli,  détruit,  il  se  décompose,  l'ac- 
tion des  causes  physiques  et  climalériques  est  prédominante; 
nous  la  voyons  se  marquer  dans  les  corruptions  d'un  lan- 
gage vieilli  comme  dans  les  saillies  naïves  et  spontanées 
d'une  langue  Jeune.  Aux  époques  de  civilisation  prospère,  c'est 
l'énergie  des  inilucnces  morales  qui  l'emporte,  et  telle  est 
la  puissance  de  la  culture  htléraire  dirigée  par  la  pohtique 
ou  la  religion,  et  devenue  un  instrument  de  règne,  qu'elle 
brise  les  résistances  du  patriotisme,  triomphe  des  habitudes 
et  fait  violence  k  la  nature. 

Noua  mettrons  en  lumi&re  l'action  tour  4  tour  victorieuse 
de  ces  causes  diverses  pendant  la  période  de  lente  élaboration 
qui  a  produit  et  enfanté  la  langue  française  ;  nous  insiste- 
rons particulièi-ement  sur  k  force  supérieure,  qui,  maîtrisant 
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toales  les  divergences  et  les  ramenant  à  une  fln  commune, 
a  fécondé  le  chaos,  en  imposant  aux  éléments  disparates 
raccord  et  Tunité. 

Assurons  la  base  môme  de  notre  étude  par  Texamen  d'un 
premier  point,  bien  digne  de  notre  plus  vif  intérêt  :  Quelle 
langue  parlaient,  avant  la  domination  romaine,  les  six  ou 
sept  millions  de  Gaulois  épars  sur  notre  col  ?  Que  peut-il 
subsister  de  leur  idiome  *  dans  le  français  de  Joinville  ou 
dans  celui  de  Bossuet?  Ce  peuple  mobile,  léger,  courageux 
et  brillant  qui  revit  en  nous,  et  dont  le  génie  éclate  en  traits 
significatifs  dans  notre  humeur,  quelles  traces  de  son  pas- 
sage, quels  souvenirs  de  son  histoire  la  langue  française 
a-t-elle  conservés?  La  part  du  gaulois  dans  la  formation 
du  français  est-elle  aussi  large  que  sembleraient  d'abord 
rindiquer  VafOnité  durable  et  les  ressemblances  évidentes 
des  deux  peuples? 

§1" 

Les  divert  ptnples  de  la  Gaule,  an  temps  de  César, 
et  leurs  idiemes  partiouUers. 

César,  avec  sa  brièveté  expressive,  a  caractérisé  la  diversité 
des  races,  des  idiomes  et  des  institutions  qui  existaient  en 
Gaule,  un  demi-siècle  avant  Fère  chrétienne.  «  L'ensemble  de 
la  Gaule,  dit-il,  se  divise  en  trois  parties  :  Tune  est  habitée 
par  les  Belges,  l'autre  par  les  Aquitains,  la  troisième,  par 
ceux  qui  dans  leur  langue  s'appellent  Celtes  et  que  nous  appe- 

1.  Voici  la  différence  qui  existe  entre  ces  deux  tennes  presque  synonymes  : 
langue  et  idiome.  Le  premier  a  un  sens  plus  général,  le  second  une  signi- 
fication plus  restreinte.  Le  langage  d'un  peuple,  considéré  surtout  dans  ses 
idiutismes,  dans  les  singularités  de  son  vocabulaire  ou  de  sa  syntaxe,  dans 
ce  qu*il  a  de  particulier  et  d'original,  peut  s'appeler  un  idiome  :  considéré 
dans  l'ensemble  de  son  développement,  dans  sa  richesse  et  sa  perfection, 
c'est  nne  langue.  De  là  vient  qu'on  se  sert  fréquemment  du  mut  idiome  pour 
désigner  des  largues  barbares  et  peu  développées  :  on  dira,  par  exemple, 
que  la  langue  latine  a  régné  dans  les  Gaules  pendant  les  premiers  siècles 
^e  notre  ère  et  qu'elle  y  avait  été  précédée  par  les  idiomei  celtiques  et 
aquitains. 
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habitants  de  la  Gaule  en  Aquitains,  en  Belges  et  en  Celtes  ; 
quant  aux  Aquitains,  absolument  différents  de  tous  les 
autres,  non-seulement  par  le  langage  mais  aussi  par  Taspect 
physique,  ils  ressemblent  beaucoup  plus  aux  Ibères  qu'aux 
Celtes*.  » 

Ce  «  langage  »  aquitain,  profondément  distinct  du  celtique 
comme  des  autres  langues  indo-européennes,  était  l'ibéricn, 
c'est-à-dire,  Tancien  espagnol,  dont  la  marque  est  encore  em- 
preinte sur  certains  noms  de  lieux  en  France  et  en  Espagne, 
et  sur  des  noms  propres  conservés  par  les  inscriptions'  :  il 
paraît  démontré  que  Feuskarien  ou  le  basque  moderne,  au- 
jourd'hui parlé  sur  l'un  et  l'autre  versant  des  Pyrénées',  est 
un  débris  de  cet  ancien  idiome,  car  beaucoup  de  noms  ibé- 
riens,  qui  subsistent,  peuvent  s'expliquer  à  l'aide  de  radicaux 
empruntés  aux  di«ilectes  basques  *.Diez  et  Littré  ont  remarqué 

pas  soumeUre  an  même  régime  les  Aquitains  et  les  Gaaiois.  En  soavcoir  da 
succès  de  sa  mission,  il  éleva  an  antel  au  Génie  du  lieu  : 

Flamen  item  duumTÎr,  qriaestor,  pagiquo  magister, 
Verua  ad  Auffustum  logati  muaere  functun, 
Pro  novom  ootinuit  popults  sejuni^ere  Gallos. 
Urbo  rodux  Gonio  pagt  banc  aedical  aram. 

(Ernest  DesjardÎDS,  t.  If,  p.  361 -SOO.) 

1.  «  Ot  jièv  S^  "spiX^  StTjpoOv,  'Axouïxivou;  xal  BiXva;  xaAoO'/rt;  xal 
KOiTa;*  Toù;  jxiv  'AxouVcivouç,  teXÉ'.cuc  «ÇT.^atvjiivou;,  o  j  tyj  yXtjrrrj  ^évov, 
àXkà.  xai  ffwjxaai,  i[L^tptU  *l6f,pa:  |iâXXov  -î^  TaXiTa'.;.  »  (Liv.  IV,  cb.  i.) 

2.  Noms  ibériens  sous  forme  française  :  Irun,  Lectoure^  Tarbes,  litani  ; 
noms  ibériens  latinisés  :  lUiberm  ou  Elimberris^  Calaguris,  Uerda^  Uot^ 
cum^  etc. 

3.  En»kara,  terme  basque  signifiant  «  qui  habite  le  pays  basque,  ou  qui 
parle  le  basque.  »  —  En  France,  le  pays  basque  est  borné,  au  nord  et  à 
lest,  par  TAdour,  Biarritz,  Bayonnc,  Oloron  et  le  gave  d'Oloron,  à  l'ouest 
par  l'Océan.  —  Desjardins,  t.  II,  p.  35. 

4.  Par  exemple,  le  radical  basque  iri  ou  ///,  qui  signifie  vi/Ze,  lieu  habit(*, 
entre  dans  la  composition  d'un  grand  nombre  de  mots  ibériens,  désignant 
des  localités  babitées  ;  il  est  joint  assez  souvent  à  cet  autre  radical  basque, 
berri^  qui  signifie  nouveau  :  Irun,  la  ville  ;  Eliberris^  ville  neuve.  Ltctoure 
ou  LactorOy  Calaguris^  Uerda,  llorcum,  Uuro,  noms  ibériens,  s'expliquent 
aussi  par  les  radicaux  basques  Uk^  leka  (lieu  habité),  gor  (élevé),  e/ori 
(ronces,  bruyères),  elur  (neige),  etc.  —  Parmi  les  noms  propres  que  four- 

*  Dissent  les  inscriptions,  on  lit  ceux-ci,  qui  correspondent  à  des  noms 
basques  :  Harspus  (en  basque,  harizpe^  «  sous  le  chêne  »  )  ;  liai  fus  (en 
basque,  artz,  «  ours  »);  Cison  ou  Gizon  (en  basque,  gizon^  »  homme»); 
Andu$,  Andos<iis  (en  basque,  anii,  «  grand  »  )  ;  Andere  (en  basque,  anderty 
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que  des  mots  basques  ont  passé  dans  le  français,  par  Tinter- 
médiaire  du  gascon,  qui  est,  lui,  un  dialecte  de  la  langue  d'oc 
et,  par  conséquent,  d'origine  romane  et  celtique  :  ce  sont,  par 
exemple,  anchois,  baie^  bizaiTs,  gouge^  gourd,  guigner^  ma- 
landnn,  moignon^  narguer^  saur^  viref*^;  on  pourrait  donc 
considérer  ces  mots  français  comme  autant  de  dérivés  loin- 
tains de  Vidiome  aquitain  et  les  rattacher,  sans  trop  d'invrai- 
semblance, à  cette  antique  origine. 

Ni  rhistoire  politique,  ni  Tétude  des  langues  et  des  races 
ne  nous  autorisent  à  supposer  entre  les  Belges  et  les  Celtes  ces 
diversités  et  cette  antipathie  qui  séparaient  les  Aquitains  du 
reste  de  la  Gaule;  tout  concorde,  au  contraire,  à  nous  prouver 
leurs  étroits  rapports  et  leurs  ressemblances.  Vivant  sous  le 
môme  climat,  dans  un  pays  ouvert  et  sans  barrières  natu- 
relles, nous  les  voyons,  pendant  la  guerre  de  l'indépendance, 
se  soutenir,  se  confédérer,  comnmniquer  entre  eux  avec  une 
facilité  d'habitudes  et  une  intimité  de  bon  voisinage  que 
l'opposition  des  races  ou  la  différence  profonde  des  idiomes 
rendrait  impossibles  :  menacés  à  la  fois  par  les  Germains  et 
par  les  Romains,  ils  combattent  et  succombent,  sous  les 
mêmes  drapeaux,  en  défendant  la  cause  nationale.  Adoptons 
donc,  sur  ce  point,  les  conclusions  de  la  critique  moderne*. 
Les  Belges  et  les  Gaulois  avaient  la  même  origine  et  parlaient 


«  femme  »  ).  Ausct,  qui  se  prononçait  Auski,  n'est  pas  non  plus  sans  ana- 
logie avec  le  basque  Eiiskara,  —  Desjardins,  Y.  Géographie  politique  et 
administrative  des  Gaules  (t.  H,  p.  33-38,  396-397,  403-405),  et  les  auto- 
rités citées  dans  ce  savant  ouvrage. 

1.  /6id.,  t.  H,  p.  406. 

2.  Desjardins,  t.  H,  p.  504.  —  Qu'on  nous  permette  d'apporter  une  preuve 
à  Tappni  de  ces  conclusions.  Pendant  le  siège  d'Avaricnm,  Yercingétorix, 
accusé  de  trahison,  se  défend  et  se  disculpe,  devant  toute  l'armée,  par  un 
discours  fort  applaudi  (Commentaires,  1.  VU,  ch.  xx).  Un  peu  plus  loin, 
Critognatus  exhorte,  par  une  harangue  énergique  (ch.  Lxxvn),  la  garnison 
d'Alise  à  faire  son  devoir.  Si  ces  Gaulois  du  Midi,  du  Centre  et  du  Nord, 
ralliés  sous  les  drapeaux  de  Yercingétorix,  n'avaient  pas  parlé  la  même 
langue,  comment  leurs  généraux  auraient-ils  pu  les  haranguer  dans  une 
commune  assemblée?  Ces  confédérés  n'auraient  donc  pu  s'entendre  etcoiA- 
muoiquer  qu'an  moyen  d'interprètes  !  Rien  de  pareil  n'est  mentionné  dans 
les  CommeN /aires. 
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nnkngageoù  sorelrouvaienl  parloul  les  mêmes  caractères 
eEsentiels;  ils  appartenaient,  les  uns  et  les  autres,  Ji  cette 
grande  race  celtique  qui,  paraissant  pour  la  premifere  fois 
dans  l'histoire  au  cinquiÈme  siècle  avant  notre  Ère',  pousse 
en  tous  sens,  dans  les  deux  ^ècles  suivants,  ses  émigrations 
victorieuses,  soumet  &  sa  dominnIJon  l'Espagne,  la  vallée  supé- 
rieure et  médiane  du  Danube,  le  nord  de  l'Italie,  une  province 
d'Asie-Mineure,  et  laisse  en  c^s  divers  pays  des  souvenirs 
encore  subsistants  de  son  idiome.  C'est  par  centaines  que 
se  comptent,  dans  la  géographie  ancienne,  les  noms  celtiques 
inscrits  sur  le  sol  des  contrées  longtemps  occupées  par  ces 
bandes  conquérantes';  les  inscriptions  qu'on  y  a  recueillies, 
jusqu'aux  derniers  temps  de  l'empire  romain,  contiennent  un 
nombre  considérable  de  noms  propres  gaulois,  et  saint  JSrAme 
nous  apprend  que  les  Gaintes  d'Asie,  au  quatrième  siècle  après 
Jésus-Christ,  parlaient  encore  la  même  langue  que  les  Tré- 
vires,  ce  qui  démontre  à  la  fois  la  persistance  du  celtique  en 
Orient  et  dans  le  pays  belge  '. 
Cette  langue  gauloise,  qui  avait  tenu  et  tenait  encore  uns 


\.liaBi\etti>pnenls<l'ilta\XieàeM'ûeliFTttgmtntahitt<ir1CBruBi3r 
Mallcr-Didol,  liv.  I,  p.  2).  —  Il  ne  faut  atlarhrr  aucanc  impurtinu  1  \i 
dislinclion  faite  entre  KjIth  et  Txt.d'rai,  Ctitx  et  Gslli.  Ce  sua(  d«t 
termes  «ïnonjnieB.  Le  mot  Cclrti,  K<)^Tai,  est  le  plus  anciea  et  la  plat 
ganloU;  les  deux  mires  eodI  des  traductions grecttnes  on  lalioe»  d«  tenon 
primilir.  -  L'uBige  i  prévalu  pins  lard,  dit  PiDSiDlas,  de  les  tppder 
Gtlata,  TaliTs;.  Car,  aiitrernis,  ils  s'appelaient  Ctlta,  chez  eai  d  cbu 
les  autres.  >  (I,  m,  6.)  —  "  Ipsamm  lingoi  Ctlix,  nostra  Galti  appellular», 
dit  CésiT  [I,  t].  —  Dans  décatie  de  Milet,  ils  sont  désignés  sous  le  nom  de 
Celtes;  on  trouve  l'eipression  TaUTai  pour  la  première  fais  dans  lesflit- 
Imra  de  Timèe,  vers  S6i  avant  J.-C.  Celle  de  GbIU  se  trouve  un  tîkla 
après,  dans  les  OriiiKit  de  Citon.  —  Desjardins,  L  II,  p.  ISS,  190.  I9i. 

3.  Far  exemple,  Vindoiona,  Vienne  (Aulriclie)  ;  CambinliiniiiA.  Kempln 
(Bavière);  Abtiittutt,  Abach  {ibii.).  Les  anciens  noms  de  Delgrad«  et  da 
Sitislrie,  SfnjiilNMin  et  OuraiiorKiN,  étaient  anssi  des  noms  gaulah 
Deijardins,  t.  11,  p.  193. 

3.  «  GaUtas,  eicepto  sennone  gmo,  quo  omnls  Oriens  loquilur 
ItBjuim  ramiltm  habtn  fuini  Treteros,  nec  referre  si  aliqna  eiiude  coirap»-    ' 
rîBt.  i<  Prol.  Comment.  11  û  F.piii.  ad  Gatatai.  —  On  voit  aussi  dans  l«  rm-    ' 
ifonsniit  de  Lurien  [i  U)  nn  devin  d'Aeie-Mineure  qni  rendait  des  répoDUS, 
mil  (1  ttinaqm.  Mil  en  ccdi'ji»,  aux  barbares  qui  rinlerrogeaienl  pai  toÂ 
SUT  des  lablellei. 
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si  large  place  dans  le  monde  flottant  de  la  barbarie,  sur  les 
frontières  de  la  civilisation  grecque  et  romaine,  se  subdivisait, 
comme  la  plupart  des  langues,  en  dialectes,  c'est-à-dire  en 
variétés  locales,  distinguées  par  un  certain  nombre  d*idio- 
tismes,  par  des  nuances  particulières  dans  la  forme  des  mots, 
enfin  par  l'accent  ;  là  se  reflétait  la  diversité  des  influences 
climatériques  si  puissantes  aux'  époques  primitives,  dans 
l'absence  de  toute  action  civilisatrice.  Le  belge  était  l'un  de 
ces  dialectes  du  celtique,  influencés  sans  doute,  par  le  voisi- 
nage des  Germains,  surtout  chez  les  populations  limitrophes 
du  Rhin,  fortement  mélangées  d'éléments  étrangers  ;  c'était, 
en  quelque  sorte,  du  gaulois  germanisé  et  prononce  à  la  tu- 
desque.  Strabon,  dans  le  texte  déjà  cité,  confirme  cette  opinion. 
Aux  différences  qu'il  signale  entre  les  Aquitains  et  les  Gaulois, 
il  oppose  les  ressemblances  qui  le  frappent  entre  le  Belgium  et 
la  Celtique  :  a  Quant  aux  autres  peuples  (les  Celtes  et  les 
Belges),  ils  ont  tous,  dit-D,  le  type  gaulois;  leur  langage  n'est 
pas  uniforme,  on  y  observe,  çà  et  là,  de  légères  différences; 
la  diversité  est  peu  sensible  dans  les  mœurs  et  les  institu- 
tions*. »  Selon  Tacite,  l'idiome  des  populations  de  la  Grande- 
Bretagne  était  à  peu  près  le  même  que  celui  des  Gaulois  •• 
Admettra-t-on  que  le  celtique,  qui  avait  franchi  la  mer,  ait 
été  arrêté  par  la  Loire,  la  Seine  et  la  Marne? 

TeQe  était  donc,  en  résumé,  la  situation  de  la  Gaule,  sous 
le  rapport  du  langage,  un  demi-siècle  avant  notre  ère  :  dans 
la  presque  totalité  du  pays,  on  parlait  le  celtique,  subdivisé  en 
de  nombreux  dialectes;  l'ibérien,  au  sud-ouest,  était  la  langue 
des  Aquitains;  le  latin  dominait  dans  la  province  romaine  et 
le  grec  dans  les  villes  commerçantes  du  littoral  de  la  Méditer- 
ranée. Le  gaulois,  ou  celtique  ancien,  a-t-il  entièrement 
disparu?  Est-il  possible  de  le  retrouver  et  de  le  reconnaître 
aujourd'hui;  de  reconstituer,  du  moins  en  partie,  son  voca- 

1.  «  To'j;  5è  Xoiroù;,  YaXaxTix->;v  jièv  t^v  8<)/iv,  6|X0YX<ikT0uç  5è  oô 
xivraç,  à'k'Xà  svîoui;  piixpov  irxpaX>^i'rcovTaç  taiç  yXu>tt3iç-  xal  icoXiteiq^ 
iiy  xal  TÛ  piû,  jxtxpov  içTi^Xa^pi^voi  cî^iv.  »  (Liv.  IV,  ch.  i.) 

2.  [Galiis  et  Britannis]  sermo  haud  multum  diversus.  (Vie  é^Agrieola^  xn.) 
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bulaire  et  sa  syntaxe,  et  de  déterminer  Taction  qu'il  a  exercée 
sur  la  langue  que  nous-mômcs  nous  parlons? 

Voici  les  solutions  données  jusqu'à  ce  jour  à  cette  première 
question  par  une  science  qui  exclut  toute  fantaisie  d'imagina- 
tion personneUe,  toute  hypothèse  téméraire  ou  systématique. 

§n 

Ce  qui  subsiste  de  l'ancien  oelUqne,  et  oe  qui  en  a  passé  dans  notro 
vocabnlalre.  — -  lots  gaolois  oonservés  on  retrouvés  ;  insoriptiens 
déoonvertes. 

Disons  d'abord  comment  de  patientes  investigations,  qui 
se  continuent,  ont  réussi  à  recomposer  un  fragment  du  voca- 
bulaire gaulois.  Des  citations  d'auteurs  anciens  nous  ont 
conservé  430  mots  d'origine  ou  d'apparence  celtique  ;  le  pre- 
mier soin  d'une  érudition  judicieuse  a  été  de  recueillir  ces 
débris,  de  les  classer  et  de  les  apprécier.  On  en  peut  voir  la 
liste  et  l'examen  critique  dans  le  Glossaire  gaulois^  de  M.  de 
Belloguet,  avec  l'indication  des  Ueux  et  des  temps  auxquels  ils 
se  rapportent*.  Sur  ce  nombre,  il  y  en  a  200  qui  nous  sont 
expressément  donnés  comme  gaulois,  avec  leur  signification 
précise,  et,  parmi  cette  première  classe,  150  datent  de  Tépoquo 
antérieure  à  l'invasion  des  Barbares  du  cinquième  siècle  ;  ce 
sont,  par  conséquent,  les  plus  sûrs*.  Les  230  mots  de  la 
seconde  catégorie,  c'est-à-dire  ceux  qui  ne  sont  pas  expressé- 
ment cités  comme  gaulois,  mais  qui  semblent  indiques  comme 
tels  par  les  anciens,  ou  bien  ceux  dont  la  signification  ne  nous 
a  pas  été  transmise,  mais  qu'on  a  des  raisons  de  croire  cel- 
tiques, tous  ceux-là  ne  nous  présentent  qu'une  authenticité 

1.  Consulter,  non  la  première,  mais  la  deuxième  édition.  Cet  ouvrage  est 
ainsi  jugé  dans  les  numéros  3  et  4  de  la  lievut  celtique  (1871-1872)  :  «  Lo 
livre  de  M.  de  Belloguet  a  une  immense  supériorité  sur  tous  les  ouvrages 
analogues  publiés  en  France,  jusqu'à  ce  jour.  On  y  trouve  un  jugement 
droit,  une  profonde  érudition...  »  P.  457.  —  «  Le  glossaire  de  M.  de  Bel- 
loguet est  complet,  correct  et  sur.  »  (Littré,  Etudes  et  Glanures^  1880.  — 
P.  79.) 

2.  P.  82-207. 
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simplement  probable.  Combien  s'en  trouve-t-il,  dans  la  cLasse 
des  mots  certainement  gaulois,  qui  figurent  aujourd'hui  dans 
le  vocabulaire  français?  Si  Ton  écarte  les  noms  propres  et  les 
noms  de  lieux,  on  en  peut  compter  une  quinzaine  ou  vingt 
tout  au  plus  * . 

Mais  il  existe  d'autres  sources  d'information,  et  là  ne  se 
bornent  pas  les  résultats  positifs  récemment  obtenus.  Aux 
noms  recueillis  chez  les  écrivains  de  l'antiquité,  il  faut  ajou- 
ter un  bon  nombre  de  noms  de  rivières,  de  montagnes  et  de 
villes,  dont  les  radicaux  sont  évidemment  celtiques  :  la  plus 
ancienne  langue  parlée  dans  le  pays  est  restée  en  certains 
lieux  incrustée  dans  le  sol.  Citons,  par  exemple,  Atura^  Eure, 
/sarOy  Isère,  Oise,  Isar;  Vesuna j\esone  ;  Dfiientia,  Durance; 
Divonaj  Dives,  Duis;  Briva,  Brives,  terme  qui  signifie  gué 
ou  pont^\  Condatey  Condé,  mot  dont  le  sens  est  confluent^ 
et  qui  s'est  appliqué  à  beaucoup  de  localités  situées  au  point 
de  jonction  de  deux  cours  d'eau  '.  A  cette  même  classe  appar- 
tiennent les  noms  de  villes  où  se  trouvent  comme  suffixe, 


1.  Arepennis,  arpent  (ar,  terre  labourée  ;  ara,  labourer).  —  A/awda,  aloue 
(vieux  français),  alouette.  —  Ben/ia,  voiture;  en  français  :  banne,  vanne, 
bannette  ou  voiture  en  osier.  —  Btcco,  bec.  —  Ikiula,  bouleau.  —  Brakai, 
braie,  culottes.  —  Bulga,  bourse  de  cuir  (boulge,  bougette,  budget).  — 
Carpentuifty  voiture.  —  Carrus,  char  étroit.  —  Emarcumy  petite  vigne,  marc 
de  raisin.  —  Cerevisia^  cervoise.  —  Leuca,  lieue.  —  Marga,  marie,  marne 
(engrais).  —  Matara,  matras.  —  Sagum,  saye,  sac.  —  Veltonica,  bétoine. 
—  VertraguSy  viautre  (lévrier). 

2.  Brita  Isarœ  (pont  sur  l'Oise),  nom  gaulois  de  Pontoise  ;  Samarobrive, 
(pont  sur  la  Somme),  nom  ancien  d'Amiens  ;  Brivodurum  (forteresse  du 
pont,  tète  de  pont),  Briare.  —  {Revue  celtique^  t.  I,  p.  299  ;  t.  II,  p.  1-9, 
et  437.  —  Desjardins,  t.  II,  p.  580.) 

3.  Il  y  a  cinq  ou  six  Condate  dans  l'ancienne  Ganle,  et  quelques-unes  de 
ces  localités  gardent  encore  leur  nom  primitif.  Ce  sont  :  Rennes,  an  con- 
fluent de  rille  et  de  la  Vilaine  ;  MonistroI-dWllier,  au  confluent  de  TAns  et 
de  l'Allier  ;  Monlereau,  au  confluent  de  l'Yonne  et  de  la  Seine  ;  Condé-sur- 
Iton,  au  confluent  des  deux  bras  de  l'Iton  (Eure)  ;  Condat  (Gironde),  au  con- 
fluent de  risle  et  de  la  Gironde,  .\joutons-y  Condé-sur-V Escaut ,  au  confluent 
de  la  Hayne  et  de  l'Escaut  (Nord);  Condé-sur-Suippe  (Aisne),  au  confluent 
de  la  Suippe  et  de  l'Aisne;  Candes  (Indre-et-Loire),  au  confluent  de  la 
Vienne  et  de  la  Loire,  et  une  foule  d'autres  Candé,  Candal,  Condat  et  Condé 
qui  se  ressemblent  par  ce  trait  distinctif  de  leur  situation  topographique. — 
Littré,  Etudes  et  GlanureSy  p.  208,  209. 
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OU  terminaison,  le  mot  gaulois  dunum^  «  hauteur,  lieu 
fortifie  )>,  ou  la  désinence  magus  n  habitation  »,  synonyme 
du  latin  mansus  ou  mansio  :  par  exemple,  Virodunum^ 
Verdun;  Lugdunum^j  Lyon;  Botomagus*^  Rouen;  Novio- 
magus,  Noyon;  Argentomagus^  Argenton  '. 

Des  inscriptions  ont  fait  connaître  le  nom  d'un  dieu,  Borvo 
ou  Bormo^  qui  présidait,  avec  une  déesse  BormanOy  aux 
sources  d*eaux  minéro-thermales  ;  parfois  dans  les  monuments 
de  Tépoque  romaine,  son  nom  est  associé  à  celui  d'Apollon^  : 
le  nom  de  ce  Dieu  est  resté  attaché  à  la  plupart  des  pays  où 
étaient  et  sont  encore  ces  sources  médicinales.  De  là,  les 
expressions  françaises  :  Bourbonne,  Bourboule^  Bourbon- 
Lancy,  Bourbon-V Archambault'^ .  Beaucoup  de  noms  propres 
ont  été  relevés  sur  des  médailles  ou  des  monnaies  gauloises 
qui  ne  sont  pas  encore  suffisamment  expliqués*.  Ces  re- 
cherches et  ces  découvertes  peuvent  s'étendre;  les  registres 
et  les  cartes  du  cadastre,  déposés  dans  les  mairies,  les 
dénominations  des  fonds  de  terre  et  des  cours  d'eau  peuvent 
être  consultés  avec  fruit  :  ni  la  géographie,  ni  la  numisma- 
tique, ni  l'archéologie  n'ont  dit  leur  dernier  mol^. 

Un  point  très  imporlanl,  pour  l'étude  et  l'intelligence  de  ce 
qui  nous  reste  du  gaulois,  paraît  établi  :  c'est  la  ressemblance 
du  celtique  moderne  avec  le  celtique  ancien.  Zcuss*,  qui  u 

i.  LuqdvLnum  on  Lougiounoi,  «  mont  du  corbean  »  (de  lougoSj  corbeau,  et 
dunum  ou  dounos^  haulcur.  »  —  Belloguet,  p.  140. 

2.  Roiomagm,  «mansion  de  la  roule».  —  LiUré,  ibid.y  p.  210. 

3.  Citons,  en  outre,  parmi  les  noms  de  lieux  contenus  dans  ]a  première 
catégorie  du  Glonaire  de  M.  Belloguet,  Avallo,  Avallon  (ville  des  pommes  , 
Alpes  (alp,  rocher),  Rhodanum,  le  Rhône.  P.  121,  181,  193. 

4.  Par  exemple,  dans  les  inscriptions  trouvées  à  Bourbonne-les-Baias  : 
Deo  ApoUini  Borvoni. 

5.  Revue  celtique,  t.  IV,  n»  1,  p.  1,  9. —  Au  temps  des  Romains,  le  nom 
de  ces  pays  était  ordinairement  composé  de  ces  mots  :  Aqux  Borvoni»  (par 
exemple,  à  Aix  en  Savoie}.  L'un  de  ces  deux  noms  a  disparu,  et  l'autre  a 
subsisté  dans  l'appellation  moderne. 

6.  M.  Anatole  de  Barthélémy  en  a  relevé  près  de  400.  —  Revue  celtique, 
t.  I,  no*  3  et  4  (1871-1812;,  p.  291. 

1.  Desjardins,  t.  H,  p.  585,  586. 

8.  Né  a  Vogtendorf,  en  Bavière,  le  22  juillet  1806,  Zeuss  est  mort  le  10  no- 
vembre 1836. 
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reconstitué,  par  un  effort  puissant  de  sagacité,  la  grammaire 
des  langues  celtiques  modernes  et  qui  a  enfin  soumis  ces 
matières  conjecturales  aux  lois  de  la  certitude  scientifique, 
précise  et  détermine  ainsi  l'analogie  que  nous  indiquons  : 
<(  Le  celtique  moderne  se  divise  en  deux  branches  principales, 
la  branche  irlandaise  ou  hibernienne,  qui  a  pour  rameaux  le 
gaëlique,  l'écossais,  l'irlandais  ;  la  branche  britannique  ou  le 
breton,  d'où  sont  sortis  le  cambrien,  le  comique  (éteint  au 
dix-huitième  siècle)  et  l'armoricain.  Cette  seconde  branche, 
le  breton,  dont  on  a  des  textes  certains  qui  remontent  au 
neuvième  et  au  huitième  siècle  de  notre  ère,  est  celle  qui  se 
rapproche  le  plus  de  l'ancien  gaulois,  si  eUe  n'est  pas  le  gaulois 
même  altéré  et  modifié  par  le  temps  :  elle  reproduit  les  noms 
et  les  consonnances  du  gaulois;  en  un  mot,  elle  est  moins 
éloignée  du  gaulois  ancien  que  l'irlandais  moderne  ^  »  Une 
preuve  historique  justifie  a  priori  cette  opinion. 

A  la  différence  des  Gaulois  du  continent,  les  Bretons  insu- 
laires ne  furent  pas  complètement  latinisés  par  la  conquête  ro- 
maine ;  chez  eux,  la  domination  étrangère  dura  peu,  et  l'œuvre 
civilisatrice  resta  imparfaite.  Vaincus  et  refoulés,  mais  non 
transformés,  les  indigènes  gardèrent  leur  langue  et  recon- 
quirent promptement  leur  autonomie  qu'une  partie  d'entre 
eux  n'avait  jamais  perdue.  Survinrent,  au  milieu  du  cinquième 
siècle,  les  Angles  et  les  Saxons  qui  imposèrent  leur  idiome 
tudesque  à  la  majorité  du  pays;  mais  les  Bretons  récalcitrants 
se  cantonnèrent  dans  la  Cornouaille  et  le  pays  de  Galles  où  le 
celtique  s'est  maintenu,  comme  dans  un  refuge  inexpugnable, 
et  n'a  point  cessé,  même  aujourd'hui,  d'être  la  langue  popu- 
laire. La  filiation  est  donc  certaine,  ininterrompue  :  par  les 
Bretons  celtisants  d'aujourd'hui,  on  remonte  jusqu'aux  Bre- 
tons que  l'invasion  saxonne  ne  put  entamer  et  qui  étaient  les 
Bretons  du  temps  des  Romains  et  d'avant  les  Romains.  Or, 
ici  intervient  ce  texte  de  Tacite,  précédemment  cité,  document 

1.  Grammaiica  ctltica,  deuxième  édition  (1870),  publiée  par  le  principal 
disciple  de  Zeuss,  Ebel.  —  Préface,  p.  iv-ix.  —  V.  aussi  Belloguet,  G tos^aire 
QauioU  (deuxième  édition),  p.  9. 
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décisif  dans  la  quesLion  :  a  La  langue  des  BreloDS  et  celle  des 
Gaulois  ne  difTèrenl  ijue  peu,  sermo  kand  muUum  divei-ms  ' .  o 
De  là,  cette  conclusion  :  le  celtique  Itrclon,  qui  se  piii'le  acluel- 
Icment  en  Angleterre  et  dans  k  Bretagne  française,  dérive  de 
l'ancien  gaulois;  l'un  et  l'autre  appartiennent  à  la  même 
famille  de  langues'. 

Un  argument  aussi  solide  se  fortifie  encore  des  obscr^'atioRs 
que  su^gtre  la  comparaison  des  débris  du  gaulois  avec  le 
celtique  moderne.  La  plupart  des  mots  gaulois  conservés  par 
les  écrivains  grecs  ou  romains  trouvent  leurs  corrélatifs  dans 
le  breton  d'aujourd'hui  ;  un  bon  nombre  de  noms  propres  et 
de  noms  de  lienx,  provenant  du  celliitue  ancien,  reparaissent 
dans  le  nfo-ccltique.  Et  d'où  viendrait,  en  effet,  le  celtique 
moderne,  idiome  qui  n'est  ni  grec,  ni  latin,  ni  germanique 
d'origine,  s'il  no  descendait  du  celtique  ancien?  Le  gaulois 
randetum,  qui,  selon  Columelle,  signille  u  mesure  de  cent 
pieds  n,  est  devenu  canl  et  canle  dans  le  breton;  fiortfc  ou 
bardui,  du  celtique  ancien^  se  dit  bard,  batdd,  bars  en  néo- 
celtique;  benna  a  voiture  d'osier  »,  en  gaulois,  a  donné  le 
breton  lien,  «  chariot.  »  En  gaulois,  n  quatre  »  se  disait  peto- 
ra',  selon  Foslus  :  dans  le  néo-celLique,  c'est  pedwar,  pedar^ 
pedeir.  Le  nom  gaulois  de  la  «  quintefeuiUe  ii  l'tait  pimpe- 
dula  :  or,  «  cinq  n,  en  breton,  se  dit  pimp,  pemp;  du/a  sa 
retrouve  sous  la  forme  néo-celtique  dalen,  liefcn.H  feuille  w,  et 
les  Bas-Bretons  appellent  la  quintefeuille,  pimpdeil.  D'après 
Pline  l'Ancien,  «  la  marne  'i,  engrais  découvert  par  les  Gaulois 
et  les  Bretons,  était  nommée  en  gaulois  marga;  aujourd'hui 
elle  porte,  dans  ks  dialectes  celtiques,  le  nom  de  ntarg,  mam, 
marna.  Chez  les  Galates  d'Asic-Mincure,  la  cavalerie  avait 
pour  élément  un  maître  et  deux  senileurs  achevai,  ceqni 
s'appelait  trimarkitia, ou n chevauchée  h  trois )^,  car  Pausanios 
qui  nous  donne  ce  renseignement  nous  apprend  aussi  que 
marka  signifiait  cheval  en  celtique.  Bien  de  plus  celtique,  en 

I.  AjTico/a.  rli.  xn. 

S.  Lillré,  Hvitta  Glonurn,  p.  7S,  TS. 

3.  De  U,  pUorrïla,  voilnrc  il  quatre  rones. 
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effet  ;  «  cheval  »  se  dit  encore  mark  en  irlandais,  et  marc  h 
en  armoricain  :  penmarch^  «  tête  de  cheval  »,  est  le  nom 
d'un  écueil  sur  la  côte  du  Finistère.  Quant  à  /ri,  il  existe  en 
néo-celtique  avec  le  sens  de  «  trois.  »  Sur  une  pierre  trouvée 
à  Paris  dans  les  fondations  de  Notre-Dame,  et  qui  date 
du  principat  de  Tibère,  on  lit  ces  deux  mots  :  tarvos  tri- 
garanus.  Comme  ils  sont  placés  au-dessous  d'un  taureau  qui 
porte  trois  grues,  le  sens  en  est  certain  et  ils  signifient  :  tau- 
reau à  trois  grues.  Dans  Tarmoricain,  «  taureau  »  se  dit  tarv 
et  tarôj  en  irlandais,  tarbh,  et  «  grue  »  se  dit  garan  dans 
l'armoricain  et  le  comique  ' . 

C'est  en  se  fondant  sur  ces  analogies  de  l'ancien  et  du 
nouveau  celtique  que  certains  historiens  de  notre  langue  ont 
attribué  une  origine  gauloise  à  des  termes  français  dont  les 
radicaux  existent  dans  le  breton,  élevant  ainsi  à  deux  cent 
trente  et  un  mots,  —  sans  compter  les  noms  de  lieux  et  les 
noms  propres  indiqués  plus  haut,  —  le  contingent  fourni  par 
le  gaulois  au  vocabulaire  français*.  Presque  tous  ces  termes 
appartiennent  à  la  langue  populaire  et  désignent  les  objets 
les  plus  usuels,  les  plus  bas,  les  plus  indispensables  à  la  vie 
matérielle.  Mais  cette  méthode,  trop  peu  rigoureuse,  sort  de 
la  certitude  scientifique  pour  entrer  dans  les  probabilités  de 
l'hypothèse.  Un  radical  néo-celtique  n'est  pas  nécessairement, 
et  il  s'en  faut  beaucoup,  un  mot  de  provenance  gauloise  :  qui 


1.  Liiiré,  Etudes  et  Glanures,  p.  10-83.  —  l\  résulte  d'un  travail  récent 
de  statistique,  exact  et  complet  pour  l'Angleterre,  un  peu  moins  précis 
pour  la  France,  que  le  nombre  de  ceux  qui,  aujourd'hui,  en  Europe  parlent 
le  celtique  est  d'environ  trois  millions  et  demi.  Sur  les  2,185,892  celtisanls 
d'Angleterre,  456,133  ne  parlent  que  le  celtique;  1,129,160  parlent  en  outre 
l'anglais.  Ces  chiffres  se  répartissent  ainsi  :  861,514  en  Irlande  ;  996,530  en 
Anjçleterre,  309,254  en  Ecosse.  —  Quant  à  la  France,  on  y  compte  environ 
1,229,200  cellisants,  dans  les  trois  départements  des  Cùtes-du-Nord,  du 
Finistère  et  du  Morbihan.  168,200  ne  parlent  que  le  celtique,  et  524,000 
parlent  en  outre  le  français.  On  peut  donc  dire  que  le  gaulois,  en  partie 
conservé  dans  les  dialectes  néo-celtiques,  —  pour  une  partie  aussi  faible  et 
dans  une  mesure  aussi  restreinte  qu'on  le  voudra,  —  revit  en  quelque  sorte 
ei  subsiste  encore  dans  le  langage  de  trois  millions  et  demi  de  nos  contem- 
IKirains.  —  Uevue  celtique,  t.  IV,  n©  2  (mai  1880),  p.  211,  218. 

2.  M.  de  Chevalet,  Origines  de  la  langue  française  (1850),  t.  II,  p.  51. 
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Quant  au  celtique  moderne,  il  possède  un  sy»t&nie  complet 
de  flexions  (cinq  cas  au  singulior  et  au  pluriel,  trois  cas  au 
duel)  :  mais,  nous  le  répétons,  on  n'a  pas  le  droit  de  conclure, 
en  pareille  matîÈpe,  du  moderne  à  l'ancien, 

Rien  d'élonnant  que  !e  gaulois,  comme  le  grec,  le  latin  et 
l'allemand,  dont  il  difTiîrait,  d'ailleurs,  sous  tant  de  rapporta' , 
ut  eu  des  dédinaisons  * ,  puisqu'il  appartenait  h  la  mCinc 
famille  des  langues  indo-européennes  et  dérivait  d'une  soui'ce 
commune,  la  langue  aryenne  qui  se  parlait,  il  y  a  six  mille 
ans.  sur  les  bords  de  l'Oxus.  Les  Aryens  quitlirenl  la  Bac- 
triane  et  les  plateaux  de  l'Asie  centrale  pour  se  diriger  vers 
l'Europe  :  de  cett«  vaste  émigration  sont  venus  les  peuples 
qui  ont  couvert,  au  commencement  des  temps  historiques, 
la  Face  deVoccident,  et  c'est  de  la  langue  aryenne,  aujourd'liui 
disparue,  que  se  sont  détachées,  comme  autant  de  branches 
d'un  tronc  primitif,  les  six  langues  dites  aryennes  ou  indo- 
européennes  :  le  sanscrit,  le  grec,  le  latin,  le  celtiqufe,  le  slave 
et  le  gothique.  Cette  origine,  cette  parenté  du  gaulois, 
démontrée  scicntiflqucment,  ne  fait  plus  doute  :  M.  de  Bellb- 
guct  en  signale  une  preuve  bien  curieuse. 

criplions  OD  trouve  le  prétèril  kcniidu,  •<  s  amassé»,  qaî  correspond  i  \"a- 
'  ■  m  kani  ou  lanuds,  t«8  de  pierres.  "  La  lcnain»iion  ciioj,  fréquente 
ce«  inseriplioas,  est  une  rorme  palroaymique  cl  sipiille  "  Dis.  ■  —  Le 
^i^lDiti  propre  Stjomartt,  plusieurs  Tois  cité,  correspond  1  In  racine  nio-««l- 
tiqne  its^irinr,  «  sage,  prudent  »  ;  le  pronom  dimoniitriilit  mjxn,  ■  m  s, 
uisle  «usai  dam  le  Héo-celtiqne. 

1.  Ce  qui  prouve  bien  que  le  gaulois  dilTéraît  scnsiblemtnl  de  l'ancjni 
allemand  ou  goUiique.  malgré  celle  communaulé  d'origine,  c'est  qnc  Viltrtn* 
Procillna,  l'interprète  de  César  pour  le  celtique,  envoyé  nnpr^s  d'-U'iotiste, 
n'aurait  pai  pu  se  taire  entendra  du  chcF  genuain,  si  celui-ci  n'câl  connu  le 
faulois.  {Ctiar.  1.  1,  cbap.  lvh,) 

3.  Zeuss  s'eiprime  ainsi  aur  les  déclinaisons  dn  gaulois  ;  «  D'après  ce  qui 
nom  reste  de  l'andenDc  langue  ganloîse.  itstes  qui  concordent  bien  atee 
les  (ormes  dn  plus  ancien  irlandais  conservées  dans  les  inscriptions  uflia- 
miques  (on  rnnjqnesl.  on  peut  établir  ce  lype  (/loc  Mchtma)  de  !a  déclinaison 
masculine  dans  le  gaulois  : 


Sing.  r 


riur. 
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Si  Ton  jette  un  coup  d'oeil  sur  la  carte  du  globe,  dans  Tcs- 
pace  compris  entre  l'Indus,  le  Gange  et  le  Rhin,  on  est  frappé 
de  voir  les  mômes  noms  celtiques,  à  racine  indienne  ou  sans- 
crite, désigner,  en  Asie,  en  Grèce  et  en  Gaule,  des  fleuves, 
des  montagnes,  des  peuples,  des  îles  :  ce  sont  des  synonymes 
que  le  peuple  gaulois,  sorti  du  bercctau  oriental  des  peuples 
d'occident,  et  marchant  à  Tavant-garde  de  Témigration 
aryenne,  a  semé  sur  sa  route,  comme  des  marques  de 
son  passage  et  comme  des  souvenirs  de  son  point  de  départ. 
M.  de  BcUoguet  en  a  compté  près  d'une  centaine*.  Nous 
renvoyons  aux  travaux  de  M.  Pictet^  ceux  qu'intéressent  ces 
études  étymologiques;  l'identité  de  la  plupart  des  radicaux, 
dans  les  langues  indo-européennes,  est  évidente;  le  système 
de  la  composition  et  de  la  dérivation  des  mots  est  le  môme, 
et  quelques  erreurs  de  détail,  quelques  rapprochements  hasar- 
dés n'ôtent  rien  à  la  force  de  la  démonstration  générale  qui 
ressort  de  ces  comparaisons*. 

Voilà  ce  que  la  science  a  rassemblé  de  faits  certains  et  de 
solides  probabilités  sur  l'idiome  de  nos  ancêtres  les  Gaulois; 
sauf  de  rares  débris  et  quelques  fragments  écourtés,  dont  on 
a  pu  juger  plus  haut,  aucun  texte,  aucun  monument  un  peu 
important  ne  subsiste  de  cette  langue  entendue  par  César, 
parlée  par  Vercingétorix,  et  dans  laquelle  les  Bardes  ont 
chanté  et  les  Druides  ont  enseigné.  Mais  si  la  langue  des 
anciens  Gaulois  est  peu  connue,  —  et  nous  avons  voulu 
n'apporter  ici  que  des  faits  précis  et  des  témoignages  sûrs,  — 
connaît-on  mieux  leurs  mœurs,  leur  vie  sociale,  le  développe- 
ment de  leurs  arts  primitifs,  le  degré  de  civilisation  atteint 
par  eux  avant  la  conquête  romaine?  Il  n'est  pas  sans  intérêt 
de  le  savoir,  pour  juger  de  la  résistance  que  l'idiome  national 
a  pu  imposer  à  l'influence  littéraire  de  Rome  et  de  la  Grèce, 


1.  Glo8$aire  gaulois^  p.  13-21. 

2.  De  l'affinité  des  langues  celtiques  avec  le  sanscrit  (1837),  Les  origines 
indo-européennes  mi  les  Aryas  primitifs  (1859-1863). 

3.  On  a  pu  remarquer  plus  haut  la  ressemblance  de  certains  mots  gaulois 
avec  le  grec  ou  le  latin  :  cant,  centum  ;  tri,  très  ;  tarvos,  xx'jpoq,  taurus. 
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de  rame,  la  vie  Tulure,  i'éterniU?  du  monde.  L'ensoignemcnl 
druidique,  oii  les  matières  se  disposaieDt  en  triades,  c'est-à- 
dire  trois  par  trois,  comme  chuz  les  nncitiis  Perses,  était  en 
vers;  de  oonibreux  disciples,  attirf's  piir  reiemplion  du  ser- 
vice mDitaire  bt  des  cliarges  publiques,  venaient  le  recucE- 
Up  ;  quelques-uns  s'y  appliquaient  pendant  vingt  ans'.  Les 
Eubages  aidaient  les  Druides  dans  les  soins  matériels  du 
culte  et  distribuaient  les  notions  pratiques  et  positives  de  la 
science  :  ils  étaient  devins,  médecins,  physiciens,  géomètres, 
astronomes  et  magiciens*.  La  troisième  classe  comprenait 
les  Bardes,  poGtes  publics,  dont  les  chants,  accompagni^ 
d'une  sorte  de  lyre,  la  Hrolte,  prenaient  tour  à  tour  l'accent 
religieux,  guerrier  ou  satirique:  ils  enseignaient  le  devoir, 
célébraient  les  gens  de  cceur,  déshonoraient  les  liklies;  par 
là  ils  dirigeaient  l'opinion,  et  leurs  poésies,  en  cousenanl 
le  souvenir  des  faits  éclatants,  tenaient  lieu  d'histoire  natio- 
naie*-  Vers  des  Bardes,  enseignement  des  Druides,  tout  a 


1.  CiMi,  1.  VI,  ch.  im.  —  Les  Druides  iUital  vcniii  d'Iclinde  et  de  U 
Cnnde-Bretigne  ;  ils  «'y  réfaKièreot  iprès  la  cunqufte  romaiDc.  Sont  la 
directinD  d'un  cber  élu,  ili  rormaiïnlanegorie  de  corporation  ëlnugère,  trts 
itroilement  unie,  tpii  avait  su  s'impnser  à  lu  Gaule  cl  s'y  implanter.  On  ne  les 
trouve  meiilioiiDês  ni  rliei  les  Aqnilaina.  ui  dans  U  ^arbonnalst,  ni  diDs 
la  Caule  cisalpine,  m  en  Germanie.  Leur  nom  ne  dérive  pas  du  firec  ipS;, 
Sfjii  (iliéne],  comme  l'iine  l'a  cm  (I.  Ylll,  cb.  ncv).  ni  dn  gaulois  dervo 
|en  itIandaU,  dour)  signillaot  aussi  ■■  cbCae  ■■,  mais  bien  d'un  radieil  c«I- 
liqne  dru  (furl.  puissant)  qui  a  fonné  la  premi«r  [erine  du  composi  dm- 
Ntntlmii,  nom  do  lieu  où  «e  réunissait,  en  Aaie-Minenre,  le  fapteil  saprCne 
des  Gaulois  cooqaénnls.  Dlodore  les  appelle  £ip«uîSii,  SafùviSix,  expreS' 
tion  qu'il  Induit  lai-mjtne  par  çi^dcofs'..  (L.  Y,  eh.  iixi.|  —  Y.  d'Arbuii 
de  JubaÎDYille,  Revue  arch(oU)fiq¥i  (octobre  1817,  t.  XXXIV.  p.  SI7-22t]. 

i.  Voir  tiellogaet  et  les  autorités  qu'il  rite,  César,  Pline,  Diodare,  Pon- 
pouins  Méli.  Ammitw-Marcelliii,  Dion  Cbrysoatnme. 

3.  Tite  Live  nous  parle  des  terriers  gauloia  qui  nirchent  au  eomhat  en 
cbaotintleavers  des  bardes  nalionaui  •.-UiteipUnaini  ranlaéimcli.  »L.YIII, 
cb.  vtt.  (V.  le  combat  de  Hanlius  Torqnalus  eontre  un  tianluis.)  —  Lutain 
dit  que  leurs  chants  donnent  U  Eloire  : 

Vm  quoniio.  qui  rocl»  inimu  heiloque  porpmptas 
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péri  avec  les  générations  qui  les  gardaient  dans  leur  mé- 
moire, car  rien  ne  s'écrivait.  Pouvons-nous  aujourd'hui  nous 
faire  quelque  idée  de  la  poésie  des  Bardes  d'après  les  chants 
bretons  que  plusieurs  celtistes  ou  celtomanes  ont  publiés  ? 
Ces  tirades  mystiques,  ces  chants  de  guerre,  nous  peuvent- 
ils  figurer  la  poésie  sacrée  ou  patriotique  des  Gaulois? 
En  aucune  façon.  On  est  libre,  sans  doute,  de  penser  qu'un 
écho  des  anciens  chants,  recueilli  en  Angleterre  surtout, 
où  César  place  le  sanctuaire  religieux  et  poétique  de 
l'ancienne  Gaule,  s'est  conservé  dans  ces  poésies  d'une 
date  assez  moderne  (car  elles  sont  moins  anciennes  qu'on 
ne  l'a  prétendu),  mais  c'est  affaire  de  sentiment  et  d'ima- 
gination; de  telles  conjectures  ne  sauraient  prendre,  à 
aucun  degré,  un  caractère  affirmatif  ^  La  même  remarque 
s'applique  à  l'organisation  du  nouveau  bardisme  qui  est 
du  X*  siècle  :  il  est  possible  que  certaines  traditions  du 
bardisme  ancien,  encore  vivantes  en  Armorique  ou  en 
Cambrie,  aient  passé  dans  les  lois  d'Hoël,  roi  de  Galles; 
mais  un  trop  long  intervalle,  trop  de  changements  accom- 
plis séparent  l'ancien  bardisme  de  ce  bardisme  nouveau, 
et  nous  imposent  sur  toutes  ces  questions  d'affinité  et 
d'analogies  une  réserve  absolue '. 

gages  et  de  parasites.  Celle-là  sunrécut  à  la  ruine  du  bardisme  national.  — 
On  peat  consalter  à  ce  si^et  I^oavrage  de  Tabbé  de  la  Rue  {Essai  historique 
tur  Us  Bardes  et  Jongleurs,  Caen,  1834).  On  y  trouvera  les  témoignages 
de  Tantiquité  sur  l'ancien  bardisme  ;  ce  livre  d^ailleurs  est  d'une  critique 
trop  peu  sévère.  —  V.  aussi  Ampère,  Hist,  littér,  de  la  Francey  t.  I,  49-81. 

1.  Chants  du  Barzas  Breiz,  par  M.  de  la  Villemarqué.  —  Revue  celtique,  t.  II, 
p.  44-70.  Guillaume  Lejean,  La  poésie  populaire  en  Bretagne,  —  Il  n*y  a 
pas,  dans  les  dialectes  néo-celtiques,  de  texte  certain  qui  soit  antérieur 
au  huitième  et  au  neuvième  siècles  de  notre  ère  ;  les  plus  anciens  docu- 
ments appartiennent  au  pays  de  Galles.  —  Littré,  Études  et  Glanures,  p.  213. 

2.  Nous  avons  déjà  indiqué  les  principales  sources  d'information  ou 
peuvent  s'adresser  ceux  que  la  question  gauloise  intéresse.  Rappelons  ici  et 
citons  une  dernière  fois  :  !<>  le  groupe  des  écrivains  dans  la  Revue  celtique, 
dirigée  par  M.  Gaidoz  ;  2«  les  travaux  de  M.  de  Belloguet  ;  3»  la  Gramma- 
iica  altica,  de  Zeuss  :  4®  les  livres  de  M.  Pictet,  et  ses  articles  de  la  Kevue 
archéologique  ;  5®  les  publications  de  M.  d'Ârbois  de  Jnbainville  dans  cette 
même  revue  et  dans  la  Bievue  des  sociétés  savantes  ;  6^  la  Géographie  dei 
Gaules,  par  M.  Ernest  Desjardins  (1878). 
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L'éliauche  de  civilisation  gauloise  que  nous  avons  décrite 
présentait  bien  des  Incnnes.  Ce  peuple,  d^jà  capalde  d'inven- 
tion, restait  sur  quelques  points  fort  arrit'ré  :  il  n'nvail  au- 
cun monument  d'art,  nulle  notion  d'architecture  ou  de  sculp- 
ture ;  quatre-vingts  ans  aprfcs  la  conquCte  romaine,  il  habitait 
encore  des  huiles  circulaires,  faites  de  boue,  de  planches  et 
de  claies  d'osier,  avec  des  toits  pointus  couverts  de  chaame; 
les  maisons  riches  étaient  revêtues  d'un  enduit  ou  stuc  & 
l'intérieur,  para  ac  tplmdente  humo,  dit  Pline.  Quelques 
tables  basses,  des  lits  de  paille  ou  de  peaux  de  bibles,  des 
bottes  de  reniliage,  des  poteries  frrossiferes,  des  tapis  da 
laine  chez  les  princes,  voilà  pour  l'ameublement.  Nous 
connaissons  par  César  leur  indiscipline  à  la  guerre,  leur 
ignorance  de  la  tactique  et  du  génie  militaire,  les  remparts 
de  terre  et  de  bois  qui  entouraient  leurs  oppi'da  et  le  peu  de 
solidité  de  leurs  caUella  :  quant  aux  dijfauts  du  caractère 
gaulois  et  de  la  politique  gauloise,  on  peut  en  lire  partout  la 
satire  chez  les  auteiu^  anciens.  Qui  ne  s'est  plu  à  nous  peindre 
ces  guerriers  fanfarons,  insouciants,  beaux  parleurs  et  si 
souvent  dupes,  leur  furia  irrésistible,  si  prompte  à  se  tour- 
ner en  panique  '  ?  Celait  donc,  à  tout  prendre,  en  dépit  de 
certaines  apparences  et  de  quelques  heureux  instincts  trop 
vantés  par  nos  érudils  modernes,  un  peuple  faible,  incohé- 
rent, sans  culture  sérieuse  et  sans  maturilë,  parlant  UD 
idiome  que  Julien  comparait  aux  croassements  des  corbeaux, 
peuple,  en  un  mol,  très  inférieur  aux  Grecs  et  aux  Romùns, 
el,  par  le  contraste  de  la  supériorité  d'autrui,  sentant  sa  fai- 
blesse'. 

Rien  de  plus  inégal,  d'aîlleui-s,  que  l'étal  delà  Gaulo.  Tan- 
dis que  le  nord,  fermé  au  commerce,  demeurail  nide  et  sau- 


.  H.  de  HFtlnguet  i  réuni  sur  ce  point  comme  sur  le  cesle  tous  les  tntM    ^ 
dea  anrieiis  daas  si  CiuiJûatton  jsulôùe.  Nous  y  reotn^ana  le  Icctenr. 

S.  Lea  Dnciens  Toot  souvent  itl  us  ion  lui  sons  nuipiei  du  gaulais  :  <■  Birbtfa 
alque  immxni  terrore  verborum.  ••  (CIcéron,  f  r«  fmttio,  li.)  —  <•  Quorum  n»- 
miai  OMtro  ore  cuDcipi  nMjueunl.  «  (Pomponias  Mêla,  III,  1,  contemponiB 
de  Tibtre  el  de  CUnde.j  —  >  Scoti  cum  lalraloribus  lingnii.  ■  (Uidore  dp 
Sévilie,  Qtiq.,  IX,  33,  rii°  siècle.) 


ÉLÉMENTS  GAULOIS  DU  FRANÇAIS.  25 

vage,  il  y  avait  dans  le  midi  des  villes  et  des  races  qui,  cin- 
quante ans  avant  César,  avaient  si  bien  pris  les  mœurs  et  le 
langage  des  Grecs  ou  des  Romains,  que  leur  caractère  origi- 
nel en  était  effacé  :  Justin  et  Strabon  citent  plusieurs  de  ces 
métamorphoses  ^  Quelques  mots  grecs  semblent  nous  être 
venus  de  ce  côté  et  dater  de  ces  temps  lointains  dans  Tusage 
du  peuple.  En  général,  on  distingue  deux  principales  époques 
où  le  grec  est  entré  dans  le  français  :  la  première  s'étend  du 
!•'  au  V*  siècle  ;  les  mots  grecs  pénètrent  alors  sous  la  forme 
et  par  l'intermédiaire  du  latin  ;  ils  grossissent  le  contingent 
des  expressions  latines  qui  ont  formé  le  français  primitif*  : 
la  seconde  invasion,  beaucoup  plus  récente  et  plus  forte, 
postérieure  à  la  formation  du  français,  nous  a  donné,  à 
partir  du  xin*'  siècle,  une  foule  de  mots  politiques,  littéraires 
ou  scientifiques  tirés  directement  du  grec.  Elle  a  servi,  non 
point  à  constituer,  mais  à  développer  le  fonds  primitif  de  la 
langue.  En  dehors  de  cette  double  provenance,  avant  la  domi* 
nation  romaine,  le  grec  de  Marseille  et  des  villes  du  littoral 
méditerranéen,  propagé  par  le  commerce,  avait  fourni  plu- 
sieurs expressions  au  langage  du  peuple  :  quelques-unes  y 
sont  restées,  à  côté  du  latin  et  du  grec  latinisé  qui  survint 
plus  tard  :  elles  passèrent  ensuite  dans  le  provençal  et  ses 
dialectes,  et  sont  arrivées  en  petit  nombre  jusqu'à  la  langue 
d'on«. 


1.  Justin,  I.  XLIII,  ch.  iv.  —  Voici  ce  qae  Strabon  dit  des  Cavares,  non 
loin  de  Narbonne  :  «  Ce  ne  sont  plus  dès  barbares,  ils  ont  pris  par  un  com- 
plet changement  le  type  romain  ;  langue,  mœurs,  institutions,  ils  tienneol 
liât  de  Rome  :  OOSè  pxpSipouç  irt  dvxac,  àXXà  (jLftaxci(itfvouç  xà  «Xéov  tl< 
«ràv  «MV  *P(i>{iaib)v  Tuicov,  xal  t^  yXiarrri,  xal  toi;  P^i^t  ""^^  ^  noXiTcva.» 

(L.IV.) 

2.  Ces  mots  grecs  latinisés  qui  entrèrent  dans  le  français,  au  moment  où 
la  langue  se  fturmait,  ne  sont  pas  très  nombreux.  Pour  faciliter  la  lecture  de 
^Chrettomatkie  ék  i'anden  français,  qui  comprend  88  morceaux  (du  huitième 
aa  quinzième  siècle),  M.  Bartsch  a  réuni  dans  un  Glossaire  presque  tous  les 
mots  romans  que  renferment  ces  divers  textes  en  vers  et  en  prose  :  cela  fait 
un  total  d'environ  1.000  articles.  Or,  70  à  peine  sont  des  mots  grecs.  — 
Loiseau,  Histoire  de  la  langue  française  (1881),  311. 

3.  On  a  compté  quatre-vingts  mots  grecs  environ,  en  y  comprenant  ceux 
de  répoque  des  croisades,  qui  sont  entrés  directement,  sans  l'intermédiaire 
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Indiquons  niainlen<ant  la  veine  la  plus  riche  et  la  vraie 
source,  c'est-à-dire  le  latin. 

du  latin,  dans  l'ensemble  des  langues  romanes  (espagnol,  italien,  provençal 
et  français).  La  part  du  français  est  de  vingt-quatre.  Ce  sont,  par  exemple, 
aise, de  aX7io^;  ballade,  de  ^XXiJ^etv,  sauter;  bâton,  de  parrivlciv,  porter; 
bocal,  de  pauxiV.ov  ;  bourse,  de  fi'jpva,  cuir  ;  dromon,  de  opfSauv,  coureur; 
migraine,  de  f.jxixpavîa  ;  chère  (visage),  de  xipa,  tète  ;  colle,  de  x<îXXa; 
golfe,  de  x(5X7ro;  (italien,  golfo)  ;  mangonean,  de  jjiiyyavov,  fronde  ;  moustache, 
de  jxÛTcaÇ,  barbe  de  la  lèvre  ;  moquer,  de  jxwxiv,  railler;  osier,  de  oîff<5ç; 
oseille,  de  o;iXio;,  aigrelet  ;  poile  (dais),  de  iriTsXov,  sommet  ;  somme  (bèté 
de  somme),  de  aiYJxa,  fardeau  ;  serin,  de  fff.pf,v;  «aper,  de  axizrtiv;  dr«- 
9<fes,  de  TpaYptf.Ta,  dessert  ;  étouffant,  de  tO^o;  ;  fanal,  phare,  de  çavdc, 
©ipo;  ;  caler  (les  voiles),  de  X'^^»  larguer  ;  goret  (porc),  de  x**^P®^*  — 
introduction  à  la  Grammaire  des  langues  romanes,  de  Diez,  p.  68-75.  — 
Voir  aussi  Dracbet,  dictionnaire  étymologique,  p.  xui 


CHAPITRE  11 

LÀ  DOMINATION  ROMAINE  ET  L'INVASION  GERMANIQUE.  — 
LE  LATIN  ET  LE  TUDESQDË  DANS  LES  GAULES. 

Établissement  de  la  civilisation  et  de  la  littérature  latines  dans  les 
Gaules,  du  i"'  au  v«  siècle.  —  Transformation  du  peuple  gaulois 
en  société  gallo-romaine.  —  Les  lettres  chrétiennes  et  les  écoles 
païennes.  — Progrès  du  latin  ;  résistance  opposée  par  le  celtique. 

—  Prédominance  du  latin  vulgaire  ou  bas  latin.  —  État  linguis- 
tique des  Gaules  à  la  fin  du  iv«  siècle.  —  Invasions  du  v*  siècle. 

—  Les  deux  Gcrmanies  :  Tune  barbare,  l'autre  à  demi  policée. 

—  Respect  des  envahisseurs  pour  la  société  gallo-romaine.  — 
Influence  des  idiomes  tudesques  sur  la  langue  des  vaincus.  — 
Résumé  des  changements  accomplis  pendant  les  six  premiers 
siècles  de  Téro  chrétienne. 

Lorsque  deux  peuples  se  môlent  et  se  pénètrent  par  la 
guerre,  quel  que  soit  le  vaincu,  c'est  toujours  la  force 
civilisatrice  qui  remporte,  et  qui  s'impose  au  plus  bar- 
bare :  une  conquête  nouvelle  commence  et  souvent  s'ac- 
complit à  l'opposé  de  la  première.  Rome,  victorieuse  de  la 
Grèce,  avait  été  conquise  par  le  génie  grec,  comme  elle  le 
reconnut  elle-même  d'assez  bonne  grâce  ;  le  latin,  malgré 
son  autorité  de  langue  officielle^,  échoua  et  recula  dans  tous 
les  pays  où  l'on  parlait  grec.  En  Gaule,  la  situation  était  bien 
différente  :  toutes  les  supériorités,  réunies  du  côté  des  Ro- 
mains, venaient  rehausser  et  soutenir  la  victoire  de  leurs 
armes.  La  Gaule,  domptée  mais  frémissante,  finit  par  le 
comprendre  et  se  résigna  ;  un  apaisement  général  succéda 
aux  tentatives  de  révolte  qui,  pendant  le  !•'  siècle,  l'avaient 

1.  «  Décréta  a  prstoribus  latine  interponi  debent.  »  {Digest.y  libr.  XLII, 
t.  I,  1.  XLVIII.) 
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agitée.  Quand  Sacrovir,  Florus,  Civilis,  Sîibinus  eurent  suc- 
combé, les  chefs  du  pays,  rassemblés  à  Reims,  confessèrent 
leur  impuissance  *  ;  on  se  soumit  dès  lors  par  conviction,  on 
se  livra  sans  résistance  à  l'action  concertée  de  ces  influences 
étrangères,  qui  eurent  pour  résultat  de  transformer  le  peuple 
gaulois  en  nation  gallo-romaine. 

n  est  curieux  de  voir  avec  quelle  largeur  de  moyens  ce 
dessein  se  poursuit,  et  comme  ces  viistes  ressources  de  la 
puissance  romaine,  appliquées  avec  métliode,  avec  vigueur 
pendant  des  siècles  entiers,  concourent  à  opérer,  par  degrés, 
mais  sûrement,  ce  travail  d'assimilation,  et,  selon  le  mot  de 
M.  Villemain,  cette  transmutation  du  peuple  vaincu.  D'une 
part,  on  multiplie  les  mesures  politiques  :  villes  fondées, 
noms  et  souvenirs  du  pays  changés  ou  abolis,  capitales  dé- 
placées, rebelles  proscrits  et  massacrés  ;  partout  l'œuvre  vio- 
lente du  maître  marquant  son  empreinte  sur  le  sol  et  façon- 
nant les  générations  à  Tobéissance  héréditaire.  D'autre  part, 
on  fait  briller  les  prestiges  et  les  séductions  :  on  prodigue 
les  améliorations  matérielles,  on  promet  la  sécurité,  la  vie 
heureuse,  en  échange  de  l'indépendance  :  cirques,  thermes, 
théâtres,  écoles,  concours  poétiques,  fêtes  populaires,  voies 
ouvertes  au  commerce,  monuments  élevés  dans  les  villes, 
honneurs  accordés  aux  habitants,  rien  n'est  épargné  pour 
attirer,  pour  éblouir.  Impitoyable  envers  les  récalcitrants, 
le  pouvoir  comble  de  générosités  habiles  ceux  qui  se  sou- 
mettent. Tibère  et  Claude  proscrivent,  exterminent  les  assem- 
blées et  les  écoles  des  Druides,  tout  ce  qui  reste  de  leurs 
pratiques  religieuses,  de  leur  science  magique  ou  médicale  : 
l'unité  d'organisation  et  d'hiérarchie  qui  distinguait  cette 
redoutable  corporation  est  détruite'.  Oe  môme  Claude,  né  à 

1.  Tacite,  Uist.,  liv.  IV,  cb.  lxix.  «  Tiberii  Ca?saris  prinripatus  sustulit 
Druidas  et  hoc  genus  vatnm  modicorumque.  »  (Pline,  1.  XXX,  ch.  iv.)  — 
M  Druidarum  religionem  Ciaudius  penitus  abulcvit.  »  (Suétone,  Claudia 
cb.  XV.)  —  Selon  M.  Fiistel  de  Coulanges,  les  Druides,  personnellement,  ne 
furent  ni  persécutés  ni  expulsés  ;  les  rigueurs  du  pouvoir  n'atteignirent 
que  renseignement,  les  pratiques  religieuses  et  superstitieuses,  et  l'orga- 
nisation même  du  sacerdoce.  C'est  du  moins  ce  qui  semble  ressortir  dé 
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Lyon,  nourri  dans  les  Gaules,  accorde  à  toutes  les  villes  gau- 
loises le  droit  de  cité,  ce  qui  fait  des  Gaulois  autant  de 
citoyens  romains,  à  condition  de  parler  latin  * .  Aussi  Céréalis, 
sous  Vespasien,  pouvait- il  dire  aux  Trévires  et  aux  Lingons: 
«  De  quoi  vous  plaignez- vous?  Vous  êtes  nos  égaux.  Vous 
gouvernez,  comme  nous,  Tempire,  vous  commandez  ses  lé- 
gions'. » 

Tout  poussait  donc  les  vaincus  à  se  jeter  dans  les  bras 
que  Rome  leur  ouvrait  :  la  nécessité,  Tambition,  les  affaires 
comme  les  plaisirs,  le  service  militaire  et  les  charges 
publiques,  ajoutons  le  goût  de  la  nouveauté,  le  culte  de  la 
force,  —  ce  défaut  si  gaulois,  —  Tinstinct  imitateur  signalé 
par  César,  certaines  affinités  de  race  et  de  langage,  que  nous 
avons  indiquées.  Suivant  l'exemple  donné  depuis  longtemps 
par  le  Midi,  ils  adoptèrent  la  langue  du  vainqueur,  avec  ses 
lois,  sa  religion,  ses  mœurs,  sa  littérature,  ses  dignités, 
ses  titres  et  ses  richesses.  D'ailleurs,  que  restait-il  de  Tan- 
cien  peuple  gaulois  à  la  fin  du  i®'  siècle  ?  Décimé  sur  les 
champs  de  bataille,  vendu  à  Tencan  sur  les  marchés  d'es- 
claves*, décapité  dans  ses  chefs  religieux  et  politiques,  ayant 
perdu  ses  traditions,  sa  poésie,  ses  dieux,  le  sentiment  et 
jusqu'au  souvenir  de  son  ancienne  liberté,  ce  n'était  plus  un 


rexamen  des  passages  entiers  d'où  sont  extraits  les  deux  textes  latins 
cités  plus  haut.  L'association  druidique  fut  détruite  ;  les  individus  furent 
respectés  ;  mais  le  druidisme  ainsi  morcelé,  dispersé,  réduit  à  l'impuis- 
sance ne  tarda  pas  à  périr  ;  il  tomba  de  lui-même  et  par  TefTet  des  mesures 
politiques  prises  contre  les  institutions  qui  avaient  fait  sa  force  et  soutenu 
son  empire.  Les  débris  de  la  corporation  émigrërent  dans  la  Grande-Bretagne 
et  dans  les  lies.  —  Revue  celtique  (1879),  vol.  IV,  n©  1,  p.  37-59. 

1.  Claude  destitua  de  ses  fonctions  de  juge  et  de  son  titre  de  citoyen  ro- 
main un  Grec  qui  avait  négligé  d'apprendre  le  latin.  Un  juge  lycien  subit  la 
même  disgrâce  pour  la  même  cause  :  «  Splendidum  virum,  Grxcixque  pro- 
vincise  principem,  verum  latini  sermonis  ignarum,  non  modo  albo  judicum 
erasit,  sed  etiam  in  peregrinitatem  redegit.  »  (Suétone,  Claude,  ch.  xvi,  5. 
—  V.  aussi  Dion  Cassius,  HisU,  1.  XL,  cb.  xvn.) 

2.  a  Cetera  in  communi  sita  sunt.  Ipsi  plerumque  legionibus  nostris  prx- 
sidetis  ;  ipsi  bas  aliasque  provincias  regitis  :  nibil  separatum,  clausumve.» 
(Tacite,  flist.,  1.  IV,  ch.  Lxxm-Lxxiv.) 

3.  César  seul  avait  vendu  un  million  de  Gaulois. 
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peuple,  mais  une  foule  ignorante,  sans  passé,  et  sans  his- 
toire, prenant  modèle  sur  une  aristocratie  séduite  et  sur  des 
parvenus  serviles.  Un  siècle  après  César,  la  jeunesse  ne  sa- 
vait plus  rien  de  son  pays  :  Rome  avait  arraché  du  cœur  et 
de  la  mémoire  des  Gaulois  les  racines  vivantes  du  patrio- 
tisme ;  elle  y  avait  fait  le  vide  avant  d'y  mettre  une  âme 
romaine. 

Le  u*  siècle,  tranquille  et  prospère  entre  tous,  vit  cette 
politique  fleurir  et  porter  ses  fruits.  La  Gaule  se  couvre  de 
monuments  et  d'écoles.  C'est  le  moment  où  s'élèvent  les 
arènes  de  Nîmes,  le  pont  du  Gard,  l'arc  de  triomphe  d'Orange. 
Depuis  longtemps  les  écoles  gréco-romaines  du  Midi  étaient 
célèhres;  elles  avaient  produit  des  poètes,  des  historiens, 
des  professeui^s  renommés.  De  là  étaient  sortis  le  grammai- 
rien Gniphon,  maître  de  Cicéron  et  de  César,  Valère-Caton, 
surnommé  la  sit^ène  latine^  le  fameux  comédien  Roscius,  Var- 
ron  d'Atace,  traducteur  d'Apollonius  de  Rhodes,  Cornélius 
Gallus,  chanté  par  Virgile,  l'historien  Trogue-Pompée,  ahrégé 
et  remplacé  par  Justin*.  Bientôt  cette  culture  littéraire, 
grâce  aux  empereurs  dont  elle  servait  les  vues,  s'étendit  sur 
tout  le  pays  :  les  rhéteurs,  les  grammairiens  grecs  et  latins 
affluèrent  à  Lyon,  à  Bordeaux,  à  Autun;  Trêves,  Reims, 
Besançon  et  tous  les  centres  importants  curent  leurs  écoles  ; 
un  système  complet  d'instruction  puhlique,  réglé  par  le  fisc 
impérial  ou  par  le  trésor  des  villes,  se  développa  et  s'établit*. 


1.  Pour  de  plus  amples  détails,  consulter  les  premiers  volumes  de  This- 
toire  littéraire  des  bénédictins,  ou  le  tome  I"  d'Ampère  {Hiitoire  littéraire 
de  la  France^  p.  151-157).  —  Voir  aussi  sur  les  écoles  de  la  Gaule,  Ozanam, 
Civilisation  au  v»  siècle  (1862),  t.  I,  p.  210-250. 

2.  Le  rhéteur  Eumënc,  chef  des  écoles  d'Autun,  «  la  Rome  celtique,  » 
avait  26,250  livres  d'appointements.  —  En  général,  dans  les  villes  métro- 
poles un  rhéteur  recevait  du  fisc  24  annones,  c'est-à-dire  vingt-quatre  fois  la 
paie  d'un  soldat  (annona)  ;  le  grammairien  recevait  12  annones.— A  Trêves, 
ville  impériale,  on  donnait  30  annoncs  au  rhéteur,  20  au  grammairien  latin, 
12  au  grammairien  grec.  (Ampère,  Hist.  litu,  t.  I,  p.  193-270.)  Les  ou- 
vrages du  poôte  Ausone  sont  pleins  de  ranseignements  sur  la  vie  littéraire 
de  ce  temps-là.  — Fronton,  sous  Marc-Aurèle,  appelle  Reims  une  «  Athènes 
gauloise.  » 
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La  Grande-Bretagne  elle-môme,  si  longtemps  farouche,  en- 
voyait ses  enfants  apprendre  en  Gaule  Féloquence  latine,  et 
faisait  provision  de  rhéteurs  et  d*avocats*.  Au  ni*  siècle, 
quand  Tinsurreclion  des  trente  tyrans,  ou  la  révolte  des  Ba- 
gaudes,  ou  les  ravages  plus  fréquents  des  barbares  forcèrent 
les  empereurs  à  résider  sur  la  frontière,  le  nord  de  la  Gaule 
devint  un  poste  de  premier  ordre  et  comme  im  nouveau  siège 
de  Tempire  armé  et  menacé  ;  Tadministration  romaine  y  con- 
centra toutes  les  ressources  de  sa  puissance. 

Ce  redoublement  d'activité,  ce  mouvement  de  la  cour,  des 
légions  et  des  fonctionnaires  publics  communiquèrent  une  vie 
nouvelle  aux  études,  et  c'est  alors  que  les  écoles  du  nord, 
accrues  et  multipliées,  jetèrent  leur  plus  grand  éclat.  Le  même 
temps  vit  éclore l'éloquence  des  douze  panégyristes*,  où  nous 
pouvons  observer  les  caractères  distinctifs  de  cette  littérature 
artificielle,  pleine  d'emphase  provinciale  et  de  mauvais  goût, 
qui  singeait  lourdement  la  littérature  latine  comme  les  écri- 
vains d'Alexandrie  avaient  imité  et  contrefait  la  poésie 
grecque.  Ni  les  beaux  esprits,  ni  les  poètes  élégants  et  ma- 
niérés, ni  les  orateurs  diserts  et  subtils  n'étaient  rares  eu 
Gaule  pendant  ces  quatre  siècles  ;  l'histoire  a,  dans  la  foule, 
recueilli  quelques  noms  :  c'est,  par  exemple,  Domitius  Afer, 
le  maître  de  Quintilien;  Marcûs  Aper,  qui  figure  dans  le  />ia- 
logue  sur  la  cof^niption  de  Véloquence  attribué  à  Tacite  ;  le 

1.  «  Ut  qui  modo  linguam  romanam  abnuebant,  eloquenliam  coocupisce- 
rent.  »  (Tacite,  Ayricoto,  XXI.)  —  Juvénal  : 

Qallia  causidicos  docait  facunda  Britannos, 
De  oondaoendo  loqoilur  jam  rhclore  Thule. 

2.  Sur  ces  doaze  panégyriqaes,  dix  ont  pour  auteur  un  gallo-romain.  Les 
deux  premiers  prononcés  en  292  à  Trêves  devant  Maximien,  en  Thonneur  de 
Dioclétien,  sont  anonymes  ;  le  troisième  fut  composé  à  Autun  en  296  par 
Eumène  et  prononcé  devant  Constance  Chlore  ;  le  quatrième,  composé  aussi 
à  Autun,  est  anonyme  ;  le  cinquième  est  de  307  ;  il  fut  prononcé  à  Trêves  à 
Toccasion  du  mariage  de  Constantin  avec  la  fille  de  Maximien  ;  le  sixième 
et  le  septième  ont  été  composés  aussi  à  Trêves  ;  le  huitième  est  de  313, 
après  la  défaite  de  Maxence  ;  le  neuvième  fut  prononcé  en  321  à  Arles  par 
Nazaire  devant  Constantin.  Pacatus  fit  en  391  le  panégyrique  de  Tbéodose, 
en  demandant  grâce  pour  la  dureté  du  latin  gaulois  :  »  Undem  hune  et  incuir 
tum  troMalfini  tertMnit  horrorem.  9  (V.  le  recueil  des  Panegyrici  vetem  ) 
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sophiste  Favorinus,  qui  enseigna  la  rhétorique  à  Aulu-Gelle  ; 
l'orateur  Fronton,  qui  eut  Marc-Aurèle  pour  élève.  Citons 
après  eux,  le  rhéteur  Titien  de  Lyon,  habile  faiseur  de  pas- 
tiches, les  panégyristes  Eumène,  Nazaire  et  Pacatus,  le  spi- 
rituel Ausone,  précepteur  de  Gratien,  Rutilius  Namatianus, 
cet  ennemi  acharné  des  chrétiens,  que  M.  Ampère  appelle 
a  un  voltigeur  du  paganisme  ».  Ce  qui  manque  à  ces  lettrés 
ingénieux,  c'est  l'élévation  de  la  pensée,  le  sérieux  du  fond  et 
la  simplicité  de  la  forme  :  leurs  œuvres  ont  cependant  pour 
nous  un  intérêt  particulier,  car  elles  nous  offrent  un  reflet  de 
cette  civilisation  brillante  et  corrompue  que  Rome  avait  pro- 
pagée dans  les  Gaules;  la  vie  insouciante  et  raffinée  des  con- 
temporains, à  la  veille  des  invasions  germaniques,  vient 
s'y  peindre  en  traits  fidèles,  en  nuances  délicates  * . 

Mais  ce  n'est  encore  là  qu'un  seul  aspect  des  choses.  La 
littérature  chrétienne,  bien  autrement  vigoureuse  et  efficace, 
paraît,  elle  aussi,  sous  forme  latine  auiv*  siècle;  elle  se  déve- 
loppe en  regard  de  la  littérature  païenne,  en  contraste  avec 
elle.  Fondée  par  saint  Pothin  et  saint  Irénée,  l'Église  dos  Gaules 
pendant  un  siècle  et  demi  n'avait  produit  que  des  mission- 
naires et  des  martyrs  ;  le  talent  vient  à  elle,  avec  le  nombre 
et  la  puissance.  Lactance  en  317  compose  à  Trêves  ses  Ins- 
titutions divines  ;  saint  Paulin'  est  le  disciple  et  l'ami  d'Au- 
sone  ;  Sulpice  Sévère,  biographe  de  saint  Martin,  crée  la 
légende  sacrée.  Les  aptitudes  les  plus  diverses  concourent  au 
triomphe  de  Tesprit  nouveau.  L'Église  a  des  fondat4?urs 
d'ordres,  comme  saint  Martin  et  Cassien  ;  elle  a  des  théolo- 
giens, des  prédicateurs,  des  polémistes,  comme  saint  liilaire 
de  Poitiers,  saint  Prosper  d'Aquitaine,  Eusèbe  d'Émèse,  saint 
Vincent  de  Lérins.  Les  uns  combattent  l'arianisme,  les  autres 
défendent  la  Grâce  contre  les  semi-pélagiens  ;  tous  par  leurs 
travaux,  leurs  sermons,  leurs  lettres,  par  la  parole  et  par 

1.  Voir  notamment  le  poème  dt  la  Moselle^  par  Ausone;  VOrdo  urlium. 
nobUium,  du  même  ;  Vllinerarinm  de  Rutilius  Namatianus,  Ausone,  né  ea 
310,  professa  trente  ans  la  rhétorique  à  Bordeaux.  U  mourut  en  394.  Ruti- 
lius, né  à  Poitiers,  fut  préfet  de  Rome  en  413. 
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l'action,  consolident,  organisent  l'empire  de  la  foi  orthodoxe. 
La  science,  l'ardeur,  l'autorité,  abondaient  dans  l'Eglise  à  la 
veille  des  invasions  :  elle  était  prête  à  recevoir  les  barbares  '. 
Sans  insister  sur  les  détails  de  cet  ensemble,  nous  avons 
voulu  en  retracer  ici  le  tableau,  pour  faire  bien  comprendre 
à  quel  travail  de  transformation  la  Gaule  fut  soumise  pen- 
dant quatre  siècles.  Tirons  maintenant  les  conséquences  des 
faits  ;  voyons  ce  qu'étaient  devenus,  au  milieu  de  ces  profonds 
changements,  les  anciens  idiomes  du  pays. 


or 


§1 


Les  progrès  da  latin;  rèslstanoe opposée  par  le  oeltlqae.  —  Prédominance 

dn  latin  populaire. 


Que  le  latui  soit  devenu  promptement  la  langue  préférée 
de  l'aristocratie  gauloise,  des  riches,  des  fonctionnaires 
publics^  des  marchands,  de  tous  ceux  qui  adoptaient  les 
mœurs  nouvelles  et  suivaient  le  mouvement,  on  ne  saurdt 
le  contester  :  le  nombre  de  ceux-là  était  grand  et  alla  crois- 
sant. Tacite  nous  montre  avec  quelle  facilité  le  goût  de  la 
civilisation  gagnait  les  plus  récalcitrants,  môme  dans  la 
Grande-Bretagne,  et  comme  les  barbares  s'empressaient  de 
dépouiller  le  vieil  homme  :  il  était  de  bon  ton  de  paraître 
romain,  de  s'habiller  à  la  romaine  et  de  parler  latin  *.  Si 
les  Bretons,  au  temps  de  Galgacus,  s'adoucissaient  si  vite, 
que  penser  des  Gaulois,  façonnés  depuis  un  siècle  à  l'imita- 
tion ?  Aussi  Martial  se  vante-t-il  d'être  lu  par  tout  le  monde 
à  Vienne  ;  Pline  le  Jeune  s'applaudit  de  voir  ses  ouvrages 

1.  Ampère,  EUL  littéraire,  t.  II,  39-77. 

2.  «  Hortari  privatim  (cœpit  Agricola),  adjnvare  publiée  ut  templa,  fora, 
doroos  exstruerent,  laudando  promptos  et  castigando  scgnes...  Jam  vero 
principum  Ûlios  liberalibus  arlibus  erudire...IndeetiambabitusnostrihoDor 
et  frequens  toga  :  paulatimque  disccssum  ad  dclinimenta  vitiorum,  porticus 
et  balnea  et  conviviorum  elegantiam  :  idque  apud  imperitos  humanitas  vo- 
cabatur,  quum  pars  servilutis  esset.  »  (Vie  d'Agricola,  XXI.) 
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répandus  en  Gaule'.  Mais,  sur  ce  point,  la  démonstration 
est  faite  :  il  est  bien  clair  que  ces  écoles  et  cette  littérature, 
dont  nous  avons  vu  la  célébrité,  supposent  un  vaste  public 
d'élèves  et  de  lecteurs.  La  question  est  de  savoir  jusqu'à  quel 
point  l'usage  du  latin  a  pénétré  et  s'est  accrédité  non  seule- 
ment dans  les  hautes  classes  aisément  converties,  mais  dans 
la  masse  du  peuple,  chez  cette  foule  d'ignorants  et  d'illettrés, 
attachés  à  la  glèbe  ;  comment  le  gaulois  a  pu  être  vaincu, 
chassé,  et,  peu  s'en  faut,  exterminé  dans  les  plus  intimes 
profondeurs  de  la  vieille  Gaule. 

Un  changement  aussi  radical  ne  se  lit  pas  en  un  jour  ;  il 
s'accomplit  lentement,  sous  l'action  continue  de  causes  di- 
verses et  très-puissantes  :  selon  toute  apparence,  le  plein 
effet  de  ce  travail  de  fusion  et  d'assimilation  poursuivi  par 
la  politique  romaine  ne  fut  obtenu  que  très-tard,  au  iv*  siècle, 
peu  de  temps  avant  les  invasions  qui  devaient  renverser 
l'empire  en  respectant  son  œuvre.  On  démôle  sans  trop  de 
peine  les  causes  qui  ont  produit  ce  résultat.  11  y  eut,  d'abord, 
le  besoin  de  vivre,  la  nécessité  des  relations  et  des  affaires. 
Comme  dit  M.  Yillcmain,  «  la  loi  parlait  latin,  la  guerre 
parlait  latin  ;  pour  traiter  avec  le  vainqueur,  pour  lui  de- 
mander grâce,  pour  obtenir  la  remise  de  l'impôt,  toujours  il 
fallait  la  langue  latine  ^  »  Ajoutons  :  le  latin  était  la  langue 
des  étranger  et  du  commerce.  Le  moyen  de  subsister,  sans 
savoir  le  latin,  dans  une  société  où  toutes  les  sortes  d'esprit, 
depuis  le  génie  du  poëto  jusqu'à  l'esprit  des  affaires,  se  pro- 
duisaient en  latin?  Il  y  eut  aussi  l'ambition,  toujours  popu- 

1.  Fertur  hnbere  mcos,  si  vera  C9l  fama,  libellos 

Inter  dclicia»  niilcbra  Vicnna  imns  : 
Me  Icgit  omnis  ibi  senior,  juvenixque,  puerque, 
El  coraiu  tctrico  casta  puella  viro.  (Liv.  VU,  épigr.  88.) 

—  Pline,  1.  IX,  épîl.  2.  —  Tacite,  à  la  même  époque,  nous  montre  les  jour- 
naux de  Rome  répandus  dans  les  provinces  et  lus  avidement  :  «  Diurna  po- 
pnli  romani  per  provincias,  per  exercitus  curatius  leguntur....»  {Ann,, 
XVI,  22.) 

2.  Hist,  lUtér.  du  moyen  âge,  p.  6-9.  —  Un  édit  de  Tibère  ordonnait  aux 
soldats  des  légions  de  se  servir  uniquement  de  la  langue  latine.  (Suélunc, 
Tib.,  ch.  Lxxi.) 
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kire  en  ce  pays,  d'imiter  les  hautes  classes,  de  suivre  la 
mode  et  le  progrès  ;  il  y  eut  le  désir  de  profiter  des  avan- 
tages *  qu'assurait  le  droit  de  dléj  surtout  lorsqu'un  édit  de 
Car«icalla,  au  commencement  du  ni*  siècle,  eut  accordé  ce 
droit  à  tous  les  hommes  libres  de  l'empire*.  N'oublions  pas 
que  lextermination  des  bardes  et  des  druides  avait  porté  un 
coup  mortel  au  celtique.  Dans  cette  ruine  d'une  religion  et 
d'une  science  qui  ne  laissaient  aucun  monument  écrit, les  mots 
périrent  avec  les  choses  nobles  et  sacrées  qu'ils  exprimaient; 
toute  une  partie  de  l'idiome  ancien,  la  plus  forte  et  la  plus 
riche,  supprimée  avec  les  générations  proscrites,  tomba  et 
ne  refleurit  plus.  Comment  cet  idiome  mutilé  et  décapité, 
réduit  aux  expressions  de  l'usage  vulgaire,  aurait-il  pu  lutter 
victorieusement  contre  tous  les  genres  de  supériorité  qui 
recommandaient  la  langue  latine?  Le  christianisme  acheva  la 
victoire  du  latin.  Il  le  fit  descendre  et  pénétrer  à  des  profon- 
deurs où  la  politique  n'atteignait  pas  ;  il  le  consacra  par  les 
enseignements  dont  il  nourrissait  les  âmes  :  le  celtique, 
refuge  des  superstitions  extrêmes,  subit,  pour  surcroît  de 
disgrâce,  la  défaveur  de  l'Église. 

Alors  fut  rempli  le  dessein  civilisateur  de  Rome,  dessein 
proclamé  et  célébré  par  Pline  l'Ancien,  quand  il  n'était  en- 


1.  Ces  avantages  étaient  considérables,  et  le  plus  important  de  tous  était  le 
droit  à  la  propriété  héréditaire,  irrévocable,  et  franche  d'impôts.  Dans 
Tempire  romain  il  n*y  avait  de  véritable  propriété,  domtntum,  que  celle  des 
citoyens  romains  ;  on  la  possédait  ex  jure  Quiritium.  Par  tolérance  on  éten- 
dait cette  qualité  aux  biens  des  habitants  des  villes  latines,  des  villes  alliées 
(socii),  fédérées  (faderati),  ou  libres  ;  ces  biens  étaient  possédés  ex  jure  pere- 
grino.  Quant  aux  simples  sujets,  aux  anciens  vaincus,  subditi  dedititiiy  ils  n'oc- 
cupaient leurs  terres  qu'à  titre  précaire,  viager  et  toujours  révocable  ;  ces 
terres  étaient  frappées  d'impôts  {vectigales)  ;  elles  formaient  Vager  publicus 
popvU  romani.  Le  peuple  romain  en  était  le  vrai  maître,  le  réel  propriétaire, 
n  y  avait  donc,  pour  les  vaincus,  un  intérêt  de  premier  ordre  à  devenir 
citoyens  romains  :  la  condition  indispensable  pour  obtenir  ce  droit  de  cité, 
c'était  d'adopter  les  mœurs,  la  langue,  la  religion  et  la  civilisation  romaines. 
—  V.  Desjardins,  Géographie  des  Gaules,  t.  II,  p.  293-300. 

2.  t  In  orbe  romano  qui  sunt,  ex  constitutione  imperatoris  Antonini  cives 
romani  effecti  sunt.  »  (Ulpien,  1.  XXII,  ad  edictum.  —  Digeste,  1.  I,  t.  V, 
1. 11.)  —  Caracalla  fut  empereur,  de  211  à  217. 
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core  qu'une  idi-e  maf^niflque,  el  par  saint  Au^sttn,  lorsqu'il 
fui  devenu  une  rénlilé  :  le  monde  entier  ne  formail  plus 
qu'une  patrie,  tous  les  peuples  s'étaient  mCli^s  el  Tondus  en 
un  seul,  leurs  idiomes  barbares  et  discordanta  avaient  dis- 
paru dans  l'unité  de  la  langue  maîtresse  ;  l'humanité,  du 
moins  en  Occident,  parlait  latin  ' .  Le  succès  de  Itome,  en 
efTet,  avait  été  le  même  en  Espagne,  en  Afnque,  en  lUyrie, 
6ur  tous  les  points  soumis  et  civilisés  de  la  Germanie  ;  dans 
toutes  ces  contrées  le  latin  avait  vaincu  et  remplacé  les 
idiomes  nationaux.  Saint  Augustin  parlait  en  latin  au  peuple 
d'Htppone,  et  tes  descendants  des  Carthaginois  contprenaient 
si  peu  la  langue  punique  que  le  prédicateur,  voulant  citer 
un  ancien  proverbe  du  pays,  était  obligé  de  le  traduire  '. 

Pour  exprimer  cet  étnl  nouveau  du  monde,  cett«  assimi- 
lation des  races  dans  une  patrie  gigantesque  qui  avait  en- 
glouti, comme  dit  Bossuet,  toutes  les  patries  antiques 
et  les  nationalités  distinctes,  un  nouveau  mot  fut  créé  : 
on  le  voit  apparaître  k  la  lin  du  iv°  siècle,  marquant  par 
sa  date  l'i^poque  où  la  Tusion  est  faite.  C'est  le  néologisme  Ro- 
mania,  synonyme  populaire  i'impei'ivm  romanum,  ou  d'orAi» 
rûtnanus,  formé  comme  les  mots  du  même  genre,  Grxcta, 
Gallia,  Dritannia,  etc.,  et  désignant  l'ensemble  de  la  civili- 
sation latine.  On  appelle  Romanie  tout  le  pays  conquis  el 
civilisé  pur  Home  ;  le  vir  romanus,  le  romain,  c'est  l'habilAnt 
d'une  partie  quelconque  de  l'empire,  vivant  de  la  vie  romaine, 
et  parlant  latin'.  Il  n'y  a  plus  que  deux  grandes  divisions 


1.  •  ElecU  esl  Ilalia  at  «porsa  coDgregaret  imperia  rilu»(U«  mollirel,  et 
tôt  popiilorum  Amoràts  ferasqne  lingui!  sermonis  commercio  cunlr»beret 
«d  colloqaii,  el  huminilitcm  bomini  darel,  brevileiiinE  uDi  canclirum  gtn- 
tinm  in  lolo  arb«  pilria  flenl.  ■  (Pline,  I.  III,  ch.  v.)  —  ■•  [mpcriMa  nimi- 
nm  civïlis  noD  solnm  Jngnm,  TCront  ftîim  linpim  susm  domilis  geirtlbii» 
Imponere  Totuil.  >  (S.  Angnst.,  Dt  dvitati  Dti,  1.  XIX,  cb.  vu.) 

S.  ■<  ProMrblum  naluin  e«l  punicnm  qnod  quidem  Ulioe  vobis  dicim, 
qnit  pnnice  non  omne»  nostïn  ;  pnaîcam  auleni  proverbinin  esl  anliquam  : 
winmiiM  fvxrïl  ftsUUnlia,  duiii  illi  dt  et  ducal  h.  ■  (Serm.  168,  Dt  vfrbà 
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dans  la  géographie  politique  du  monde  :  la  romame  et  la  bar- 
barie^ romania  et  barbaria^  le  monde  soumis  à  Tunité  ro- 
maine, le  monde  flottant  et  remuant  des  barbares  ^  Partout 
on  rencontre,  dans  les  écrivains  du  temps,  historien»  ou 
poètes,  le  commentaire  de  ce  mot  nouveau  et  la  preuve  du 
fait  qu'il  exprime  :  «  A  quoi  bon  rechercher,  dit  saint  Au- 
gustin, ce  qu'étaient  autrefois  les  peuples  que  Rome  gou- 
verne aujourd'hui,  puisqu'ils  sont  tous  devenus  romains  et 
sont  tous  appelés  romains  *  ?»  «  C'est  Dieu  lui-même,  dit 
Prudence,  qui  a  forcé  tous  les  peuples  situés  entre  le  Rhin  et 
l'Èbre,  sur  les  bords  de  l'Ister  et  du  Tage,  à  courber  la  tète 
sous  les  mêmes  lois,  et  à  devenir  romains.  Des  droits  com- 
muns les  ont  rendus  égaux  ;  un  même  nom  a  resserré  ces 
liens  ;  ils  ont  trouvé  la  fraternité  dans  la  soumission'.  » 

ris).  Ce  recueil,  consacré  ù  rétude  des  langues  et  des  littératures  romanes, 
parait  tons  les  trois  mois. 

1.  Voici  les  plus  anciens  textes  où  figure  le  néologisme  Aomanta.  Paul 
Orose  raconte  qu'un  habitant  de  la  Narboonaise,  visitant  nn  jour  S.  Jérôme 
dans  sa  grotte  de  Bethléem,  lui  disait  qu*il  avait  connu  le  roi  Goth  Ataulf 
et  que  ce  roi,  ayant  cessé  d*ètre  Tallié  de  Tempire,  avait  rêvé  de  détruire  et 
de  ckangiT  tn  Gotkie  toute  la  Romanie  :  «  Cum  esset  animo  viribus,  ingenio- 
que  nimius  (rex  Gotborum)  referre  solitus  erat  se  in  primis  ardenter  inhiasse 
ut,  oblitterato  romano  nomine,  romanum  omne  solum  Gothorum  imperium  et 
faceret  et  vocaret,  essetque,  ut  vulgariter  loquatt  Gothia  quod  Romania 
fuiuet.  »  (Orose,  VII,  43.)  —  Possidius,  dans  la  vie  de  S.  Augustin,  appelle 
les  barbares  :  lHo$  RomanÙB  eversores.  {Yita  Aug.,  ch.  vi.) — Dans  un  poème 
latin  de  1088,  on  lit,  au  sujet  d*un  pirate  musulman  :  Frœdabatur  Romaniava 
tuqui  AUxandriam.  {Romania,  janv.  1872.) 

2.  «  Qui  jam  cognoscit  gentes  in  imperio  romano  qu»  quid  erant,  quando 
omnes  romani  facti  sunt  et  omnes  romani  dicnntur.»  (Ad  P»alm.,  58,  1.) 

3.  Deus  andiqae  gentea 
Inolinare  caput  docuit  sab  legibas  tadem, 
Romanosque  omnes  fieri,  qnos  Rhenas  et  Ister, 
Qaos  Tagas  auriflucu,  qaos  magnas  inondât  IbenitM 
Jos  feoit  commune  pares  et  nomine  eodem 
Nexuit  et  domitos  fratema  in  Tinola  recepit. 

Contra  Symmaehvm,  v.  501.) 

• 

Ajoutons  ces  vers  de  Rutilius  Namatianus  et  de  Claudien  : 

Fecisti  patriam  diversis  gentibus  anam  ; 
Urbem  fecisti  qns  prias  orbis  erat.        {ftiner.,  v.  63.) 

H«o  est  in  gremiam  victos  qus  scia  recepit, 
Hamanumqae  gênas  commani  nomine  fecit. 

{De  laudid,  Stiliehonis,  UI,  x,  50.)  , 
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Rien  d'élonnnnt,  pnr  constqucnt,  si  au  n°  siècle  et  dnna 
les  siècles  suivants,  nous  recueillons  de  nombreux  indices 
qui  attestent  l'usage  populaire  du  latin.  C'est,  par  exemple, 
Sidoine  Apollinaire,  prêclianl  eu  latin  au  peuple  de  Bourges; 
c'est  saint  Avit  s'excusant  d'avoir  fait  une  faute  de  quanUté 
dans  nn  sermon  latin  prononcé  à  Lyon  :  les  femmes  elles- 
mfimes  écrivent  en  latin;  saint  Hilaire  correspond  dans 
cette  langue  avec  Albra,  sa  fille  ;  Snlpice  Sévère,  avec  Clau- 
dia, sa  sœur,  et  Bassula,  sa  belle-mÈre;  saint  Jiîrôme  entre- 
lient  une  correspondance  latine  avec  deux  dames  gauloises, 
Hédebie  et  Algasie'.  L'évéque  de  Poitiers,  Fortunat,  félici- 
tant Bertecbramm  sur  le  mt^rite  de  ses  poésies  latines,  lui 
prédit  (pi'elles  circuleront  bientôt  dans  les  carrefours  avec 
l'applaudissement  de  la  foule  : 

er  loca,  per  populos,  per  compila  cunctn  vidercs 
Currcre  versiculos,  plèbe  favente,  luos*. 

Au  commencement  du  vn*  sitele,  des  chœurs  de  femmes 
célétraient  en  latin  la  victoire  de  Clotaire  11  sur  les  Saxons  ; 
le  biographe  de  saint  Faron,  6vi*que  de  Meaux,  Hildegar 
nous  a  conservé  quelques  mots  de  cette  chanson  qui  se  chan- 
tait à  Meaux  vers  620.  Mais  rép<5tons-Ie  :  axant  de  céder  et 
de  disparaître,  le  celtique  avait  fait  une  longue  résistance. 
On  en  retrouve  la  preuve  dans  les  historiens  et  les  écrivains 
du  temps.  Ainsi,  au  ii"  siècle,  saint  Irénée,  évéque  de  Lyon, 
dit  qu'il  a  perdu  la  politesse  de  son  style  grec  par  un  com- 
merce trop  assidu  avec  les  Celtes  et  leur  idiome  barbare  '.  Au 
siècle  suivant,  une  magicienne  ou  propbétesse  gauloise,  jeta 

1.  Sid.  Apoll.,  I.  VII,  ép.  9.  Ou  possède  re  Eermon.  Il  al  k  \t  mile 
de  l'épllre  où  Sidoine  l'envoie  aa  pape  PerpctniiB  :  »  Orili'o  fuan  ad  flthtn 
BUariçii  h  Ecdtiit  semocinatvt  luoi.  «  (ÊdJI.  Collombet,  l.  Il,  p.  193.)— 
Amptre,  Hûl.  lill^r.,  III,  4S5.  —  S.  Avil,  ép.  S).  Les  Lyunnais  Ini 
reprochaient  d'avoir  allonfié  danEnne  homélie  lasecoade  syllabe  depoli'hir. 
—  Chevalet,  1,  p,  16.  —  Eustbe,  lliil.  tcclit.  ,  1.  V,  rh.  i. 

3.  VeMMli'i  Fpriuiiili*  opéra,  p.  S9. 

3.  ■>  Oiin  jn^n^fisiit  £i  iipi<  't.lûv,  Tûv  (v  IlIXtoi;  SixTpiEdvrwv  xil 
xipl  pafSSpnij  iiaUxTou  il  ^tXiîarav  àa/pXouftttav,  Xd^uv  xtjyi,''.  * 
iPTKf.  tiv.  haru.] 


'    .  LE  LATIN    DANS   LES  GAULES.  30 

celte  malédiction  en  celtique  à  l'empereur  Alexandre  Sévère, 
qui  marchait  contre  les  Perses  :  «  Va,  n'espère  pas  la  vic- 
toire et  défie-toi  du  soldat*.  »  Un  témoignage  bien  plus  si- 
gnificatif de  la  durée  du  gaulois  nous  est  fourni  par  ce  même 
règne  d'Alexandre  Sévère  :  c'est  la  décision  d'Ulpien,  préfet 
du  prétoire,  autorisant  l'usage  du  celtique,  du  punique  et  de 
tous  les  idiomes  particuliers  dans  les  actes  appelés  fidéicom-  ' 
mis".  Cela  prouve  que,  dans  l'état  encore  imparfait  de  la 
fusion  des  races,  le  latin  n'avait  pas  réussi  à  pénétrer  pai'tout, 
en  Occident,  et  que  les  langues  nationales  tenaient  bon.  En 
effet,  si  les  ouvriers  des  villes,  si  tous  ceux  qui  «approchaient 
des  grands  centres  de  la  civilisation  romaine  adoptèrent  assez 
facilement  un  langage  qui  leur  était  nécessaire,  les  paysans, 
isolés  et  barbares,  subirent  beaucoup  plus  tard  l'envahis- 
sement et  gardèrent  à  l'idiome  indigène  une  fidélité  bien 
plus  opiniâtre. 

Dans  un  dialogue  de  Sulpice  Sévère,  écrivain  du  rv®  siècle, 
un  paysan  du  nord  de  la  Gaule,  interrogé  par  des  hommes  du 
midi  sur  les  vertus  de  saint  Martui,  hésite  à  répondre,  de  peur 
que  son  latin  grossier  n'ofl*ense  les  oreilles  délicates  de  ceux 
qui  l'ccoutent.  «  Parle  comme  tu  voudras,  s'écrie  l'un  des  in- 
terlocuteurs, parle  gaulois  ou  celtique  si  tu  veux,  pourvu  que 
tu  nous  parles  de  Martin"*.  »  Curieux  passage  d'où  résultent 
clairement  ces  deux  choses  :  que  le  peuple  parlait  latin,  mais 

1.  Lampride^  Vie  ti'Akx.  Sivirty  cb.  un:  «Mulier  druias  eunli  îxcUmaxiX 
tjallico  sermone  :  Vadas,  nec  victoriam  speres,  nec  milili  tuo  credas.  »  — 
Malgré  la  suppression  des  Druides  et  du  sacerdoce  gaulois,  il  y  avait  encore 
des  prophètes,  devins,  magiciens,  qui  couraient  le  pays.  Le  mot  druide  sub- 
sistait, mais  dépouillé  de  sa  signification  propre  et  de  son  horreur  sacrée, 
Nous  le  voyons  appliqué  à  certains  Gallo-Romains  comme  un  titre  bonori> 
fique.  n  avait  subi  le  sort  des  expressions  républicaines  de  l'ancienne  Rome, 
qu  on  avait  consentes  en  supprimant  les  choses  qu'elles  représentaient  : 
Yana  nomina,  vel  màgni  nominis  umbro. 

2.  Cette  décision  fut  prise  de  l'an  222  à  228.  •«  Fideicommissa  quocum- 
que  sermone  relinqui  possunt,  non  solum  latina,  vel  gneca  lingua,  sed  etiam 
punica,  vel  gallicana,  vel  alterius  cujusque  gentis.»  (Ulp.,  1.  II,  Fideicomm. 
—  Digest.,  1.  XXXII,  11.) 

3.  «  Sed  dum  cogito  me  hominem  gallum  inter  aquitanos  verba  facturum, 
vercor  ne  offendat  vestras  nimium  urbanas  aures  sermo  rusticior.  —  Tu 
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assez  mal,  et  qu'il  n'avait  pas  pour  cela  renoncé  au  gaulois. 
Les  deux  idiomes  étaient  en  présence,  peut-être  môme  en 
lutte  à  cette  date  ;  plus  d'un  paysan  capable  de  parler  latin, 
en  l'écorcliant  un  peu,  aimait  mieux  s'exprimer  en  gaulois  : 
comme  aujourd'lmi,  dans  le  midi,  les  gens  du  peuple,  tout 
en  comprenant  le  français,  préfèrent  se  servir  de  leur  patois 
provençal  ou  Languedocien  * .  D'autres  témoignages  confirment 
cette  conjecture  :  Claudien,  Ausone,  Marcellus  Ëmpirius,  For- 
tunat,  nous  citent  des  noms  de  lieux,  des  noms  de  plantes 
qui  sont  restés  gaulois,  des  termes  celtiques  usités  dans  la 
basse  classe  *  :  Saint  Jérôme  compare  la  langue  des  environs 
de  Trêves  à  celle  des  Galates,  qui  était  l'ancien  gaulois  '. 

Les  progrès  du  latin  continuaient  cependant,  surmontaient 
à  la  longue  les  résistfmces  les  plus  tenaces,  et  sur  presque  tous 
les  points  évinçaient  les  anciens  idiomes  :  le  celtique,  affaibli, 
discrédité,  ayant  laissé  dans  le  parler  populaire  un  cerUiin 
nombre  d'expressions,  qui  pour  la  plupart  prirent  une  forme 
latine,  se  réfugia  en  Armorique  où  la  vieille  religion,  les  an- 
ciennes mœurs,  défendues  par  la  sauvagerie  des  lieux  et  des 
hommes,  retrempées  et  raffermies  par  de  fréquentes  émi- 
grations de  la  Grande-Bretagne*,  n'avaient  reçu  qu'une  très- 

vero,  inquit  Poslham  anus,  vel  celtice,  aut  si  mavis  gallice  loquere,  diim- 
modo  jam  MartiDom  loquaris.  m  (Sii/p.  Sev,  opéra,  p.  543,  édit.  de  1647, 
dialogue  1.) 

1.  Erasme  a  bien  saisi  cet  état  des  intelligences  et  ces  dispositions  popu- 
laires à  regard  du  latin  :  »  Constat  apud  Hispanos,  Afros,  Gallos,  reliquas- 
que  Romanorum  provincias,  sic  sermonem  romannm  fuisse  vulgo  communem 
ut  latine  concionantem  intelligcrent  etiam  cerdoaes,  si  modo  qui  dicebat  pau- 
lulum  sese  ad  vulgarem  dictionem  accommodasse!.  »  (L.  XXVIII,  ép.  9.)— 
V.  Ëdelestand  du  Méril,  les  Origines  de  la  basse  latinité^  mél.  arcbéol.,  1850. 

2.  Mirarin  si  voee  feras  paeaverit  Orphens, 

Cum  prônas  pccudes  galliea  rerba  regant... 
Barbaricos  docili  (m nia)  concipit  aure  sonos 

(Claudien,  épigr.,  De  mulabus  gallicvi.) 

Voir  en  outre  Ausone,  De  clans  urbibus,  14.  —  Fortunat,  1. 1,  Carmen  IX,  25. 

3.  «  Galatas  propriam  linguam  habere  constat  eamdemque  pœne  quam 
Treviros.  »  (Epist.  ad  Galatas,  i\,prœf.) 

4.  Ces  émigrations  eurent  lieu  en  383,  449  et  de  542  à  584,  par  TefTet 
des  agitations  intérieures  du  pays  ou  des  conquêtes  qu'il  subit.  (V.  M.  do 
la  Villemarqué,  Chants  populaires  de  la  Bretagne^  préf.) 
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faible  atteinte  des  révolutions  accomplies  depuis  quatre 
siècles.  Quant  à  l'aquitain,  il  avait  cédé  bien  plus  tôt  et  s'était 
cantonné  sur  les  deux  versants  des  Pyrénées,  dans  le  pays 
basque. 

Le  latin  l'emportait;  mais  ne  s'était-il  pas  corrompu  par 
sa  victoire?  Était-ce  impunément  et  sans  faire  de  graves 
concessions  qu'il  avait  vécu  pendant  quatre  siècles  dans  un 
état  de  promiscuité  avec  les  idiomes  barbares?  Quelle  sorte 
de  latin  pouvaient  parler  les  Illyriens,  les  Espagnols,  les 
Africains  et  nos  populations  habituées  de  naissance  aux  gal- 
licismes? Saint  Jérôme  répond  :  «  Le  caractère  du  latin 
change  selon  les  lieux  et  les  temps,  ipsa  latinitas  et  regio- 
nïbus  quotidie  mutatur  et  tempore  * .  »  Évidemment,  le  par- 
ler rustique  et  plébéien,  le  langage  de  la  rue,  de  la  boutique 
et  des  champs  ressemblait  fort  peu  au  style  d'Ausone  et  à  la 
rhétorique  des  douze  panégyristes;  comme  aujourd'hui  e 
français  du  village  n'est  pas  le  français  de  l'Académie.  Au 
cœur  môme  de  la  pure  latinité,  à  Rome,  on  avait  distingué 
de  tout  temps,  depuis  l'époque  des  Scipions  et  de  l'influence 
grecque,  deux  sortes  de  latin,  deux  dialectes  dans  la  langue- 
mère  :  l'un,  cultivé  par  l'élude  du  grec,  greffé  pour  ainsi 
dire  sur  le  grec,  et  qui  est  devenu  le  latin  harmonieux  et 
élégant,  le  latin  classique;  l'autre,  demeuré  grossier  et  vul- 
gaire, le  latin  du  vieux  Latium,  proche  parent  de  l'osque  et 
de  l'idiome  sabin,  ayant  gardé  le  goût  du  terroir  et  la  saveur 
italique;  c'était  le  parler  du  peuple,  des  soldats,  des  labou- 
reurs, de  tous  ceux  qui  ne  savaient  pas  le  grec'.  Ce  latin 
populaire  nous  est  peu  connu;  les  poètes  comiques,  les 

1.  Comment.  $ur  VEpit.  aux  Galat.,  l.  II,  préface. 

2.  Sermo  plebeim,  rusticus,  quotidianuSj  castrensis  :  telles  sont  les  expres- 
sions par  lesquelles  il  est  désigné  dans  les  auteurs  classiques.  Ce  latin  vul- 
gaire se  subdivisait  lui-même  en  dialectes  assez  nombreux  :  il  y  avait  un 
latin  particulier  dont  on  se  servait  dans  Tintimité,  «  quo  cum  amicis,  conju- 
gibus,  Hberis,  servis  loquimur  ;  »  il  y  avait  même  plusieurs  jargons  spéciaux, 
quelque  chose  d'assez  semblable  à  ce  qu'on  appelle  Vargot  ou  la  langue 
verte.  Certains  grammairiens  ont  compté  jusqu'à  douze  espèces  de  ces  jar- 
gons latins.  (Edelestand  du  Méril,  Orig.  de  la  basse  latinité,  mél.  archéol. 
et  litt.,  1830,  p.  230-254.) 
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însi'i'ipliuns,  quelques  citations  Jes  grammairiens  nncicns, 
les  discours  que  Pétrone,  ilans  son  Sali/ricon,  prête  à  îles 
gens  (lu  commun,  voUi  les  textes  où  l'on  peut  en  glaner 
qniilipies  âcbuDtillons'.  Diez,  en  consultant  les  soni>ces,  de- 
puis Piaule  jusqu'au  v°  siècle,  a  rassemlilii  290  expressions 
*qui  avaient  appartenu  au  vocabulaire  du  peuple  ;  voilà  le 
premier  âge  de  la  basse  latinité,  le  bas  latin  des  temps  clas- 
siques, nntérieur  à  celui  du  mûj'en  âge  et  qui  doit  en  être 
disUngtié'.  Ce  n'étaient  pas  seulement  les  toui-s  de  plirase, 
les  constructions  grammaticales,  mais  aussi  les  mots  qui, 
dans  le  parler  populaire,  difTéroient  du  latin  élégant;  pour 
exprimer  une  même  chose  U  y  avait  Irès-souvenl  deux  ex- 
pressions fort  distinctes  :  celle  de  In  langue  littéraire,  et 
celle  du  bas  lutin. 

Op,  les  deux  latinités  envahirent  lu  Gaule  simultanément, 
la  ]jénétrèreiit  de  tous  les  cAU^s  et  se  répandirent  dans  toutes 
les  directions.  Le  latin  littéraire  entra  par  l'enseignement, 
par  les  livres,  les  journaux,  les  théâtres,  par  les  lois  et  les 
décrets  de  l'autorité,  par  l'exemple  et  la  conversation  des 
classes  supérieures  :  étaUi  dans  les  principaux  centres,  il 
rayonna  sur  la  Gaule  entière.  Le  latin  populaire  ne  manqua 
pas  de  propr.gateurs  :  soldats,  matelots,  marchands,  colons, 
afTrnDchis,  foide  immense,  renouvelée  sans  cesse,  et  toujours 
en  mouvement,  le  semaient  sur  les  routes,  à  toutes  les 
étapes,  ou  l'enracinaient  par  le  séjour  et  l'habitude.  Ce  fut  lui 

1.  Pinsienra  grammaînens  avaitnl  éirU  sur  le  litia  bas  mi  cnirompii. 
Diet  cite  le  livrr.  lujiiuril'tiui  perdu,  de  Tiliia  Lavioins,  De  iicriia  ttrilidli 
(Aniu-Gclle,  A'uiCs  alliq.,  dernier  chapitre)  ;  —  le  livre  de  Fi^stns.  lit  i(- 
guifcvtimr  vtrborum.  ilonl  Paul  Diarrc.  cuntempurain  de  Charleinigne,  ■ 
eoiuervé  un  e\tnil;  —  l'onvriige  de  Xonioa  Marcellus.  fie  canipcxiti'aM  dot- 
IriNd;— le  traité  ds  Fabius  Ptanciades  Fulgilins,  Expoiiliù  temmum  aiiti- 
(uoruM.  (Introd.  li  la  Gnmtn.  ita  lana.  romana,  p.  1-5.) 

S.  Voici  quelques- 111)9  de  cet  mots  ;  acrer,  nigrenr  ;  aiîlari,  aller  ;  ad|in- 
liart,affropria;  xramcn.pimr  xi;  btUre,  itriti,  bitta,  baarhc  ;  i«hi(w, 
bujau  ;  turrfcui  ibidet).  bourrique  ;  tambinri.  rhtoger  ;  camûi'a,  chiinlM 
militaire  ;  cumpaiiiii,  campagne  ;  cuva,  cite  ;  coubiturt,  eonftrlsrt  ;  <oquiiiii, 
cuiiine;  rljiimire,  dHflari,  fattart,  jraniirt;  gulitnnm,  timun;  luittitilirt, 
lUMart,  minore,  mimcîa,  paiimn,  fiflun  [pour  liHtan)  ;  tficiu,  épice  ; 
mil,  Itte  :  TOium,  vase  ;  ramtert,  vanter,  etc.  (V.  fi-31.} 
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qui  se  mêla  aux  idiomes  nationaux  et  finalement  les  expulsa, 
en  acceptant,  par  transaction,  quelques  mots  de  leur  vo- 
cabulaire. On  peut  donc  aisément  se  figurer  Tétat  du 
latin  dans  les  Gaules  à  la  veille  des  invasions  germaniques  : 
les  classes  supérieures  prenaient  modèle  sur  le  latin  des 
livres  et  des  écoles*  ;  le  peuple  parlait  le  latin  vulgaire  et  sol- 
datesque, assaisonné  d*un  reste  de  gaulois.  —  Au  v''  siècle, 
les  invasions  apportent  dans  cette  situation  un  élément 
perturbateur,  c'est  le  tudesque,  ou,  si  Ton  aime  mieux, 
Tensemble  des  idiomes  tudesques  en  usage' chez  les  barbares. 


§n 

L'iavaiieM  Au  idiemM  garaaniqaes  et  ms  réfiiltats. 

Précisons  bien  l'idée  qu'il  faut  se  faire  des  invasions  du 
V*  siècle,  et  dégageons  la  vérité  des  apparences  outrées,  des 
images  fausses  dont  l'obscurcissent  les  historiens  déclama- 
teurs.  Pour  comprendre  l'action  exercée  par  l'idiome  des 
envahisseurs,  un  premier  point  doit  être  éclairci  :  les  bar- 
bares étaientrils  étrangers  à  la  civilisation  romaine?  Ont-ils 
traité  les  Gallo-Romains  en  ennemis? 

Au  iv^  siècle,  il  existait  deux  sortes  de  Germanie  :  l'une 
encore  barbare,  l'autre  à  demi  gagnée  à  la  civilisation.  Rome 
avait  appliqué  au  delà  du  Rhin,  comme  partout,  son  génie 
patient  et  irrésistible  :  Romanus  sedendo  vtncit.  Elle  y  avait 
fondé  116  villes,  dont  65  durent  encore;  les  plus  impor- 
tantes de  ces  colonies  avaient  des  écoles  et  l'enseignement  y 
florissait  si  l'on  en  peut  juger  par  les  inscriptions  en  vers 
latins  et  en  vers  grecs  découvertes  à  Bonn  et  à  Cologne.  Tout 
le  pays  compris  entre  le  Rhin,  le  Mein  et  le  Danube  avait 

1.  Sidoine  Apollinaire  félicite  les  nobles  d'Auvergne  d'avoir  enfin  poli  et 
dégrossi  lear  style  :  «  Nobilitas  oratorio  stylo  atquc  etiam  camaenalibus  modis 
imbuitor  ;...  latialis  lingu»  proprietatem  de  trivialium  barbarismorum  rubi- 
gine  vindicavit...  »  (L.  III,  ép.  3  ;  1.  II,  ép.  iO.) 
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élé  militairement  occupé  ;  des  expéditions  heureuses  s'i^taîeat 
avaneiîes  jusqu'à  l'Elbe,  l'Oder  et  la  VisLule.  On  a  mis  an 
jour,  il  y  H  peu  d'années,  en  Saxe,  en  Lusace,  en  Silésîe,  en 
Bohême,  des  consLrucLions  élevées  par  les  légions,  des  re- 
tranchements de  60  pieds  de  haut,  qui  s'étendaient  sur  cinq 
milles  de  longueur,  formant  une  ligne  de  dérense  entre  l'Elbe 
et  l'Oder  :  ces  ruines  imposantes  sont  aujourd'hui  recou- 
vertes d'une  forût  de  pins.  Les  fouilles  de  Lei^tz  et  d« 
Breslau  ont  exhumé  des  médailles  h.  l'effigie  impéi'iale,  des 
armes,  des  statues  de  dieux  romains,  des  urnes  sépulcrales, 
indices  d'un  établissement  considérable.  Des  routes  mili- 
taires, percées  à  travers  les  forêts  et  les  solitudes,  reliaient  la 
mer  du  Nord  au  Rhin,  au  Danube  et  à  la  mer  Noire.  Par 
l'épée  de  ses  meilleurs  capitaines,  l'Empire  avait  fait  sentir 
aux  barbares  sa  puissance;  Qermanicus,  Marc-AurMc,  I*ro- 
bus  les  avaient  vaincus;  Trajan  avait  couvert  de  forlert-sses 
les  bords  du  Danube;  un  retrancliement  de  30()  milles  de 
long,  avait  été  construit  entre  ce  lleuve  et  le  lUiin  par  Ha- 
drien; des  empereurs  avaient  régné  sur  la  frontière,  dans 
tout  l'appareil  du  pou\'oir  :  en  un  mot,  la  Germanie,  sans 
être  absolument  sous  la  main  de  Rome  comme  la  Gaule  ou 
l'Espagne,  avait  reçu  de  sa  grandeur  et  de  sa  force  une  pro- 
fonde impression'. 

Si  la  civilisation  romaine,  à  la  suite  des  légions,  s'élmt 
frayé  un  chemin  en  Germanie,  les  Germams,  depuis  long- 
temps, étaient  entrés  pacifiquement  au  cœur  de  l'Empire.  Ils 
y  émigraicnl  par  bandes,  comme  ils  passent  aujourd'hui,  en 
Amérique,  pour  vivre  et  se  faire  un  sort  ;  l'armée  les  rece- 
vait à  diifércnls  titres.  On  en  lorni-iit  des  cohortes  auxi- 
liaires, des  corps  de  fédé-és  (fœderali,  en  tudesquc, /^(«); 
l'an  400,  il  y  avait  des  lètes  teutons  à  Charti-es,  des  lèles 
suives  à  Coutances  et  en  Auvergne,  des  lètes  bataves  à 
Noyon,  à  Arras,  des  lètes  francs  à  Tournai,    d'autres   à 

).  "  Prolnlit  €aiO]  magailado  poputi  romaui  nllra  Bhenam,  nltU(|iiii  ve- 
lere»  lermiosa  imperii  revcrenliaoï.  (Taiile,  Gcrm..  29.)  —  Ozanam,  lu 
Girmaint  aciml  le  cdritlianttnf ,  1841, 
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Reims,  à  Senlis,  à  Bayeux,  au  Mans.  Chacun  de  ces  corps 
spéciaux,  soldé  par  TEmpire,  posté  dans  les  terres  qu'il  rece- 
vait de  l'Empire,  gardait  ses  usages,  ses  lois,  sa  langue,  et 
élisait  ses  chefs.  Ils  vivaient  en  face  et  à  l'écart  de  la  popu- 
lation civile.  Les  Germains  entrèrent  aussi  dans  les  légions 
et  prirent,  avec  la  discipline  et  les  devoirs  des  légionnaires, 
leurs  mœurs,  leurs  privilèges  et  leurs  établissements.  Par 
cette  route,  plusieurs,  comme  Arbogaste,  Ricimer,  Stilicon, 
Maximin,  arrivèrent  aux  dignités  suprêmes.  11  y  eut  môme 
parmi  eux  des  écrivains  et  des  poètes  en  latin  :  le  Franc 
Mérobaude,  consul  et  général  sous  Valentinien  III,  faisait 
des  vers  à  l'imitation  de  Claudien,  et  célébrait  les  arts,  la 
mythologie  et  les  exploits  des  Romains.  Le  roi  Théodoric 
savait  le  latin  ;  son  précepteur  Avitus  lui  avait  appris  à  lire 
Virgile.  Donc,  bien  avant  le  v°  siècle,  Rome  et  la  Germanie 
s'étaient  réciproquement  pénétrées.  Quoique,  en  général,  les 
soldats  germains  au  service  de  l'Empire  aient  gardé  leur 
idiome,  on  peut  croire  que  dans  leurs  rapports  avec  les  po- 
pulations ou  avec  les  légionnaires,  —  à  plus  forte  raison, 
s'ils  étaient  légionnaires  eux-mômes,  —  ils  prirent  une  cer- 
taine habitude  du  latin  des  camps  et,  en  retour,  y  firent  pas- 
ser des  expressions  germaniques.  Conjecture  qui  n'est  pas 
moins  plausible,  si  on  l'applique  à  ces  nombreux  colons 
germains,  à  ces  serfs  de  la  glèbe,  que  les  empereurs  trans- 
plantèrent dans  lés  Gaules  pour  remédier  à  l'abandon  de 
l'agriculture  et  au  manque  de  bras.  De  ce  côté-là  encore  il  y 
eut  de  bonne  heure  contact  entre  les  barbares  et  les  Gallo- 
Romains,  il  y  eut  un  rapprochement  des  idiomes  et  com- 
mencement de  fusion.  Aûisi,  parmi  les  mots  tudesques  im- 
portés en  divers  temps,  dans  les  Gaules,  est-il  juste  de 
mettre  en  première  ligne  ceux  que  les  soldats  ou  les  colons 
germains  avant  le  v®  siècle  ont  popularisés.  Végèce  cite,  par 
exemple,  le  mot  burgus  (burg),  petit  fort^  <(  castellum  par- 
vum,  »  emprunté  par  les  légionnaires  aux  lètes  germains. 

En  406  la  frontière  s'ouvre,  et  pendant  quarante  ans  les 
invasions  se  succèdent.  Les  Alains  et  les  Vandales,  travcr- 
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sanl  la  Caulc,  ne  s'arrêtent  qu'nux  Pyrénées.  Les  Visîgoths 
(l'tlalie  s'etnpiireol  du  Mkli  en  412;  les  Burgondes  en  423 
s'aviincent  jusqu'à  Toul  et  Metz;  les  Fnincks  en  440  et  415 
s'établissent  dans  le  Nord,  tandis  ipie  l'Annorique,  délncliéo 
de  l'Empire,  se  déclare  indépendante.  Il  y  avait  des  degrés 
dans  la  barbarie  de  tous  ces  envahisseurs.  Les  Gotbs,  chré- 
tiens et  ariens,  avaient  été  touchés  pur  la  civilisation;  les 
Burgondes  aussi  en  avaient  reçu  l'impi-ession  et  senti  l'in- 
Quence.Quantau reste,  Alaîns,  Gépide»,  Vandales  et  Francks, 
c'était  la  Germanie  sauvage  qui,  longtemps  refoulée,  fiitsnit 
irruption.  Si  barbares  que  soient  tous  ces  peuples,  un  trait 
essentiel  leur  est  commun  :  Os  ont  le  i-espect  de  la  ci\-ilisalion 
romaine.  Voyez  la  politique  des  chefs  germains  :  ÎU  relèvent 
de  l'empereur,  ils  Ini  demandent  des  titres,  ils  sont  rois  sur 
leurs  soldats  et  orticiers  impériaux  dans  leurs  rapports  avec 
Rome  et  Constantiiiople.  Clovis  est  tout  ensemble  rex  Fron- 
corum  et  vii'  Ulusler;  on  le  nommu  patrice,  il  entre  dans 
les  villes  gallo-romaines  comme  un  délégué  de  l'autorité 
impériale,  comme  lieutenant  de  l'empereur.  Quand  il  a 
vaincu  les  Bourguignons  cl  les  Visigolhs,  Anaslase  le  fait 
consul,  lui  envoie  la  pourpre  et  le  diadème.  Ses  fî1selpetit&- 
lUs  l'imitent  :  dans  leurs  lettres  ils  appellent  «etj/neur,  c/omi- 
ntii,  l'empereur  de  fiysance.  Cet  étal  de  subordination,  cette 
reconnaissance  de  la  suzeraineté  impériale  dura  près  d'un 
siècle.  En  524,  un  chroniqueur  place  la  Gaule  sous  la  domi- 
nation de  l'empereur  Juslin-,  !e  même,  en  5.^9,  dit  que  les 
rois  (1  ue  tiennent  plus  compte  des  droits  de  l'Empire  et 
rËgnent  en  leur  nom  personnel.  »  \A.  se  marque  la  Un  de 
l'Empire  en  Occident;  mais  on  voit  quelle  force  morale  lui 
restait  encore,  au  moment  des  invasions,  et  de  quel  œi]  ces 
barbares  regardaient  la  civilisation  romaine  qu'ils  renver- 
sèrent pour  ainsi  dire  à  leur  insu,  sans  le  vouloir,  par  le  seul 
fait  de  leur  présence  et  de  leur  intrusion. 

Le  latin  demeura  langue  officielle,  même  pour  les  Barbares; 
les  lois  germaniques  furent  rédigées  en  latin.  Les  rois  prirent 
le  costume  romam,  les  insignes,  la  phraséologie  pompeuse, 
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le  sceptre  et  la  couronne  à  la  mode  impériale  ;  ils  eurent  des 
chambellans,  des  comtes  du  palais,  des  référendaires,  des 
chanceliers,  selon  l'étiquette  byzantine.  Comme  sous  TEm- 
pire,  l'armée  s'ouvrit  aux  Gallo-Romains  qui  voulaient  servir; 
quelques-ims  commandèrent  en  chef  :  le  meilleur  général 
du  VI*  siècle,  Mummolin,  était  Gallo-Romain.  Les  antrus- 
iïonsy  ou  convives  du  roi,  appartenaient  aux  deux  nations; 
il  y  a  peut-être  plus  de  Gallo-Romains  que  de  Francks  sur  la 
liste  des  ministres,  des  comtes,  des  ducs  et  des  patrices  que 
nous  présente  l'époque  mérovingienne.  Dans  les  tribunaux, 
les  nobles  gallo-romains,  boni  viri,  siègent  à  côté  des  nobles 
francks,  rachimboûrgy  en  nombre  au  moins  égal.  Un  acte  du 
temps  nous  montre  un  tribunal  de  dix-huit  juges  comptant 
quatre  Goths,  trois  Francks  et  onze  Gallo-Romains*. 

Tel  est  le  caractère  des  invasions  :  la  différence  est  profonde 
entre  cette  prise  de  possession  des  Gaules  par  les  barbares 
du  V  siècle  et  la  conquête  faite  par  Rome  450  ans  auparavant. 
Rome  apportait  en  Gaule  une  civilisation  supérieure,  pleine 
d'orgueil  et  de  niépris  pour  le  pays  conquis  :  les  barbares 
admiraient  et  usurpaient  la  civilisation  Gallo-Romaine'! 
D'ailleurs,  ils  étaient  peu  nombreux  ;  leurs  bandes  comptaient 
15  ou  20,000  hommes  au  plus.  Qu'est-ce  que  100,000  bar- 
bares, —  et  ce  chiffre  est  exagéré,  —  contre  plusieurs 
millions  de  civilisés?  Au  moment  de  l'invasion,  trois  idiomes 
ludesques  se  parlaient  chez  les  envahisseurs,  le  gothique,  le 
burgunde  et  le  francique,  celui-ci  divisé  en  trois  dialectes  :  le 
ripuaire,  le  neustrien  et  l'austrasien.  Sortis  d'une  souche 
commune,  ces  idiomes  se  ressembhiient  fort  :  «  Ils  étaient 
assez  voisins  les  uns  des  autres  pour  que  ces  différentes 
peuplades  n'eussent  pas  entre  elles  besoin  d'interprètes'.  » 

1.  Fustel  de  Coalanges.  —  îmiitutiom  politiques  de  Vancienne  France, 
p.  410-412. 

2.  Sur  ce  respect  des  barbares  pour  la  civilisation  romaine,  au  v°  siècle, 
Toir  Grég.  de  Tours,  Ilist,  des  Francks,  1.  II,  ch.  xxxvm  ;  S.  Avit,  éfu  83  ; 
chronique  dldace,  olymp.  299. 

3.  Diez,  Introd.  à  la  Grammaire  des  langues  romanesj  p.  15,  trad.  de 
M.  G.  Paris,  1863.  —  Telle  avait  été,  au  temps  de  César,  la  situation  des 
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Dans  la  situation  que  nous  avons  décrite,  les  jargons  bar- 
bares n'avaient  aucune  chance  de  refouler  ou  d'absorber  le 
latin;  l'action  conquérante  appartenait  au  latin,  avec  le  nom- 
bre, la  puissance  et  le  prestige.  Les  chefs  germains  le  sentirent: 
les  plus  intelligents  se  hâtèrent  d'apprendre  la  langue  des 
Gallo-Romains  ;  quelques-uns  se  piquaient  d'écrire  et  de  com- 
poser, môme  des  vers,  dans  cette  langue.  Grégoire  de  Tours  se 
moque  des  fautes  de  quantité  commises  par  le  roi  Ghilpéric, 
et  des  erreurs  de  son  livre  sur  la  Trinité  :  l'historien  a  tort; 
ne  commet  pas  qui  veut,  surtout  quand  on  est  Sicambre, 
des  hérésies  théologiques  et  poétiques  en  latin*.  Fortunat, 
plus  juste,  lui  adresse  des  éloges";  il  félicite  aussi  le  roi  de 
Paris  Cbaribert  qui,  dit-il,  surpassait  en  éloquence  latine  les 
Romains  eux-mêmes'.  Ce  Fortunat  était  xm  Italien,  versifi- 
cateur et  courtisan,  qui,  colportant  sa  muse  chez  les  rois  du 
VI'  siècle,  gagna  par  ses  petits  vers  l'évôché  de  Poitiers  : 
déjà  sous  les  Mérovingiens,  comme  dans  les  beaux  temps  des 
Valois,  on  recevait  une  abbaye  pour  un  sonnet  I  Presque 
toutes  ses  pièces  sont  dédiées  à  des  personnages  de  l'aristo- 
cratie franque,  ce  qui  honore  ses  patrons,  car  il  est  probable 
qu'ils  entendaient  les  louanges  qu'on  leur  décernait  en  latin*. 

peuplades  gauloises  entre  elles,  sous  le  rapport  du  langage,  comme  nous 
Tavons  expliqué,  plus  haut,  page  5  et  6.  —  Voir  dans  la  Romania, 
(qo  d'avril  i812)  un  article  de  M.  d'Arbois  de  Jnbainville  sur  la  langue 
francke,  la  langue  gothique  et  le  haut-allemand,  à  l'époque  des  invasions  du 
vo  siècle. 

1.  Uist.  da  PranckSy  I.  VI,  ch.  xl\i. 

2.  Qaid  ?  qooMamqac  ctiam  rcgni  ditione  gubornas 

Doctor  et  ia^çenio  vincis  el  ore  loquax  ; 

Discernons  varias  sub  nullo  interprète  voces, 

Et  generum  linguas  unioa  lingua  refert. 

(L.  IX,  carm.  1,  p.  29^1.) 

3.  Cum  sis  progenitus  clara  do  Gento  Sygamber, 

Floret  in  eloquio  lingua  latina  tuo. 
Qualis  es  in  propria  docto  sermono  loquela  ! 
Qui  nos  roman o  vincis  in  eloquio. 

(L.  VI,  carm.  4,  p.  210.) 

4.  Ce  Ters  de  Fortunat,  adressé  à  une  Parisienne  du  \i^  siècle,  peut 
■^appliquer  i  tous  les  correspondants  du  poète  : 

Romaoa  studio,  barbara  proie  fuit. 

(L.  IV.  carm.  20.) 
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Malgré  l'exemple  parti  de  haut,  la  masse  des  envahisseurs 
ne  se  convertit  ni  facilement  ni  également  à  la  langue  des 
gallo-romains  :  Torgueil  de  race,  la  vie  à  part  que  menaient 
les  guerriers  francks  dans  leurs  domaines,  les  émigrations 
fréquentes  qui,  du  côté  du  Rhin  et  de  la  Meuse,  venaient 
grossir  leurs  rangs  et  apporter  une  sève  nouvelle  à  la  barba- 
rie, toutes  ces  causes  ralentirent  ou  même,  sur  quelques 
points,  arrêtèrent  les  progrès  du  latin.  Dans  le  Midi,  au 
centre,  à  Touest,  les  Visigoths  et  les  Burgondes,  plus  civili- 
sés et  bientôt  humiliés  à  leur  tour,  les  Francks  eux-mêmes, 
assez  vite  adoucis,  se  mêlèrent  à  la  population  civile  et  se 
laissèrent  absorber'  :  il  y  eut  là  fusion  des  races  et  des 
idiomes.  Mais  dans  le  Nord,  siège  de  la  puissance  franque, 
source  toujours  ouverte  des  invasions  germaniques,  le  tu- 
desque  résista;  les  deux  langues  et  les  deux  races,  tout  en 
exerçant  Tune  sur  l'autre  une  influence  sensible,  se  tinrent 
à  distance  et  ne  se  pénétrèi*ent  pas'.  Lies  chefs  qui  appre- 
naient le  latin  par  politique  continuaient  à  parler  le  tudesque. 
Fidèles  au  vieil  esprit  de  la  mère-patrie,  qui  leur  avait  donné 
et  leur  maintenait  l'empire,  les  Francks  du  nord  gardèrent, 
avec  leur  idiome,  les  traditions  et  les  coutumes  nationales, 
les  poésies  de  leurs  scaldes,  apportées  des  forêts  de  la 
Germanie,  recueillies  plus  tard  par  Charlemagne,  —  ce  cycle 
de  légendes  héroïques,  dont  l'inspiration  n'est  pas  étrangère 
à  nos  chansons  de  geste. 

Voilà  sous  quel  aspect  nous  apparaît  l'état  linguistique  de 
la  Gaule  à  la  fin  du  vi""  siècle,  quand  les  invasions  ont 
produit  leurs  conséquences  :  en  deçà  de  la  Marne,  de  la  Seine 
et  de  la  Somme,  le  latin  slmpose  aux  envahisseurs  germains  ; 


1.  En  Italie  et  en  Espagne,  les  barbares  furent  promptement  assimilés 
et  incorporés  i  la  population  civile.  —  Fustel  de  Coulanges,  p.  413-ilo. 

2.  «  Depuis  que  le  royaume  des  Mérovingiens  avait  pris  racine,  les  afTaircs 
étaient  demeurées  très-mélées  entre  la  Gaule  et  la  Germanie  ;  il  s'y  faisait 
un  perpétuel  va-et-vient  d'hommes  et  de  choses  ;  et  Tétat  social  tendait 
jusqu'à  un  certain  point  i  se  niveler  des  deux  côtés.  C'est  ce  qui  facilita, 
plus  tard,  l'établissement  de  l'empire  de  Charlemagne  et  du  régime  catho- 
lique et  féodal  en  Allemagne.  »  (Littré,  le$  Barbares ^  p.  85.) 
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au  noi-d  et  à  l'est,  dans  k  France  auslrastenne,  —  sans 
parler  de  la  Bretagne,  où  l'on  parle  celtique,  —  la  fusion  ne 
se  fait  pas  ou  s'opère  difficilement.  Ouvrez  les  liécUs  Aîéi-o- 
vingiens  d'Augustin  Tbieiry  :  la  différence  dos  mœurs  et  des 
idiomes,  qui  est  le  trait  caracU'rislique  d'une  partie  du  pays, 
s'y  montre  h  chaque  page.  Ce  peuple  de  leudes  et  de  vassaux, 
convoqué  par  ses  chefs  dans  les  Champs-de-Mars,  aux  chasses 
d'automne,  aux  vastes  banquets  t^t  sous  les  halles  de  hois  des 
fermes  royales,  ne  parle  et  ne  comprend  que  le  tudesque  :  la 
population  de  villageois  et  d'ouvriers  gallo-romains,  groupe 
autour  de  ces  résidences  princières,  parle  latin  ' .  Les  chroni- 
queurs ont  un  mot  pour  exprimer  cette  distinction  entre  les 
Francks  du  Nord,  qui  repoussent  le  latin,  et  les  Francks 
neuslrieng  qui  l'ont  adopté  :  ils  appellent  les  premiers  Francks 
tenions,  Fi-ancos  leulonas,  et  les  autres  Francks  latins.  Fran- 
co» iatinoi.  Ce  parU^s  entre  les  descendants  des  envahisseurs 
germains,  ixtte  existence  simultanée  de  deux  langues  et  de 
deux  peuples  sur  la  frontière  de  l'est  et  du  nord  est  le  fait 
capital  de  la  période  comprise  entre  les  invasions  du  v*  sifecle 
etle  règne  de  Hugues  Cape  t.  Le  nombre  des  Francks  teutons, 
ouréfractaires  àla  langue  dcsCallo-Itomains,  olla  toujours 
en  diminuant  dans  le  nord  delà  Gaule,  jusqu'au  moment  où, 
par  Tavénement  de  la  troisième  dynastie  et  la  formation  du 
royaume  de  France,  ce  reste  de  Germains  fut  rejeté  au  delÀ 
du  Ilhin  el  rendu,  avec  le  tudesque,  &  l'Allemagne  '. 

Expulsé  ou  abandonné,  l'idiome  germanique  avait  disparu 
de  notre  pays  au  x*  siècle  ;  mais  la  langue  d'un  peuple  qui 

I.  Dans  DD  de  ces  récita,  on  voit  ud  prêtre  qui,  mené  en  prison  pirnna 
escorte  ludeMiae,  est  insulté  jut  la  population  gallo-roniaiae.  On  l'injurie 
en  liLin,  el  ses  gardes  n'f  compreonent  rien  ;  lui.  qui  sait  les  deui  lingoes, 
traduit  en  tudeique  lea  injuTes  ponr  obtenir  dea  gardes  qu'on  le  hœ 
respecter.  {Récita  mirovingietu,  t.  I,  p.  258,  cinquième  récit.] 

S.  Au  n"  et  »n  i'  siècles,  les  Francks  établis  dans  les  Ciaate&  parlaient 
la  langue  des  Gallo- Romains.  •  Ejusdem  Arnulfl  li^mpurc  (SS8)  Gallorum 
pupnli  elegerunl  Odonem  ducem  sibi  in  regem.  Ninc  diviaiu  ficta  eit 
inter  Teutooas  Kraneos  el  Latinos  Francos.  ii  [Chruniq.  anunfm.,  fircwnl 
du  Hitt.  ât  Frtuci,  VIII,  231.)  —  «  Videtur  milii  Francus  qui  in  Calliit 
moraolut  a  Romanis  linguam  eorum,  qua  uequa  hudie  (i°  siècle)  utnnlur. 
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pendant  cinq  siècles  a  été  le  maître  ne  peut  s'effacer  ainsi, 
sans  laisser  des  traces.  L'influence  du  tudesque  sur  le  latin 
populaire  des  Gaules  s'est  exercée  diversement.  En  adoptant 
le  langage  des  Gallo-Romains,  les  Barbares  y  firent  entrer  un 
certain  nombre  d'expressions  qui  attestèrent  la  présence 
d'une  race  nouveUe  et  le  résultat  des  changements  accomplis. 
Ces  mots,  comme  ceux  que  le  celtique  avait  fournis  autrefois, 
prirent  une  forme  et  une  désinence  latines*.  M.  de  Chevalet 
estime  à  752  le  nombre  des  radicaux  tudesques  qui,  par  l'in- 
termédiaire du  latin  populaire,  ont  passé  dans  le  français 
du  moyen  âge  :  ce  nombre  est  de  900  selon  M.  Brachet,  si 
l'on  y  ajoute  les  mots  importés  directement  par  les  Normands 
au  x*  siècle,  lorsque  le  français  était  déjà  constitué.  Diez  fait 
un  calcul  semblable  :  «  Sur  930  mots  allemands  que  présen- 
tent les  six  langues  romanes  réunies,  le  français  en  a  en 
propre  450,  et  150  à  peine  lui  sont  étrangers".  »  Ceci  nous 
donne  la  mesure  des  importations  tudesques  reçues  par  le 
latin  du  v®  et  du  vi*  siècle  :  partout,  en  effet,  où  l'invasion 
pénétra  chez  les  races  latines,  elle  déposa  dans  la  langue 
populaire  une  alluvion  germanique;  et  comme  les  mômes 
causes  agissaient  partout,  ces  mots  introduits  en  France,  en 
Italie,  en  Espagne  sont,  ou  peu  s'en  faut,  les  mômes.  La 
plupart  sont  communs  à  quatre  langues  romanes,  ou  à  trois, 
ou  à  deux;  rarement  ils  n'existent  que  dans  une  seule.  Ob- 
servons cependant  que  l'importation  fut  beaucoup  ,'plus  forte 

accommodasse  :  nam  alii  qui  circa  Rhenum  ac  in  Germania  remansenint, 
teutonica  lingaa  utuntur.  »  (Luithprand,  1.  IV,  ch.  xxn.)  —  Voir  Diez, 
Introd.  à  la  Gramm.  de$  lannues  romanes;  Kd.  du  Méril,  Es$ai  philosophique 
sur  la  formation  de  la  langue  française  (1852). 

1.  Voici  un  exemple  qui  montre  comment,  par  l'usage,  ces  expressions 
barbares  se  latinisaient.  Le  biographe  de  sainte  Radegonde,  femme  de 
Clolaire  I"',  morte  en  581,  dit  qu'une  fois  convertie,  la  reine  fit  don  aux 
autels  de  ses  ornements  et  de  sa  panire  :  «  Regina,  nt  sermone  loquar 
barbaro,  scafionem,  camisas,  manicas,  coffeas  sancto  tradidit  altari.  »  (Récits 
mérovingienSy  t.  I,  p.  275.) 

2.  Les  six  langues  romanes  sont:  le  français,  le  provençal,  l'italien,  l'es- 
pagnol, le  portugais  et  le  valaque.  (Diez,  Introd.  à  la  Gramm.  de»  languei^ 
romanesj  p.  11  ;  Chevalet,  Ori^f.  de  la  langue  franc.,  t.  I,  58,  73,  213; 
Brachet,  Dict.  étym.,  p.  38. 
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en  France  que  dans  les  autres  pays  latins  ;  Tltalie,  après  la 
France,  est  la  contrée  qui  a  le  plus  reçu  d'éléments  tu- 
desques  ;  les  langues  du  sud-ouest  sont  les  plus  pauvTcs  en 
radicaux  de  cette  provenance*.  Tous  ces  mots  qui,  survivant 
à  la  défaite  des  idiomes  germaniques  dans  les  pays  envahis, 
se  sont  fait  accepter  du  latin  victorieux,  exprimaient  soit  les 
idées  et  les  choses  que  l'invasion  imposait,  soit  des  habitudes 
conser\'ées  ou  communiquées  par  les  Barbares  :  la  presque 
totalité  se  rapporte  h  la  guerre,  à  la  législation,  à  la  marine, 
à  la  chfisse  ;  quelques-uns  sont  des  termes  de  débauche  ;  bien 
peu  appartiennent  au  domaine  supérieur  des  langues,  à 
l'expression  des  idées  abstraites*. 

Outre  l'importation  de  ce  vocabulabe  spécial,  on  peut  si- 
gnaler d'autres  marques  de  l'empreinte  germanique  sur  le 
langage  des  Gallo-Roinains  du  v^  siècle.  11  est  arrivé  par 
exemple,  que  certains  mots  du  latin  populaire  furent  préférés 
à  leurs  synonymes,  à  cause  de  leur  ressemblance  avec  des 
mots  allemands;  un  certain  nombre  ont  été  influencés  et 
modifiés  par  l'accent  tudesque.  Ainsi,  feu  est  venu  de  focus  et 
non  de  ignis^  à  cause,  peut-ôtre,  de  l'allemand  feuer;  beado^ 


1.  Diez,  p.  80-88  ;  LiUré,  Ui$t.  de  la  langue  franc.  (1866).  1. 1,  p.  6,  98, 
100.  —  Citons  quelques-uns  de  ces  radicaux  tudesques  qui  ont  passé 
simultanément  dans  les  langues  romanes,  par  Tint^rmédiaire  du  latin  popu- 
laire :  Helme  tudesque,  en  latin  helmus,  a  donné  en  français  heaume,  en 
provençal  elme,  en  italien  elmo,  en  espagnol  yelmo.  War  tudesque,  en  latin 
gnerra,  icerra,  a  donné  en  français  guerre,  en  provençal  et  en  italien  guerra, 
en  espagnol  gerra,  —  Scumalten  tudesque,  en  latin  smaltum,  a  donné  en 
français  émail,  en  provençal  esmaut,  en  italien  smalto,  en  espagnol  esmalte. 
—  Heriberg  tudesque,  en  latin  heriberga,  a  donné  en  français  auberge,  en 
provençal  alberc,  en  italien  albergo,  en  espagnol  albergue. 

2.  On  trouvera  la  liste  de  ces  radicaux  tudesques  dans  Chevalet,  t.  I, 
p.  314-636,  et  dans  Brachet,  Dict,  étymol.,  p.  38.  —  Diez  fait  remarquer 
que  ces  éléments  germaniques  introduits  dans  le  latin  populaire,  et  de  U 
dans  les  langues  romanes,  se  divisent  en  deux  classes  chronologiquement 
distinctes:  les  uns  trahissent  une  forme  archaïque  et  se  rapprochent  da 
gothique  ;  h  forme  des  autres  parait  postérieure  (p.  80-88J.  On  peut  donc, 
avec  M.  Brachet,  distinguer  trois  couches  de  mots  allemands  importés  dans 
le  français:  1°  les  mots  introduits  par  les  soldats  germains  avant  le 
v«  siècle  ;  2»  le  contingent  de  Tinvasion  ;  3o  les  termes  de  provenance 
normande  qui  datent  du  x«  siècle.  (Dict,  étym.,  p.  38.) 
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bœd  a  pu  favoriser  batuere  aux  dépens  de  pugnare;  tailon  et 
tail  (couper),  ont  pu  faire  préférer  taleare  à  scindere.  AltuSy 
modifié  dans  sa  prononciation  par  le  voisinage  de  hoch^  a 
donné  haut;  uluiare  a  produit  hurler,  à  cause  de  heulen; 
sergent  est  venu  de  serviensy  influencé  par  scar/o  *.  Mais  ni  les 
mots  introduits,  ni  les  expressions  modifiées  n'altéraient  le 
fond  de  la  langue  qui  se  parlait  dans  les  Gaules  ;  Torganisme 
puissant  du  latin  n*en  recevait  aucune  blessure  mortelle  :  ce 
jargon  exotique,  nous  l'avons  dit,  se  latinisait  et,  comme  une 
monnaie  d'alliage  inférieur,  entrait  dans  la  circulation  *. 

Une  conséquence  générale  des  invasions,  bien  plus  .grave 
pour  le  latin,  bien  plus  funeste  que  ces  changements  partiels, 


1.  Littré,  1. 1,  p.  6,  98,  100.  —  On  a  remarqné  aussi  que  beaucoup  de 
mots,  qui  en  roman  on  en  français  expriment  des  idées  défavorables,  sont 
d'origine  tudesque,  par  exemple,  tuer,  laid,  hair,  haillon,  grimoire,  grimace, 
hideux:  résultat  de  l'impression  faite  sur  les  populations  par  les  Barbares. 
La  haine  populaire  s'est  encore  montrée  en  dénaturant  le  sens  de  certains 
mots  qu'elle  empruntait  au  tudesque  :  ross,  coursier,  a  fait  rosse;  buch, 
livre,  est  devenu  bouquin  ;  land,  terre,  a  donné  lande  ;  mund,  bouche,  a  fait 
tnoue;  herr,  maitre,  est  devenu  pauvre  hère,  etc. 

2.  Cinq  siècles  plus  tard,  eut  lieu  une  autre  invasion,  locale  et  partielle, 
celle  des  Normands,  dans  la  province  qui  a  pris  leur  nom.  Ce  fut  en  dimi- 
nutif, une  répétition  de  la  grande  invasion  germanique  du  v^  siècle,  et  nous 
voyons  les  mêmes  causes  produire  les  mêmes  effets.  Au  x«  siècle,  c'est 
la  langue  des  vaincus,  le  roman  de  Nenstrie,  dès  lors  constitué,  qui  absorbe 
l'idiome  barbare  des  vainqueurs,  le  Scandinave,  comme  au  y^  siècle  le  latin 
populaire,  la  lingua  romana,  avait  absorbé  les  jargons  tudesques  des  enva- 
liisscurs.  Les  Normands,  en  s'établissant  dans  ie  pays  conquis,  se  groupent 
dans  certains  lieux  où  leur  langue  se  parle  et  se  conserve  quelque  temps  ; 
partout  ailleurs  ils  se  disséminent.  A  la  deuxième  ou  troisième  génération, 
tout  se  mêle  ou  s'efface  ;  il  y  a  plus  ni  vainqueurs  ni  vaincus,  une  seule 
langue  se  parle  dans  tout  le  pays,  et  le  Scandinave  a  disparu.  La  fusion  est 
complète.  Dés  le  xi«  siècle,  Guillaume  le  Conquérant  rédige  ses  lois  en 
français  ;  au  xn«  siècle,  \Vac«  et  Benoit  de  Sainte-More  composent  pour  la 
cour  des  ducs  de  Normandie  des  vers  français.  En  disparaissant,  le  Scan- 
dinave a  laissé  son  empreinte  sur  quelques  localités  neustriennes  et  sur  la 
langue  particulière  à  la  navigation.  De  là  ces  noms  :  Torp,  village  (en  islan- 
dais, Thorp)  ;  Raz,  violent  courant  marin  sur  les  côtes  (islandais,  ras)  ;  Nés, 
Tuz^  promontoire  (islandais,  nœs)  ;  home^  lie  ou  presqu'île  d'eau  douce 
(Scandinave,  holm)  ;  Gâte,  port,  rue  (suédois,  yafa,  anglais,  gaie)  ;  Uol,  creux 
(Uonlgate);  Fleur,  baie,  golfe (/ïord,  en  Scandinave);  Dick,  fossé;  Dieppe  (en 
islandais,  diup,  profond,  en  anglais,  deep)  ;  beuf,  village  {bud,  en  islandais)  ; 
bec,  ruisseau  (islandais,  beck),  —  Littré,  Etudes  et  glanurcs,  p.  109-120. 
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ce  fut  la  ruine  de  k  civilisa tioii  gallo-romaine.  L'etTet  produit, 
moins  rapide  qu'on  ne  le  croit  ordinairement,  ne  so  Ht  guëro . 
sentir  qu'un  siècle  aprts  :  car,  noua  le  répétons,  les  Barbares, 
destructeurs,  malgré  eux,  des  splendeurs  de  la  vie  civilisée, 
agirent  contre  elle  en  maladroits  amis  bien  plus  qu'en 
ennemis  déclarés  ;  mais  de  leur  victoire  sortait  foreémentun 
désastre  où  les  arts  et  les  élégances  de  la  civilisation  succom- 
bÈrent,  Les  écoles,  que  soutenait  l'empire  llorissanl,  périrent; 
la  haute  société,  qui  vivait  des  charges  ou  des  faveurs  impé- 
riales, fut  appauvrie  ou  détnute;  avec  elle  disparut  le  seul 
public  qui  donnât  quelque  appui  h  la  littérature  ;  ut  quand  les 
professeurs,  les  écrivains,  les  lecteurs  éclairés,  tous  ceux  qui 
maintenaient  les  traditions  du  latin  littéraire,  ne  furent  plus 
là  pour  donner  des  modèles  ou  Imposer  des  règles,  le  latin 
populaire,  livré  i  sa  Ucence,  se  corrompit  et  se  décomposa 
promptcment. 

A  la  fin  du  V  siècle,  MamorlClaudien  écrivait  à  Sapaudus  : 
M  Je  vois  la  grammaire  chassée  à  coups  de  pieds  et  k  coups 
de  poings  par  les  solécismes  et  les  barbarismes  ' .  »  Qu'aurait- 
il  dit  un  siècle  ou  deux  plus  Utrd?  A  force  de  parler  de  moins 
en  moins  latin,  il  arriva  un  moment  oi^  l'on  ne  parla  plus  latin 
du  tout.  Altéré  par  la  barbarie  cTOÎssanle,  modifié  par  le  libre 
génie  des  populations,  le  langage  des  Gallo-Romains  subit 
une  dégradation  insensible  et  se  transforma,  sans  qu'il  y  eût 
jamais  solution  de  continuité,  en  une  langue  nouvelle  qui 
tenait  tout  ou  h.  peu  près  tout  du  latin,  qui  en  offrait  l'image 
visible,  bien  que  défigurée,  mnis  qui  n'était  plus  lui*. 

Étudions  maintenant  cette  décomposition  féconde  du  latin 
qui  a  donné  nais.saiice  aux  langues  modernes  et  qui  est  la 
principale  conséquence  des  invasions.  Observons  le  moment 
où  parait  dans  les  Gaules  la  langue  nouvelle,  par  quels  signes 
et  soua  quelle  forme  se  produit  cette  apparition. 

1.  ■■  Cr»inmiiticsin"'i(leosolos:i»miaclnrb»risiiii  papio  cl  taire  propelli.  • 
(CheTlWl.l.  I.  18;  i)u  Méril,  Essai  pkil.  inr  la  form.  lU  ta  UmHHt  ('"«ftist-y 

a.  C'est  ce  cbtngemenl  insensible  qui  a  ttit  dira  k  M.  ttrathcl  :  ■<  Le 
htiii  et  le  rraoçii  j  ne  aonl  la  fond  que  Un  éla\s  succcssiTï  de  11  mèmft 
langue  ,■  (Jhcl.  élyntl.,  préracc,  p.  viu.J 
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CHAPITRE  III 


LA  LANGUE  ROMANE  DES  GAULES 

Décadence  des  lettres  latines»  ruine  des  écoles  après  Tinvasion. 

—  Le  bas  latin  succède  au  latin  littéraire  dans  les  livres  et 
dans  les  actes  officiels.  —  Étude  sur  le  latin  écrit  de  Tépoque 
mérovingienne.  —  Décomposition  croissante  du  latin  populaire. 

—  Naissance  d*une  langue  nouvelle.  Premiers  indices  qui  en 
révèlent  l'existence.  —  Les  plus  anciens  monuments  de  la  langue 
romane  des  Gaules  :  Glossaires  de  Gassel  et  de  Reichenau; 
serments  de  Strasbourg  ;  commentaire  du  texte  de  Jonas  ;  can- 
tique de  sainte  Eulalie;  poëme  sur  Bo6ce.  —  Expulsion  du 
tudesque  sous  les  derniers  Carlovingiens.  Avènement  de  la  troi- 
sième race.  Gonstitution  du  royaume  de  France  et  de  la  langue 
française  au  x*  siècle. 


Dans  rîntervalle  qui  sépare  les  invasions  du  règne  de 
Charlemagne,  le  latin  des  Gaules  subit  une  double  crise  :  le 
latin  littéraire  tombe  avec  la  littérature  et  les  écoles  ;  il 
s'altère  profondément.  Ceux  qui  essaient  encore  de  récrire, 
c'est-à-dire,  les  fonctionnaires  publics,  les  notaires,  le  clergé, 
sont  désormais  trop  ignorants  pour  en  connaître  les  règles, 
pour  en  observer  les  traditions;  et  comme,  d'ailleurs,  ils 
méprisent  trop  le  latin  populaire  pour  l'employer,  soit  dans 
leurs  actes,  soit  dans  leurs  livres,  ils  se  servent  d'une  sorte 
de  jargon  véritablement  barbare,  qui  n'est  point  le  latin  clas- 
sique, qui  n'est  pas  non  plus  la  langue  vulgaire,  mais  où  ces 
deux  éléments  sont  étrangement  amalgamés,  la  proportion 
du  second  croissant  en  raison  directe  de  l'ignorance  de  l'écri- 
vain. C'est  ce  jargon  barbare  qu'on  appelle  le  bas  latin  * .  D'un 

1.  Brachet,  Grammaire  kistorique,  p.  26-27. 
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autre  côté,  et  sous  l'empire  des  mômes  causes,  par  raction 
chaque  jour  plus  forte  de  la  môme  barbarie  et  du  mélange  des 
races,  tandis  que  le  latin  littéraire  périt  ou  dégénère  en  bas 
latin,  le  latin  vulgaire,  celui  que  parlait  la  masse  des  popula- 
tions, s'altère,  lui  aussi,  de  jour  en  jour  et  se  décompose.  Voilà 
le  fait  capital  que  nous  avons  tout  d'abord  à  démontrer.  On 
peut  en  donner  deux  sortes  de  preuves  :  Tune  tirée  de  la  déca- 
dence des  lettres  latines,  l'autre  fournie  par  l'étude  des  textes 
qui  nous  restent  du  bas  latin  de  l'époque  mérovingienne. 

Sur  le  premier  point,  moins  important  et  plus  connu,  nous 
nous  bornerons  à  des  indications  générales  qui  suflisent.  La 
littérature,  propagée  dans  les  Gaules  par  la  culture  grecque 
et  latine,  ne  périt  qu'à  la  fin  du  \i^  siècle  :  on  ne  détruit  pas 
en  un  jour  le  résultait  de  longs  efforts  ;  le  mouvement  imprimé 
aux  esprits  par  une  direction  puissante  et  continue  ne  s'arrôte 
pas  bnisquement.  Au  v*  siècle,  la  littérature  reçoit  des 
désastres  publics  une  inspiration  nouvelle  ;  moins  élégante 
que  dans  Tàge  précédent,  elle  a  plus  de  force  ;  on  voit  que  les 
poêles  et  les  rhéteurs  ont  senti  les  maux  qu'ils  décrivent.  Au 
premier  rang  de  ces  esprits  ingénieux  mûris  par  l'épreuve, 
brille  Sidoine  Apollinaire,  (rendre  de  l'empereur  A\îtus,  tour 
à  tour  préfet  du  prétoire,  patrice,  sénateur,  ambassadeur, 
évoque  de  Clermont,  dans  l'activité  de  ces  emplois  si  variés 
il  trouva  le  loisir  ou  l'occasion  d'écrire  des  poèmes,  des 
sermons,  des  lettres,  des  panégyriques.  C'est  l'un  des  témoins 
les  plus  intéressants  à  entendre  sur  l'histoire  de  cette  époque 
pleine  de  contrastes.  Citons,  après  lui,  le  rhéteur  mai^seillais 
Claudius-Marius  Victor,  auteur  d'une  satire  contre  les  vices 
des  Barbares  et  contre  la  mollesse  dépravée  des  Romains  ; 
Paidin,  petit-fils  d'Ausone,  qui  composait  à  quatre-vingt- 
quatorze  ans  un  poème  intitulé  Enchansiicon^  où  il  déplore  la 
ruine  des  lettres  ;  l'éloquent  Salvien,  le  Tertullien  du  siècle, 
qui,  dans  ses  violentes  peintures  d'une  société  cruellement 
châtiée  et  incorrigible,  fait  luire,  comme  un  phare  de  salut, 
l'idée  du  Gouvernement  de  la  Providence  prouvé  par  les  révo- 
lutions humaines.  Ce  même  temps  si  troublé  a  produit  encore 
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saint  Avit,  auteur  d'un  Paradis  perdu  que  Milton  a  connu 
peut-être  ;  Ennodius  d'Arles,  évoque  de  Pavie,  panégyriste  de 
Théodoric  ;  saint  Césaire,  fécond  en  homélies.  Le  vi^  siècle, 
profondément  atteint  par  la  barbarie,  ne  nous  présente  plus, 
comme  écrivains  de  quelque  renom,  que  deux  historiens  et 
un  poëte  :  Grégoire  de  Tours,  Frédégaire  et  Fortunat.  Si 
l'Italien  Fortunat  conserve  un  reste  de  spirituelle  facilité, 
Grégoire  de  Tours  et  Frédégaire  ont  d(!jà  rompu  avec  les 
traditions  du  latin  littéraire.  Le  latin  rustique  et  populaire 
lésa  envahis*. 

Dans  les  deux  siècles  suivants,  il  n'y  a  plus  de  littérature; 
un  divorce  éclate  entre  la  science  profane  et  la  foi  ;  l'imagi- 
nation, obscurcie  et  stérile,  est  veuve  de  l'antiquité.  L'igno- 
rance est  sujette,  tantôt  à  des  fiertés  intolérantes,  tantôt  à  des 
erreurs  bizarres  :  Grégoire  le  Grand,  méprisant  les  Anciens, 
se  glorifie  de  ses  barbarismes  et  s'indigne  de  soumettre 
la  parole  de  Dieu  aux  lois  du  grammairien  Donat*.  Saint 
Ouen,  l'une  des  tôtes  encyclopédiques  du  vu*  siècle,  traite  de 
poètes  scélérats  Virgile,  Homère  et  Ménandre,  dans  sa  Vie 
de  saint  Eloi;  il  prend  Tullius  Cicero  pour  deux  personnages 
distincts.  Plus  aventureux  encore  dans  ses  naïfs  paradoxes, 
le  biographe  de  saint  Bavon  confond  Tityre  et  Virgile,  appelle 
Démosthène  un  docteur,  et  écrit  que  la  langue  latine  floris- 
sait  à  Athènes,  sous  l'autorité  de  Pisistrate'.  Un  seul  genre 
de  composition  fleurit  alors  et  tient  lieu  de  tout  :  c'est  la 
légende,  poésie  des  cloîtres,  dont  les  fictions,  souvent  re- 
maniées, embrassent  trois  générations  de  héros  sacrés,  les 
martyrs,  les  moines  d'Orient,  et  les  saints  d'Occident,  vain- 


1.  «  Malheur  à  notre  temps,  dit  Grégoire  de  Tours,  car  Tétade  des  lettres 
ft  fini  parmi  nous.  »  (Préface  de  YlîisU  des  franchi.)  —  Pour  développer  ce 
résumé  de  la  décadence  des  lettres  latines  après  l'invasion,  on  peut  con- 
sulter le  tome  H  de  VHistoire  littéraire  d'Ampère.  On  y  trouvera  tous  les 
détails  que  nous  sommes  forcé  d'omettre.  —  Voir  aussi,  sur  Grégoire  de 
Tours,  un  article  du  huitième  fascicule  de  la  Bibliothèque  des  hautes  études  : 
Sources  de  Vhistoire  mérovingienne, 

2.  Commentaire  du  livre  de  Job,  éplt.  à  Léandre.  —  Chevallet,  t.  I,  26. 

3.  Ampèri',  t.  II,  387-389. 
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quturs  des  Barbares.  Ainsi  la  docadencË  se  pi-ccipile  et  la 
nuit  s'élcnd.  Qh  ellà,  quelques  foyers  d'inslruclioD,  à  demi 
élùnts,  subststeot.  L'invasion  avait  détniil  les  écoles  impé- 
riales l't  municipales  ;  les  écoles  libœs  durent  quelque  temps, 
surtout  au  midi,  oii  les  eavahisseurs  sont  moins  farouches. 
Il  y  a  encore,  au  vi°  siècle,  des  grammairiens  et  des  rhéteurs, 
chez  qui  l'on  apprend,  avec  l'arl  d'écrire  et  de  parler,  un  pea 
de  philosophie,  de  mathématiques  et  d'astronomie.  C'est 
auprès  de  ces  maîtres  que  saint  Loup  et  saint  Rémi  se  sont 
formés.  A  la  Tin  du  siècle,  les  écoles  libres  tombent  i,  leur 
tour,  faute  d'élèves  et  de  maîtres;  tout  est  dispersé,  décou- 
ragé, obscur;  il  n'y  a  plus  sur  lu  sol  que  des  restes  et  des 
débris.  Les  survivants  d'entre  les  rhéteurs  se  sont  faits  péda- 
gogues, précepteurs,  prxceptoi'es.  C'estle  moment  où  l'ensei- 
gnement ecclésiastique  succède  à  l'enseignement  profane 
presque  anéanti.  L'Eglise  fonde  ou  ébauclie  deux  sortes 
d'écoles  :  les  écoles  épiscopales,  qui  sont  avant  tout  des 
séminaires,  les  écoles  monastiques  ou  la  science,  plus  Ubre, 
plus  variée,  est  moins  ennemie  de  l'antiquité  ;ajouUins-y  quel- 
ques écoles  de  campagne  tenues  par  des  curés,  selon  les 
prescriptions  formulées  en  S29  au  concile  de  Vaison. 

Dans  cet  abaissement  général,  U  faut  tenir  con)pte  de  quel- 
ques dilTérences,  sinon  de  quelques  exceptions.  Les  contrées 
qui  échappent  aux  redoublements  de  barbarie  apportés  par 
les  invasions  austrasiennes  sont  moins  désolées,  moins  dé- 
pourvues de  toute  culture  littéraire.  Les  écoles  d'Arles,  de 
Vienne,  de  Lyon,  jettent  un  dernier  éclat;  la  vie  littéraire 
n'a  pas  entièrement  cessé  en  Provence  ni  dans  le  duché 
d'Aquitaine  ;  l'iuHuence  des  Arabes  agit  sur  l'ancienne  Narbon- 
naise,  la  Septimanie*.  U  y  a  une  école  à  Poitiers;  saint  Lé- 
ger y  est  élevé,  selon  le  mot  de  son  biographe,  »  dans  les 
Gciences  auxquelles  s'appiiqueut  les  puissants  du  siècle.  »  Il  y 

1.  Sur  lea  écoles  de  U  Gaule  bu  vu>  sMe,  on  peut  lin;  dans  le  hai- 
litme  bscicule  de  II  BiblialMiat  iti  \tuta  iUdu  l'itticle  d^it  ipdiqué: 
SoKrcH  dt  l'hùtoirt  mcnuti'itginine.  —  Voir  lusiï  OuDam,  U  Ci'riffiafies 
eitei  lu  yrmtkt,  t.  IV,  cta.  ix  (ISSS). 
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en  a  une  à  Issoire  ;  on  enseigne  à  Clermont  ]a  grammaire  et 
le  Code  théodosien.  La  Bourgogne  possède  l'école  monas- 
tique de  Luxeuil.  Les  saints  laissent  échapper  quelques  vers 
latins  d'une  correction  douteuse;  on  en  peut  citer  de  saint 
Colomban  et  de  Saint  Livin.  Saint  £loi  a  laissé  des  homélies. 
Les  moines,  outre  les  légendes,  composent  des  chroniques 
fort  arides  où  l'histoire  du  monde  est  sacrifiée  h  l'histoire  de 
leur  couvent;  quand  ils  évitent  la  sécheresse,  c'est  pour 
abonder  dans  la  fiction,  témoin  la  gesle  de  Dagobert  et  la 
geste  des  Francks^, 

Cette  décadence  profonde  qui,  dans  une  partie  de  la  Gaule, 
touchait  à  l'anéantissement,  eut  pour  conséquence  la  sup- 
pression presque  générale  du  latin  littéraire  ;  il  tomba  avec 
les  maîtres,  les  écoles  et  les  écrivains,  jusqu'au  jour  où  les 
efforts  de  Charlemagne  en  ranimèrent  la  tradition.  Le  latin 
populaire,  resté  seul,  s'éleva  au  rang  de  langue  écrite  ;  il  passa 
dans  les  actes  officiels  et  dans  les  livres.  Saint  Prosper,  dès 
le  V*  siècle,  recommandait  aux  prôtres  de  négliger  le  latin 
classique  et  de  se  servir  du  latin  rustique  *  ;  le  moine  Baude- 
mond,  au  vu*  siècle,  écrivait  dans  ce  jargon  la  vie  de  saint 
Amand*.  Le  latin  savant,  disait  Grégoire  de  Tours  un  siècle 
auparavant,  dans  la  Préface  de  son  Histoire,  est  compris 
de  peu  de  personnes;  le  latin  rustique  est  accessible  à 
beaucoup*.  Lui-môme,  bien  que  supérieur  à  ses  contempo- 
rains, écrivait  et  parlait  comme  eux;  il  s'excuse  de  la  rusti- 
cité incorrecte  de  son  langage,  et  l'on  peut  croire  que  son 
texte  primitif,  aujourd'hui  perdu,  était  très-mélangé  de  latin 
populaire.  «  Toi,  se  disait-il  à  lui-môme,  qui  n'as  aucune 

1.  Gesta  Dagoberli,  Gesta  Francorum,  —  La  meilleure  de  ces  chroniques 
est  celle  de  Moissac  en  Aquitaine;  elle  est  divisée  par  règnes  et  va  jusqu'à 
Charlemagne.  (Ampère,  Hist.  litt,,  t.  II,  p.  276-310;  t.  III,  p.  1-20.) 

2.  De  vita  contemplât.,  1.  I,  ch.  xxm. 

3.  Acta  sanet,  ord,  S.  Benedict.,  11°  siècle,  p.  271.  —  Chevalet,  t.  I,  26. 
—  Ces  textes  primitifs  ont  été  remaniés,  comme  celui  de  Grégoire  de  Tours. 

4.  «  Philosophantem  rhetorem  intelligunt  pauci,  loquentem  riislicum 
multi.  »  A  celte  époque,  philosophns  signifie  savant,  philosophari,  parler  en 
savant. 


60  LES   ORIGINES    CB   LA   LANGUE   FRANÇAISE. 

pratique  des  lettres,  qui  ne  sais  pas  distinguer  les  mots,  qui 
prends  souvent  pour  masculins  ceux  qui  sont  féminins,  pour 
féminins  les  neutres  et  pour  neutres  les  masculins,  et  qui 
mets  souvent  hors  de  leur  place  jusqu'aux  prépositions  dont 
remploi  a  été  réglé  par  les  plus  illustres  grammairiens,  puis- 
que tu  leur  joins  des  accusatifs  pour  des  ablatifs,  et,  à  Tin- 
versé,  des  ablatifs  pour  des  accusatifs^  penses-tu  qu'on  ne 
s'apercevra  pas  que  c'est  le  bœuf  pesant  voulant  jouer  à  la 
palei^tre  *  ?»  On  ne  peut  caractériser  en  traits  plus  précis  les 
altérations  graves  que  le  latin  populaire  avait  subies  dès  le 
vi°  siècle  :  à  quel  degré  de  corruption  n'a-t-il  pas  dû  tomber 
dans  les  deux  siècles  suivants,  sous  l'action  continue  et  ag- 
gravée de  la  barbarie  régnante?  Poiu^  sortir  du  domaine  des 
conjectures,  môme  les  mieux  fondées,  pour  toucher  d'aussi 
près  que  possible  à  la  certitude  en  ces  délicates  matières, 
nous  allons  examiner  les  textes  qui  nous  restent  du  bas 
latin  de  ces  temps-là. 


§lcr 


Le  bas  latin  et  le  latiii  pepnlaire,  dans  rêpeqae  méreTingleau. 

n  faut  bien  s'entendre  sur  le  sens  de  ce  mot,  bas  latin. 
Nous  l'avons  dit  :  c'est  le  latin  littéraire  corrompu,  dégénéré, 
fortement  môle  d'expressions  populaires,  mais  qui  aflecte  de 
retenir  les  apparences  d'une  langue  savante  ;  employé  dans 
les  livres  et  dans  les  documents  publics,  il  se  distingue  nette- 
ment du  latin  vulgaire  que  parlaient  les  populations.  Ce  bas 
latin  écrit  n'était  qu'une  imitation  grossière  et  stérile  du 
latin  classique;  le  latin  vulgaire  était  alors  la  langue  naturelle 
du  peuple.  Confiné  dans  le  domaine  de  la  science  et  de  l'admi- 
nistration, le  bas  latin  s'est  ranimé,  sous  Charlemagne  et, 
plus  tard,  au  xi**  siècle,  par  une  sorte  de  résurrection  artiû- 

1.  De  Gloria  confessorum,  pra^fatio. 
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cîelle  ;  il  est  devenu,  ou  il  est  resté,  la  langue  de  la  scolastique 
et  c'est  seulement  en  1539  que  François  P'  Ta  banni  des 
actes  officiels  et  de  Tusage  des  tribunaux  :  la  renaissance 
du  XVI®  siècle,  en  l'épurant,  Ta  rapproché  du  modèle  clas- 
sique. Mais  ce  bas  latin  n'a  exercé  aucune  action  sur  la 
naissance  et  la  formation  de  notre  langue;  c'est  le  latin 
populaire,  celui  que  la  multitude  parlait  et  que  les  savants 
dédaignaient,  qui  a  produit  le  français.  Cette  distinction, 
comme  on  le  voit,  est  essentielle  * . 

Bien  qu'il  existe,  à  l'époque  mérovingienne,  une  différence 
tranchée  entre  le  bas  latin  et  le  latin  populaire,  il  peut  être 
intéressant  d'étudier  ce  jargon  écrit,  de  l'observer  dans  sa 
corruption  sans  cesse  aggravée,  pour  connaître  jusqu'à  quel 
point  s'est  altéré  et  déformé,  par  l'effet  des  invasions,  le  latin 
des  Gaules.  C'est  le  seul  moyen  que  nous  ayons  de  prendre 
quelque  idée  du  latin  populaire  lui-même,  qu'aucun  document 
écrit  ne  nous  représente  aujourd'hui,  car  ce  bas  latin  était 
môle,  dans  une  assez  forte  proportion,  d'éléments  empruntés 
au  latin  vulgaire,et  la  crise  qu'il  a  subie,  malgré  sa  prétention 
de  rester  et  de  paraître  une  langue  savante,  peut  nous  aider 
à  comprendre  les  altérations  bien  autrement  graves  et  la 
décomposition  beaucoup  plus  profonde  qui  atteignaient  alors 
le  latin  parlé  par  le  peuple.  Où  sont  donc  les  textes,  sans 
remaniements  ni  retouches,  qui  nous  permettent  aujourd'hui 
d'étudier  le  bas  latin  des  temps  mérovingiens  dans  la  sincérité 
de  ses  incorrections? 

Nous  indiquerons,  d'après  Diez  et  M.  d'Arbois  de  Jubain- 
ville,  les  diplômes   mérovingiens,   les  formules  de  Mar- 

1.  Au  moyen  âge,  vers  le  x®  et  le  xi»  siècles,  lorsque  le  français, 
sorti  du  latin  populaire,  se  fut  constitué,  il  se  forma,  dans  Tusage  des 
cloitrcs,  des  écoles,  dos  tribunaux  et  de  Tadministration  une  seconde 
espèce  de  bas  Intin,  qui  consistait  à  latiniser  grossièrement  les  mots  français. 
Ainsi  l'expression  mUsaticum,  du  latin  populaire,  avait  donné  le  mot 
français  message  ;  le  bas  latin  du  moyen  âge  fit,  de  message,  messagium.  C'est 
le  véritable  latin  de  cuisine.  Cette  seconde  sorte  de  jargon  envahit  le  lan- 
gage de  tous  ceux  qui,  par  état  et  dans  l'exercice  de  leur  profession,  par- 
laient le  latin,  le  latin  prétendu  savant,  et  s'obstinaient  à  repousser  l'emploi 
du  français. 
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culplie',  Its  textes  anciens  de  la  loi  sallque,  les  inscriptions 
chrétiennes,  les  monnaies  mérovingiennes,  les  fra^ents 
de  Snint-Avit  ;  ajoalons-y  les  Glossaires,  t«ls  que  les  Oiif/ina 
ou  Etymologies  d'Isidore  de  Séville,  mort  en  636,  le 
Voeaboinire  de  Saint-Gall  {vii°  siècle),  les  Glosses  de  Paris, 
de  SchelestAdt,  d'Erfiirt,  etc.*.  Dicz  a  linî  de  ces  docn- 
ments  une  liste  de  161  mois  du  bas  latin  mi'i-ovïngiiia 
que  ce  jargon  i^crit  avait  empnint^s  au  latin  populaire 
et  qui  sont  devenus  des  mots  français'.  Plus  rL'cemmenl, 
M,  d'Arliois  de  Jubaiiiville,  s'occupant  moins  du  vocabulaire 
que  de  la  splaxe.  a  <!-ludié  dans  ces  mCmos  IcxUrs  les 
irrégularités,  ou  pour  mieux  dire  la  destruction  progressive 
de  la  phrase  latine  :  c'est  l'objet  d'un  travail  exact  et  sâr 
qu'il  a  publié  en  1872  sous  ce  titre  :  De  la  déclinaison  latine 
en  Gaule  à  l'époque  mérovingienne.  Nous  donnerons  ici  le 
résultat  de  ses  recherches. 

Dans  le  bas  latin  mérovingien  le  désordre  de  la  déclinai- 
son se  révMo  par  ces  deux  signes  :  1°  le  changement  des 
désinences;  2°  l'emploi  d'un  cas  pour  l'autre.  Ainsi  on 
écrit  inopie,  ecclesie,  no^iti-e,  argenle,  aufon'ta,  tnana,  aÙba, 
pro  nos,  de  nos,  que,  au  lieu  de  inopia,  ecclesia,  nostra, 
argenio,  auctoritas,   manus,   aùbas,  pro  noùis,  de  nobi$f 

1.  Moine  du  vu°  siècle,  qui  i  réuni  dans  un  racneil.  publié  en  1613  p*r 
J.  Bignon,  les  ronnulei  des  contrats  et  dei  iclei  publics  usités  de  son 

2.  Ili«i.  Inlrod,  k  Is  Grimm.  du  timgva  romenei,  p.  34-GT. 

3.  Exemple  ;  aciamm,  acier  ;  ambaxia  (racine  tudcsqnct,  ambasettde  :  tua, 
oie;  iallart,  baller;  ialms  { grotte ),  Itaume;  branca,  brancbe;  cnlxiUfMre, 
chevaucher  ;  cenfMla.  cbtnibre  1  Teu  ;  mninui,  dienin  ;  cumpim»],  ebim- 
piuQ  ;  ciRRi,  laae  1  boire  (tudesque  kmnt],  canettï  ;  ttfpa,  cbappe  ;  etfi- 
iïRUf,  chcietaine  tw  capitaine  ;  coinui,  chjne  ;  cauti,  chose  ;  circtrt,  chcT' 
cher;  mIHhû,  colline;  ilirtclun,  droit;  inppui,  drap;  jtcnnim,  foie;faHt«M, 
tuntaine  ;  forlii,  force  ;  saabt,  jambe  ;  iNccHinia  (thus),  encans  ;  firtiiu, 
[Kiirivr;  plicilun.  pliid;  flagia,  plage;  ruga,  rue;  (nmiire,  tourner;  irowa, 
troupeau,  etc.  —  Diei  fait  remarquer  que  beaucoup  de  nuAt  qui  tt  tran- 
l'ent  dans  le  bas  latin  méroringien  remontent  sans  doute  plue  haut  qne  le 
VI*  et  lo  v  siècles,  et  apparliennenl  an  latin  populaire  de  l'époque  anté- 
rieure. —  Sur  le  latin  populaire,  voir  l'ouvrage  de  N.  Sclmcharit  [Leip- 
zig. IXfiliK  oii  l'auteur  a  rassembli  et  coortionnè  tou9  les  djbris  qui  noua 
restent  de  la  langue  populaire  des  Romains  :  Vocslitmat  da  ViilgarUlciiu, 
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gux;  mais  ce  sont  là  des  incorrections  légères  et  du  premier 
degré,  comme  dit  M.  d*Arbois  de  Jubainville.  Souvent 
l'écrivain  n'a  plus  le  moindre  sentiment  des  genres,  des 
nombres  et  des  cas.  Tout  se  brouille  dans  sa  tôte;  c'est 
un  perpétuel  quiproquo  entre  les  formes  grammaticales. 
De  sa  plume  sortent  ces  étranges  constructions  :  «  m  fundo 
villa  illa^  dans  le  domaine  de  cette  maison  de  campagne  ;  — 
noslram  aucioritatem  fimalur;  —  per  hanc  epistole;  — 
testimonia  liomines  francos,  les  témoignages  des  hommes 
francks;  —  ad  furtis  conditionis^  pour  les  conditions  du 
vol.  »  Les  neutres  deviennent  féminins,  et  les  féminins 
neutres;  les  solécismes  les  plus  inattendus,  les  plus  com- 
pliqués founnillent;  le  hasard  seul  assemble  les  mots  et 
décide  de  leurs  rapports  :  a  Si  vero  puey^m  infra  XII 
annorum  aliqua  culpa  commiseriL  —  Si  alignas  causas 
fuerunt.  —  Reguiiscii  membri  bone  mémorise  Andolena 
bona  caretate  suam^  ici  reposent  les  membres  d'Andolena 
d'excellente  mémoire;  aimée  pour  sa  charité.  —  Super 
icrraturio  vir  illuster  illo,  sur  le  territoire  de  cet  homme 
illustre  :  —  Sedem  habere  Parisius  :  datum  Parisius,  habi- 
ter Paris;  donné  ou  fait  à  Paris.  —  Qui  prœsentibus  fue- 
ruent,  —  Ebroinus  majorem  domus.  —  fJxc  omnia  te  trado^ 
ùonaSy  organas,  armentas^  je  te  donne  tout,  biens,  instru- 
ments, troupeaux.  »  On  voit  déjà  percer  des  formes  ou 
des  tournures  françaises  :  u  Boc  sunt  septem  causas,  ce 
sont  les  sept  causes.  —  Cira  pour  cera;  mercidem  pour 
mercedem.  —  La  tertia  pour  illa  tertia.  —  Lui  ou  /i/e,  ou 
lei  pour  huic  illi  :  Prœsentiam  ipsius  lui,  pour  prœsentiam 
ipsius  hujus  illiuSj  la  présence  de  cet  homme-là  même.  » 

Ces  citations,  qu'il   serait  facile  de  multiplier*,   nous 
montrent  ce  qu'était  devenue  dans  les  Gaules  la  beauté 


1.  On  peut  aussi  consulter  le  Recueil  d'anciens  textes  bas  latins  et  pro- 
vençaux,  publiés  en  1814  par  M.  P.  Meyer.  On  y  trouvera,  outre  le  Glos- 
saire de  Reichenau,  des  préceptes  orthographiques  extraits  d'un  manuscrit 
du  ix«  siècle,  quelques  inscriptions,  des  formules,  des  actes  relatant  la  fon- 
dation de  monastères  du  vn»  siècle,  etc.  —  Première  partie,  p.  1-22, 
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harmonieuse  et  syntlK'îliquc  du  latin  ;  nous  pouvons  y 
prendre  une  idée  du  latin  vulgaire,  c'est-à-dire  de  la  langue 
des  Gallo-Romains.  Car,  répétons-le  :  Si  le  latin  écrit  était 
h  ce  point  désorganisé,  que  penser  des  incorrections  où 
s'émancipait  le  latin  parlé? 

D»ms  ce  désordre,  un  principe  nouveau  paraît  et  s'impose 
à  la  déclinaison  latine.  Au  lieu  des  six  fonctions  casuelles 
distinguées  par  la  Grammaire  classique,  la  syntaxe  ne 
semble  distinguer,  pour  les  noms,  les  pronoms  et  les  adjec- 
tifs que  deux  fonctions  casuelles,  le  sujet  et  le  régime. 
Les  formes  classiques  subsistent,  mais  la  plupart  sont 
inutiles;  de  là  vient  qu'on  les  prend  l'une  pour  l'autre. 
C'est  le  premier  symptôme  de  la  décomposition  ;  il  signale 
un  état  intermédiaire  et  transitoire,  le  passage  du  latin 
au  roman,  c'est-à-dire  au  français  primitif.  Le  français 
commencera  du  jour  où  les  flexions  des  cas  obliques,  qui 
dans  ce  latin  altéré  sont  encore  reconnaissables,  disparaî- 
tront et  se  confondront  dans  une  seule*.  Qui  a  supprimé 
ces  flexions  inutiles,  conservées  dans  les  textes  écrits  par 
un  reste  d'habitude?  Évidemment,  c'est  le  latin  parlé.  Un 
besoin  croissant  de  simplicité  et  de  clarté,  la  logique  du 
bon  sens  populaire  ont  écarté  ces  flexions  multiples,  ces 
désinences  qui  n'étaient  plus  qu'une  gône  et  une  obscurité  : 
la  distinction  capitale  du  sujet  et  du  régime  ayant  prévalu 
et  remplaçant  tout  le  reste,  on  n'a  conservé  que  deux  flexions, 
deux  désinences,  celle  qui  indiquait  le  sujet  et  celle  qui 
indiquait  le  régime.  Or,  cette  distinction  est  la  base  môme 
de  la  décUnaison  dans  la  langue  romane  ou  l'ancien  français. 

Pendant  que  M.  d'Arbois  de  Jubainville  publiait  ce  savant 
travail,  M.  Boucherie  découvrait  parmi  les  manuscrits  de 
la  bibliothèque  de  l'École  de  Médecine,  à  Montpellier,  un 
texte  du  bas  latin  qui  semble  avoir  appartenu  à  cette  classe 
de  biograplïies  pieuses  rédigées  en  langue  rustique  sous  les 
Mérovingiens  et  qu'on  a  eu  le  tort  de  corriger  plus  tard. 

1.  D*Arbois  de  Jubainville. 
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C'est  une  Vie  de  sainte  Euphrosjne  en  vingt-deux  chapitres, 
échappée  au  remaniements.  Ce  latin-là  est  bien  le  contem- 
porain de  celui  que  nous  citions  tout  à  l'heure;  on  y  retrouve 
cet  oubli  des  règles  anciennes,  cette  confusion  grotesque 
de  la  syntaxe  qui  nous  dénonce,  dans  la  langue  du  temps, 
un  état  d'anarchie  chronique  et  désespérée.  Voici  quelques 
échantillons  du  style  narratif  qui  florissait  dans  les  cloîtres 
au  vil*  et  au  vju**  siècle  :  Dixit  Pater  puellœ  ad  abbati  : 
Pater  bonij  ora  pro  nos,  —  Pro  victo  fratrorum  pauca 
pecunia  erogabai. —  Vir  suus  in  grandem  tribulaiionem  eratj 
et  laus  ejus  in  omni  civitatem  divulgabatur,  —  Magistros 
$uos  mirabat  et  quod  querebant  non  inveniebantur.  —  Ambu- 
labat  ad  ipso  monasterio.  —  Ce  texte,  dit  M.  Boucherie,  nous 
représente  assez  fidèlement  le  latin  de  la  conversation  parmi 
les  gens  instruits  sous  les  Mérovingiens.  Peut-être  cette 
supposition  fait-elle  encore  trop  d'honneur  aux  «  gens 
instruits  »  qui  vivaient  sous  Dagobert  ou  Pépin  de  Landen  : 
si  mauvais  que  soit  ce  latin,  celui  de  la  conversation,  môme 
dans  les  cloîtres,  était  pire,  sans  aucun  doute*. 

La  corruption  du  latin  n'est  pas  la  seule  cause  qui  ait 
déterminé  la  naissance  d'une  langue  nouvelle;  sous  ces 
apparences  de  mort  agissait  un  principe  de  vie.  Quelque  chose 


!.  Yie  de  sainte  Euphrosyne,  1872.  —  M.  Boucherie  avait  déjà  publié 
en  1867  un  autre  texte  lalin  du  vu°  siècle,  sous  ce  titre  :  Cinq  formules 
rythmées  et  assonancées.  C'est  une  correspondance  satirique,  tantôt  en  prose 
pure,  tantôt  en  prose  rythmée,  entre  Tévêque  de  Paris  Frodebert  et  un 
certain  Importun,  parisien,  u  Importunus,  de  Parisiaga  terra.  »  Ces  lettres 
courtes,  tronquées  et  sans  intérêt,  nous  offrent  des  expressions  du  genre 
de  celles-ci;  sequis,  ponr  sequeris ;  mentis,  pour  mentiris ;  rendis  pour  reddis; 
ie  penetivity  pour  illum  pœnituit  ;  imbolaty  il  vole  (d'où  embler),  etc.  Tous 
ces  textes  nous  rendent  moins  étonnants  ceux  que  citait  M.  Villemain  dans 
son  cours  de  1829  sur  le  moyen  âge.  «  Le  pape  Zacharie,  dit-il,  fut  obligé, 
au  vm^*  siècle,  de  valider  des  baptêmes  célébrés  en  Gaule  dans  ce  singulier 
latin  :  In  nomine  de  Patria,  et  Filia,  et  Spiritua  sancta,  »  —  En  Italie,  au 
TDO  siècle,  voici  quelle  était  la  formule  du  commandement  militaire  :  Non 
tos  tnrbalis,  ordinem  servate,  bandum  sequite;  nemo  dimittat  bandum  in 
inimicos  seqne.  (P.  68-70.)  —  On  cite  encore  celte  inscription  tirée  de 
Muratori  :  JÊ^di/icatus  est  hanc  dvorius  (ornement  qui  sert  de  dôme  à  l'autel) 
iub  tempore  domino  nostro  Lioprando  rege  (de  712  à  744). 
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de  plus  vif  el  de  plus  couri,  un  dOsir  plus  marqué  de  pn^î- 
sion  et  de  nellet^,  ce  que  les  grammairiens  nppellcnt  l'esprit 
analytique  du  rrnnçnîs,  opposé  au  caractère  syntliélique 
des  langues  anciennes,  commençait  à  percer  dans  le  parler 
populaire  et  Mlail  loul  ensemble  la  ruine  de  k  syntaxe 
latine  et  la  formation  d'une  autre  syntaxe.  Observons  ici 
Taclion  simutlanéc  de  deux  principes  contraires  :  l'énergie 
de  la  race  fait  sortir  un  idiome  vi\'anl  des  débris  accumulés 
par  les  causes  de  destruction  que  nous  avons  énumérées.  A 
quelle  époque  cet  idiome  paralt-il  dans  l'histoire?  Quels  sont 
les  plus  anciens  textes  écrits  où  nous  puissions  en  saisir 
les  premiers  indices,  en  étudier  les  bégaiements?  C'est  ce  qui 
nous  re5Lcàe\poser. 


Premier!  ladieei  et  aucttiis  rnoo 


15  de  la  langue  r 


En  650,  nous  rencontrons  dans  la  Vie  de  saint  MummoUn, 
Évéquc  de  Noyon,  la  plus  ancienne  mention  de  la  langue 
romane  que  l'histoii'e  nous  ait  conservée.  Le  biographe  du 
saint  nous  apprend  que  Mummolin  parlait  à  mei-^'eiUe  deux 
langues,  le  ludeique  et  le  roman,  el  que  ce  mérite,  rare  sans 
doute  à  cette  époque,  lui  valut  l'honneur  de  succt^der  k  saint 
Éloi  sur  le  sifege  de  Noyon.  On  l'a  vu  plus  haut  :  deux  races 
et  doux  idiomes  étaient  en  présence  dans  le  nord  des  Gaules; 
les  Francks  repoussaient  l'idiome  des  Gallo-Itomains;  il 
importait  que  l'évfique  pût  communiquer  sans  i^tcrp^^tG 
avec  les  deux  moitiés  de  son  Église  et  servit,  pour  ainsi  dire, 
de  trait  d'union.  Mummolin,  qui  remplissait  cette  condition, 
fut  élu'.  Que  sïgniflcnt  au  juste  ces  expressions  nouvelles 
dons  l'hislaire,  langue  romane,  lingua  romana?  Elles  dé- 


1.  •  Inlcrca  lit  D«i  Eli|[ru5,  Noviomeiisi»  urbig  e|ii«n|iu9,  ]K>9t  multi 
pitroU  mincali,  in  pau,  plcansdicrum,  iuif:rivil  ad  Dominum,  anuo  <1Ï9. 
Cujiij  in  lura,  tami  bunuruia  o|i(^rum,  jvii  prxvaltlMt  ntn  InntiiM  in  ttatih 
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signent  en  Gaule  la  langue  des  populations  gallo>romaînes 
et,  généralement  en  Occident,  la  langue  de  la  Romanie^  par 
opposition  à  la  langue  de  la  Barbarie^.  Mais  n'est-ce  pas  là 
un  synonyme  de  lingua  iatina?  Nullement;  le  biographe, 
homme  savant,  qui  écrivait  et  parlait  le  latin,  n'a  pas  com- 
mis cette  confusion.  Tant  que  le  langage  populaire  conserva 
un  caractère  évident  de  latinité,  on  le  désignait  par  ces  mots, 
latin  rustique,  latin  plébéien;  du  jour  où  des  différences 
graves,  des  altérations  profondes  le  séparèrent  de  la  langue 
latine  et  lui  donnèrent  un  caractère  propre,  une  expression 
nouvelle  parut  pour  signaler  l'apparition  d'un  idiome  nou- 
veau :  le  roman  existait  à  côté  du  latin. 

Au  temps  des  Mérovingiens,  voici  comment  les  historiens 
désignent  les  langues  alors  en  usage  :  lintpia  teuionica  ou 
iheotisca,  ou  francica,  signifle  le  tudesque;  lingua  romanaj 
le  roman;  lingua  Iatina^  le  latin;  lingua  gallica,  le  celtique, 
réfugié  alors  en  Bretagne,  et  représenté  dans  la  langue 
romane  par  quelques  mots.  Un  texte  qui  a  rapport  au  vjii®, 
siècle,  second  indice  de  l'existence  du  roman,  nous  montre 
clairement  celte  distinction.  Gérard,  abbé  de  Sauve-Ma- 
jeure, écrivant  la  vie  de  saint  Adalliart,  abbé  de  Corbie, 
son  maître,  lui  accorde  cet  éloge  :  u  S'il  parlait  romany  on 
eût  cru  qu'il  ne  savait  que  cette  langue,  tant  il  la  possédait 
bien;  s'il  s'exprimait  en  tudesque^  son  discours  avait  encore 
plus  d'éclat;  parlaitil  latin,  c'était  la  perfection  même'.  » 

niea,  sedetiam  in  romma  lingua^  Lotharii  régis  ad  aures  usqae  perveniente, 
pnefatns  Mummolinus  ad  pastorales  régis  caram  subrogatus  est  epis- 
copDS.  »  {Vita  S.  Mummol.  dans  J.  Ghesqnier,  Acta  sanctorum  Belgii  teUcta, 
t.  IVf  403.)  —  Sigebert  de  Genblonx  dans  sa  chronique  rapporte  le  même 
fait  avec  quelques  légères  différences  :  «  Anno  665,  obiit  D.  Eligiu8«  Torna- 
eencis  episcopus  in  locum  ejus  Momolenns  propterea  quod  vir  esset  sanc- 
tissims  vits,  ac  romanam  non  minus  quam  teutonicam  ealUret  linguam,  » 
(Jacob  Meyer,  AnnaL  Flandria,  1.  I,  p.  5.) 

i.  Cette  opposition  des  deux  langues  et  des  deux  races  est  nettement 
marquée  dans  ces  vers  de  Fortunat  sur  le  roi  Charibert  : 

Hinc  cui  Barbarie»,  illino  Jiomania  plandit  : 
Dtvenis  linguis  laus  sonat  una  viri.  (L.  VI,  cann.  iv,  p.  210.) 

2.  «  Qui  si  vulgari,  id  est,  romana  lingua,  loqucretur,  omnium  aliarum 
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Plus  on  avance,  plus  Topposition  se  marque  entre  le  latin 
et  le  roman;  bientôt  naîtra  l'expression  enromancer,  qui 
signifiera  traduire  en  roman,  mettre  en  français^. 

On  s*est  demandé  si  Charlemagne  avait  parlé  français 
ou  entendu  parler  français  :  il  a  entendu  parler  le  roman  et 
Ta  sans  doute,  à  l'occasion,  parlé  lui-môme.  11  y  avait  plus 
d'un  idiome,  comme  il  y  avait  plus  d'une  race  dans  l'em- 
pire de  Charlemagne  :  l'Empereur  savait  le  latin,  un  peu  de 
grec  et  môme  d'hébreu,  mais  il  parlait  ordinairement  le 
francique^  ou  le  tudcsque,  sa  langue  maternelle.  Il  rédigea, 
dit-on,  une  grammaire  tudesque,  fit  recueillir  les  poésies 
héroïques  des  Germains,  ses  anc^^tres,  donna  aux  vents  et 
aux  mois  des  noms  tudesques  :  en  un  mot,  tandis  qu'il  rele- 
vait les  études  classiques  et  le  latin  littéraire  dans  les  écoles 
fondées  par  lui  ou  par  ses  ordres,  il  protégeait  la  langue  des 
Francks,  et  cette  protection  semble  prouver  le  déclin  du 
tudesque  dans  les  Gaules,  car  on  ne  protège  que  ce  qui  est 
faible*.  Si  Charlemagne  et  son  gouvernement  parlaient  la- 
tin ou  allemand,  beaucoup  de  ses  officiers  ou  de  ses  soldats 
ne  connaissaient  que  la  langue  romane  :  les  Neustriens  qui 
combattaient  dans  ses  armées  parlaient  un  idiome  dont  les 
Serments  de  Strasbourg  en  8i2  nous  offrent  un  curieux 
échantillon.  Mais  nous  avons  d'autres  vestiges,  d'autres 
débris  de  l'ancien  roman,  bien  antérieurs  aux  Serments  de 
Strasbourg:  ce  sont  les  Glossaires  de  Cassel  et  de  Reichenau. 

Le  Glossaire  de  Reichenau,  ainsi  nommé  de  l'abbave  où 
on  l'a  découvert,  est  contenu  dans  un  manuscrit  de  la  fin 
du  vni*  siècle'.  Celui  qui  l'a  rédigé  se  proposait  de  faciliter 

pntares  insciam  ;  si  vero  teutonica,  enitebat  perfectius  ;  si  latina,  in  nulla 
omnino  absolutins.  »  (Act.  sane,  ord,  S.  Bened.,  stecuio  iv,  p.  355.}  — 
Adalhart  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  vui®  siècle. 

i.  «c  Les  drugements  qui  eiiromançaient  le  sarrazinois  au  comte  Perron.  » 
(Joinville,  Ed.  de  F.  Michel,  p.  101.) 

2.  Eginhard,  Vi>  de  Charlemagne,  (Recueil  des  hist,  de  Fr,,  t.  V,  98,  99, 
103.) 

3.  Il  se  trouve  aujourd'hui  k  la  bibliothèque  de  Karlsruhe,  sous  le  n^llS. 
n  a  été  publié  par  Adolphe  Holzmann  en  1863  (Voir  Bibliothèque  de  VEcoU 
des  hautes  études,  5<^  fascicule,  1870.) 
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l'intelligence  du  latin  de  la  Bible  à  ceux  de  ses  compa- 
triotes qui  parlaient  roman.  En  regard  des  expressions  de 
la  Vuigate,  il  a  placé  des  équivalents  ou  des  synonymes 
en  langue  romane*.  Certains  indices  nous  indiquent  que 
ce  glossaire  appartient,  comme  disent  les  philologues,  au 
domaine  français,  c'est-à-dire  qu'il  a  été  composé  dans  le 
roman  du  nord  de  la  Gaule*.  L'ancienneté  de  ce  texte  lui 
donnant  du  prix,  nous  en  citerons  un  assez  long  fragment, 
en  faisant  remarquer  que  les  mots  romans  sont  légèrement 
latinisés  ou  ramenés  à  leur  ancienne  forme,  selon  l'usage 
suivi  dans  les  chartes  et  les  diplômes.  Mais  en  ôtant  cette 
désinence  latine,  que  pour  la  plupart  ils  n'avaient  plus  à 
cette  époque,  en  les  dégageant  de  cette  légèi*e  enveloppe,  on 
y  reconnaît  sans  peine  les  mots  de  la  langue  nouvelle,  les 
expressions  qui,  en  s'épurant,  deviendront  des  expressions 
françaises.  —  Voici  ce  document  : 

LATIN  DE  LA  VULGATE.      SYNONYMES  EN  LANGUE  ROMANE. 

Rufa  sora,  (sor,  saur,  roux), 

minatur  manatiat  (menace;, 

minae  nianatces  >. 

caementarii  maciones  (maçons), 

manipuli  garbae  (gerbes), 

sulci  rigae  (roies). 

ocreas  husas  (houscs,  houseaux). 

sarcioa  bisatia  (besace), 

colliridam  turtam  (tourte,  pâtisserie), 

laterum  teularum  (tuiles). 

1.  Ce  glossaire  est  double  ;  la  première  partie  sert  à  expliquer  la  Vul- 
gate  ;  la  seconde,  d*un  usage  plus  général,  est  un  vocabulaire  par  ordre 
alphabétique.  Ce  glossaire  biblique  n'est  pas  le  seul.  Il  y  en  a  un  autre  qui 
provient  de  la  même  abbaye  et  qui  est  aussi  à  Karlsruhe,  sous  le  n»  99.  Il 
parait  être  du  même  temps.  Nous  le  réunirons  au  premier  dans  les  cita- 
tions. 

2.  Première  preuve  :  on  y  rencontre  des  mots  qui  ne  sont  connus  que 
dans  le  domaine  français,  qui  manquent  aux  autres  dialectes  de  la  langue 
romane,  au  provençal,  à  l'italien  et  à  l'espagnol.  Une  seconde  preuve,  c'est 
la  présence  de  Vh  aspirée  dans  les  mots  d'origine  germanique. 

3.  Dans  le  cantique  de  sainte  Eulalie  (x«  siècle),  on  lit  :  For  manatce 
regid,  «  par  menare  royale.  >» 
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onerali  carcati  (chargés], 

singularilcr  solamente  (seulemcnl). 

nent  filant, 

paiiium  drappum. 

pruina  gclata  (gelée), 

caseum  formaticum  (fromago). 
ilasconem  (mot  du  latin      buliculam  (bouteille). 

populaire) 

in  cari  allô  in  panario  (panier), 

galea  helmus  (helme,  heaume), 

sortileus  sorcerus  (sorcier) 

fœx  lias  (lie). 


C'est  là  le  français  du  temps  de  Charlemagne.  Nous  avons, 
dans  ces  Glosses  et  dans  celles  qui  les  suivent,  une  partie 
déjà  constituée  de  notre  vocabulaire*. 

Le  Glossaire  de  Casse),  moins  important,  mais  plus  an- 
cien peut-être,  nous  présente  des  mots  allemands  traduits 
par  des  mots  romans*.  Sans  doute  un  Gallo-Romaîn  voya- 
geant en  Allemagne  voulut  savoir  les  expressions  du  pays 
pour  les  choses  les  plus  ordinaires  ;  un  Allemand,  qui  savait 
les  deux  langues,  lui  dressa  un  petit  dictionnaire  portatif  à 
son  usage*.  I^  roman  du  Glossaire  de  Cassel  est  moins 
formé,  moins  dégagé  du  latin  que  le  roman  du  Glossaire  do 
Rcichenau  ;  voici  les  mots  les  plus  français  de  ce  recueil  : 


1.  Donnons  encore  quelques  exemples  :  «  Oves,  berbice»  (brebis.)  —  Scul- 
pare,  intnliare  (entailler).  —  ^ovacnla,  rasorium  (rasoir).  —  Thorax,  brunia 
(brunie,  cuirasse).  —  Juger,  jomalis  (journal).  —  Nutare,  cancelUre  (chan- 
celer). —  Kostrum,  beccus.  —  Saniore,  plus  sano,  —  Tœdet,  anoget  (ennuie). 

—  Tugurium,  caôanna.  —  Visccra,  intralia.  —  Vespertiliones,  calves  sorices 
(chauves-souris).  —  In  foro,  in  mercato,  —  Stipulam,  stuluê  (éteulc).  — 
Vim,  fortiam.  —  Furvus,  bnmus,  —  Turmas,  fulcas  (foules,  fokh,  tudesque). 

—  Arundo,  ros  (roseau).  —  Trabem,  trastrum  (tréteaux),  etc. 

2.  Selon  Grimm.  ce  glossaire  est  du  vin»  ou  même  du  vn^  siècle.  Ost 
un  manuscrit  de  Fulda  transporté  à  Cassel.  Il  a  été  publié  pour  la  pre- 
mière fois  en  1729. 

3.  Bibliothèque  de  Vécole  des  hautes  études,  5«  fascicule,  1870.  —  Il  est 
regrettable  que  nous  ne  trouvions  pas  en  France  de  glossaires  aussi  anciens. 
Ceux  qui  remontent  le  plus  haut  sont  du  xii«  siècle.  (Voir  Bibliothèque  ds 
VécoU  des  Chartes,  t.  XXX  (1869),  p.  325  ;  Elnomensia,  par  J.-F.  Willems, 
1843.) 
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Mantun^  menton  ;  —  taluun^  talon;  —  uncla^  ongle;  — 
birbict\  brebis  ;  -^  camisa,  chemise  ;  —  cava^  cave  ;  — 
tunney  tonne  ;  —  hanap^  verre  à  boire,  français  du  moyen 
âge  ;  —  aucasy  oies  ;  —  cuppa^  coupe  ;  —  caldaruj  chau- 
dron ;  —  a*aimalas,  crémail  ;  —  martel^  marteau  ;  — 
verrty  porc;  —  purceUi^  pourceaux;  — pulcins^  poussins; 

—  keminaday  cheminée;  —  troia,  truie;  — pis,  poitrine; 

—  paoy  paon;  —  puldro^  poulain,  vieux  français,  pou- 
train*. 

Cette  langue,  dont  nous  rassemblons  ici  les  plus  curieux 
vestiges,  s'était  si  bien  substituée  au  latin  dans  l'usage  po- 
pulaire, le  latin  était  devenu  si  peu  intelligible  au  peuple,  que 
les  Capiiuiaires  de  Charlemagne  et  les  conciles  du  ix°  siècle, 
ceux  de  Tours  et  de  Reims  en  813,  celui  d'Arles  en  851, 
ordonnent  aux  évoques  de  prêcher  en  roman  et  de  traduire 
en  roman  le  latin  des  homélies  des  Pères*.  Peut-être  est-ce 
en  exécution  des  ordonnances  impériales  ou  ecclésiastiques 
qu'a  été  composé  ce  commentaire  du  texte  de  Jonas,  décou- 
vert à  Valenciennes,  et  publié  par  M.  Génin.  Autant  qu'on 
en  peut  juger  dans  l'état  où  ce  fragment  nous  est  parvenu. 


1.  Chevalet  cite,  en  outre,  comme  indice  du  roman  contemporain  de 
Charlemagne,  les  litanies  de  Boissons,  composées  pour  invoquer  le  ciel  en 
faveur  de  l'empereur  et  du  pape  Adrien  l"  ;  le  peuple,  à  chaque  invoca- 
tion, répondait  Tu  lo  jnva.  —  C'est  là  un  bien  faible  vestige.  (T.  f,  28.)  — 
M.  Génin  a  signalé,  dans  les  actes  publics  des  mi®,  vin"  et  ixo  siècles,  des 
noms  propres  on  des  ntms  de  pays  qui  ont  déjà  la  forme  française.  On  lit 
dans  une  donation  du  roi  Dagobert  :  «  Nec  non  et  de  Salice,  seu  aqua 
Putta  (Puteaux),  quie  constat  in  agro  Parisiaco...  (634).  »  —  Dans  la  Vie 
de  saint  Pardulphe  (741)  :  «  Berciolnm,  quod  philosophi  honesto  sermone 
cnnabulum  vocant.  »  —  Dans  diverses  donations  du  temps  de  Charlemagne 
et  de  ses  successeurs  :  «  De  monastcriis  minutis  ubi  nonnanes  (les  nonnains) 
sine  régula  sedent  (789).  »»  —  Villa  quœ  dicilur  Lertiaux  (817).  —  Ecclesia 
qnx  dicitur  Belmont  (850).  —  Juxtaque  donavit  ecclesiam  castri  nomine 
Vandres  (845).  Villa  quai  dicitur  Vais  (827).  —  In  duobus  locis,  Grantvillars 
et  Rosières  (890).  —  Inlrod.  à  la  Chanson  de  Roland. 

2.  Capitul.  de  Officio  Vrœdicat.  (Pertz,  Monum,  germ.  hist.,  t.  Ilf,  190.) 
—  Voici  le  texte  du  concile  de  Tours,  xvii"  canon  :  «  Easdem  homilias 
qaisqne  episcopus  aperte  transferre  studeat  in  rusticam  romanam  linguam, 
ant  theotiscamy  quo  facilius  cuncti  possint  intelligere  qux  dicuntur.  »  (Labbe, 
t.  IX,  351.) 

6 
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ce  n'est  qu'un  brouillon,  une  prépnralion  rapide  écrite  par 
un  prÉlre  avant  de  monter  en  chaire  :  le  roman  s'y  nièle  au 
latin  pour  l'expliquer,  et  cette  conTusion  des  deux  langues 
donne  à  tout  le  morceau  un  air  de  ressemblance  avec  les 
fameux  sermons  macaroniques  du  moyen  âge.  L'écriture 
semble  en  fixer  l'époque  au  ix*  siècle  ' . 

Les  Sennents  de  Strasbourg,  qui  datent  du  mois  de 
mars  S42,  nous  offrent,  avec  un  texte  pins  sûr,  une  meil- 
leure base  d'appréciation.  ConserviSs  par  l'historien  Mlbard, 
dont  on  a  un  manuscrit  du  x'  siècle,  ils  nous  permettront  de 
conjecturer,  d'aprÈs  un  échantillon  malheureusement  un 
peu  court,  ce  qu'était  le  roman  vers  le  temps  du  rÈgne  de 
Charlemagne,  ce  qu'il  retenait  encore  du  latin,  et  par  quelles 
innovations  il  s'en  était  séparé.  C'est  la  première  apparition 
certaine  du  vieux  Trançais  dons  l'histoire  politique.  On  sait 
à  quelle  occasion  ces  serments  Turent  prononcés.  Charles 
le  Chauve  et  Louis  le  Germanique  s't5taient  alliés  contre 
l'empereur  Ixithaire,  leur  frère;  ils  voulm-ent  donner  à  celte 
alliance  la  consécration  d'un  acte  solennel,  ils  se  jurèrent 
fidélité  à  Strasbourg  en  présence  de  leurs  soldats,  et  lièrent 


t.  GéniD,  édilîon  de  U  CAomdii  dt  tlolmd  [ISâOj,  p.  35.  -~  Barlscb, 
ChrnIoaaiKie  de  l'aiitieii  fnatfaît,  p.  G  el  7.  Voiei  na  [tagmvnl  de  ce  wtn- 
menliire  :  <•  Et  aflticlus  «st  Jonis  arnklioDe  magna  (ch.  ivj,  et  uravît  id 
Deum  et  dixil...  Dont,  p>  iitit,  li  fut  Jonai,  prophtla  mult  carrtcitia  t  wM 
iriiti,  quii  deus  de  Niaivitis  miserieonliam  bâbiiLt,  e  b>r  juccaUn  Iw  dinj- 
lit  :  ttveiet  fO  gut  II  celgr  tub  çt  oïlrtiil  ni  raina  JuitioruM.  e  nt  doctitt  lor 
ulul.  euM  il  ftcïiàal  de  perdilione  Judxoram,..  El  prxparavil  DomiDni 
edcram  super  capot  Joiuc...  loMi  piDtihetM  tiabebit  mull  laitrtt  (I  dinU 
ptittt  à  tel  ftpslum,  («  iiiit  ;  t  fttitbat  graiii  iskolt,  et  irtt  malt  lu...  ■» 
târtttn  *en  cht\u,  ^lut  unbri  li  faiil  trtftiatT  ttftdist...  El  IvUtns  ut 
Jonssanper  ederam...  JVull  Ixlalni,  pi  dixil,  parqat  dtuctl  tdri  Ijdnal  • 
«im  sùatir  U  a  tun  TtfsiatmtM  ti  dùMl...  Et  pravfpil  domiant  vcrmi  qu 
p«KU»ail  edïRim  et  exarnil...  Donc,  (e  ditii,  n  ro3»i:il  dent  ad  dit  vtm( 
(M  pcrcuiiil  c(t  tdri  loit  gu(  cil  udibttt,  et  cil  edri  f*  ueit,  li  vint  grmt- 
camt  Huit  mper  capat  Joujei...  —  Sic  libérât  de  tel  frril  qictt  il  Juteiot 
diertttim  ji»  taper  rit  meltrtiet.  Cu»  peltilii  art  videre  et  nttigxr.,,  /Wilet 
votl  tlmenti,  ne  ai  cum  (an  dibtlii,  t  faila  vost  ilemaijinai,  ctrt,  t»  lapitii. 
Pvtcite  li  qae  cul  /riiclNni,  qat  notlril  nei  hsbtmMs,  qv'el  «es  cmatnel,  il  »d 
watHnlalem  cmuliiiri  U  ptMomet  t  celi  tletmei^nas  )iDsiiiniui  facert  jam  lui 
ni  pgiiiiiniii  pToftrri...  » 


I 
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cetK-ci  par  un  public  enp^affemenl.  M«js  les  deux  armi^es, 
recruWes  dans  des  pnys  diffi-reQU,  ne  parlaieDt  pas  la  mfme 
lani^ie  :  hs  Neustriens  de  Cliarles  le  Chnuvc  parlnîenl  la 
langue  romane,  et  les  soldats  de  Louis  le  Germanique  par- 
laient le  ludesque.  Louis,  pour  Cire  compris  des  Neustriens, 
prononçai  le  serment  en  langue  romane,  et  les  soldats  lui 
répondirent  en  leur  idiome  ;  Clmrlea  et  l'armée  du  Germa- 
nique jur'èrent  en  tudesque.  De  lik,  dans  une  même  pn^, 
deux  monuments  trfes  précieux  pour  l'histoire  des  langues  : 
l'un,  de  l'ancien  allemand,  et  l'autre,  de  l'ancien  français'. 

SEBSIENT  DE  LOUIS  LE  GEHUANIQDE  ES  LASCL-E  noUANE. 

(I  Pro  Deo  nmar,  et  |iro  Chrisliaa  poblo  et  noslro  commun  siil- 
vamcnl,  d'ist  ili  in  avant,  in  qunni  Dtus  snvir  el  podir  me  liunal, 
Ei  salvarai  co  cist  mcun  Tradre  Karto,  et  in  adjiidlia  et  in  cailliuna 
cusa,  si  cuni  om  per  dreil  son  fradra  snlvar  ilifl,  lu  o  qiiid  il  ini 
alttfû  laiet,  et  ab  Ludlicr  nul  plaid  numqunin  priudrai  qui,  mcon 
fol,  cîsl  meon  Tradre  Karlc  in  damno  sit'.  n 

^^K  Traduction  fraïuaisc  de  ee  texte  t-oman. 

a  Pour  l'amour  dis  Dieu,  et  pour  le  commun  salut  du  peuple 
clirétiun  et  le  nOtrc,  dorénavant  {de  ùta  die  in  avant)  autant  que 
Dieu  m'en  donnti  savoir  cl  pouvoir,  je  défendrai  (eo,  pour  effo), 
mon  Trêre  Knrlc  que  voilà  (ci'jl.  du  latin  ecce  islttm),  et  par  aide 
(w'jW/ui,  du  latin  adjiitare),  al  en  cliaque  \cadliuHa.  du  lutin 
quoi  uno)  clinsK  ainsi  qu'on  doit  [dift,  dcliel)  par  devoir  {pcr  drcît) 
dcfendrc  son  Trèrc,  il  la  condition  qu'il  (en  ce  que,  in  a  quid, 


H.  d'Arboiï  (le  Jubaînville  (p.  331). 

3,  Mitharfl.  I.  111.  (BiHor.  franc,  lerîplorts,  Duchssne,  1.  II,  p.  271.)  Voie 
dans  Chevatel  |t.  I,  8ii)  le  texte  des  sennentï  ro|iié  sur  lo  nannsrril  de 
mibinl  et  le  (ac-simile  de  rérritnre.  (Bibliuth.  du  Valicsii,  n"  1961.)  — 
Nilhtrd  était  le  pdit-fllâ  de  Charlemagae  et  le  cunscitler  intime  de  Charles 
le  Chinve.  L'hîiturien  u  fait  précéder  le  teite  de  l'indicalinn  suivante: 
■  Sacramala  qnx  sablrr  notsla  irnil  ludwicut  rmaaMii.  Karoiiu  uir»  Iktalw» 
ttugaa.  jHrtvmmt;  se  iic  mil  lacrammlNin  ctrcmn/umiii  pUbem  alttr  tlt»- 
Iiici,  aller  ruiiiNi  tingua  allonti  tunl.  a 
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0  pour  lioc)  me  fasse  de  même  {altresi,  de  aUerum  sic,  la  pa- 
reille); et  avec  Lothaîre  je  ne  prendrai  jamais  aucun  arrangement 
qui,  par  ma  volonté,  soit  au  préjudice  de  mon  frère  Karie  que 
voilà*.  » 

SERMENT  DES  SOLDATS    DE    CHAULES  LE  COArVE  EN   LANGUE   R03LANE. 

«  Si  Lodhwigs  sagrament,  que  son  fradrc  Karlo  jurât,  conservât, 
et  Karl  us  meos  sendra,  de  sue  part,  non  lo  stanit,  si  io  returnar 
non  Tint  pois,  ne  io  ne  nêuls,  cui  eo  returnar  inl  pois,  in  nulla 
adjudha  contra  Lodwig  nun  li  iv  er.  » 

Traduction  française  du  texte  roman, 

«  Si  Louis  g;^de  le  serment  (sacramentum)  qu'il  jure  à  son 
frère  Karlc,  et  si  Karic,  mon  seigneur  {meos  pour  meus  ;  sendra 
de  senior,  seniorem),  de  son  côté,  ne  le  tient  pas,  si  je  (io  de  ego) 
ne  puis  l'en  {l*int,  illum  inde)  détourner  (pois,  de  possum,  retur- 
nar,  de  re  tornare),  ni  moi,  ni  nul  que  je  puisse  en  détourner,  je 
ne  lui  serai  en  aucune  aide  contre  Louis  (nun  li  iv  er,  du  latin 
nonilli  ibiero*). 

On  surprend  ici  l'ancien  français  dans  la  crise  de  sa  pre- 
mière formation.  Certains  mots  sont  encore  tout  latine, 
d'autres  ont  une  apparence  moderne  ;  la  plupart  sont  du  la- 
tin tronqué,  défiguré,  presque  méconnaissîd}le  ;  mais  déjà 
les  lois  qui  président  à  cette  longue  métamorphose  du  latin 
en  français,  lois  que  nous  exposerons  dans  le  chapitre  sui- 

1.  Pour  mienx  faire  sentir  la  difTérence  des  langues  et  Técart  qui  exista 
entre  le  lalin  et  le  roman  de  ce  serment,  voici  la  traduction  latine  :  «  Pro 
Dei  amore,  et  pro  christiani  populi  et  nostra  communi  sainte,  ab  isto  die 
in  posterum,  quantum  Deus  sapere  et  posse  mihi  donat,  sic  salvabo  ego 
istum  meum  fratrcm  Karolum  et  in  adjumento  et  in  quaque  caui^,  sicut 
homo  per  rectum  fratrem  suum  salvare  débet,  dummodo  ille  mihi  alterne 
faciat  ;  et  ab  Lothario  ullum  placitum  nunquam  prehendam  quod  mea 
voluntate  isti  meo  fratri  Karolo  in  damno  sit.  » 

2.  Traduction  latine  :  «  Si  Lndovicus  sacramentum,  quod  fratri  suo  Karolo 
jurât,  consenat,  et  Karolus,  meus  senior,  pro  sua  parte,  non  illud  tenet, 
si  ego  eum  inde  (ab  hoc  facto)  rcvocare  non  possum,  neque  ego,  neqne 
ullus  quem  ego  avocare  inde  possum,  in  ul!o  adjumento  contra  Ludovicum 
nun  illi  ibi  ero.  » 
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vant,  commencenl  à  paraître,  et  Ton  distingue  à  quelques 
signes,  au  changement  de  quelques  lettres,  les  caractères  du 
roman  du  nord,  qui  s'appellera  plus  tard  la  langue  d*oïl*. 

Des  preuves  aussi  décisives  de  l'existence  d'une  langue 
nouvelle  rendent  superflus  les  témoignages  que  nous  pour- 
rions emprunter  aux  historiens  du  x'  siècle.  L'épitaphe  de 
l'abbé  Notger,  mort  en  998,  nous  apprend  que  cet  abbé  prê- 
chait en  français  devant  le  peuple,  en  latin  devant  le  clergé  : 

Yulgari  plebem,  clcrum  semione  latino 
Erudil. 

Le  pape  Grégoire  V,  mort  en  999,  savait  trois  langues,  le, 
tadesque,  le  roman  et  le  latin  ;  dans  ses  sermons,  il  s'en 
servait  tour  à  tour,  il  accommodait  son  langage  aux  exi- 
gences de  l'auditoire  : 

Usus  francica,  vulgari,  et  voce  latina, 
Instituit  populos  eloquio  triplici. 

Au  concile  de  Mousson,  en  995,  l'évèque  de  Verdun,  Hai- 
mon,  harangua  en  français.  Le  concile  d'Arras,  en  1025, 
ayant  rédigé  une  profession  de  foi  pour  les  hérétiques,  la  fit 
enromancer  ou  traduire  en  français.  En  909,  l'empereur 
Olhon,  saluant  des  moines,  leur  disait  bonjour  en  roman^ 
romanice^  bon  tnan*.  L'usage  du  tudesque  se  maintenait  ce- 
pendant à  la  cour  des  Carlovingiens,  où  des  habitudes  de 

1.  Chevalet,  t.  1, 15-85.  V.  aussi  Loiseau,  Histoire  de  la  langue  française, 
p.  55-58.  —  Charles  le  Chauve  devait  compter  fort  peu  de  méridionaux 
dans  son  armée.  Le  royaume  de  Bourgogne  faisait  partie  des  Etats  de 
Lothaire,  et  l'Aquitaine  était  alors  gouvernée  par  Pépin,  allié  de  l'em- 
pereur et  implacable  ennemi  de  Charles. 

2.  Ampère,  Hist.  littér,,  t.  III,  486-593.  —  Génin,  introd.  à  la  Chanson 
de  Rolandy  p.  58.  —  «  Si  les  Normands  au  x»  siècle,  dit  M.  Littré,  n'avaient 
pas  trouvé  en  Gaule  une  langue  déjà  formée,  ils  ne  l'auraient  pas  adoptée 
si  vite  et  ne  lui  auraient  pas  sacrifié  si  volontiers  leur  idioxe  national.  Il 
y  aurait  eu  lutte  entre  les  deux  idiomes  et  le  normand  aurait  exercé  une 
action  plus  marquée  sur  le  roman.  » 
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ramîUe  et  de  frcquenis  rapports  avec  les  princes  d'Allemagne 
le  consepviûent.  Louis  le  Débonnaire,  sur  son  lit  de  mort, 
cliassait  le  diable  en  tudesque  ;  Louis  d'Oulremer,  au  synode 
d'En^ellieim,  faisait  traduire  en  tudesque,  pour  la  com- 
prendre, une  lettre  du  papeAgapet'.  Ce  qui  semble  indi- 
quer que  le  nombre  de  ceux  qui  savaient  cette  langue  deve- 
nait de  plus  en  plus  rare  en  France,  c'est  que  l'abbé  Loup 
de  FerriÈres,  ministre  de  Charles  le  Chauve,  fut  obligé  d'en- 
voyer en  Allemagne  des  jeunes  gens  de  son  monastère  ponr 
l'apprendre  :  soin  qui  prouve  en  m(me  temps  combien  la 
connaissance  du  tudesque  était  encore  nécessaire  aux  hommes 
politiques  '.  Sous  Charles  le  Simple,  petit-fils  de  Charles  le 
Chauve,  ime  rixe  éclata  sur  les  bords  du  Rhin  entre  la  suite 
de  ce  prince  et  celle  d'Henri  l'Oiseleur  ;  on  mit  l'épée  k  la 
main,  il  y  eut  des  morts  et  des  blessés  :  quel  était  le  sujet 
de  la  querelle  ?  La  seule  différence  du  langage  ;  ou  se  moquait 
les  uiis  des  autres,  parce  que  les  uns  parlaient  le  roman,  et 
les  autres  le  tudesque'.  L'antipathie  des  races  se  déclarait  et 
s'excitait  par  la  diversité  des  idiomes.  Aussi,  ce  fut  pour 
Hugues  Capet  un  titra  à  la  faveur  publique  de  ne  pas  savoir 
l'allemand;  on  oublia  son  origine  germanique  et  l'on  salua 
roi  de  France  un  prince  qui  ne  parlait  que  le  français'.  Dé- 
sormais, la  séparation  des  deux  pays  est  un  fait  accompli  ; 


1.  Chtvalel,  I.  I,  U-32.  —  ■•  Conv«r9i  Urit  in  sinistrnm  parlera,  virtuU 
qniaU  polnit  diiit  hi«  :  hm!  huil  quuil  siKtillirat  (uiiaî  foras!  h  (Vi(a 
Lurlcn.  Pli.  —  RecHclttlu  kiit.  i*  Ftin»,  l.  VI.  ISr>.} 

S.  <i  Hiijus  linjUK  U9nm  hoc  tempure  pf rnecctsarliim...  h  (Lonp  de  Vtt- 
û^Kt,  Episl.  XII  el  LXX,  innée  Bti.  ~  RincH  àtt  hàt.  dt  frmct,  Dooi 
fiouqast,  t.  VU,  m.  —  Dachcsne,  t.  Il,  16t.) 

3.  "  Gillonira  OïraianuTtiin(|ne  juienes  (mguanini  xiiomute  «nViuï.  Ni  (nrun 
moi  (tt,  cum  mnlta  Rnimosilale  malediflia  m  lacfssrre  r(E|ieriinl,  consir- 
liqae  glidios  etiruat  ac  s«  adorsi  lethalilcr  siucianL  »  [Ricbir,  Ifiit.  libri 
IHUliiar,  MA.  Gaidet,  l.  I.  48.) 

\.  \a  bisalenl  de  Hugues  Capei,  Roberl  le  Fort,  éUil  Bit  de  l'AUBiiidid 
Witicbin.  (Richer,  1. 1,  p.  16.)  —  Dans  une  enlrevae  de  lla^tiM  «vee  l'etn- 
perenr  Olbon  II,  un  inlerprèle  fui  nécessaire  ;  l'empereur  ne  p»ri«il  ija*  l« 
latin  el  le  tudesque,  et  llu^es  ne  txvait  que  le  roniin.  L'empereir  parla  ni 
latin  et  l'évîqae  d'Orléans,  Arnaire,  traduisit  en  roman  ses  paniles.  (Diclier, 
t.  U,  103.) 
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les  princes  allemands  choisiront  pour  nmbassaileurs  en  France 
des  hommes  habiles  <i  parler  la  langne  romane  '.  A  pnrlic  de 
ce  temps,  les  chroniques  latines,  pour  diîsigner  la  langue 
Trançaise,  dont  le  sens  n'est  plus  sujet  à  équivoque,  se  servent 
de  ces  expressions,  lingtta  gallita,  lingua  francif.a  :  c'est  In 
langue  de  k  France  ou  de  !a  Gaule  opposée  aux  idiomes  de 
l'ALemagne'. 

Ce  même  x*  sifeclfi  voit  naître  la  poésie  moderne  au  nord  et 
au  midi.  Les  monuments  de  la  langue  romnn«  qui  appartien- 
nent i  cette  époque,  la  Cantilène  de  sainte  Eulalie,  la  Passion 
du  Christ,  la  Vie  de  saint  Léger,  le  Poème  sur  Boêce,  sont 
en  vers  rimes  ou  assonances  :  l'organe  de  la  pensée  française 
est  créé,  l'idiome  est  constitué  dans  ses  éléments  essentiels 
et  déjà  la  littérature  commence.  Sans  vouloir  anticiper  sur 
les  questions  que  soulève  l'examen  de  ces  poésies  primitives, 
nous  citerons  celle  qui  nous  semble  précéder  toutes  les  autres, 
la  Cantilène  de  sainte  Eulalie,  découverte  k  Valenciennes  en 
1837  dans  un  manuscrit  du  x°  siècle '.  On  aiu-a  ainsi  un 
double  échantillon,  en  vers  et  en  prose,  du  plus  ancien 
rrançais'. 


I.  Thierry,  duc  d«  Lorraiue  (981-1026)  se  «erviit  de  Ganter,  sbb6  de  Saint- 
Mifhel,  dana  sa  relatioas  avec  le  roi  de  France  :  ■•  Quia  nwtral  r\im  tingvm 
salUtx  feritia  fscHnSïtiimum.  a  {Ckrmiiq.  du  monml.  de  Saint-itiehrl.  — 
Bcnn'J  det  hitl.  it  Frmce,  t.  1,  p.  386,  nule  a.) 

3.  Oiet,  Inlrod.  i  la  Gramm.  ialaiiguts  romatia,  p.  140-UT. 

3.  Par  M.  HoiTinanii  de  FallerBlebeD.  —  Chevalet,  t.  I.  8t.  —  M.  ItulT- 
nana  aUribuiil  ces  poésies  an  a'  siècle,  dale  qni  sembie  trop  andeiuie. 
(Vuir  £lnonnuia.  moaami^nU  de  la  Uognc  rumine  dnn' »i«cle,  parJ.-F.  Wil- 
lems.  Gand,  lBi5,  2°  édit.)  —  Siinle  Eulalie,  Eapae:nDl«  d'origine,  subit  le 
DUrtyre  en  308  ;  Maiimien  ilercole,  qui  ordonna  la  perséfution,  ivait  été 
tttoèé  à  l'empire  par  Dioclélien  en  286  ;  il  périt  lui-même  i  Marseille,  en 
*'èlraD|;Iuit  de  ses  propres  mains,  en  310. 

4.  Pinni  ces  poames  primilirs,  deni  appartiennent  i  la  Un^e  d'uïl,  U  cen- 
tijM  i«  uu'iitt  EuUlit  et  la  Vie  il«  lainl  Ugtr;  nn,  lepDfnciur  Bséct,  est  de 
U  lingne  d'oc  ;  qoanl  i  la  Puiiim  du  Chriil,  découverte  k  Clermont,  elle 
semble  tente  dans  na  dialecte  mille.  Du  reste,  an  i*  siiele,  les  dilTJreaeeg 
étaient  moins  Irancbées  qu'elles  ne  l'ont  éH  plus  lard  entre  le  roman  du 

rd  et  celui  du  Midi.  (Voir  dans  le  n°l  de  \a  Romimia  (juillet  I BT3),  la  Fuiion 
t,  texte  revu  sur  le  manuscrit  par  U.  Gaston  Taris.) 
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GANTILENE  DE  SAINTS  EULALIE 

Buona  pulcella    fut  Eulalia, 

Bel  avret  corps,    bellezour  anima. 

Voldrent  la  veintre    li  Dco  inimi, 
Voidrcnl  la  faire    diavie  servir. 

Elle  non  eskoltet    les  mais  consclliers 
Qu*ellc  Dco  rancict    chi  maent  sus  cd  ciel; 

Ne  por  or  ned  argent    ne  paramenz, 
Por  manatcc  rcgiel    ne  preiement. 

Ncûle  cosc  non  la  pouret    omque  pleicr 

La  polie  sempre  non  amast    lo  Dco  meneslicr. 

E  por  0  fut  présente  do    Maximiicn 
Clû  rcx  erct  a  cels  dis    sovre  pagiens. 

El  li  cnortet,    dont  lei  nonque  cliiclt, 
Qucd  ellefuiet    lo  nom  chrisliien. 

Ell'cnt  adunet    lo  suon  élément  : 
Mclz  sostcndreiet    les  empedementz 

Qu'elle  perdessc    sa  virginitet; 
Poros  furet  morte    a  grand  honcstct. 

Enz  cnl  fou  la  gctterent,    com  arde  tost  : 
Elle  colpes  non  avret;    por  o  nos  coist. 

A  ozo  nos  voldret  concreidrc    li  rcis  pagiens; 
Ad  une  spedc  li  rovcrct    tolir  lo  cliief. 

La  domnizelle  celle  kose    non  contredist  : 
Volt  lo  seule  lazsier,    si  ruovet  Krist. 

In  figure  de  colomb    volât  a  ciel. 
Tuit  oram  que  por  nos    dcgnet  preicr 

Qued  avuisset  de  nos    Cliristus  mercit, 
Post  la  mort,  et  a  lui    nos  laist  venir 

Per  souve  clementia^ 

1.  Tradnction  du  texte  :  «  Bonne  vierge  fut  Eulalie;  beau  elle  avait  {avret 
du  plus-que-parfait  habuerat)  le  corps,  plus  belle  {MUzour,  comparatif  da 
latin  btUatiorem)  l'àme.  —  Les  ennemis  de  Dieu  voulurent  la  vaincre  ;  — 
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)  les  Serments  de  Strasbourg  et  celle  canliltnû,  un 
ible  progrès  s'esl  accompli  dnns  la  langUB.  Nous  Irouvons 
^îci  beaucoup  moins  d'expressions  entièremenl  lalines,  beau- 
coup plus  de  mots  déjà  Tormiîs  ;  el  bien  que  certains  pas- 
sages soient  peu  Intelligibles,  l'ensemble  a  de  la  clarté,  un 
tour  simple  et  facile,  et,  pour  tout  dire,  un  air  français  ' . 

K  Résumons-nous.  Du  v°  au  u*  sitcle,  une  langue  sortie  du 
lin  a  peu  à  peu  remplacé  celui-ci  dans  l'usage  et  le  pai'U-r 
ipulaire;  elle  a  refoulé  le  tudesque  6n  AUeniague  et  les 
i 


Toolnrent  lui  Taire  servir  le  diable.  —  Elle  n'a  pas  ïonla  éconUr  les 
ia  cuDGïillers  (ijui  lui  disaient)  de  renier  Dieo  qui  habile  (matitl.  de 
par  la  chule  U  consonne  ui<:ilianfl  n]  lii-bant  dans  le  ciel.  —  M  pour 
irgenl,  ni  pamres;  —  par  menace  du  roi  ni  par  prière  ;  nulle  choje 
la  put  oocqaes  plier,  celle  vierf:e  [polit,  pnella,  pulla),  i  ne  pas  aimer 
■jours  le  service  de  Dieu. —  Et  pour  cela  (i>,  hue]  elle  fui  présentée  devant 
.  uiiniEn.  qni  roi  èlail  en  ces  jourj  sur  les  païens.  — -  Il  l'eiborte  à  ce  dont 
il  ne  lai  clianll  jamais  (I  une  ebose  dont  elle  n'a  nul  sonci),  i  abandouncr 
le  nom  chrétien.  Elle  rassemble  tonte  sa  forte  (eut,  inde,  de  lï,  i  cause 
de  cela:  orlunei  de  adumr,  rassembler].  Plulùt  (ntl:,  melins,  mieax].  elle 
supporterait  Icï  fers  que  de  perdre  sa  vic^lnité.  Pour  cela  elle  mourut  avec 
^nde  bnnnilelé.  (forùt  se  décompose  ainsi  : por  o  i'  poar  cela,  pore 
(bec)  i'  (se)  ;  le  pronom  se  s'employait  avec  lire  dans  les  verbes  intransltif^. 
comme  nipuriT;  die  u  fut  morlt,  elle  muumt;  /'uni,  du  plns-que-pa trait 
fatral.)  Ils  la  jetèrent  au  miliea  du  feu  (an,  inlui,  au  fond  ;  fov,  fucnin), 
«le  faron  qu'elle  br&Ut  bïentAI.  Elle  n'avait  pas  de  fiules,  pour  cela  elle  ne 
brAla  pas  (noi  pour  non  i',  le  prunum  se  doit  ttre  rattacîié  au  verbe).  — 
Le  roi  païen  ne  vonlat  pas  le  lier  i  cela  (eu,  ii^,  cco,  ce.  cela  ;  nei  pour 
mm  fj.  —  Il  commanda  (rn'crtt,  de  rejare)  de  lui  enlever  la  tête  avec  une 
.  —  La  noble  fille  ne  s'opposa  point  à  cette  chose.  Elle  veut  laisser  ce 
!  (tzcultini),  elle  en  prie  le  Chnst.  En  forme  de  colombe  elle  vole  au 
~  Tous  (lui,  de  IdH)  demandons  qne  pour  nous  elle  dgigne  prier.  -~ 
que  le  Cbrist  ait  de  nous  pitié,  «prés  la  mort,  et  à  lui  nous  laisse 
^cnir,  par  sa  {une  de  na)  clémence.  »  V.  Chevalet  {Glouaùe  ilymokgiqHe, 
1. 1,  p.  122  ;  Lillré.  JoNmiI  des  isuaiid,  octobre  INSS,  et  But.  de  la  Imjvc 
fna(»Ue,t.  II,  p.  2S8;  Bartsch,  Chretlematkie,  p.  6;  P.  Heyer,  Reeveil  de 
lexttt  bai  lalint,  proveaçaux  et  français,  2"  partie,  p.  193.  Sur  II  forme 
Tythmiipe  de  cette  cantilèue  on  peut  consulter  M.  P.  Meyec  [fiiiliolA^guc  de 
""  >le  it*  Chants.  5°  série,  l.  XI,  p.  231,  et  M.  G.  Paria  (Eluib  i«r  U 
it  facMNt  lalin  dons  la  langue  françaitt,  p.  129).  C'est,  d'ailleurs,  une 
que  nous  aborderons,  un  peu  plus  loin,  en  traitant  des  origines  de 
métrique  française. 

1.  Voici  un  fragment  du  potme  sur  Boéce,  en  langue  d'oc.  Ce  poSme  en 

imité  du  De  CoiaelaUiiuc  philotophtiB  de  Boece,  est  le  plus  ancien 

innmeni  du  roman  du  Midi.  Il  appartient  ï  U  seconde  moitié  du  i°  siècle. 
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(iL'hris  du  ccllique  au  fond  de  lit  Breta^e.  Ce  ne  sont  ni  les 
savanisni  les  livres  qui  ont  imposé  cette  langue  nu  peuple; 
nulle  conquête,  nulle  puissance  extérieure  ne  l'a  importée  du 
dehors  :  le  peuple  lui-mfme  l'a  fiùte,  en  obéissant  tout  en- 
semble imx  babiludes  prises,  à  la  tradition  romaine,  et  h.  ma 
génie  propre,  nfTranclii  par  les  invasions.  De  là,  le  double 
cnracl^re  de  cette  langue  qui  tient  beaucoup  du  latin  et  qui 
en  (lifTËre  essentiellement.  Nous  avons  vu  percer,  dans  les 
plus  anciens  monuments  écrits  oti  l'on  puisse  étudier  ses 
débuts,  les  signes  évidents  de  sa  future  originalité.  Sans 
doute,  la  langue  nouvelle  ne  doit  pas  tout  au  latin  :  elle  a 
retenu  cerl<iins  mots  du  gaulois  ;  elle  a  emprunté  quelques 
expressions  au  grec  des  colonies  phocéennes  ;  cinq  ou  six  mois 
lui  sont  venus  de  l'aquitain;  quelques-uns  lui  viendront  de 
l'arube  et  des  langues  orientales  h  l'époque  des  croisades; 
mais  ces  emprunts,  en  y  comprenant  ceux  qu'elle  a  faits  plus 
largement  au  tudesque,  n'excèdent  pas  un  millier  do  mots,  et 
tout  le  reste  du  vocabulaire,  avec  la  syntaxe,  lui  vient  du 
latin.  C'est  par  l'intermédiaire  du  latin  que  te  grec  littéraire 

Od  cite  encore,  comme  étant  du  mîme  temps,  des  charle»  uù  des  phni««9 
proveni;ile«  sonl  mêlées  an  IiUd-  [Voir  Barticli.  Ctrttlom.  jiroccncale,  2°  éiil., 
1868,  et  P.  M«ïcr,  Reeuàl  di  latti,  elc,  1"  partie,  p.  32-;j2.J 


QulL  arni  «ol,  petit»  fui  itu. 

CuiB  alla  t'suga,  c«1  ■  del  cip  iidiM  ; 

Qanl  be  H  t1»ta,  lo  cal  >  pnFluHl, 

TndtctieH.  ~-  •  Cunine  |1l  BnSce  ta  peine  de  pritun,  il  plaiiil  rn  m 
mtme  Mi  fantei  et  e«»  menus  pécbci  ;  d'une  demoîMlle  fui  Itiiui  vihiIi 
c'Mt  la  fille  d'un  roi  qni  a  grande  puissance;  elle  est  »  belle  tpit  U  pali» 
TCluit  i  l'intérienr  ;  la  maison  où  elle  entra  «t  en  fna4t  elatlé  ;  l 
n'est  besoin  que  le  fea  eoit  allumt.  On  peut  voir  dedans  par  iioara^  dH*>    . 
A  l'heure  qu'elle  v«dI,  c!1«  H  (ail  petite;  quand  elle  s«  btnsicel'   '  ,. 
le  ciel  de  la  tjtu  ;  qnand  bien  M  insu,  elle  1  p«ret  le  ciei,  et  veti  IMlM  | 
toute  la  œtuesté.  n 
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est  cnlri!  dans  le  Trançiiis  primitif.  Lh  est  le  fonds  solide  et 
substaolicl  de  lalan^e. 

Nous  savons  à  quelle  époque,  en  quelles  circonstances  k 
roman  s'est  formé;  un  point  obscur,  et  de  la  plus  haute  im- 
porUince,  veut  être  éclairct  :  comment  s'est  accompli  ce  pa»- 
sagi;  difficile,  cette  transition  critique  d'une  Inngiie  h  l'autK? 
La  nùssance  du  français  est  un  fait  constaté  :  ce  qu'il  fort 
expliquer,  c'est  le  secret  du  sa  formation. 


CHAPITRE  IV 

FORMATION  DU  VOCABULAIRE.  —  ROTIONS  D'ÉTTMOLOGie. 

Lois  qui  ont  présidé  à  la  formation  des  mots  français.  —  Examen 
du  vocabulaire.  —  Influence  de  Taccent  tonique  sur  la  compo- 
sition des  mots.  —  Mots  d*origine  populaire;  à  quels  signes  on 
les  reconnaît.  —  La  suppression  des  voyelles  brèves  atones  et 
la  chute  do  la  consonne  médiane.  —  Étude  sur  la  phonétique, 
c'est-à-dire  sur  le  changement  des  voyelles  et  des  consonnes 
latines  en  voyelles  et  en  consonnes  françaises.  —  Mots  d'ori- 
gine savante.  —  Les  doublets.  —  Accroissements  ultérieurs  du 
fonds  primitif  de  la  langue.  —  Statistique  approximative  do 
Tancien  français  et  du  français  moderne. 

Ce  n'est  point  par  hasard,  ni  au  gré  des  caprices  d'une 
multitude  ignorante  que  notre  langue,  en  sortant  du  latin 
populaire^  s'est  constituée,  pendant  l'anarchie  barbare  des 
temps  mérovingiens.  Des  lois  certaines  ont  réglé  ce  travail 
de  transformation  :  d'un  bout  du  territoire  à  l'autre  le  chan- 
gement du  latin  en  français  s'est  accompli,  comme  une 
œuvre  intelligente,  d'une  façon  invariable,  sous  l'empire  de 
causes  identiques  ;  un  mot  latin  a  donné  partout,  au  nord  et 
au  midi,  le  môme  mot  français,  à  peine  modifié  par  des 
différences  de  sonorité.  Ces  influences  supérieures,  gouver- 
nant les  esprits  à  leur  insu,  ont  triomphé  de  la  confusion  et 
de  la  barbarie  apportées  en  Gaule  par  les  invasions  du 
V*  siècle  ;  elles  ont  prévalu  contre  l'antipathie  des  races,  la 
diversité  des  climats,  l'obstacle  des  distances;  malgré  les 
révolutions,  et  malgré  l'ignorance  universelle,  elles  ont  fait 
entrer  dans  la  langue  nouvelle  l'ordre,  l'unité,  Tharmonie, 
conditions  essentielles  de  sa  vitalité. 

Examinons  l'action  de  ces  influences   sur  les  éléments 
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consliltitirs  de  notre  langue.  Quelles  lois  ont  présidé  Ji  la 
composilion  des  mois,  à  leur  dispopilioii  dans  la  phrase  ? 
Comment  s'est  formé  le  vocabulaire  ?  Gomment  se  sont 
établies  les  règles  de  la  syntaxe?  Pour  empninler  une  ex- 
pression savante  aux  philologues,  dt^crîvons  l'organisme  do 
k  kiigue  romane,  c'est-ft-dirc  de  l'anciii^ii  français. 


I 

^»  Le 


M" 


Le  roman  lîlanl  sorti  du  lalin  parlf',  ce  qui  a  décidé  de  la 
Tonne  des  mois  nouveaux,  c'est  la  manière  dont  les  mois 
latins  étaient  prononcés.  Or,  la  prononciation  du  latin, 
comme  celle  du  grec,  obéissait  en  tout  pays  h  une  rtgle 
IL<c  :  la  règle  de  Faccent  tmiiqtie.  On  nomme  accent  tonique 
l'élévation  de  la  voix  qui,  dans  nn  mot,  se  fait  sur  une 
des  syllabes;  on  appelle  syllabe  accentuée  ou  tonique 
celle  sur  laquelle  on  appuie  plus  fortement  que  sur  les 
autres.  Celle  élévation  de  lu  voix,  en  insistant  sur  la  partie 
essentielle  du  mot,  sur  la  syllabe  JominanLe,  réiluil.  par 
cela  même,  et  semble  parfois  supprimer  les  autres  syllabes, 
elle  s'appelait,  en  grec,  tôvoî  ou  Trpoowîi'a,  en  latin,  accen- 
lia',  termes  qui  indiquent  que  l'accent  marque  et  fait  res- 

lir  eu  qu'il  y  a  de  musical  dans  la  prononciation,  c'esl-à- 
la  mélopée  du  langage.  L'accent  tonique  est  ce  qui  donne 

Diol  de  l'unité  et  de  l'individualîtâ,  ce  qui  fait  d'une  i-éu- 
nion  de  syllabes  un  ensemble  parfait  et  dlslincl;  c'est  «rAmo 
da  mot  II,  Anima  vocù,  selon  l'expression  du  grammairien 
DtomMe;  c'est  ce  qui  le  vivifie  et  le  caractérise  '.  La  façon 

\.  AccolM,  de  ad  Kl  tantu».  «  chint  i|iii  irEuin[i>^a«  l«s  piroli^s.  ■•  —  t^ 

M  p«e  epoou^ii  (spA;  ^i*„  cliinl)  a  le  n^nie  sens, 
L  GmIod  Pirii,  Ilii  tiU  ù  l'uMnl  liili'n  ibmi  lo  limgur  /Vaiirnfii,  p.  7,  S, 
V  —  rNomède  «mil  >u  v*  tiéHv.  tl  ti\  aiileiir  >)'im  Iroité  De   Brnlieni 
a  ttrUbvt  traloriâ,  publié  (ItiOri)  par  Tulsch  daas  le  I 
■«Itci  xitrrtt.  —  V.  p.  4j. 


A 
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de  prononcer  le  mot  esl   insi^parable  du  mot  lui-mPme'. 

On  s.iil  combien  l'nccent  tonique,  dans  les  langues  an- 
ciennes, sorte  de  notation  musicale,  riche  en  nuances  et  en 
harmonies  cachées,  dilTérait  de  l'accenl  plus  Taible  des 
langues  modernes,  qui  n'est  en  n^nlité  qu'un  point  d'appui 
pour  la  voix  :  celle  prononeintion  fortement  accontui^e  du 
latin  se  rfpanriil,  avec  le  latin,  daos  toutps  les  contn-es 
qu'on  appelle  aujotu'd'hui  le  domaine  des  langues  romanes  : 
la  règle  était  si  constante,  si  onturnllement  acccpti-e  que  les 
très-rares  exceptions  qu'on  a  signalées  sont  les  mômes  par- 
tout et  se  retrouvent  dous  toutes  les  langues  romanes;  la 
dérogation  h.  In  loi,  en  se  généralisant,  était  devenue  comme 
une  autre  loi.  Ce  Tait  est  d'une  importance  capitale  pour 
l'explication  que  nous  cherchons  :  il  nous  donne  le  secret  de 
la  formiitiiin  régulière,  unirorme  de  notre  vocabidnire.  Otei 
ce  principe  d'ordre,  et  nous  avons  le  chaos  ;  la  constitution  de 
la  langue  devient  impossible.  —  On  en  jugera  par  les  con- 
séquences que  nous  allons  développer. 

En  latin,  l'accent  Ionique  porte  sui-  la  pénullJème,  quand 
elle  est-longue,  et,  quand  celle-ci  est  brève,  U  recule  sur 
l'antépénultième-  Les  mots  suivants  étaient  ainsi  accentués 
par  la  prononciation  :  pingcre,  imprimere,  amnbilis,  nôbilis, 
dùminus,  dômiis,  fémina,  prîncipem,  primârius,  legdiis, 
fdéUt.  pértica,  ângelus,  fràgilis,  décima,  débitum,  etc.  Rh 
bien  !  le  mot  français  que  l'usage  et  le  parler  [«pulaire  a 
Tait  sortir  de  chacun  de  ces  mots  latins  s'est  comme  con- 
tracté autour  de  la  syllabe  dominante;  les  autres  syllabes 
se  sont  resserrées  ou  bien  ont  disparu,  on  français,  comme 
elles  disparaissaient  dans  la  prononciation  latine.  De  là,  ces 
mois  :   peindre,  empreindre,   aimable,  noble,  dom,  dôme, 

t.  Il  ne  fsat  pu  «iDroiidrc  IVrcnl  lnnïi[iie  «vec  l'accent  ^mniBliral,  aï 
avw  l'iccMt  omtoire  i|ui  porte  sur  l>ns£mble  de  U  phrase,  sur  t'srran- 
ftcmcnl  dM  mot)  entre  eux,  et  non  nnjqnement  snr  U  tjrlIjitH!  d'nn  mot,  -~ 
ui  ivee  l'iceeiil  provinciul  iiui  tat  un  ment  pirlîealier  1  chique  province 
ou  i  chique  pays  el  qui  donne  en  quelqne  sorte  ileai  iccvnts  ta  aiéme 
mnl.  en  ojonliinl  1  l'.iccenl  principal  el  iiormil  un  demi-pclil  iiccent.  — 
Bnicliet,  lirammairc  lirtt'in^rir,  p.  UD-li3. 
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femme,  prince,  premier,  loyal,  féal^  perche^  ongCj  frêle, 
dhney  deite^  etc.  Chaque  mot  français  est  comme  marqué  de 
l'empreinte  dont  Taccent  tonique  marquait  le  mot  latin 
correspondant,  il  reproduit  la  forme  que  la  prononciation 
imprimait  au  mot  latin.  «  L'accent  tonique,  dit  Diez,  est  le 
pivot  autour  duquel  tourne  la  formation  des  mots  dans  les 
langues  romanes*.  »  Si  les  langues  romanes  avaient  doplacé 
l'accent  tonique  des  mots  latins  qu'elles  empruntaient,  le 
caractère  de  ces  langues,  leur  vocabulaire  en  aurait  été 
profondément  changé.  Les  expressions  françaises,  bien 
qu'empruntées  aux  mêmes  radicaux  latins,  seraient  aujour- 
d'hui tout  autres.  Nous  en  voyons  une  preuve  dans  les  mots 
que  les  Germains  ont  pris  au  latin,  en  déplaçant  Taccent 
tonique  :  comparez-les  aux  mots  français  sortis  de  la  même 
origine,  la  différence  est  frappante*. 

Telle  est  la  loi  principale,  la  maîtresse  loi  qui  a  présidé  à 
la  formation  des  mots  dans  le  français  primitif,  et  qui  nous 
aide  aujourd'hui  à  pénétrer  le  mystère  des  origines  de  notre 
langue  ;  on  peut  la  résumer  ainsi  :  dans  chaque  mot  français, 
sorti  du  latin  que  parlaient  les  populations  gallo-romaines, 
l'accent  reste  sur  la  syllabe  qu'il  occupait  en  latin  ;  cette 
syllabe  constitue,  parfois,  le  mot  nouveau  tout  entier  ;  elle 
en  est,  du  moins,  la  partie  essentielle  et  dominante  ;  elle  est 

i.  Grammaire  dti  langues  romanes,  I,  468. 

2.  Citons  quelques  exemples.  Voici  des  mots  où  les  Gallo-Romains  ont 
respecté  Taccent  tonique,  et  où  les  Germains  Vont  indûment  déplacé,  en  le 
reportant  sur  la  syllabe  précédente  : 


LATIN. 

FRANÇAIS. 

ALLEMAND. 

Propôsitus, 

prevôst, 

prôbsl. 

AdYOcâtus. 

avoué, 

vôgt. 

Hospitàlis, 

hùtél. 

spittel. 

Angûstia, 

angoisse, 

ângst. 

Colônia, 

Cologne, 

K61u. 

Hogûntia. 

Mayénce. 

Mâinz. 

—  Les  Anglais,  en  changeant  l'accent  des  mots  importés  chez  eux  par 
les  Franco-Normands,  ont  dénaturé  la  partie  de  la  langue  française  qu'ils 
empruntaient.  —  Gaston  Paris,  Dk  rôle  de  Vaccent  latin  dans  la  langue  fran- 
çaise (1862),  p.  10. 
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le  centre  aulour  duquel  les  autres  syllabes,  conlracli'-es  et 
diinimii^ei»,  viennent  se  grouper.  C'est  ce  qu'on  appelle  la 
ri^gle  de  la  persiitance  de  l'accent  Ionique  latin  en  français. 
A  cotte  loi  principale  s'ajoutent  d'autres  règles  parliculiènis 
qui  ne  sont  que  des  con84?quences  du  principe  qui  vient  d'f  tre 
éUtbli  ;  nous  allons  les  faire  connaître  et  achever  l'explication 


De  la  prononciation  accentuée  des  mois  latins  rt^siilt aient, 
pour  l'oreille  et  dans  le  langage  parlé,  certaines  suppressions 
ou  diminutions  régulières  de  lettres  ou  de  syUnlws,  dont 
quelques-unes  même  passaient  dans  le  latin  écrit  ;  le  français, 
qui  s'est  formé  en  parliint,  a  reproduit  ces  suppressions  et 
ces  diminuUous;  il  les  a  réalisées  dans  k  structure  et  la 
composition  des  mois  do  son  vocabulaire.  Ces  abrévia- 
tions varient  selon  la  forme  et  la  longueur  du  mot  latin, 
selon  la  quantitâ  de  cimque  voyelle,  selon  la  place  oc- 
cupée par  l'accent  Ionique  ;  il  est  facile  de  les  réduire  il  des 
cas  déterminais,  à  des  rtglcs  prt'cises.  Une  de  ces  règles  est 
la  chute  des  voyelles  atones,  quand  elles  sont  brèves  en  latin  ; 
on  appelle  atone  k  voyelle  qui  appartient  aux  syllabes  non 
toniques  ou  privées  d'accent. 

Or,  parmi  ces  voyelles  atones  du  mol  latin  Iransforiné  en 
mol  français,  il  y  en  a  qui  suivent  la  syUalie  tonique,  il  yen 
a  qui  la  précfedenl  :  parmi  celles  qiù  préci-dent  la  tonique,  il 
faut  distinguer  celles  qui  k  précèdent  immédiatement  '  et 
celles  qui  la  précÈdenl  médiatement*.  La  voyelle  brève  qui 
précî>de  immËdialement,  dans  le  mot  lattn,  la  syllabe  marquée 
dti  l'accent  tonique,  disparaissait,  en  prononçant,  par  l'ulTet 
même  de  l'élévation  delà  voix  sur  k  syllabe  accentuée  :  cette 
voyelle  tombe,  en  passant  du  latin  au  français,  et  ne  se 
trouve  pas  dans  les  mots  de  notre  vocabulaire  créés  par  cetl« 
transformation.  C'est  ainsi  que  les  mots  suivants  :  èon{{)- 
lâlem,  san[ï)tdlem,    clarlj)tdtemf    inas(((1cace,'    sim{u}liirc. 
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nav{i)gârej  rib'e)ràre,  etc.,  ont  donné  :  /wntéy  santé^  clarté^ 
mâcher^  semblei\  nager j  livrer.  Bien  qu'en  général,  dans  les 
mots  latins,  la  suppression  de  la  voyelle  brève,  placée  immé- 
diatement avant  la  syllabe  tonique,  ne  fût  que  pour  Toreille 
et  n'eût  lieu  qu'en  parlant,  sans  entamer  en  rien  l'intégrité 
du  même  mot  écrit,  on  trouve  cependant,  parmi  les  débris 
qui  nous  restent  du  latin  populaire,  par  exemple,  dans  les 
Inscriptions  et  les  Épitaphes,  dans   quelques  passages  des 
auteurs  comiques,  un  certain  nombre  d'expressions  écrites 
sous  cette  forme  abrégée  :  là  où  le  latin  classique  écrivait 
alàbâster,  coagûlàre^  fistûlàtor^  vein^ànns,  popûldres,  tegû- 
lâriuSy  etc.,  le  latin  \Tilgaire  écrivait    albàster^   coaglàre^ 
fistiàior^  vetrânus,  poplàres^  teglàrius^  etc.  *■  ;  il  réalisait 
déjà,  dans  la  structure  du  mot,  la  contraction  qui  a  passé 
définitivement  dans  le  mot  français  correspondant.  Voilà  donc 
une  seconde  loi  de  la  formation  du  français  primitif,  loi  qui 
n'est  qu'une  «application  et  une  conséquence  de  la  règle  gé- 
nérale de  l'accent  tonique  :  la  voyelle  atone  qm\  dans  le  mot 
iatin,  précède  immédiatement  la  syllabe  accentuée  disparaît, 
qtiand  elle  est  brève^  dans  le  mot  français.  Cette  règle  souffre 
toutefois,  une  exception.  Dans  les  mots  latins  où  l'accent 
tonique  porte  sur  la  seconde  syllabe,  la  voyelle  brève  de  la 
première  syllabe  peut  être  plus  ou  moins  modifiée  par  la 
prononciation,  mais  elle  ne  disparaît  pas  ;  elle  est  maintenue 
dans  le  mot  français  :   par  exemple,   bïldncem  a  donné 
balance;  càbdllus  a  donné  cheval.  La  raison  en  est  simple  : 
dans  des  mots  si  courts,  et  dans  une  telle  place,  une  voyelle 
ou  une  syllabe  ne  saurait  disparaître  sans  mutiler  le  mot  au 
point  de  le  rendre  méconnaissable*. 

Quand  la  voyelle  atone,  qui  précède  immédiatement  la 
syllabe  tonique,  est  longue  en  latin,  elle  subsiste  dans  le 
mot  français  :  perêgrinus,  cemètérium  ont  donné  pèlerin^ 
citnetihe.  Les  voyelles  qui  précèdent  médiatement  la  voyelle 

1.  Voiries  nombreux  exemples  réunis  dans  le  livre  de  M.  Schuchardl, 
Xocali^mMi  des  Vulgarlnteins,  t.  II,  p.  395. 

2.  Brachel,  Grammaire  kistorique^  p.  120. 
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tonique  en  luUn  sout  nialnteniies  en  fratiçats,  qu'elles  soient 
longues  ou  brèves  :  vestiménlum  &  Tait  veslement,  omamén- 
luin  a  fuit  ottieitieal,  c6milnlug  a  fuit  comté.  L'alone  qui  suit 
la  voyelle  tonique  ne  peut  occuper  que  deux  places  en  lalin  : 
ou  In  dernière,  comme  dans  skeia,  on  l'avant-dernïère, 
comme  dans  tabula,  et,  dans  ce  second  Cits,  elle  est  nËces- 
eairemeut  bi'ève,  d'après  la  règle,  énoncée  plus  haut,  de 
l'accentuation  tonique.  La  voyelle  atone  placée  dans  In  der- 
nière syllabe  du  mol  latin  disparaît,  avec  la  syllabe  entière, 
en  français,  ou  bien  elle  s'assourdit  en  e  muet  :  siccus, 
fôrlis,  caùéUus,  pôrcua,  mare,  morliUiê,  bonus,  ont  donné 
sec,  fort,  cheval,  porc,  mer,  mortel,  bon;  firmus,  cii/ia, 
rusa,  rù/it'i,  ont  donné  fei-me,  coupe,  rose,  roule.  Quant  h 
la  voyelle  atone  placi^-e,  après  la  tonique,  dans  l'avant-der- 
nière  syllabe,  eÛe  disparaît  toujours  en  français,  comme 
elle  disiHtratssail  dans  k  prononciation  du  mot  latin  : 
fàmp{u)tum,  sœc[u)lum,  fng[i}dus,  câl{i)dus,  dig{f)ius, 
vir{i)dii,  tdb(u)ta,  oràc{u)lutn,  siàb{u)lum,  ûnp[«)/u»,  vin- 
t{é)re,  iuspénd{e)re,  mû6{i)lù,  p6$[i)lm,  ont  donué  compte, 
iiècie,  froid,  chaud,  doigt,  vert,  table,  oracle,  eftable, 
angle,  vaincre,  suspendre,  meuble,  poste . 

Par  une  habitude  conforme  à  celle  que  nous  avons  âgnalûe, 
à  propos  de  la  voyelle  bi^ve  précédant  la  syllabe  tonique,  le 
laljn  populaire  supprimait  les  atones  brèves  do  l'avant- 
demiêre  syllabe,  non-seule  mont,  en  parlant,  mais  même  en 
écrivant:  ou  trouve,  chez  les  comiques,  sxclum,  vinclttm,pa- 
elum,  'pav.vsxeulum,  vincutum,  poeulum  '  /les  inscriptions  sont 
pleines  de  telles  suppressions.  Tandis  que  le  latin  classique,  en 
écrivant,  respectait  l'intégrilé  des  mots  et  conservait  toutes 
les  syllabes,  lelalinpopulairesepcrmellaitlesabi'éviationsdu 
langage  parlé;  il  écrivait  complum,  frigdus,  tabla,  m-acluni, 
calduê,  digtus,  moblis,  virdis,  postas,  stablum,  anglus,  vincrc, 
suspendre:  le  français  n'eut  plus  qu'à  reproduire,  et  parfois 
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8ans  changement,  ces  formes  abrégées.  Résumons  donc  ainsi 
cette  règle  de  la  création  des  mots  dans  le  français  primitif, 
sorti  du  latin  populaire  :  les  voyelles  atones  du  mot  latin,  qui 
suivaient  on  précédaient  immédiatement  la  syllabe  tonique, 
disparaissent  dans  le  mot  français  quand  elles  sont  brèves  * . 
Jusqu'ici  nous  avons  vu  le  français  imiter,  dans  sa  forma- 
tion, toutes  les  habitudes  du  latin  populaire  et  se  borner  à 
les  reproduire  :  voici  un  cas  très-important  où  il  enchérit  sur 
la  prononciation  ordinaire  aux  latins  et,  tout  en  continuant 
à  suivre  la  loi  de  l'accent  tonique,  introduit  dans  son 
imitation  un  procédé  qui  lui  est  propre.  Nous  voulons  parler 
de  ia  suppression  de  la  consonne  médiane  qui  se  fait  dans 
certains  mots  tirés  du  latin.  On  appelle  «  consonne  mé- 
diane »  celle  qui  sépare  deux  voyelles  dont  la  seconde  est 
marquée  de  l'accent  tonique,  comme  dans  ces  mots  :  advo- 
{c)àiuSy  li{g)àrej  vo{c)àliSj  au{g)ûstus,  ma{t)ûi*uSj  cre{d)éntia^ 
deli{c)dtus,  denu{d)àtus^  dila[t)dre ,  do{t)dre,  impli{c)dre^ 
pi{d)6remy  so{r)ôrem,  pa[v)6rem^  ro{t)ûndus,  se[c)ûrus,  etc. 
La  prononciation  latine,  en  général,  par  l'effet  môme  de 
rélévalion  de  la  voix  sur  la  voyelle  tonique,  affaiblissait  et 
diminuait  la  consonne  médiane  dans  ces  mots,  mais  sans 
l'annuler  :  il  est  à  croire  que  dans  les  Gaules  cette  pronon- 
ciation, moins  gutturale  et  plus  sourde  que  dans  les  pays 
plus  rapprochés  de  l'Italie,  a  eu  de  bonne  heure  une  tendance 
à  élider  et  supprimer  la  consonne  ;  ce  qui  est  sûr,  c'est  que 
ceUe-ci  a  disparu  dans  les  mots  français  qui  sont  sortis  des 
mots  latins  où  elle  se  trouvait*.  Les  deux  voyelles,  n'étant 
plus  séparées  par  la  consonne  médiane,  se  sont  heurtées  et 


1.  Quand  la  tonique  est  sur  Tanté-pénuItième  l'atone  brève,  qui  suit,  dis- 
paratt  toujours  :  quand  la  tonique  est  sur  la  pénultième  (cùpa^  rôsaf)^  Tatone 
brève  s'assourdit,  assez  souvent,  en  e  muet. 

2.  «  A  ces  transformations  du  latin  populaire  le  français  ajouta  la  shp- 
prasion  de  la  consonne  médiane  :  cela,  qui  lui  est  propre,  sépare  son  pro- 
cédé du  procédé  italien,  qui  la  garde  généralement Plus  près  du  soleil 

latin,  l'italien  en  reflète  bien  mieux  les  rayons  que  la  Gaule,  qui  ne  les 
recevait  qu'affaiblis  et  modifiés  à  travers  son  ciel  lointain.  »  —  Litlré, 
Introd.  à  la  gramm.  histor,  de  M.  Brachetj  p.  vn. 
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comme  écrasées,  puis  combinées  en  une  seule.  De  là,  ces 
mots  français,  formés  par  une  conlrncUon  intérieure  des 
mots  Iftlins  cités  plus  haut  :  avoué,  lier,  voyelle,  août,  mûr, 
créance,  délié,  dénué,  délaijer,  douer,  employer,  sueur,  saur, 
peur,  rond,  sur;  dans  tons,  la  chute  de  la  consonne  médiane, 
que  supprimait  la  prononciation  des  gallo-romains,  n  déter- 
miné cet  assourdissement  des  voyelles,  cette  réducLiou  des 
formes  où  nous  devons  signaler  l'un  des  caractères  essentiels 
de  notre  lan^rue,  l'un  des  procédés  les  plus  importants  de  sa 
création,  celui,  peut-être,  qui  l'éloigné  le  plus  de  la  sonorité 
et  de  l'ampleui-  du  latin. 

L'élision  de  la  consonne  médiane,  la  suppression  dL-s 
voyelles  atones  brèves,  la  persistance  de  l'accent  tonique 
latin  dans  les  mots  français,  voilà  l'ensemble  des  lois  qui 
ont  pri^sidé  il  la  formation  do  notre  vocabulaire  primitif, 
dans  les  temps  ofi  notre  langue  est  sortie,  par  une  évolution 
naturelle  et  sponlani^e,  du  latin  vulgaire  qui  se  parlait  en 
Gaule;  ce  sont  là  les  traits  spécifiques  auxquels  se  recon- 
naissent les  mois  d'origine  populaire'.  Cette  transformation 
des  mots  latins  en  mots  français  ne  s'est  pas  faite  d'un  seul 
coup  ni  eu  un  seul  temps;  elle  s'est  accomplie  par  un  pro- 
grès continu,  mais  lent  et  insensible  :  la  nature,  en  cela 
comme  en  tout,  ne  proci^de  jamais  par  écarts  brusques  ; 
les  choses  marchent  pas  à  pas.  C'est  ce  que  les  philologues 
expriment  en  disant  que  ces  mutations  sont  soumises  à  la 
lui  de  tramilion.  Ainsi,  le  verbe  latin  pufrere,  avant  d'abou- 
tir à  former  le  verbe  français  pourrir,  a  traversé  des 
phases  nombreuses  :  il  a  fait  d'abord  pntrire,  jiuis  pudrire, 
poJrir,  poi-rir,  et  cnlin  pourrir,  deruier  terme  de  son  évo- 
lution. Anima  n'a  pas  donné  âme  d'un  seul  coup:  au  x'siÈdo 
on  disait  anime,  aneme  au  xi°,  anme  au  xtri°,  et  de  cette 


I.  Cci  lois  générales  il«  U  formation  des  mois  sonffrenl  peu  dcxreplioas. 
Cellcï-ci  uni  |iour  cause  une  |ironunft>lii>a  ili^fertueuse  iIe»  moti  Utins,  oa 
un  ilépilreiDïat  de  l'aiyenl  Uiniqiie.  Quelques- unes  wnl  l'inévitable  pnrt  do 
hisanlet  lie  l'arbilnire,  mais  cette  pnrt  eA  petite.  —  Brucliet,  Aici-^lymcl., 
p.  ar-cvn.  lalruduclian. 
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série  de  métamorphoses  est  enfin  sorti,  dans  le  français 
moderne,  âme.  Comme  les  hommes,  les  mots  ont  une  histoire. 
Le  latin  modulus,  prononcé  modlus^  a  donné  progressive- 
ment modie  au  xi®  siècle,  molle  au  xu*,  et  enfin  moule.  On 
peut  dire,  en  général,  et  sans  tenir  compte  des  nuances 
intermédiaires,  que  tout  mot  latin  a  subi  deux  changements 
principaux  :  du  latin  au  vieux  français  et  du  vieux  français 
an  français  moderne. 

Un  autre  principe  a  déterminé  ces  changements  et  réglé 
cette  évolution,  c'est  le  principe  de  la  moindre  action.  Tout 
acte  humain,  dit  un  philologue,  tend  à  s'exercer  avec  la 
moindre  action,  en  d'autres  termes,  avec  le  moins  d'effort 
possible.  Le  langage  n'échappe  pointa  cette  loi,  et  ses  trans- 
formations successives  n'ont  pas  d'autre  cause  que  le  besoin 
de  diminuer  l'effort,  ni  d'autre  but  que  celui  d'arriver  à  une 
prononciation  plus  aisée*.  Ce  besoin  d'une  prononciation 
plus  facile  se  manifeste  dans  l'histoire  de  notre  langue  par 
un  affaiblissement  général  des  lettres  latines.  Le  c  dur  s'est 
changé  en  c  doux;  le  g  dur  a  pris  le  sens  dej;  kivitatem  a 
donné  citéy  iledere,  céder,  guemellus,  gémeaux  on  jumeaux; 
p  s'est  prononcé  v;  ripa  a  fait  rive,  râpa,  rave,  saponem, 
savon.  Les  lettres  dissemblables  se  sont  assimilées  :  arriver 
est  sorti  d'ADRiPARE  ;  nourrir ,  de  nutrire  ;  larron,  de  latro- 
KEM.  Les  lettres  semblables  ont  été  séparées  ou  changées  par 
la  prononciation,  pour  éviter  une  rencontre  trop  dure  :  cri- 
bruh,  parafredus,  peregrinus,  se  sont  transformés  en  crible, 
pakfroi,  pèlerin.  Il  y  a  eu,  pour  la  même  cause,  déplace- 
ment ou  métathèse  :  formaticum  a  donné  fromage,  berbicem, 
brebis. 

L'histoire  des  temps  mérovingiens  nous  a  fait  comprendre 
pourquoi  le  latin  populaire  a  été  l'élément  prépondérant  dans 
la  formation  du  vocabulaire  français.  Beaucoup  de  mots 
étaient  communs  au  latin  du  peuple  et  au  latin  des  lettrés  ; 
ceux-là  ont  passé  dans  le  français  ;  mais,  en  général,  quand 

1.  Brachet,  hictionnairt  étymologique j  p.  lxxv-lxxvd. 
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il  y  nvnil  deux  mots,  l'un  dnssîque,  l'autre  popiilnirc,  pour 
exprimer  la  mfme  chose,  c'est  le  SGCotid  qui  n  donné  n;iis- 
sance  h.  l'expression  française.  On  «  préftW,  par  exemple, 
caèallus  à  equM,  batuere  à  verberare,  viatkum  h  iler,  villa 
à  urbs,  eatut  à  felù,  auca  h  anser,  caanuÈ  à  tjueicun,  curti's 
k  aula,  bitcca  h.  os,  etc.,  el  de  là  sont  venus  :  cheval,  voyage, 
ville,  chai,  oie,  chêne,  cour,  bouche.  Les  hnrbnrlsmes,  comme 
set/nere,  nascere,  volere,  essere,  poleiv,  ont  eu  le  pas  sur  les 
formes  correctes,  et  ont  produit  suivre,  naiti-e,  vtntloir,  être, 
pouvoir'.  Des  expressions  latines  très-usilt'es  sont  restées 
stériles  parce  qu'elles  étaient  trop  brèves  ou  trop  sounles  et 
ne  fournissaient  pas  mali&re  k  un  mot  nouveau  ;  ainsi  jus, 
rus,  vas,  xs,  oi,  spem,  diem,  i-eum,  ont  été  rejelés  ;  on  les  a 
remplaces  ou  par  des  diminutifs,  ou  par  des  dérivés  de  la 
même  racine,  comme  g/ïeron/iû,  diiimuîn,  vasum,  x?'amcn, 
ossiim  (espérance,  jour,  vase,  airain,  os},  on  par  d'autres 
mots.  On  a  écg.rlé  les  mois  qui,  par  des  ressemblances  de 
forme,  prêtaient  il  l'équivoque  i  par  exemple,  bellum  (guerre), 
trop  semblable  à  bellus  (beau).  Enitn,  certaines  expressions 
latines,  en  concurrence  avec  des  termes  étrangers,  celtiques 
ou  tudesqncs,  ont  été  sacrilléos  à  ceux-ci'.  Le  peuple,  ayant 
un  guiU  marqué  pour  les  diminutifs,  beaucoup  de  mots  fran- 
Çjiis  nous  sont  venus  des  diminutifs  latins'.  Non-aeiilement 

1.  Dan»  le  Mcneil  d'inscrîpliona  fomaioes  de  Cniter  (û"  i06î,  I),  on  lit 
utle  (pilaplif  Irouvi  lAume  dans  une  église  du  vii»  siècle:  ••  V'""'  ittitfui, 
(1  qiied  mm  b»r>g  tbiUt  ;  et  que  viin»  éXtt,  je  le  tm,  et  ce  qne  je  su», 
vuu»  »itt  MMii)  1  l'ftre.  •■  ftitrr.  qu'un  |>ronoiM;ait  c>i^«)r<  ««I  d««enn 
réfiu1iËi«inent  nlrt. 

2.  biet,  lntri>durlioD  i  II  Grammairi  da  (onjUM  Te\m«es,  p.  3S4I.  — 
DiH  duone  II  liglc  de  ces  perles  du  latin. 

3.  En  TQKi  quelque!' nos  : 
SlNmelliM  (de  ifuniui)  ■  donai  élonrncau. 


forcdm  (de  tomui) 

— ■      cortaw. 

SaiurtlUi  (dep«Mr) 

"      passe reu 

ipicKla  (de  ojii») 

—      abeille. 

Si}iical\a  \Ae  lol) 

—      soleil. 

ijBïHw  (de  ajHiu) 

—      »Fnean. 

Conàaila  (de  cana) 

-      corneille 

Oxfrtalu  (de  Mftr) 

—      chcvreui 

Anictllui  (de  svLij 

—      oi««an. 
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on  a  pris  aux  Lalins  leurs  expressions,  mais  on  a  imiti^-  leurs 
tial>ilu(le3  dans  la  farmation  et  la  dérivatiou  des  mois.  Les 
Romains  faisaient,  par  exemple,  des  subsLanLifs  avec  les  par- 
ticipes passés  des  verbes  passifs  :  monus,  peccalum^  scrip- 
tum,  fima,  étaient  des  participes  masculins,  féminins  ou 
neutres,  tronsfonnés  en  subâtantifs  ;  le  français  a  fuit  de 
tn^me,  il  a  tiré  des  substantifs  du  participe  passé,  surtout  au 
féminin  ;  les  verbes  prendre,  venir,  voir,  avenir,  chevaucher, 
ttallre,  étendre,  tenir,  etc.,  ont  donné  prise,  venue,  vue, 
avenue,  chevauchée,  battue,  étendue,  tenue,  etc. 

Beaucoup  de  ces  participes  de  l'ancien  frnnçnis,  foi-més 
par  l'application  régulière  de  la  loi  de  l'accent  Ionique,  ci- 
dessus  expliquée,  ont  disparu,  comme  participes,  cédant  la 
place  à  des  formes  plus  modernes  ;  mais  ils  sont  restés  dans 
la  langue,  comme  substantifs,  et  ils  témoignent  encore  au- 
jourd'hui de  l'inlluence  exercée  sur  la  composition  de  notre 
vocal)ulnire  primitif  par  la  prononciation  accentuée  du  latin 
populaire.  Ainsi  les  substantifs  emplette,  exploit^  meute, 
émeute,  course,  entorse,  route,  défense,  tente,  rente,  pente, 
toupente,  vente,  perte,  recette,  dette,  réponse,  élite,  sont 
d'anciens  participes  passés,  régulibrement  sortis  des  parti- 
cipes lalins  suivants  :  implîcila,  expUcitum,  môla,  etnôta, 
eàrsa,  intôrsa,  ripta,  defénsa,  tenta,  réddita,  pèndita,  sut- 
péndita,  véndita,  pérdita,  recépta,  débita,  respàma,  eUcta, 
Remplacés,  mis  hors  d'usage,  comme  participes  ' ,  ils  se  sont 
maintenus  sous  la  forme  de  subslantifa.  C'est  encore  à  l'imi- 
tation d'un  procédé  latin  qu'on  a  fait  des  noms  avec  des  infi- 
nitifs dont  on  retranchait  la  terminaison  verbale  :  nota, 
copula,  proba,  tnora,  etc.,  provenaient,  en  latin,  d'une  muti- 
lation de  nolare,  copulare,  probare,  morari  ;  du  niÈiiie,  en 
français,   les  mots   déclin,    refus,    accord,   appel,  purge, 

snnent  des  iniinitifs  décliner,  refuser,  accorder,  appeler, 


:  placés  par  (I 


furmes  plus  moilerneiiniiploï^f,  ffloyf, 
;,  iéfendue,  tmiuc,  renitue,  penJiii,  aui- 
,  yifondut,  ilut.  Draclict,  Gratiiuaiie  hù- 
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purger.  Il  y  a  environ  300  substanLifs  français  ainsi  formés'. 

Si  l'on  Youlatl  observËi*  en  âcUùl  la  transformiition  des 
lettres  lutiniis  en  lettres  Françiiises,  on  verrait  qu'elle  s'est 
nccomplifi  suivant  des  lois  constantes,  Ittgëretncnt  influen- 
cées parles  différences  climalériques'.  Notre  voyelle  a  vient 
non -seulement  de  l'a  des  mots  latins,  mais  aussi  d'un  e  ac- 
centué (lucfrna,  lucarne),  ou  atont  {pergami^num,  parche- 
min), ou,  encore,  d'un  i,  soit  accentué  (Imgua,  langue),  soit 
atone  (pigritia,  paresse), 

E  vient  non-seulement  d'un  e  latin  originaire,  mais  aussi 
d'un  A  accentué  ou  atone  {p'itor,  p^re;  cnoile,  chenil),  ou 
d'un  I  accentué  ou  atouts  (triïolium,  lrJllo;dnûvium,  déluge), 

La  iettro  I  provient,  soit  de  l'i  latin  originnlrc,  soit  d'un  e 
accentué  ou  atone  (d-Jcem,  dix,  temonem,  timon),  soit,  quel- 
quefois, de  la  double  consonne  cl,  sous  l'influence  de  la 
voyelle  précédente  :  trac/are,  troiter;  lacfem,  lai't;  con- 
ducms,  conduit. 

La  lettre  o  a  pour  origine,  outre  Va  des  mots  latins,  1*  un 
u  accentué  ou  atone  (nûmerus,  nomlpe;  urlica,  ortie)  ;  2"  la 
diphlhongue  ao,  soit  accentuée  (oùrom,  or;  causa,  chose), 
soit  atone   (ousâre',  oser;  Aureltànus,  Orléans). 

D  vient  de  la  même  voyelle  en  latin,  accentuée  ou  atone 
(nifims,  mur;  munire,  munir),  et  quelquefois  aussi  d'un  i 
atone  :  fimilnum,  r«mier;  lnliébut,  buvait. 

La  diphibonguc  ai  nous  est  venue,  soit  d'un  a  latin  accen- 
tué (fila,  aile,  manus,  main),  soit  d'une  transposition  de 
consonnes  (phasi'anus,  faisan).  —  Nous  devons  El  à  nue 
accentué  (v^na,  v«ne;  ple'nus,  pWn),  ou  atone  {seniôrem, 


I.  Bruliel,  DiclimmairB  Alonolagtjiu,  p.  xxui.   —  Eg|!<r,  Mémuire  fur 
le*  mbilBKlifi  verbiax  (ktaÛmit  dn  IiaerifiioiH,  xxir.  2). 
a.  L'ensemble  de  ces  lois  est  ce  qu'on  appelle  la  l'konàlijat,  iIh  frtr. 

'i.  nani  rappelons  ici,  une  foit  pour  loiites,  que  pirmî  les  mois  Ulini 
que  110113  citoni,  pour  expliquer  l'arigine  de  nos  mots  francrais,  nu  bon  namhrt: 
appartiennent  au  latin  populaire,  et  non  an  latin  dassique.  Il  esl  inutile 
(l'insister  luc  e«lle  remiiqne,  ipr^s  Ions  len  d^Teloppemenls  donnas  plus 
baut,  sur  ce  poinl. 


à 


.»- 
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se/gneur),  ou  bien  encore  à  un  t'accentue  :  signura,  seing; 
siausy  sein. 

La  diphthongue  oi  provient,  soit  de  Tattraction  réciproque 
des  voyelles  o  et  i,  séparées  en  latin  par  une  consonne, 
comme  dans  hîstdria,  qui  a  fait  histoire,  en  passant  par 
historié;  soit  d'un  e  long  :  avéna,  avoine,  primitivement 
avrnie;  sérus,  soir;  cr^do,  je  croj's,  soit,  enfin,  d'un  i  accen- 
tué :  via,  y  oie;  fides,  foi;  piper,  poivre*. 

m  dérive  du  latin  0  :  post,  puis;  corium,  cuir;  modius, 
muich  Dans  quelques  cas,  cette  diphthongue  est  le  résultat 
d'une  attraction  des  voyelles  u  et  i  séparées  par  une  con- 
sonne, comme  dans  jwnius,  JMin;  acMtiare,  aigii/ser. — au 
est  un  assourdissement  du  latin  al  (o/ter,  autre;  a/tare, 
autel;  sa/tus,  saut)  ;  ëau  est  un  assourdissement  du  latin  el 
(be/lus,  heau;  Me/di,  Meaux;  cast^/lum,  chUleau).  —  ku  et 
CEU  proviennent  d'uno  accentué  :  hdra,  heure;  sdlus,  seul; 
ndvus,  neuf;  coldrem,  couleur;  dvum,  œuî;  cdr,  cœur;  vd- 
tum,  \œu;  nddus,  nœud. 

OU  vient  du  latin  o,  u,  l:  1"  d'un  o,  soit  accentué  (cdpula, 
couple;  rdta,  roue;  nds,  nous),  soit  atone  (formica,  fourmi; 
cordna,  couronne);  2*  d'un  w,  soit  accentué  (cupa,  coupe; 
tûrris,  tour),  soit  atone  (gubcrnâre,  gouverner;  Inculisma, 
Angoulôme);  3*  d'un  /.  Dans  ce  cas,  il  est  un  adoucissement 
ou  un  assourdissement  de  la  forme  latine  ol,  ul  (md/lis, 
mou;  pd/licem,  pouce  ;  pu/verem,  poudre). 

Pour  les  consonnes,  nous  indiquerons  seulement  les  parti- 
cularités les  plus  remarquables. 

N  provient  du  latin  n,  m,l  :  T/iappa,  nappe;  siwius,  singe; 
rem,  rien;  /ibella,  nivel,  niveau;  margu/a,  marne,  primi- 
tivement, mar/e.  —  M  provient  du  latin  m,n,  b:  nominare, 


1.  «  Une  particularité  remarquable,  c'est  que  les  toniques  brèves  du  latin 
formèrent  souvent  des  dipbthongues  en  français  :  Icnel,  lient  ;  vénit,  vient  ; 
Itfporem,  hévre;  pésum,  poids;  trdvo,  treuve,  peso,  je  peise.  Aussi,  ces 
mêmes  mots,  dans  les  formes  qui  viennent  d'une  autre  syllabe,  perdent  la 
diphthongue:  venfmus,  venons;  ten<lmus,  tcînons;  lepor^irius,  lévrier; 
pesare,  peser.  »  —  Brachet,  Collection  philologique,  iv«  fascicule,  p.  7. 
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nommer;  eadAati  dies,  samedi.  —  L  vient  du  liilln  /,  r,  n  : 
alUu-e,  aute/,- cribjTim,  criWe;  fj-agrare,  f/airer;orpliflninus, 
orphe/in;  Boiionia,  Bo/opnc,  —  R  vient  du  latin  r,  l,  s.  n: 
/iisciniola,  r-ossi^ol;  Mcusilia,  Ma^^ellle;  ordliiera,  ordre; 
pampinus,  pnmpf-e;  Londi»um,  Londres. 

Les  doubles  consonnes  vienneot,  en  général,  des  doidiles 
consonnes  correspondantes  en  latin  ;  toutefois,  !a  consonne 
double  II  est  due  aussi  aux  désinences  lia  et  lea  {Cilia,  Rlle, 
païen,  pai//e),  ainsi  qu'au  rapprochement  de  cl,  de  //  et  de 
eh  (auricu/a,  orei//e;  sim^a,  seîWe;  tricAila,  trei//e).  —  Les 
deux  mm  proviennent,  quelquefois,  du  latin  mn  (femina, 
femme);  les  deux  tin,  du  latin  mn  (coUimna,  colonne);  les 
deux  rr  nous  ont  été  fournis  par  tr  et  par  dr,  des  mois 
latins  :  pe(/-a,  pier»*;  lifnim,  ven-e;  quarfratum,  cairé 
a//cetro,  ar^^re. 

B  vient,  quelquefois,  d'un  p,  d'un  v  ou  d'un  m  lutin 
a;jicula,  afceille  ;  (;erw;cem,  ireiis  ;  marwiop,  martre.  — 
F  vient,  quelquefois,  d'un  v  :  viims,  vi/";  oiium,  œuf;  ou 
d'un  p  :  cn/>ut,  chef.  —  V  vient,  quelquefois,  d'un  ti  ou  d'un 
p  :  faia,  ffeie;  sa//ere,  sauoir. 

D  vient,  quelquefois,  d'un  (  :  cubifus,  courfe;  d'un  g  : 
cînj;ere,  ceinrfre,  surycrc,  sourt/re. 

S  remplace  sonvent  le  /  du  latin,  suivi  des  voyelles 
composées  ia,  ie,  io  (po/(onem,  poison;  Vene/fo,  Venise; 
sa/i'onem,  saison),  ou  bien  le  c  doux  :  cinguîam,  sangle; 
vicinus,  voisin;  placera,  plaisir.  —  La  double  consonne  SS 
provient  des  deux  n  du  mot  latin  ou  d'un  x  :  examen, 
ewaim  ;  qua«»are,  caj^er.  —  Le  Z  vient  d'un  s  ou  d'un  c 
doux  :  na^us,  ne;;  lacerla,  léiard.  —  X  provient,  souvent, 
d'un  s  ou  d'un  c  doux,  du  lalin  :  duos,  deu,r  ;  lussis,  loux; 
voceni,  voij:  ;  decein,  dijr. 

S  provient  duyialJn,  ou  d'un  9,  oud'uni'.\7au(linin,yoic; 
dfumum,  jour  ;  Hierosol yma,  Jérusalem. 

Le  C  dur  provient  du  c  dur  des  Latins  et  do  son  équiva- 
lent q  :  conclia,  coque  ;  fuassare,  casser.  —  Q  est,  chez  nous, 
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la  reproduction  du  c  dur,  de  qu,  et  de  ch  des  mots  latins  : 
cauda,  yueue;  ^tialis,  ^uel;  concAylium,  coç'uille. 

CH  est  donné  par  le  c  dur  latin  (quand  il  n'est  pas  Téqui- 
Talent  du  x  grec  dans  les  mots  savants)  :  caput,  cAcf  ;  causa, 
cAose;  bucca,  boucAe;  musca,  mouc/ic;  Auscia,  AucA. 

Le  G  dur  vient  du  g  dur  latin  ou  d'un  c  dur  (crassus,  ^ras; 
macrum,  maif/re),  ou  d'un  v  (Fasconia,  Gascogne;  raduni, 
</ué;  rastare,  </âter),  ou,  enfin,  d'un  n  latin  suivi  d'une 
voyelle  :  Arvemia,  Auvergne  ;  un/onem,  oi/ynon. 

Le  G  doux  a  été  formé  par  le  g  correspondant  des  Latins, 
comme  aussi  par  les  diplithongues  ia,  io^  parce  que  Yi  latin, 
qui  dans  l'origine  n'avait  qu'un  son,  celui  de  la  voyelle,  se 
changea  ensuite  en  consonne,  c'est-à-dire  Çn  7,  dans  cer- 
tains mots.  C'est  ainsi  que  vindem^a,  tibm,  pip/onem,  dmr- 
nus,  simm,  etc.,  ont  été  prononcés  par  le  peuple  vindemja, 
tibja,  pipjonem^  simJQy  djurnus,  etc.  :  mots  qui  ont  donné, 
en  français,  vendange^  tige,  pigeon^  journal^  singe^  etc. 

H  est  venu  de  la  lettre  correspondante  en  latin,  et  de  1'/*. 
i?bminem  a  donné  Aomme;  ^eri,  ^ier;  ^odie,  ^ui  (dans 
aujourd'Atiz).  Bors  provient  de  /bris;  hormis^  de  /brismis- 
sum.  Cette  lettre  était,  dans  les  mots  latins,  une  trace  du 
digamma  des  Grecs  ;  elle  a  disparu  dans  un  bon  nombre  de 
mots  français  tirés  du  latin  :  habere  s'est  changé  en  avoir; 
hordeum^  en  orge  *. 

Cette  même  régularité,  cette  application  de  lois  générales 
et  de  procédés  constants  se  retrouve  dans  le  changement  des 
désinences  latines  en  désinences  françaises.  Citons  quelques 
exemples. 

La  terminaison  alis  a  donné  e/,  al  :  Mortalis,  mortel  ;  le- 
gaUsy  loyal  ;  hospitale^  hôtel.  —  Anus  a  donné  ain  :  roma- 
nus,  romain;  aMaww5,  aubain  ;  il  a  donné  quelquefois  en,  ien: 
christianus^  chrétien;  paganus^  payen.  —  Amen  a  donné 
aim,  ain^  en  :  œi*amen^  airain  ;   ligamen,   lien  ;  examen, 

1.  Sur  le  changement  des  lettres  latines  en  lettres  françaises.  V.Brachet, 
Grammairt  historique  p.  90-117,  et  Luiscau,  ïliitoire  de  la  langue  françaiit^ 
p.  128-139. 
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oasaim,  —  Arù,  arias  s'esl  changé  ea  ei;  ter  :  primarha, 
promier;  acolaris,  L'colier.  — Acem  s'est  changé  en  ai:  vera- 
«m,  vrai;  nidacem,  niais.  —  Les  lerminnisons  a(i«,  aCa, 
sonl  devenues  éy  ée:  ducatus,  duché  ;  amata,  mn^n. 

Entia  et  antia  ont  donné  ance  :  confidenlia,  confiance; 
infanlia,  enrance.  —  Eliim  (i  faîtoy,  aie:  alnelum,  aulnait', 
Hoboreluin,  Rouvray. 

Orem  a  Ml  eut- :  catitorem,  chauleur;  sudorem,  sueur  : 
—  Oîuj,  a  donné  eux  .■  spinosusj  épiuGUK.  —  Onem  a  donnii 
on;  carbanetn,  charbon. 

De  tionem  est  venu  son;  ralionem,  raison;  vetialîontnn, 
venaison;  sationem,  saison.  —  lonem  a  donné  un:man' 
sionem,  maison;  piacioiiem,  poisson;  susiiicionem,  soupçon. 

Tatem  a  fourni  té  :  civilalem,  cité.  —  Icas,  ica,  ont  donné 
t,  te  :  inimicus,  ennemi  ;  wlica,  ortie  ;  pica,  pie.  —  U'alicus, 
ou  à'aticum  est  sorti  âge  :  viaticum,  voyage  ;  formalicum, 
fromage  ;  sitmikia,  sauvage. 

Unttts  est  devenu  oitr  :  fuifius,  fonr.  —  Aculus,  aculum, 
est  devenu  ail:  gubernaculum,  gouvernail;  tenaculum,  te- 
naille. —  Uculusy  ueulum,  est  devenu  ow'l:  fanuculum, 
fenouil  ;  ranucala,  grenouille  '. 

On  voit  maintenant  se  dissiper  celte  apparence  de 
désordre  qui  nous  frappe  tout  d'aliord  quand  on  se  reporUt 
aux  temps  troublés  où  notre  langue  a  pris  naissance  ;  un 
ensemble  harmonieux  se  dégage  de  ce  puissant  travail 
instinctif,  qui  nous  semblait  confus,  [lome,  en  quittant  les 
Gaules,  avait  laissé  une  si  forte  empreinte  siu-  l'esprit  public, 
que  les  populations  lî\Tée3  k  elles-mêmes,  tout  en  se  donnant 
licence  et  carrière  sur  plus  d'un  point,  continuèrent  h.  subir 
la  loi  des  habitudes  antérieures  et  restèrent  spontanément 
sous  la  discipline  du  génie  IcLin.  —  L'examen  de  la  syntaxe 
romane  et  des  déi;linaiaons  de  l'unden  français  acbèvera 
celte  démonstrallon. 


I.  Panr  de  plus  amples  ijùuilj,  cbDsuller  U  G 
M.  Brachot,  p.  Ï74.28B. 
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Hais  avant  d'aborder  cette  seconde  partie  de  notre  sujet, 
et  pour  éviter  toute  équivoque,  toute  confusion  possible, 
indiquons,  sans  plus  tarder,  parmi  les  mots  français  tirés  du 
latin,  la  distinction  capitale  et  nécessaire  qui  sépare  ceux  qui 
sont  de  l'époque  primitive,  antérieure  au  xi®  siècle,  et  ceux 
qui  ont  été  introduits  par  les  savants  dans  la  langue  déjà 
constituée.  Les  premiers  sont  de  formation  populaire;  ils 
viennent,  —  nous  l'avons  déjà  dit  et  nous  le  répétons  à 
dessein,  —  du  latin  qui  se  parlait  dans  les  Gaules,  comme 
dans  tout  le  monde  romain,  au  v"  et  au  vi"  siècles  de  notre 
ère;  les  autres,  ultérieurement  adoptiîs  par  les  écrivains  et 
les  traducteurs,  par  toutes  les  variétés  du  monde  de  la 
science,  viennent  du  latin,  écrit.  Ce  point  particulier  une  fois 
cdairci,  nous  compléterons  l'étude  de  notre  vocabulaire  en 
expliquant  les  rapports  des  mots  entre  eux,  les  flexions  ou  les 
formes  grammaticales,  et  les  principales  règles  de  l'ancienne 
syntaxe. 


§n 


BMi  d*orlglno  lavante.  —  Les  doublets.  —  Aeoroissenieiits  ultérieurs 
du  fonds  primitif  do  la  langue  française. 


Le  français  moderne,  celui  que  nous  écrivons  et  parlons 
aujourd'hui,  comprend  trois  sortes  de  mots  de  provenance 
diverse  et  successive  :  les  mots  d'origine  populaire,  dont  la 
formation,  que  nous  venons  d'expliquer,  était  achevée  au 
xn^  siècle;  les  mots  d'origine  savante,  empruntés  par  les 
érudits,  dans  les  siècles  suivants,  au  grec  et  au  latin  clas- 
siques; les  mots  d'origine  étrangère,  importés  des  langues 
modernes,  par  exemple,  de  l'italien  au  xvi®  siècle,  de  l'espa- 
gnol au  xvn",  et  de  l'anglais  au  xix°.  Voilà,  pour  ainsi  dire, 
trois  couches  de  mots  superposées,  dont  se  compose  le  fonds 
entier  de  notre  langue.  Dès  le  xii®  siècle,  à  mesure  que  la 
civilisation  naissante  se  développe,  le  français  de  l'époque 
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primilive  et  de  la  premifre  provenance  devient  insuffisant 
pour  exprimer  les  découvertes  du  progrès,  les  créations  de 
la  sciencfi  :  In  langue  doit  s'accroître  et  s'Ëlendre  avec  l'esprit 
dont  elle  est  rint«rpi*te.  Où  les  promol«urs  du  progrès  ont- 
fla  puisé  ces  mots  nouveaux  que  le  progrès  rendait  néces- 
saires? A  la  niL^uie  source  d'où  le  françaiij  primitif  était 
dérivé,  dans  la  Inngne-mËre,  le  latia,  d'où  notre  langue  avait 
tiré  sa  suLalaiice.  Plus  tard,  au  temps  de  la  Renaissance, 
quand  l'élude  du  grec  rellcurira  on  France,  ils  feront  aussi 
des  emprunts  au  grec  et  le  mettront  à  contriljution.  Mais  ici 
éclatent  les  diffiîpt'nces  profondes  qui  séparent  celte  seconde 
époque  de  la  première  et  disUnguenl  cette  foi-malion  sa- 
vante, réfléchie,  «rtiQcîellc,  de  la  formation  populaire,  loule 
naturelle,  instinctive  et  spontanée. 

Dans  l'intervalle  des  invasions  au  xu*  sif^cJe,  parmi  des 
populations  depuis  longtemps  détachées  de  l'enipin.'  et  de 
tout  commerce  avec  l'Itulic,  abandonnées  désormais  aux 
seules  tendances  de  leur  génie  pixjpi-c,  le  sentiment  de  l'ac- 
centualiou  latine  que  les  habitudes  de  la  vie  romaine,  les 
înQuences  de  la  civilisation  avaient  si  fortement  imprimé 
dans  les  tiaules  an  commencement  de  notre  ère,  s'était 
eSiicé  et  perdu;  le  monde  clérical,  lui-même,  qui  parlait 
encoro  le  latin  dans  les  cloîtres  et  dans  les  écoles,  le 
parlait  à  Ift  françjiise,  c'est-à-dire,  sans  accent,  avec  cette 
pi-ononciation  uniforme  qui  reproduit  également  toutes  les 
syllabes  du  mot  écrit".  De  là,  une  importante  conséquence, 
facile  h  saisir  :  ces  mots  nouveaux,  lli-és  du  latin  classique 
par  les  savants,  passèrent  des  livres  dans  notre  langue  sans 
être  en  rien  niodiliés  par  la  prononciation,  sans  autre 
changement   qu'une  légère  altération  de  la  désinence,    11 

1.  •  C'est  Tera  le  V  aièrle  que  le  cenlimeal  de  l'acrcntuation  latine  m 
perd  dénnïtïveinfnt.  -  —  nmfhet,  Grammaire  hittorijut,  p.  80.  —  m  Le 
DomenI  oti  le  seallinenl  de  r>cceniiialiim  latine  se  perd  tout  a  fiit  rldt  eu 
France  11  premiiïre  période  de  nuire  langue  ;  la  secunde  se  marque  |iar 
rialrudtiMion  d'un  certain  oumbre  de  moU  savants:  un  peut  Tuer  apprani- 
maliveuieal  celte  ^puque  an  pomme nccmcnl  du  xrf  siècle.  ■  G.  Paris,  On 
Mit  de  l'accMl  laïUi  imt  la  lonjKt  fran;siu,  p.  33. 
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n'y  a  plus  de  ces  suppressions  de  consonnes,  de  ces  con- 
tractions de  voyelles,  do  ces  trausposi  Lions  do  lellves  qui 
résultaient  naturellement  d'une  proiioncialloD  soumise  à  k 
lot  de  l'accent  tonique  et  qui  ont  donué  aux  mois  français, 
sortis  du  Inlin  parlé,  du  iatin  vivant,  une  rorine  si  diiïûrento 
do  lalin  écrit  :  le  procédé  savant  se  borne  à  calquor  l'expres- 
sion française  sur  l'expression  Inline  écrite,  comme  sur  une 
mslii-re  inanimée;  U  déplace  purement  et  simplement  du 
-yocaliulaire  lalin,  de  l'antique  trésor,  le  mot  qui  lui  convient 
et  il  l'introduit  tel  quel  dans  l'idiome  qu'il  veut  enrichir. 

Selon  cette  mëtliode  peu  compliquée,  nous  voyons,  dans  les 
traductions  du  xiv"  et  du  xV  siècles,  /iic/ib  donner  «  faction»,- 
et  Iri6unalvs,  «  tribunal  »  ;  magistralus  Tait  ii  magistrat  ii, 
trâimphui,  u  Iriompbe  »  ;  animosilas  devient  «  animosilé  ii, 
colotua,  a  colonie  n,  agonia,  u  agonie»,  «loiiarc/iia,  umouar- 
ciÛB  n ;  agi'lis  produit  "agile»,  fiagilù,  «  fragile  »,  etc. '. 
Voilà  le  procédé  de  formation  savante,  en  regard  du  pro- 
cédé de  formation  populaire  :  c'est  ainsi  que,  désormais,  se 
développera  le  fouds  primitif  de  notre  langue,  constitué  par 
le  travail  instinclif  des  popidations.  Le  peuple  a  fait  son 
œuvre;  les  écrivains,  les  beaux  esprits,  les  habiles  de  toute 
sorte  lui  succfidenl  dans  le  soin  d'achever  ce  qu'il  a  com- 
mencé; l'élite  remplace  la  foule  et  imprime  à  la  seconde 
moitié  de  notre  vocabulaire  une  marque  toute  différente  de 
son  caractère  originel  :  celle  dualilé  est  le  trait  saillanl  de 
la  langue  française,  le  fait  capital  de  son  histoire.  Les  mots 
nouveaux,  de  seconde  provenance,  parai^ent  au  xu'  siècle, 
brsque  le  sentiment  de  la  prononciation  latine  s'est  éteint  et 
que  l'époque  de  formation  populaire  esl  close  déllnitivement  ; 
mais  ils  sont  rares  encore,  ainsi  qu'au  xiii"  siècle  '  ;  la  langue 

I.  Cm  moU  sont  tirés  de  Bercbeore  dd  Beriuire,  tcidaclcar  de  Tile  Live, 
mort  CD  1362,  et  de  Nicole  Oresme,  tradacleur  d'Arielule,  mort  en  1382. 
—  V.  notre  Biitoin  di  la  lilliralurt  [raneaiu,  t.  Il,  p.  U63-5fiU. 

S.  hw  pins  aoriens  mois  formés  par  le  procédé  sivani  sutit;  inimcrnf, 
qui  parait  d'abord  dam  les  tradactiuns  rraDrnisea  de  la  Bible  el  qui  ^e 
Irome  dsiu  la  ChanipN  dt  Roland,-  paner  (passereau),  da  lalin  iisaiciem; 
«nlaminr,  ilu  Iglîn  ilfuiniiia,'  dinortnl,  tscrtptnt,  {iMcrcpani,  gourmande at). 
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primilive  suffit  aux  pointes  et  aux  .prosnteurs,  ponrUint  si 
féconds,  de  ce  bel  âge  de  notre  littérature.  Les  deux  siècles 
suivants,  où  la  poésie  décline,  où  la  langue  change,  où  les 
traductions  fleurissent,  voient  se  multiplier  les  mots  d'origine 
savante;  un  seul  écrivain  de  ce  temps-lfi,  Oresme,  traduc- 
teur d'Arislote,  en  cnîe  plusieurs  centaines  '.  Vers  la  fin  du 
XV'  sif-cle  et  pendant  tout  le  x^i",  c'est  un  débordement  ;  ce 
mode  d'emprunt,  appliqué  nu  grec  comme  au  latin,  devient 
un  pillage;  sous  Louis  XIII  et  Louis  XIV,  l'imitjilion  est  plus 
discrète,  on  procède  avec  mesure  et  discernement';  Fénelon, 
au  commencement  du  xvui"  siMe,  accusant  de  pauvreté  la 
langue  de  Bossuet,  de  Racine  et  de  La  Bruyère,  la  limgue 
que  lui-même  parlait  et  écrivait,  regrette  cette  timidité;  il 
essaie  de  remettre  en  honneur  le  néologisme  qu'il  recom- 
mande à  l'Académie  comme  un  moyen  de  facile  richesse  '  : 
on  sait,   combien,  dans  nos  temps  modernes,  toutes  les 

tttitue,  orgariM,  qai  sont  dans  le  Pwnilw  d'Oxford  (li  plus  anr.ienne  tri- 
durlion  Trati^iise  de«  rsiumeH,  dérauverlc  cl  publiée  t  Oxford  par 
H.  F.  Michel  «u  1S60].  —  Il  est  i  remarquer  que  le)  nott  lilurfiques.  i[ui 
semblenl  Iti»  aaclen!  dan»  la  langue  et  ajiparlenir  a  l'jpuque  deruruialion 
populaire,  se  soal  formé»  en  général  pomme  les  mois  savanU  et  sans  subir 
U  lui  de  l'aeeeiil:  ainsi,  hotlie,  eailmliipa,  calict,  tiprit,  cU.  Il  en  est  de 
même  des  mots  hébreni.  La  raison  de  celle  apparente  anomalie  est  que 
C«S  mois  ont  longtemps  gardé  dans  l'usage  leur  forme  latine  et  n'ont  élé 
Inticisés  qa'aneet  tard,  après  la  formalion  du  fonds  pritnJUrdo  la  langue, 
lorsque  le  senlimeot  do  l'acceotualioD  latine  s'était  perdu.  Les  mois  greu, 
inirodnita  i  l'époque  primitive,  sons  U  forme  laline,  suivent  la  règle  de 
l'arcent  Ionique.  Paln?cliii  a  donné  Ptrte  ;  iitcaiiiliim,  enere;  idolun,  l'dJt. 
Les  antres  appirliennenl  b  répo<[ue  savante.  —  G.  Pnris,  Dk  nid  dt  l'acnHl 
liai»  liant  la  ttugut  frtH^aiu,  p.  36-41. 

1.  Sur  les  Iradudeurs.  au  moyeu  Ige,  V,  noire  Hiitoirt  dt  U  Ifll^rclure 
fra»i«lu.  t.  n,  p.  5S5-5&B.  —  Oresme  rivait  aoos  Charles  V.  Dans  la  Ibése 
que  H.  Meunier  lai  a  consarrée  (1S37)  la  liste  des  mol*  nouveaux  qne  te 
Uadaclcur  a  introduits  dans  la  langue  tient  environ  40  pages  (de  iCii  S  304]. 

3.  Citons  iiilr<pjd<.  qu:  est  de  Malherbe,  urbanilé,  msactlf,  ffktititact, 
termes  introdnils  par  Baliac,  etc.  Purmi  les  meilleures  Innovpiîons  du 
xvf  siècle,  signalons  avidiU,  mot  créé  par  Ronsard,  puttur,  qui  esl  de 
Desporles,  le  beau  mot  de  palWe,  naluralisé  par  du  Bellay. 

3.  •  Les  mois  latins  patallraient  les  plus  propres  1  être  clioisi^...  Vn 
terme  nous  manque,  nous  en  sentons  le  besoin:  Choisisse*  uii  son  doux 
qui  s'accommode  »  noire  langue.  Quatre  ou  cinq  personnes  le  hasardent 
modealemenl...  d'aulres  le  répètenl  parle  goiit  de  la  nouveialé;  le  voila  i 
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langues  spéciales,  depuis  celle  de  la  philosophie  jusqu'à  celle 
de  rinduslrle,  ont  usé  largement  du  procédé  savant  et  puisé 
sans  réserve  à  la  source  latine  et  grecque. 

L'examen  des  mots  d'origine  savante  suggère  deux  re- 
marques essentielles.  Parmi  ces  mots,  il  en  est  un  bon 
nombre  dont  la  formation  non  seulement  diffère  du  procédé 
de  formation  populaire,  comme  nous  venons  de  l'expliquer, 
mais  est  absolument  contraire  à  ce  procédé  et  en  viole 
la  loi  fondamentale .  Dans  les  mots  savants  de  cette 
catégorie,  la  règle  de  l'accent  tonique,  qui  préside  à  la  for- 
mation populaire,  n'est  pas  seulement  négligée,  elle  est  con- 
tredite :  l'accent  français  porte  sur  une  syllabe  qui  était  atone 
ou  non  accentuée  en  latin,  et  la  tonique  du  mot  latin  devient 
atone  en  français.  Citons,  par  exemple,  colonie,  de  co/dnia; 
fra^/le,  de  fràg'ûïs  ;  statwe,  de  statua  ;  por//que,  de  pdrticus  ; 
unique^  de  ûnicuSy  etc.  C'est  le  renversement  du  principe  sur 
lequel  repose  la  constitution  de  notre  vocabulaire  primitif. 
De  là,  une  regrettable  discordance,  une  grave  irrégularité  qui 
trouble  profondément  l'organisme  de  la  langue  et  jette  le 
désordre  dans  les  lois  qui  expliquent  son  origine  et  régissent 
son  développement.  Ce  défaut  tient  aux  habitudes  monotones 
de  la  prononciation  française  qui  accentue  invariablement  la 
ro6me  syllabe,  c'est-à-dire  la  dernière  syllabe  sonore,  celle 
qui  finit  les  mots  à  terminaison  masculine  et  qui  est  la 
pénultième  dans  les  mots  à  terminaison  féminine  ' . 

Reconnaissons  que  ce  déplacement  de  l'accent  tonique 
n'existe  pas  dans  tous  les  mots  de  formation  savante  ;  il  en  est 
qui  gardent  cet  accent  sur  la  syllabe  où  il  était  placé  dans  le  mot 
latin  :  par  exemple,  tribunâ/,  de  tribunatus  ;  magis^rûV,  de 
magis/rdtus  ;  circu/é^r,  de  circuiàre;  légàl^  de  le^ûlis;  Méh^ 
de  fidélis^  etc.  On  peut  donc  distinguer  les  mots  d'origine 
savante  en  deux  classes  :  ceux  qui,  dans  leur  accentuation, 

It  mode.  ■  —  lettre  à  l'Académie  (1715),  §  3.  —  On  ne  peut  pas  mieux 
décrire,  dans  sa  simplicité  expéditive,  dans  le  hasard  de  ses  choix  indivi- 
doels,  le  procédé  savant. 
1.  Par  exemple:  pain,  maison,  sacrement,  aimer,  combattre,  ils  aiment 
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déplnccnt  l'accent  tonique  du  mat  htîn  dont  ils  sont  fornu^s, 
et  ceux  qui  le  gardent  sur  la  même  syllabe,  en  y  suhstiluant 
l'accent,  beaucoup  plus  faible,  de  In  prononciation  française  '. 
Voici  une  autre  particularité  bien  digne  d'intérft.  En  for- 
mant des  mots,  les  savants  ont  quelquefois  tiré  une  expres- 
sion d'un  mot  latin  qui  déjà,  dans  l'époque  primitive  de  la 
formation  populaire,  avait  fourni  un  mot  à  notre  vocfibu- 
laire  :  le  mCme  radical  latin  a  ainsi  donné  deux  mots  fran- 
çais, à  diiïérenlea  époques,  l'un  de  formotjon  populaire,  et 
l'autre  de  formation  savante.  Rarement  ces  deux  formes 
françaises  du  même  type  latin  sont  synonymes  ;  il  n'y  a  donc 
pas  de  superHuité  dans  cette  double  création.  C'est  ce  qu'on 
appelle  en  philologie,  les  Doublet»,  terme  inventé  par  Meolaa 
Calherinot,  conseiller  au  présîdiol  de  Bourges,  qui  le  premier 
observa  ces  doubles  dérivations  et  en  publia,  en  4G83,  une 
liste  fort  incomplète  Pons  pouvoir  donner  les  raisons  de  ce 
pbénomÈne  grammatical*,  v  On  entend  par  Doublets,  dit 
M.  Bracbet,  les  doubles  dérivations  d'un  même  mot  (telles 
que  raùon  et  ration,  venant  l'une  et  l'autre  de  ralionem),  qui 
répondent  d'ordinaire  à  deux  &gcs  dilTérents  dans  l'histoire 
do  notre  langue,  et  auxquelles  l'usage  a  attribué,  mnlgri^  leur 
communauté  d'origine,  des  sens  dislincttfs  et  spéciaux*,  n 
Ces  doubles  formes,  où  un  mot  d'origine  savante  est  en 
présence  d'un  autre  mot  d'origine  populaire,  tiré  comme  le 

1.  Dans  les  anlreiUnguesmademes.  aorlies  du  latin.  I«  prorMé  ite  Tor- 
malion  savante,  dilTèrc  beaucoup  amint  qu'en  Franoi  du  ptoréàé  de  lor- 
Dullim  papulnirv.  PanrquoL  7  [jarre  que  le  senUmenl  de  l'iownlui lion  Ioni- 
que def  Latins  a'j  est  mieux  rons^rré.  —  "  Dans  les  antrt»  pays  latins, 
dit  M.  G.  Paris,  l'accent  ayant  gardé  la  force  qn'il  avait  en  latin,  cl  |>aiiTaai 
porter  sut  l'iDlép^nulliËme,  se  conserva  dans  la  prononciilion  latine  dant 
les  écoles;  et  quand  le^i  savants  farmAcnt  des  mots,  ils  leur  laissèrent  leur 
bonne  accentuation.  Comparei,  par  eiempie,  les  mots  ititieut,  unies,  ilrilua, 
eomnla,  les  mois  espapiols  ânfra.  riluliia,  cànvdt,  itcc  les  mots  Trançais 
ttntjMt.  ttttûr,  comSMMc.  *  D»  toU  di  l'accent  latin,  p.  35.  • 
les  langues  moderms  (et  surtout  en  français)  diOïre  essentiellement  ite 
l'accent  loniqas  dea  langues  anciennes  et  n'est  en  réalité  qu'un  point 
d'aiipiii  pour  la  voix,  n  _  G.  Paris,  ibid.,  p.  (3  et  16. 

S.  Lis  IhubUli  it  la  lonpuc  française,  Ronr!;e5,  lfiS3. 

3.  Ole liDii narre  dis  DaubUIi.  —  Recueil  de  travaux  relatifa  i  la  phîlolo- 
gk,  elc,  sous  la  direction  de  .M.  Michel  Bréal.  î'  et  4°  fascicules  (IS66  1871}. 
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premier  d'un  seul  et  môme  mot  latin,  sont  au  nombre 
de  huit  cents  environ  :  M.  Brachet  les  a  réunies  dans  son 
Dictionnaire,  Donnons-en  quelques  exemples,  et  comme  un 
échantillon;  rien  ne  sert  mieux  que  ce  tableau  comparatif  à 
faire  comprendre  la  différence  qui  sépare  le  procédé  savant 
du  procédé  de  formation  populaire. 


HOTS  LATINS. 

MOTS   FRANÇAIS 
DE  FORMATION  POPULAIRE. 

MOTS  SAVANTS. 

advo(c)âtus 

avoué 

avocat 

deli(c)dtus 

délié 

délicat 

capî(t)âie 

cheptel 

capital 

ba.si(l)ica 

bazoche 

basilique 

lefe)alis 

lovai 

légal 

fl(djélis 

féal 

fidèle 

navig(â}re 

nager 

naviguer 

circfuMàre 

cercler 

circuler 

cam{u)ldre 

combler 

cumuler 

hosp(i)làle 

liôtci 

bôpilal 

1ib(c)r<ire 

livrer 

libérer 

maslicare 

mâcher 

mastiquer 

op(e]ràre 

ouvrer 

opérer 

sep(a]râre 

sevrer 

séparer 

sîm(u)lâre 

sembler 

simuler 

fâbr(i)ca 

forfçc 

fabrique 

iinprim(e)re 

emprciudrc 

imprimer 

in6d(u]lus 

moule 

module 

sàrg(e)re 

sourdre 

surgir 

soll(i)citâre 

soucier 

solliciter 

episc(o]péias 

évèché 

épiscopat 

par(a)disus 

parvis 

paradis 

pnBd(i)catérem 

prêcheur 

prédicateur 

de[c)anâtus 

doyenné 

décaoat 

aa(g)àstus 

août 

auguste 

do(t)âre 

douer 

doter 

com(i)lâtus 

comté 

comité 

frag(ijlis 

frêle 

fragile* 

—  Quelques  philolognes  modernes  ont  récemment  proposé,  pour  rem- 
placer cette  dénomination,  jugée  un  peu  simple,  les  mots  plus  savants  de 
ditloloQitj  bifurcation,  dérivations  divergentes:  aucun  de  ces   néologismes 
D*a  réussi  à  évincer  le  vieux  mut  doublet, 
1.  Quelquefois,  un  même  radical  latin  a   donné,  en  français,  trois  on 
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ny  a  d'autres  doublais  oii  le  ni^me  radical  Inlin  a  Himnf: 
deux  dérivés  qui  sont  l'un  el  l'autre  de  formation  populaire  : 
les  doublels  de  cette  catégorie  sont,  ou  bien  des  débris  de 
nos  anciens  dialectes,  ou  les  restes  de  l'ancienne  déclinnisrin 
française,  ou  le  produit  d'une  confusion  grammaticale,  ou  le 
nîsullat  d'une  formation  inconnue  ' .  Quelques  iofinitifs  lalins 
en  ëre,  ont  donné  au  français  populaire  deux  formes,  dont 
l'une  est  irréguli&re  et  vient  d'un  dt'placcment  fautif  de 
l'accent  Ionique  latin  :  cwTere  a  donné  «  courre  »  ;  curi-ére  a 
donné  «  courir  »  (forme  irrégulière)  ;  gémere  a  donné 
«  geindre;  »  gemére  a  fait  «  gémir;  »  de  f réméré  est  venu 
H  freindre  ;  »  de  fremére,  u  frémir  ;  »  de  ijuxrere,  n  querrc  ;  » 
de  quarréfe  b  quérir  »  Réciproquement,  d'autres  inlinitifs  on 
fr^ont  fté  trailis  en /^re  par  le  latin  rustique;  de  Ih,  deux 
formes  populaires  dont  l'une  est  le  résultat  de  celle  faute  : 
tacére  a  donné  ta  sir;  n  et  Idcëre,  v  taire;  »  placére, 
o  plaisir  lI  plach-e,  «  plaire;  »  ardci-e,  a  ardoir,  »  ot 
àrdére,     ordre  *   » 

Enfin,  une  ti-oisiëme  catégorie  de  doublels  met  en  pré- 
sence d'un  mot  français,  d'origine  populaire,  un  autre  mot 
d'importation  étrangère,  mais  dérivé,  lui  aussi,  du  màme 
radical  latin.  En  d'autres  termes,  parmi  les  mots  italiens, 
espagnols,  anglais,  qui,  depuis  le  xvi"  siËclc  Jusqu'à  nos 
jours  ont  été  naturalisés  français,  il  en  est  qui  sont  sortis 
d'expressions  latincii  d'où  nous  étaient  venus,  longtemps 
auparavant,  des  mots  de  formation  populaire.  On  gq  jugera 
par  cet  aperçu, 

quatre  tormeg.  ATuan*4im  i  dunné  :  évier,  aiguière,  aquarlam;  iamo  t 
lionne:  on,  homme,  liombrc;  mnjttr  a  donné:  moire,  nijeiir,  mijur; 
iiHtdicliii  ■  lionne  :  benult,  benèl.  b^nil,  bioi,  Unédtcl.  —  De  BalU  lonl 
venus:  hwlf,  bille,  biiUr,  bill  ;  deplonim.-  plam,  flan,  plant,  fia»».  — 
Bracbet,  CùtUclim  philolesîqru,  rr*  rascicnle,  p.  1-3. 

t.  Ed  voici  qaeiqn«»-nn».  Cimpania:  Champagne,  campagne;  coppv; 
chappe,  eappc  ;  crvUnlia:  crofanco,  créance;  MiiiDr:  moindre,  minenr 
(miniTim)  ;  patlar:  pitre,  pailPur  (pdilorcn)  ;  inior:  eîre,  seigneur  (ir- 

2.  Brachel,  CoUeclion  fMohoiqut,  a'  fawicHle,  p.  28-31;  iv'  fascieuir, 
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DE  FORMATION  POPULAIRE. 


MOTS 
D^IUPOUTATION  ITALIENNE. 


bilàDcem 

caballarius 

ducétus 

cûstuma 

cafffcolus 

ôpera 

balance 

chevalier 

duché 

coutume 

chevreuil 

œuvro 

bilan  {bilancio) 
cavalier  {cavalière) 
ducal  {docato) 
costume  (costume) 
cabriole  (capriola) 
opéra  {fipcra) 

MOTS    D*  IMPORTATION 
ESPAGNOLE. 

adjutântcm 
domina 
niger 
«iper-s&ltus 

aidant 
dame 
noir 
sursaut 

adjudant  {ayudanto) 
duègne  {duchcL^ 
nègre  (negro) 
soubresaut  (sobresalto) 

MOTS  d'importation 
ANGLAISE. 

factiùncm 

rxquddra 

kumôrem 

ménsa 

ràpta 


façon  fasliion  {fashion) 

équerre  square  (square) 

ImmcuF  humour  (humour) 

menso  mess  (mess) 
route  (sens  de  bande,   raout  (rout) 

troupe,    en   vieux 

français). 


En  résumé,  les  doublets  de  ces  deux  calégorics,  réunis  à 
ceux  qui  sont  formés  d'un  mot  d'origine  populaire  et  d'un 
mot  d'origine  Stivante,  élèvent  à  onze  cents  le  nombre  des 
doubles  formes  existant  dans  la  langue  française  ^ 

Tels  sont  les  deux  éléments  constitutifs  de  notre  vocabu- 
laire :  les  mots  de  formation  populaire  et  primitifs,  créés 
antérieurement  au  xu^  siècle,  et  les  mots  empruntés  au 

1.  Brachet,  ColUctionyhiloloQiquty  iv»  fascicule,  p.  1.  — En  dressant  celle 
liite,  Taoteur  avertit  qu'il  n  a  pas  compris  les  doublets  des  noms  pro{)res 
<rhoiDines  ou  de  villes  et  qu'il  n'a  tenu  compte,  parmi  les  noms  communs, 
qoe  des  radicaux,  à  l'exclusion  des  dérivés.  Par  exemple,  mouU^  module, 
dispensent  de  citer  les  dérivés  mouler,  moduler.  —  n«  fascicule,  p.  9-10. 


tai 
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■ec  jiur  h  pi-ocMé  siivant,  depuis  le  xn'  si&de 


la  lin  Gt  au 

jusqu'à  nos  jours.  Notrv  iiin^ue  a  reçu  un  IroisiÈme  nccmis- 
semeiit  que  nous  allons  indiquer,  puisque  l'occasion  s'en 
pri^sunle  :  ce  sonl  les  mois  étrangers  que  les  relnlions  intep- 
nalioiiiiles,  la  guerre,  la  politique,  les  aria  et  le  commerce  ont 
introduits  chez  nons  dans  les  temps  modernes.  Le  provençal, 
tombé  au  rang  des  piilois  dès  le  xiV  siècle,  nous  a  fourni 
des  termes  de  marine,  des  noms  de  plantes  et  d'animaux  : 
carguei;  cap,  autan,  mistral,  corsaire,  vergue,  dorade,  urfo- 
la»,  isard  (béarnais),  bèiet  (id.),  grenade,  radis,  forçat, 
ballade,  boitide,  pelouse.  Les  mots  de  celtfi  provenance  ne 
dépassent  guère  une  cinquantaine'.  Nous  avons  emprunté 
à  l'italien,  pendant  tout  le  xvi°  siècle,  des  termes  de  cour, 
de  gueiTo,  d'art,  et  de  commerce  ;  ces  emprunts  peuvent 
s'élever  à  quatre  cent  cinquante  expressions  environ'. 

Les  importations  espagnoles  ont  duré  depuis  le  temps  de  la 
Ligue  jusqu'à  l'époque  de  la  Fronde  ;  elles  sont  moins  nom- 
breuses que  celles  de  l'italien  ;  elles  Tonnent  une  centaine  du 
mots  qui  se  rapportent  à  la  guerre,  à  la  marine,  aux  modes 
de  riiabillemenl,  et  où  se  trouvent  peu  de  terines  abstraits'. 
Les   mots  d'importation  allemande*    sont  en  général  de 

1.  L*  langue  A'ar.  poi«é<liiit  un  très  )Er*nil  nombre  de  mois  qui  lui  él«icnt 
tommnns  avcf  la  Uii^e  il'oll.  Au  fonil,  lenr  vutabuloire  tUil  le  uil^uiï, 
pulutu'il  venait  igniemenl  du  latin,  cumme  ikius  le  dirons  itans  le  cliii|)>tr« 
laivtnt.  Il  jje  s'agit  pas  ici  de  ce»  tessenihliinccs  générales  et  ri^nda- 
mentales,  mais  d*uu  rerlain  nombre  d'expresiloiti  qnj  n'uppartlcnncnt  <[a'à 
la  langue  d'oc  et  qui  ont  ^»tii  dans  le  tranrais  lorsque  la  langue  d'oc. 
frapttée  de  déchéance  au  xiv°  glérU,  eAI  été  réduile  1  t'éttl  de  dialecte  uu 
de  patuis,  et  qne  la  langue  d'oïl,  deienue  le  fiançais  mudecne,  s«  lût 
étendue  à  la  France  entière. 

2.  Agio,  alerte,  alanne,  brave,  courtisan,  aitequin,  charUtan,  balcon, 
banque,  banqueriiute,  bandit,  ca[irice,  capnral,  carrosse,  raicade,  cïladnllc, 
etcaitrc,  escidron,  fresque,  page,  panarhe,  pantalon,  quadrille,  redoute, 
régate,  soldat,  sirop,  spadassin,  ténor,  violon,  «le. 

3.  Tabac,  indigo,  cigarette,  vanille,  laltpe,  jujube,  jasmin,  mérinos, 
aleia»,  nacaral,  alcAve,  corridor,  mantille,  caban,  chocolat,  noagal,  aéré- 
Mde,  aubade,  régaler,  dominos,  laquais,  embarcadère,  débarcadère,  réeir, 
inoussc.  eastme.  capitan.  matamore,  habler.  etc. 

4.  Les  mots  d'importation  allemande,  introduits  du  xvt»  au  xvui*  siècle. 
MOI  très  diiïérents  des  mots   d'origine  genuaoiqne  qni  sont  «ulrés  dan? 
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l'époque  des  guerres  de  religion  et  de  la  guerre  de  Trente  ans; 
quelques-uns  nous  viennent  des  guerres  du  xvm"  siècle  ;  on 
en  compte  environ  soixante;  la  plupart  sont  des  termes 
militaires,  un  petit  nombre  ont  rapport  à  k  minéralogie  ^ 
L'industrie,  le  commerce,  la  politique,  ont  fait  au  xix*  siècle, 
de  laides  emprunts  à  l'Angleterre  •;  nous  devons  aussi, 
quelque  chose  à  la  Russie,  à  la  Pologne,  au  Portugal^,  sans 
compter  ce  que  TOrient  et  l'Amérique*  nous  ont  donnés. 
A  vrai  dire,  ce  contingent  exotique,  d'un  millier  de  mots, 
environ,  adoptés  par  la  mode  et  naturalisés  par  l'usage, 

notre  langue,  après  les  invasions,  du  v»  an  x^^  siècle,  avant  on  pendant 
répoqne  de  formation  populaire.  Ces  mots  d'origine  germanique,  qui 
avaient  pris  une  Torme  ou  une  désinence  latine,  font  partie  de  la  substance 
même  de  notre  idiome  où  ils  ont  pénétré  après  avoir  perdu  leur  physiono- 
mie originelle  et  après  avoir  subi  des  transformations  régulières.  Quant 
tiix  expressions  allemandes,  reçues  longtemps  après,  dans  nos  temps 
modernes,  elles  sont  en  quelque  sorte  superposées  au  fonds  régulier  et 
complet  d'une  langue  entièrement  formée. 

1.  Bivouac,  blocus,  colback,  fifre,  flamberge,  obus,  sabre,  vaguemestre, 
sehlague,  gargotte,  trinquer,  brandevin,  valser,  brème,  bismnth,  zinc, 
potasse,  nickel  (suédois),  kermess  (flamand),  graver,  estomper,  etc. 

2.  Wagon,  tunnel,  ballast,  budget,  jury,  club,  meeting,  pamphlet,  chèque, 
warant,  spleen,  humour,  chàle,  redingote,  rosbif,  bifteck,  punch,  rhum, 
grog,  sport,  turf,  jockey,  tilbury,  breack,  whist,  touriste,  dandy,  yacht, 
interlope,  square,  cutter,  paquebot,  etc. 

3.  Mots  polonais  :  calèche,  polka,  etc.  —  Mots  russes  :  steppe,  knout, 
cosaque,  cravache.  —  Mots  hongrois  :  hussard,  dolman,  shako,  horde 
(tartare).  —  Mots  portugais  ;  mandarin,  coco,  abricot,  fétiche,  bergamotte, 
héler,  bayadère,  autoda-fé,  etc. 

4.  L*hébreu  nous  a  donné  anciennement  quelqnes  mots  qui  sont  entrés 
dans  notre  langue  par  l'intermédiaire  du  latin  ecclésiastique  :  siraphiv, 
chérubin,  Pâques,  Edeiiy  géhenne  ;  ajoutons-y  les  mots  talmudiques  :  cabale 
et  rabbin.  Là  se  borne  l'influence  de  l'hébreu  sur  notre  langue.  — Plusieurs 
mots  arabes  nous  sont  venus  au  moyen  âge,  par  suite  des  Croisades  et 
par  l'étude  que  nous  avons  faite  des  savants  orientaux,  du  xii»  au  xiv«  siècle  ; 
par  exemple,  ces  termes  scientifiques  :  nadir,  zénith,  alcali,  alcool^  alambic, 
okA/mte,  élixir,  borax,  ambre^  séné,  safran^  loch,  julep,  sirop,  algèbre,  zéro^ 
chiffre,  Nous  leur  avons  aussi  emprunté  des  mots  qui  expriment  des  choses 
parement  orientales  :  alcoran^  bey,  derviche,  caravane,  janissaire,  odalisque, 
térail,  pacha,  cimeterre,  calife,  mameluck,  minaret,  mosquée,  turban,  chacal, 
girafe,  sultan,  vizir,  etc.  Les  relation:*  commerciales  de  la  France  avec 
rOrient  ont  introduit  chez  nous  divers  termes  relatifs  à  rhabillement,  à 
Tameublement,  aux  couleurs,  et  aux  parfums  :  coton,  hoqueton,  taffetas, 
jfvjpe,  matelas,  sofa,  bazar,  magasin,  nacre,  laque^  orange ,  azur,  civette    enlin 
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forme  dans  notre  langue  un  i^k'ment  distinct,  hi'térog&ne, 
qui  (ranclio  sur  le  Tonds  ntitinniil  lentement  eonslitué  par  le 
travail  inslinclif  des  populations  oa  par  le  choix  réfléchi  des 
savants.  Introduits  pour  la  plupart  dans  leur  crudité  native, 
avec  leur  physionomie  iudigj^ne,  el  quelquefois  avec  leur 
accent  étranger,  ces  mots,  sauf  un  certain  nombre  déjà 
anciens  chez  nous,  nesont  pas  entrés  dans  la  substance  m6mi! 
de  notre  idiome  par  une  intime  et  pénétrante  union  ;  ils  sont 
restés  à  la  surface  et  ne  sont  guère,  dans  le  langage  courant, 
qu'une  immixtion  de  basard,  un  alliage  commode  et  toléré. 
Pour  compléter  cette  énumération,  il  faut  ajouter  aux  mots 
de  provenance  étrangère,  cent  quinze  mots  d'origine  diverse, 
noms  d'étoffes,  de  voitures,  noms  de  villes  ou  noms 
d'hommes  devenus  noms  communs  et  appliqués,  par  méto- 
nymie, à  l'objet  de  récentes  découvertes',  enltn,  quarante 
onomatopées  et  six  cent  cinquante  mots  d'origine  inconouc*. 
On  a  dressé  de  ce  total,  qui  représente  la  somme  de  nos 
acquisitions  pendant  quatorze  siècles,  une  statistique  approxi- 
mative :  nous  la  reprodidrons,  par  amour  de  la  clarté  et  de 
la  précision,  comme  un  résumé  nécessaire  des  explications 
qui  précèdent,  mais  en  rappelant  qu'en  pareille  mati&re  il  est 
très-difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  d'atteindre  à  l'exac- 
titude absolue*. 

des  mois  de  significiUon  diverse  :  ichtc,  mal,  hiiM>'d,  café,  f  inarïn,  «miril, 
harat,  inicAimniI.  —  Les  lerinei  qui  nous  vienncDt  de  l'Inde  cl  i!c  Ii  CliiDe 
sont  pEU  nombreax  :  nabab,  bralimi,  ;id(iiiif  uir,  pagarft.  parit,  juiisU.  cornât, 
(aniADN,  Numuafi,  tki,  ormg-Biltng.  —  Zilyri  e^l  d'itriginu  ifriciint.  — 
UoU  euéticains:  ataj»*,  uimnat,  tacat,  ctocolat,  eelibri,  ïmdur,  miiii, 
tttrassn,  jainjvma,  lapioce.  fuiniiH,  talauir,  etc. 

I.  Par  exemple:  midras.  nankia,  mousseline,  calicot,  enchemire,  betliae. 
Bure,  viclorii.  datitin,  canlilitiip,  mansarde,  quinquel,  mica  du  m.  etr. 

S.  On  ipiielle  onomatopées  des  mois  formés  par  imilalion  d«  l'actiun 
plijtique  et  natarel le  qu'ils  exprimeol,  comme  japper,  laper,  claqtie,  craquer, 
enc,  cric,  lie,  cliquetis,  Tiorare,  babiller,  boufler,  rredoniier,  miauler, 
chuchoter,  mgmioltêr,  cancan,  boquel,  ligiag,  pouiïer,  bruissement,  cla- 
poter, etc.  —  Dd  trouvera  dans  le  DicIiinMirt  ityaolosiqut  de  M.  Uracbet, 
la  llite  ded  mots  d'origine  inconnue,  ainsi  que  l'énumération  i  peu  près 
cnmplele  dei  empmnts  qae  nous  avons  TaiU  aux  lani;ues  élraiigÈres.  — 
lulruducliun,  p.  ilvii-lxi\. 

:t.  Uricliet,  DktianHairt  ^(yniDliijigiir,  p.  lii-l\ii. 


MOTS  d'origine  SAVANTE.  iii 

Le  fonds  primitif,  constitué  avant  le  xii^  siècle,  épuré  et 
diminué  par  Tusage  moderne  %  a  fait  entrer  un  peu  plus 
de  quatre  mille  mots  radicaux  dans  la  langue  classique  du 
dictionnaire  actuel  de  l'Académie  ;  ils  se  décomposent  ainsi  : 

I*  Élément  celtique  réduit  au  minimum  incontesté  '. . . .  20 
2*  Élément  grec  importé  directement,  plus  cinq  ou  six 

roots  d'origine  ibérique 26 

3«  Élément  tudcsque  diminué  ^ 420 

4*  Élément  latin,  langue  romane  d'oïl 3,800 

3*  Mots  d'origine  inconnue 6o0 

4,1)16 


é 


Les  mots  exotiques,  naturalisés  depuis  le  xii'  siècle  jusqu'au 
•,  les  mots  d'origine  diverse,  créés  plus  ou  moins  récem- 
ment, par  métonymie  ou  par  onomatopée,  ont  accru  noire 
vocabulaire  et  y  figurent  dans  les  proportions  suivantes 

i«  Mois  provençaux 150 

2«  —  ilalieus 450 

3®  —  cspafjnols iOO 

4«  —  allemands 00 

5«  —  anglais 100 

«•  —  slaves i5 

'î'»  —  sémitiques 110 

8«  —  de  rextrôme  Orient 16 

9®  —  américains 20 

10»  —  dWigine  diverse,  elc 155 

1,077 

I 

1.  Nombre  de  mots  de  ce  fonds  primitif  n*out  pas  survécu  au  moyen  i\;ro  ; 
il  s*en  faut  que  la  langue  du  xii^  siècle  ait  passé  tout  entière  dans  le  Dic- 
tioanaire  de  l'Académie. 

2.  Nous  avons  déjà  dit,  dans  le  chapitre  I^^,  pages  13  et  14,  que  le 
franrais  primitif  a  dû  recevoir,  sous  forme  latine,  un  bien  plus  grand 
nombre  de  mots  gaulois  qui  s'étaient  mêlés  au  latin  rustique  ;  mais  celte 
opinion  n'est  que  vraisemblable,  elle  ne  s'appuie  sur  aucune  certitude,  et 
sdrtoat,  il  est  impossible  d'évaluer  avec  quelque  précision  l'importance  de 
ce  contingent  de  mots  celtiques  devenus  français. 

3.  Il  est  entré,  du  v"  au  x**  siècle,  dans  l'ancien  français,  environ  neuf 
cents  inots  d'origine  germanique  ;  une  bonne  moitié  de  ces  mots  a  péri, 
c'est-à-dire,  a  été  rejclée  par  le  français  moderne. 
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Nous  arrivons  à  un  total  d'environ  6,000  radicaux.  Or, 
dit  M.  Brachet,  le  dictionnaire  de  rAcadéinie  comprend 
27,000  mots';  il  y  a  donc  21,000  mots  qui  ont  été  créés, 
soit  par  le  procédé  savant,  comme  nous  Tavons  explicjué 
plus  haut,  soit  par  développement  et  dérivation  des  mots 
radicaux',  surtout  des  radicaux  du  fonds  populaire  et  pri- 
mitif qui  est  l'essence  môme  et  la  pure  substance  de  la 
langue  française. 

Nous  avons  achevé  l'histoire  de  la  constitution  de  notre 
vocabulaire;  il  nous  a  semblé  à  propos  de  la  suivre  et  de  la 
développer  jusqu'à  son  terme  :  revenons  maintenant  à  l'étude 
spéciale  du  fonds  primitif  et  populaire,  notre  vrai  sujet. 
Jusqu'ici  les  mots  ont  été  observés,  analysés  isolément, 
dans  leur  provenance  et  dans  la  loi  même  de  leur  formation  : 
il  nous  reste  à  examiner  les  rapports  des  mots  entre  eux, 
c'est-à-dire  les  flexions  ou  les  formes  grammaticales,  et  la 
syntaxe  de  l'ancien  français. 

i.  Brachet,  Dictionnaire  étymologique,  p.  lxxi.  —  Sur  ce  nombre  total 
on  compte  4  060  verbes.  —  f(/.,  Grammaire  historique,  p.  198. 

2.  Par  exemple,  de  réijle  on  a  tiré  successivement  Jdj/er,  réglementer, 
réglementation,  dérégler,  dcréglementf  etc. 


CHAPITRE  V 

LES  RÈGLES  DE  l'ANQEN  FRANÇAIS.  —  LES  DÉCLINAISONS 

ET  LA  SYNTAXE 


trois  types  de  la  déclinaison  romane.  —  La  rèfçlo  de  Vs.  —  Lo 
cas-sujet  et  le  cas-régime.  —  Suppression  du  neutre.  —  Excep- 
tions et  irrégularités.  —  A  quelle  époque  ces  restes  do  latinité 
ont  disparu.  —  Des  autres  mots  et  parties  du  discours  :  l'article, 
le  pronom,  l'adjectif,  le  vcrbo,  l'adverbe,  la  préposition.  —  Ordre 
des  mots  et  construction  de  la  phrase.  —  Les  inversions.  — 
Résumé  de  ces  observations.  —  Chaugomonts  survenus  à  la  fin 
du  moyen  âge  dans  la  grammaire  do  l'ancien  français.  —  Trans- 
formation de  l'idiome  roman  en  français  moderne. 


Dans  le  latin,  écrit  ou  parlé,  de  l'époque  mérovingienne, 
le  système  des  déclinaisons  classiques  avait  été  détruit;  les 
flexions  avaient  perdu  leur  valeur  et  leur  sens;  on  s'en 
servait  au  hasard.  Pour  marquer  les  rapports  d(îs  mois  entre 
eux,  pour  indiquer  le  but  ou  la  possession,  on  préférait  aux 
désinences  régulières  des  cas  l'emploi  multipli»'^  des  prépo- 
sitions nd  et  de;  on  disait  et  on  écrivait  :  caùallus  de  Petro^ 
a  le  cheval  de  Pierre  »,  do  pancm  ad  Petvum^  u  je  donne  du 
pain  à  Pierre;  »  ou  bien  encore,  et  moins  correctement  : 
donatio  ad  conjux^  donation  à  mon  époux;  «  in  prxsentia 
de  judices  »,  «  en  présence  des  juges  »,  et  mille  auli^es 
néologismes  et  solécismes  dont  le  chapitre  III  a  donné  un 
aperçu*.  Déjà  se  manisfestait,  dans  la  barbarie  ci'oissante 
de  ce  latin  populaire,  les  tendances  analytiques  qui  devaient 
bientôt  caractériser  les  langues  modernes.  Au  milieu  de  ces 
ruines,  le  principe  de  la  déclinaison  subsistait  cependant; 

1.  V.  pages  G2-6o. 


m  LRS  OniGINRS  DB  U  LANCUB  FRANÇAISE. 

les  flexions  nombreuses  et  compliquées  du  latin  classique 
se  simplillaient  pur  ce  désordre  mCme  el  se  réduisaienl  à 
deux  :  l'une,  qui  di^slgnait  le  sujet;  l'autre  qui  indiquait  le 
régime.  D^s  le  v°  sitde,  bien  avant  l'apparition  des  premiers 
écrits  en  français,  le  latin  vulgaire  ne  connaît  plus  que  deux 
cas  :  le  nominatîr,  cas-sujet,  et  l'accusatif  cas-i-é^ime.  On 
cbuisit  l'accusatif,  pour  marquer  le  régime,  parce  qu'il  reve- 
nait le  plus  fréquemment  dans  le  iliscours.  Voilh  ce  qui  resUiil 
de  l'agencement  délicat,  de  la  composition  harmonieuse  du 
latin  de  Cicéron  et  de  Virgile;  la  lyre  savante  s'était  brisée, 
la  loulc  des  ignorants  et  des  illcUî'és,  que  l'enseignement 
et  la  civilisation  ne  dominaient  plus,  en  avait  fait  un  instru- 
ment à  son  usage. 

Né  de  ce  jargon,  le  roman  en  conserve  les  habitudes;  il 
en  reproduit  ISdèlement,  naïvement  l'image  :  les  mots,  dans 
l'ancien  François  ont  une  double  forme  ou  deux  désinences, 
selon  qu'ils  expriment  le  sujet  ou  le  régime  de  la  phrase.  La 
distinction  du  cas-sujet  et  du  cns-r^giine,  débris  du  système 
classique  des  Latins,  est  le  principe  fondamental  de  la 
déclinaison  française  :  cette  déclinaison  marque  un  temps 
d'arrtSt  dans  l'évolution  qui  a  fait  sortir  de  la  forme  syn- 
thétique du  latin  la  forme  analytique  du  français  moderne. 
Mais  h  quels  signes  reconnaissait- on  dans  l'ancien  fran- 
çais, lu  cas-sujet  et  le  cas-régime?  Comment  s'établissait 
celte  importante  distinction?  Nous  répondrons  :  c'était  par 
l'imitation,  par  h  reproduction,  aussi  exacte  que  possible, 
des  différences  de  forme  et  de  désinence  qui  déjh  distin- 
guaient ces  deux  cas  dans  le  latin  populaire.  Se  régler,  se 
modeler  en  tout  sur  le  lutin  dont  il  est  formé,  en  reproduiits 
comme  il  peut  les  Qexions,  telle  est  la  grande  lot  que  suit 
d'instinct  le  français  populaire  dans  le  vaste  travail  de 
création  qui  commence  au  lendemain  des  invasions  bar- 
bares; cette  loi  préside  à  la  constitution  de  notre  syntaxe 
comme  à  celle  du  vocabùlaii'e  ;  les  autres  règles,  que  nous 
allons  expliquer,  ne  sont,  ici  encore,  que  des  applications 
particiiliOi-es  de  celle  loi  générale. 
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§1" 


les  ééellnaisoiif  éans  raneien  flrançalf  :  la  règle  de  Vs;  le  eas-sujet  et 
to  eas-riglme.  —  Soppreislon  du  neotre.  —  Comtniotion  de  la  phrase; 
•Tdrt  des  mots  ;  inversions. 


Au  premier  rang  se  place  la  règle  de  Ts,  retrouvée  par 
Raynouard  en  1811  ;  une  telle  découverte  est  le  plus  signalé 
service  qui  ait  été  rendu  à  Tétude  de  notre  idiome  et  à  This- 
toire  de  notre  ancienne  littérature.  Elle  a  rendu  possible  tout 
ce  qui  s'est  fait  depuis,  en  France  et  à  l'étranger.  «  Sans 
celte  clef,  dit  M.  Littré,  tout  paraît  exception  ou  barbarie; 
avec  cette  clef  on  découvre  un  système,  écourté  sans  doute, 
A  on  le  compare  au  latin,  mais  régulier  et  élégant.  »  En 
voici  l'expression  sommaire  :  partout  6ù  le  mot  latin  prenait 
oa  rejetait  un  s  flnal,  soit  au  cas-sujet,  soit  au  cas-régime, 
le  mot  français,  sorti  de  ce  mot,  prend  ou  rejette  Y  s  dans  les 
deux  mômes  cas.  Murus  et  caballus^  par  exemple,  ont  donné 
murs  et  chevals  au  cas-sujet  du  singulier  ;  mumm  et  cabal- 
lum  ont  donné  mur  et  cheval  au  cas-régime  ;  mûri  et  caballt 
ont  donné  mur  et  cheval  au  cas-sujet  du  pluriel  ;  muros  et 
caballos  ont  donné  murs  et  chevals  au  cas-régime.  De  sorte 
que,  dans  la  déclinaison  française  de  ces  noms,  le  cas-régime 
du  singulier  ressemble  au  cas-sujet  du  pulriel,  et  le  cas-sujet 
du  singulier  ne  diffère  en  rien  du  cas-régime  du  pluriel  ; 
pourquoi?  Parce  que  Ys  final  est  présent  ou  absent  dans  le 
français,  selon  qu'il  existe  ou  n'existe  pas  dans  le  latin.  L'^, 
dans  l'ancien  fnmçais,  n'est  pas  la  marque  du  pluriel;  c'est 
une  imitation  et  une  réminiscence  de  la  déclinaison  latine. 

Cette  règle  qui  avait  tout  son  effet  et  toute  son  évidence, 
en  s'appliquant  aux  substantifs  de  cette  catégorie,  à  ceux  qui 
venaient  de  niots  latins  où  l'accent  tonique  restait  sur  la 
même  syllabe  dans  les  deux  cas,  ne  pouvait  caractériser  et 
signaler,  à  un  égal  degré,  dans  tous  les  mots,  la  distinction 
capitale  du  sujet  et  du  régime.  11  y  a  en  latin  une  classe 
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nombreuse  de  mots  imparisyllahiques  qui  déplacent  raccent 
au  cas-régime  :  pdstor^  pastôrem  ;  hilro,  lairôncruy  etc.  ; 
dans  les  substantifs  français,  tirés  de  ces  mots  latins, 
ce  n'est  plus  la  présence  ou  Tabsence  d*un  s  final  qui  suffit 
à  marquer  la  différence  des  deux  c*is,  il  y  a  tout  un  chan- 
gement de  désinence  :  ces  noms  prennent  une  double  forme, 
Tune  pour  le  cas-sujet,  lautre  pour  le  cas-régime;  la  pre- 
mi^re  reproduit  le  nominatif  latin,  et  la  seconde,  raccusalif. 
Pàstor  a  donné  pastre;  pastôrem  a  donné  pasteur;  lâtro  a 
donné  terre;  latrônem  a  donné  larron.  Remarquons  que, 
parmi  ces  substantifs  à  double  désinence,  ceux  qui  en  latin 
avaient  un  5  final  au  cas-sujet,  le  gardent  en  français  :  il 
disparait  au  cas-régime,  en  français  comme  en  latin  ;  ainsi 
âbtfos  a  fait  «  abbes;  »  abhdtem^  a  abbé;  »  infans  a  fait 
«  enfes  *,  »  infdntem^  «  enfant;  »  ne/x»  a  fait  «  niés,  »  nepô- 
tem^  «  neveu  w  ;  tant  fl  est  vrai  que  la  loi  qui  domine  et  ivgit 
tout,  dans  ce  mouvement  d'évolution  d'où  le  français  est  sorti, 
c'est  l'imitation  fidèle  des  formes  et  des  désinences  latines*. 

Venons  à  quelques  applications. 

La  déclin^iison  française,  dont  on  connaît  maintenant  les 
lois  générales,  nous  présente  trois  tj'pes  principaux  ou  trois 
paradigmes  qui  correspondent,  à  peu  près,  aux  trois  pre- 
mîèn»s déclinaisons  latines;  quant  aux  deux  dernières  décli- 
naisons du  latin,  dit  M.  Léon  Gautier,  elles  n*ont  pas  eu  de 

véritable  influence  sur  la  fonnation  de  notre  lansiie  :  les 

». 

noms  masculins  de  ces  deux  déclinaisons  ont  été  assimilés 
à  ceux  de  la  deuxième  déclinaison  latine,  et  les  féminins 
à  ceux  de  la  première. 

t.  l\::5  v*il  H  f%frs  ÎVanr^roîor  servir. 

Vl>  t/c  «UM.*  .I.'-JTM.  T.   ST." 

I.>»»'rtt  ii«Tair«  retient  de  la  euintaiaoe. 

â.  «  On  >^  nrprY<<^nte  mal  U  (lêoUnai<«n  de  U  bofne  d'oïl.  qcin>!  •  u 
h  >aN»riïoiire  a  U  rède  «Je  T*.  Kiïe  e<î  $oN.>rxk»oiiee  )  oae  >e«!e  rec'e, 
cirl>  des  deux  ca>.  an  sujet  ei  an  rvxime.  le  sajet  fonne  d«  5i»mLniii'  \i\\\i 
v*aaf  cv  rtaines  eicepti.  n>  ,  le  rècioie  U-roLt  de  Tawasitif  v  rduu-.r^ahrnt, 
toat  cela  «x^aTenie  jar  TaceentoatK  n  Utioe.  »  —  littre,  Elxiis  t:  ;i:\%-<^. 
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Voici  le  premier  paradigme  français,  qui  comprend  les 
noms  de  la  première  déclinaison  latine  et  ceux  des  noms 
féminins  de  la  troisième  où  Taccent  tonique  avait  la  môme 
place  au  cas-régime  qu'au  cas-sujet  * . 

KOMS  DE  LA   1"  DÉCUNAISON  NOMS    FÉMININS     DE    LA     3«     OU 

LATINR.  l'accent    TONIQUE    RESTE    SUR 

LA  MÊME  syllabe. 

Singulier, 

Cas-snjet  :  rôsa,  rose.  léx,  lois. 

Cas-régime  :  rôsam,  rose.  légcm,  loi,  ou  îoi. 

Pluriel, 

Cas-snjet  :  rôsw,  roses.  légcs,  Icis. 

Cas-régime  :  rôsas,  roses.  Icgcs,  Icis. 

Comme  on  le  voit,  dans  les  mots  en  a  de  cette  déclinaison, 
la  voyelle  de  la  syllabe  finale  s'est  amortie  en  e  muet  ;  les 
plus  anciens  textes,  par  exemple,  la  Cantilène  de  sainte  Eu- 
lali'e  qui  est  du  x"  siècle,  ont  les  deux  formes  à  la  fois  : 

Buona  pulcella  fut  Eulalia, 

Bel  avret  corps,  bellezour  anima.... 

Nïule  cosc  non  la  pouret  omquc  plcicr  •. 

Dans  ces  mômes  noms,  l'absence  de  Y  s  final  au  singulier  se 
reproduit  en  français;  les  noms  féminins  de  la  troisième 
déclinaison  latine  qui  ont  cet  s,  ou  un  équivalent,  au  cas- 
sujet  du  singulier  le  gardent  en  français  :  toutefois,  par 
analogie  sans  doute  avec  les  féminins  en  a,  ils  perdirent  de 
bonne  heure  Ys  final  du  latin,  au  cas-sujet  singulier  du  fran- 
çais. On  sera  surpris  de  voir  le  nominatif  pluriel  français 
des  noms  en  a  prendre  Ys  final,  lorsque  le  latin  ne  l'a  pas, 
et  rosœ  donner  roses  :  cette  anomalie  vient  du  latin  popu- 
laire qui  employait  l'accusatif  rosas  au  cas-sujet  et  au  cas- 

1-  On  petit  y  joindre  qi:c'ques  noms  f/îminins  décrite  catégorie  qui  appar* 
tenaient  à  la  quatrième  ou  à  la  cinquième  déclinaison  du  latin. 
2.  «  Nulle  chose  {causa)  ne  pourrait  jamais  la  plier  à...  » 
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régime'.  En  résumé,  pas  d's  au  singulier,  un  5  au  pluriel, 
telle  est  la  loi  de  la  déclinaison  féminine;  sauf  l'exception 
indiquée  plus  haut  des  noms  qui  avaient  en  latin  un  s  au 
cas-sujet  du  singulier. 

Une  irrégularité  assez  grave,  qui  se  rapporte  à  celte 
déclinaison,  doit  ôtre  ici  notée.  Certains  noms  féminins  en  «, 
surtout  des  noms  propres,  ont  une  seconde  forme  du  cas- 
régime  en  ain:  Berte,  Bertain;  Eve,  Evain;  Tde,  Idain; 
nonne,  nonnain;  ante  (tante),  antain^.  «  C'est  une  imita- 
tion de  Taccusatif  latin  om,  »  dit  M.  Bartscli.  Celte  expli- 
cation, si  peu  conforme  aux  règles  et  aux  habitudes  con- 
stantes que  nous  venons  d'exposer,  ne  satisfait  pas  M.  Lillré, 
qui  en  fournit  une  autre,  plus  savante  et  plus  plausible  :  Eu 
latin,  dit-il,  les  noms  barbares  de  femme  s'allongeaient  aux 
cas  obliques  par  l'addition  d'une  syllabe  nasale  :  Bertrada^ 
Bertradanx;  Berta^  Bertanœ.  C'était  une  imitation  do 
Tancien  haut-allemand  et  du  gothique  où  les  noms  féminins 
en  a  se  déclinaient  en  un  ou  en  on'  et  s'accentuaient  à  la 
finale  aux  cas  obliques.  Le  bas  latin  accentua  la  finale  et  la 


1.  Voici  quelques  exemples  du  nominatif  pluriel  français  en  es  dans  ces 
substantifs  : 

Gaieté  et  Oriour,  ficrors  germainnes 
Main  et  main  vont  bagnicr  à  la  fontainne. 

{Itoniance  du  xii*  siècle,  Bartsch,  p.  Gl.) 

Li  tens  est  bels,  les  vinnes  sont  flories.  (Bartsch,  p.  62.) 

Les  escalgaites  chi  guardent  la  cité.  {Ibid.,  p.  03.) 

Ke  les  puintts  (pointes)  en  seient  cuntre  munt  vers  le  ciol, 

{Voyage  de  Charlemagne,  xi*  siècle,  ibid.,  p.  49.) 

—  Exemple  de  l'accusatif  pluriel  : 

Elle  eofpes  non  avret... 

«  Elle  n'avait  en  elle  aucunes  fautes.  »  {Sainte-Eulalie,  v.  20.) 

2.  Qui  ëust  oncles  et  antainn 

Et  frères  et  cousins  germains... 

{La  Houce  partie,  xiii*  siècle,  Bartsch,  p.  30â. 

Berte  s'en  va  fuiant  par  delcs  un  essart  ; 
...  Bertain  avons  occise  h  nos  brans  esmolus. 

(Adeket,  Berte  au  grand  pied.  Bartsch,  p.  35$.) 

3.  Exemple  :   Znnka,  lingiia  ;  Zunkun,  linguam  (haut-allemand)  ;  tuggo, 
tuggon  (gothique). 


LES  RÈGLES  DE  L'aNCIEN   FRANÇAIS.  119 

développa  en  anx^  anem,  anam,  La  langue  ne  borna  pas  aux 
noms  propres  cette  formation  ;  eJle  retendit  à  certains  noms 
communs,  et  nous  en  retrouvons  encore  aujourd'hui  des 
exemples  dans  des  noms  de  lieux  :  AttainviUe^  Dondain- 
ville j  Gomsainville^ ;  mais  on  s'arrôta  dans  cette  voie;  la 
latinité  y  résista,  et  cette  forme  resta  spéciale  à  un  nombre 
restreint  de  mots*. 

Le  deuxième  paradigme  de  la  déclinaison  française  cor- 
respond à  la  seconde  déclinaison  latine  dont  il  comprend 
tous  les  sul)stantifs  qui  ont  passé  dans  notre  langue;  on  y 
peut  rattacher  les  noms  masculins  et  neutres  des  trois 
autres  déclinaisons  latines  où  Taccent  tonique  ne  se  dé- 
plaçiût  pas. 

NOMS    MASCULINS  EN  US  NOMS  MASCCUNS  DE  LA  3"  DÉCLI- 

DE  LA  2®  DÉa.LNAISON  LATINE.  NAISON     LATINE     OU    l'aCCENT 

TONIQUE  NE  SE  DÉPLAÇAIT  PAS. 

Singulier. 

Cas-SQjet  :  cabdllus,  chevâls.        cornes,  cuéDS,  hômo,  hôm. 
Cas-régime  :  cabdllum,  cheval.     cômitem,c6nle,hômi7icmfh6me. 

Pluriel. 

Ca&-5ujct  :  cabdllij  cheval.  comités,  conte,  hôminesy  home. 

Cas-régime  :  cabdllos,  chevâls  '.     comités,  cànies^, hômines,  Iiômcs. 

1.  Déparlement  de  Seine-et-Oise  et  d'Eure-et-Loir.  —  Ces  dénominations 
Tiennent  du  latin  Adtanœ  villa,  Dodanœ  villa,  Gunzanœ  villa,  où  le  nominatif 
da  premier  nom  était  un  nom  propre  :  Adta,  Doda,  Gunza, 

2.  Eludes  et  GlanureSy  p.  225. 

3.  La  forme  en  aux  que  les  substantifs  et  les  adjectifs  eu  als  de  la  seconde 
déclinaison  ont  prise  de  bonne  heure  et  qui  a  passe  dans  le  pluriel  du 
français  moderne,  s'explique  ainsi  :  I,  dans  l'ancien  français,  s'adoucit  en  u 
qaand  il  est  suivi  d'une  consonne  ;  palma  a  fait  paume,  alba  a  fait  aube, 
mIoum  a  fait  sauf,  etc.  Chevals  s'est  de  la  sorte  transformé  en  chevaux,  au 
cas-SDJet  du  singulier  et  au  cas-régime  du  pluriel  ;  cheval  est  resté  la  forme 
du  cas-régime  singulier  et  da  cas-sujet  pluriel.  Lorsque  vers  la  fm  du 
ziv*  siècle,  la  déclinaison  française  disparut,  et  que  les  cas-régimes  furent 
seals  maintenus,  on  eut  cheval  au  singulier  (cas- régime)  et  chevaux  au 
pluriel  (cas-régime).  De  même  pour  mais,  de  malus,  qui  a  fait  maus  ou 
WMUx  au  nominatif  singulier  et  à  l'accusatif  pluriel. 

4.  Décliner  ainsi  pains,  reis,  sancs,  etc.,  de  panis,  rex,  sanguis,  etc.  Le 
cis-régime  singulier  est  pain,  rei  ou  roi,  sanc,  etc. 

9 
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Voici  (les  vers  de  la  Chanson  de  Roland^  où  Ton  trouvera 
ces  règles  appliquées  : 

Caries  li  reis,  Dostre  empererc  magnes 

Set  anz  tus  pleins  ad  estet  en  Espaignc^... 

Rollanz  reguardel  Olivier  d\  visage.... 

Oliviers  sent  qu'il  est  ù  mort  navrez. 

Tient  Halteclere  (son  épée)  dont  li  aciers  fut  bruns, 

Li  quens  Rollanz  fut  mult  7iobles  guerriers,,. 

A  RoUant  rendent  un  esiur  (bataille)  fort  e  pesme. 

Li  sancs  vermeitz  en  volet  jusqu'as  braz,,.. 

On  a  dû  remarquer,  dans  ce  paradigme,  que  les  noms 
qui  avaient  en  latin  Ys  final  au  nominatif  pluriel  {comiics^ 
hommes)^  ne  le  reproduisent  pas  au  cas-sujet  pluriel  du 
français.  Comme  il  n'y  avait  point  d's  au  cas-sujet  pluriel 
des  mots  français  tirés  des  substantifs  en  t/s,  en  er  et  en  um 
de  la  seconde  déclinaison  latine  où  Vs  n'existait  pas  au  no- 
minatif pluriel  {caballij  mun\  etc.),  on  a  supprimé  cet  s, 
par  analogie,  dans  ce  môme  cas-sujet  pluriel  des  substantifs 
français  sortis  de  mots  latins  des  trois  autres  déclinaisons 
où  cet  s  existait  au  nominatif  pluriel. 

C'est  encore  par  analogie  que  certains  noms  propres  de 
cette  déclinaison,  tirés  de  mots  latins  en  us  ont,  au  c;ls- 
régime,  ime  seconde  forme  en  un  ou  en  on  à  côté  de  la  forme 
régulière  en  e.  Ainsi  Caries  fait  au  cas-régime  Carie  et 
Carlon  ou  Carlun^  ;  PetTes  de  Pétrus  fait  à  l'accusa t if 
Pierre  et  Pierron^  etc.  Ces  formes  sont  faites  par  analogie, 
d'après  les  noms  de  la  troisième  déclinaison  où  l'accent  to- 
nique se  déplaçait,  tels  que  Guido^  Guidônein^  Otto,  Oltô- 

1.  Set  anz  tuzpleins...  Ces  mots  sont  au  cas-régime  du  pluriel  ;  ron>tnir- 
tion  latine  :  stptem  annos  totos  mamit  in  Hiajiania,  —  Comme  nous  aurons 
l'occasion  de  le  dire  plus  loin,  la  règle  des  substantifs  s'applique,  eu  géuéi  al, 
aux  adjectifs  correspondants. 

2.  Mandez  Carlum,  à  l'orgoillus,  à  l'ûcr  ; 

«  Envoyez  un  message  à  Charles,  etc.  »  —  Plus  loin  : 

Vindrent  à  Cor/e,  Ki  France  ad  on  haillie... 

{Chanêon  de  Roland,  T.  27  et  01.) 


LES  RÈGLES  DE  L'ANCIEN   FRANÇAIS.  121 

nemj  qui  avaient  donné  leg  doubles  formes  Gui\  Guiun  ou 
Guion,  OttCy  Otun  ou  Otton.  C'est  comme  s'il  avait  existé 
un  accusatif  latin  Carlônem,  Petrônem  :  les  secondes 
formes  Carlon  ou  Pierron  sont  le  résultat  de  cette  con- 
fusion ^ 

Les  substantifs  neuti'es  de  la  deuxième  déclinaison  latine, 
ceux  de  la  troisième  et  de  la  quatrième,  qui  ont  formé  des 
noms  français,  se  rattachent  pour  la  plupart  à  la  seconde 
déclinaison  française  :  la  raison  en  est  qu'ils  sont  devenus 
masculins  en  passant  dans  notre  langue.  Le  français  ne 
connaît  que  deux  genres  ;  il  a  rejeté  le  neutre,  adopté  par 
les  langues  anciennes,  et  a  réparti  les  substantifs  de  cette 
troisième  catégorie  dans  les  deux  autres.  La  suppression 
du  neutre  était  déjà  une  tendance  du  la  tin.  populaire';  un 
rliéteur  du  m*  siècle,  Curius  Fortunatianus  s'en  plaignait  : 
c  Les  Romains,  dit-il,  changent  volontiers  le  neutre  en  mas- 
culin ;  Bornant  neutra  multa  masculino  génère  potius  enun- 
fiant.  »  On  lit  dans  Plante  :  dorsus^  œvus^  collus;  les  ins- 
criptions nous  offrent  :  brachius^  fatus,  metallus  ;  le  bas  latin 
mérovingien  va  très-loin  dans  ces  innovations  :  il  écrit 
œdtettis,  balneusj  beneficms,  cœlus,  templus,  tectus  ;  tnem- 
brus,  judicius,  collegiuSj  cubitus,  instrumentus,  lactis,  etc. 
Par  une  méprise  que  la  barbarie  de  ces  temps-là  explique 
sufBsanunent,  il  fait  des  singuliers  féminins  avec  les  pluriels 
neutres  :  arva^  arvx  ;  claustra^  claustras  ;  gesta,  gesfx  ;  folia^ 
foUx,  etc.  ;  des  textes  nous  donnent  bonas  (biens,  pour 
Aoita),  armentas,  exemptairas^  pecoraSy  vestimentas.  Le  fran- 
çais a  converti  en  loi  cette  habitude  du  latin  populaire.  En 
général,  les  noms  neutres  ont  pris,  dans  notre  langue,  le 

1.  Les  génitifs  pluriels  latins  en  orum  ont  donné  quelques  formes  spéf.ialcs 
et  rares  à  cette  déclinaison  :  Franeor  (Franc6rum)  ;  ancianor  (antianoruni, 
des  tnciens);  ?ascor  (Pascôrum,  de  Pâques).  La  Geste  Franeor  (des  Francs). 

Bons  fut  li  siècles  al  tens  anàenor.       {Vie  de  saint  Alexis,  v.  1.) 
An  norel  tens  Paseor,  que  florist  Taubespine. 

{Bomaitce  du  xii*  siècle,  Leroux  do  Lincy,  p.  19.) 

2.  Panl  Meyeff  Etude  sur  Vkistoire  de  la  langue  française,  p.  3t,  32.  — 
Littré,  Histoire  de  la  langue  française^  p.  106. 
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genre  que  ces  soli^cismcs  du  lalïn  vulgaire  leur  avaiecl  déjà 
donné;  ceux  qui  avaient  gardé  le  genre  neutre,  ou  dont  le 
changement  ne  nous  est  pas  incliqué  par  les  textes  du  bas 
latin,  ont  pris  en  franoaia  le  masculin  ou  le  féminin,  pai^ 
analogie,  et,  poui'  ainsi  dire,-  d'après  l'exemple  des  autres 
neutres  de  même  forme  ou  de  même  désinence  * . 

Les  substanlirs  qui  sont  sortis  d'anciens  neutres  latins 
suivent  donc,  en  français,  les  règles  qui  s'appliquent  aux 
noms  masculins  ou  aux  noms  féminins. 

Bons  fut  lï  siècles...  [Vie  de  saint  Alexis,  v,  I.) 
11  se  fut  morz,  dam:*  i  fut  granz. 

{Vie  de  saint  Uger,  v.  SI  ;  x'  siùclc) 
Ne  s'poel  guiu'dcr  que  mais  '  ne  Vt  atoijjnct. 

(Rolanit,  V,  9.) 
Quelques  noms,  formés  de  neutres  en  us  de  la  troisième 
déclinaison  lutine,  restent  indéclinables  en  français  ;  temps 
(témpus),  cors  (corpus),  /e;  (lâtus),  oés  ("ipus),  pi^  (péclus). 
De  là,  ces  formes  du  cas-régime  singulier  où  figure  i'j  finid, 
par  une  visible  exception  '  ; 

...  al  Uns  iiDcicnor.  (AUxU,  v.  I.) 

Estrais  le  fi?r  que  ai  la:  ot  '. 

{Passion  da  Christ,  x"  siËclc,  Bariscli,  p.  9.) 

1.  Ue  li,  Kt  rémlnias  :  feiilU,  dullrt  (r^minin  au  moyen  Age),  jeitc  (li 
eesle,  l'histoire),  amir,  etritt,  tint,  crémi,  fitt,  foudtt,  joît,  oempU ((émi- 
nin  au  majea  igt),  Ole.,  qui  août  vcnai  àet  totattt  lalincs  ftaiinincs; 
foliii,  »_.  flttsslra,  «,  giM,  »,  atim,  k,  eerua,  »,  conma,  r,  tréma,  m.  fetta, 
a,{sl^ra,s,  gmiiia,M,txim^la,s,  cIe.  —  Pirfoia  aussi  unaom  neutre  lilin, 
en  devenant  français,  a  pris  le  mascolia  on  ]e  Kniiiiin  par  imiUtion  de  li 

qu'il  avait  prîM  dans  les  autrea  langues  romanes  ;  car  le  aime  noui, 
en  Ulïn,  n'a  pas  pria  la  mCme  direction  dans  toutes  les  Ungaes 
niodemes  :  kordaim,  qui  a  Tiil  orge,  féminin,  en  fraD^ais,  a  tait  enc,  mas- 
cnlio,  en  italien  ;  oitam,  a  (ait  kwU,  féminin,  en  françiis,  et  oli,  masculin. 
en  proïeni;al  ;  ajrïuin,  qui  t  donné  aeht,  féminin  en  fran^»,  a  donné  ' 
masculin  appio  en  italien. 

2.  Dams,  u  dommage,  "  de  iammm. 
'i.  De  miliu,  forme  nouvelle  de  l'ancien  nenire  maliin. 
i.  Soul  aussi  indéclinables  les  monusjllibles  snivanlt  terminés  par  m 

nnianle:  en,  utit,  noii,  (oit,  toii,  brat,  lai.  {Barlicb,  t.  11,  p.  Sl>0.) 
S.  •■  Tire  l'épée  qu'il  a  t  son  tiAi.  • 
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E  par  la  barbe  ki  à  Vpiz  me  vcntclet.  {Rolandy  v.  48.) 

Bel  avret  corps...  {Sainte  Eulalie,  v.  2. 

Le  troisième  paradigme  se  rapporte  aux  substantifs  soit 
masculins,  soit  féminins,  qui  sont  venus  de  noms  impari- 
syllabiques de  la  troisième  déclinaison  latine  où,  par  suite 
de  rallongement  du  mot  au  cas-régime  singulier,  l'accent 
tonique  se  déplaçait  :  iwperdtor^  imperatùrem ,  ôdro,  barô- 
netHy  dôlor,  dolôrem^  cioitas,  civUatem^  sàtio^  satiùnem. 
Distinguons  tout  de  suite,  pour  des  raisons  que  nous  expo- 
serons bientôt,  les  substantifs  masculins  des  féminins,  dans 
cette  déclinaison. 

Les  mîisculins  se  répartissent  en  deux  groupes  :  ceu?: 
dont  la  terminaison  latine  était  en  tor^  tons,  et  ceux  qui  se 
terminaient  en  o,  onis.  Sauf  de  rares  exceptions,  les  uns 
et  les  autres  ont  une  forme  difTérente  au  cas-sujet  et  au 
cas-régime  ;  c'est  par  cette  différence  de  forme,  et  non  plus 
seulement  par  la  règle  de  Vs,  que  les  cas  se  distinguent  et 
se  reconnaissent. 

• 

.XOMS  MASCUIJNS  DONT  LA  TEHMINAISON  NOMS  MASCUMNS   DONT  LA 

LATLNE  ÉTAIT  EN  tor,  ioris.  TERMINAISON     ÉTAIT    EN 

0,  onis. 
Singulier, 

Cas-sujet  :  imperdtor,  cmperére.  IdtrOf  lérrc. 

Cas-régime  :tmperatôrcm,empcreôr.  latrônem,  larroD. 

cmperedôr. 

Pluriel. 

Cas-sujet  :  imperatôres ,  empercôr,  latrôncs,  larron. 

empereur. 
Cas  régime  :  imperatôres,  empcrcôrs,  lalrôncs,  larrons  '. 

empereurs  * . 

1-  Déclinez  ainsi  :  puslor,  pastre;  pastôrem^  pasteur;  salvdtor,  salvere  ou 
sauvere,  salvatôrem^  salvcor,  sauveur  ;  trddilor,  Irallre,  tradilôrem,  traïlor, 
trôbador,  trouvère,  trobadônm,  troubailour,  etc. 

2.  Déclinez  de  même  :  6«Vo,  ber;  harôiïjsmy  baron;  gârcio,  gars  ;9ar- 
eiôMiay  garçon  ;  iénior,  sinre,  sire  ;  8e?tiore»i,  seigneur;  etc. 
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Le  cas-sujet  du  pluriel  n'a  pas  d'i  Gnal,  bien  qu'il  vit  n no 
d'une  forme  latine  où  cet  s  existait;  on  pense  que  le  latin 
populaire  avait  une  autre  fonne  irrégulière  du  nominatif 
pluriel^  comme  latrom\  imperaiori,  d'où  est  venu  ce  pluri»*! 
français  :  empereur^  larron^  etc.  Citons  quelques  vers  à 
l'appui  de  ces  règles  : 

Li  emperere  est  par  matin  levez; 

Ses  baruns  mandet  pur  sun  conseil!  fincr..... 

Jà  ne  verrai  le  riche  empereur... 

Là  veit  gésir  le  nobilie  barun... 

£o  Rancesvals  mult  grant  est  la  dulur  : 

Plurent  des  oils  si'  barun  chevalier.,. 

PlureDt  lur  Glz,  lur  frères,  lur  nevulz, 

E  lor  amis  e  lor  liges  seigneurs.... 

(Roland,  v.  163,  166.  2199,  2237,  2415,  2417,  2420.) 

Quelques  noms  de  cette  déclinaison  n'ont  qu'une  seule 
forme  pour  les  deux  cas,  celle  du  régime;  ce  sont  des  mots 
très  courts,  dont  la  brièveté  ne  se  prétait  guère  à  prendre 
une  double  forme,  par  exemple,  /eirn,  iëonj  lîon^  de  leônem. 
Dans  ce  mot,  leo  n'a  pas  donné  de  cas-sujet.  Le  pluriel  fait 
leunj  au  nominatif,  et  leuns^  iëonsj  à  l'accusatif. 

Pur  ço  sunt  Franc  si  fier  curoe  leun^.     (Roland,  v.  1888.) 

Devers  uo  gualt  uns  graos  leQn  li  vient  '.    (Id..  v.  2549.) 

De  sun  aveir  me  voelt  duner  granz  masse, 
L'rs  e  leuns (fd.,  v.  183.) 

Dans  les  deux  premières  déclinaisons,  le  vocatif  prend 
ordinairement  la  forme  du  cas-sujet;  dans  celle-ci,  le  vocatif 
pluriel  est  presque  toujours  formé  sur  le  cas-régime. 

1.  Si,  ainsi,  tellement,  du  latin  sic.  —  «  Plurent  des  oi7$,  etc.,  ainsi 
pleurent  des  yeux  les  barons  chevaliers  ;  ils  pleurent  leurs  fils,  etc.  » 

2.  »  Et  c'est  pourquoi  les  Français  sont  fiers  comme  ^st,  cum,  ainsi  comme) 
des  lions.  » 

3.  <«  Du  fond  dune  forèt  un  grand  lion  s'élance  sur  lui.  »  —  Gualt  vient 
de  l'allemand  wnliU  forèt.  C'est  un  de  ces  mots  d'origine  tudesque  que  le 
français  primitif  avait  admis  et  que  le  français  moderne  a  rejetés. 
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Seignurs  baruns,  dist  Tcmpcrere  Caries... 

Seignurs  haruns^  de  vus  ait  Dcus  merciti  (/d.,  v,  180,  1854.) 

BeU  sire  Guenes,  dist  Caries,  entendez... 

Dreiz  Emperere^  ci  m'  veez  en  présent  *...   (/d.,  v.  307,  319.) 

Un  second  groupe  de  noms  appartenant  à  cette  troisième 
déclinaison  comprend  les  féminins  dont  la  désinence  latine 
était  en  tasj  tatis^  en  io,  ionis,  en  usy  utis,  et  ceux  qui  sont 
venus  de  substantifs  masculins  abstraits  en  or,  oris*.  Par 
une  étonnante  anomalie,  ces  quatre  sortes  de  noms  français 
ne  possèdent  qu'une  seule  forme  qui  est  celle  du  cas-régime 
au  singulier  comme  au  pluriel  :  la  forme  du  cas-sujet  n'existe 
pas,  ou  a  disparu'.  «  La  langue  d'oïl,  dit  M.  Littré,  ne  fut 
pas  partout  conséquente  avec  elle-même  :  elle  faillit  en  quatre 
catégories  considérables,  les  noms  féminins  en  l'o,  ionis^  les 
noms  féminins  en  as,  aiisy  les  noms  féminins  en  uSj  utis^  et 
les  noms  masculins*  abstraits  en  or,  oris.  Dans  ces  quatre 
catégories,  la  dérivation  se  fit,  non  du  nominatif  et  de  l'ac- 
cusatif latins,  mais  de  l'accusatif  latin  seulement.  Dès  lors, 
en  ces  noms,  il  n'y  eut  pas  de  distinction  entre  le  cas-sujet 
et  le  cas  régime*.  »  Comment  expliquer  une  si  grave  dé- 
rogation aux  lois  générales  de  la  déclinaison   française? 


1.  «  Seigneurs  barons,  dit  l'empereur  Charles  »...—  «  Seigneurs  barons, 
que  Dieu  prenne  pitié  de  vous.  »  —  »  Beau  sire  Ganelun,  dit  Charles, 
écoutez...  »  —  Droit  Empereur,  me  voici  devant  vous.  »  —  Les  vocatifs  des 
deux  derniers  vers  appartiennent  à  la  2^  déclinaison  et  se  forment  sur  le 
cas-sujet  ;  ceux  des  deux  premiers  appartiennent  à  la  3^  déclinaison  et  se 
forment  sur  le  cas-régime. 

2.  PB.Teiemç\e  icivitaijCivitdtis,  cdritas.caritdtis;  secûritas,  securitdtis  ; 
ratio,  ratiônU;  fdctio,  factiônis;  sdtio,  satiôais;  virtus,  viriùtis  ;  dôhr,  do- 
loris  ;  pdvor,  pavéris  ;  côlor,  coloris  ;  elc. 

3.  Ces  noms,  par  conséquent,  prennent  partout  un  s  au  pluriel. 

4.  Masculins  en  latin,  ils  sont  devenus  féminins  en  français. 

5-  Littré,  Etudes  et  glanures,  p.  323.  —  Voir  aussi  Léon  Gautier,  Chanson 
de  Roland,  p.  499.  (Edition  de  1876.)  —  De  là  ces  formes,  tirées  do  l'ac- 
cusatif singulier  et  pluriel  des  noms  latins  cités  dans  la  note  i  de  la  page 
précédente  :  cif^,  citez;  cherté,  chertez;  snirtê.  heurtez;  r«i.«50W,  rainons  ;  faron. 
façons;  saison,  saiions;  vertut,  vertuz;  douleur  ou  dolur  et  douleurs  ;  paor, 
ou  pior  eipaours  ou  pcors;  chaleur,  chaleurs  ;  etc. 
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MM.  Litlrâ  et  d'Arbois  du  Julmin ville  en  fournissent  une 
raison  plausible  :  le  latin  des  iL-mps  mérovingiens  employait 
rn?([oemment,  dans  les  noms  de  la  troisième  déclinaison, 
legL'nitir,raccnsatir  et  l'ablatif  pour  le  nominatif  ou  sujet; 
0  disait  npUmatis  au  lieu  de  optimas,  ccssioncn  pour  cesn'o, 
emutiitate  pour  tmmunitas,  etc.;  tous  ces  exemples  nous 
montrent  les  cas-ri^gîraes  serv'ant  de  sujets.  De  là  vient 
qu'en  françnis  beaucoup  de  ces  noms  imparisyllabiques  ont 
pris  une  seule  et  mfime  forme  pour  le  sujet  el  pour  le  régime; 
la  réduction  à  im  cas  unique  s'était  faite,  en  latin,  dans  ces 

11  se  peut,  aussi,  qu'il  y  ait  eu  dans  noire  langue  une 
époque  reculée  où  ces  mâmcs  substantifs  possédaient,  comme 
les  autres,  la  forme  du  cas-sujet,  et  suivaient  la  loi  géné- 
rale ;  ce  qui  autorise  cette  conjecture,  c'est  que,  pour  deux, 
de  ces  noms,  le  cas-sujet  existe  :  ni  de  cioitaa  et  caure  (calre) 
de  càlor'.  D  est  donc  permis  de  supposer  que  les  autres 
nominatifs  de  ceà  mots  français  oui  existé  pareillement,  el 
qu'ils  ont  disparu  de  Imnne  heure,  comme  devaient,  d'ailleurs, 
disparaître  un  peu  plus  tard,  aux  xiV  et  xv°  siècles,  les 
formes  du  cîis-sujel  dans  presque  tous  les  noms  de  notre 
langue.  La  perte  de  ces  nominatifs  dans  une  partie  de  notre 
vieille  langue  aurait  simplement  devancé  la  suppression  du 
cas-sujet  dans  la  langue  tout  enlibre.  En  se  fondant  sur 
celle  hypothèse  très-admissible,  M.  Littré  croit  que  les  noms 
lires  des  substantifs  mascidins  abstraits  en  or,  oris  sont 


I.  <•  Et  je  Tui  amenée  «a  la  cil  de  Paria  •>,  iH  Berthu  aux  grands  picdi. 
—  IJttré,  Intred.  à  In  srammairt  Ai'sl.  de  M,  Brachet,  p.  XV.  On  peut  (jgulcr 
CCS  (Ulics  cieuplcs*. 


(Sa  ni  Uger,  i*  «iiclo.  -  G.  Péri),  /(umiwja.  l.  I.  p.  311.  -  I«7'.) 
A  Autun,  prè«  de  cette  Tille...  ae  peut  enlter  d»na  \t  ville.  »  Ce  vieni 
lot  «e  Icnuve  ici,  i  deux  vers  de  distance,  «oui  ses  dcui  formes,  le  Eii,ct 
[,  de  ciiiiroi,  et  le  régime  tiM,  de  timldum. 
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devenas  féminins  en  français  *  parce  qu'ils  avaient  un  e  muet 
au  cas-sujet  [caure^  par  exemple)  :  ce  qui  a  déterminé  le 
changement  du  genre.  Il  est  à  noter  que  ces  mômes  noms 
sont  restés  masculins  en  italien  et  en  espagnol;  Ye  muet  du 
cas-sujet  primitif  serait  Tinfluence  qui,  contrairement  aux 
lois  de  Tétymologie,  a  transformé  en  féminins  français  ces 
substantifs  masculins  du  latin '. 

Malgré  ces  dérogations,  peut-être  plus  apparentes  que 
réelles,  aux  lois  fondamentales  de  la  déclinaison  française, 
malgré  les  exceptions  de  détail,  les  irrégularités  partielles 
que  la  prononciation,  les  dialectes,  la  négligence  des  auteurs 
ou  des  scribes  ont  pu  introduire  dans  l'idiome  naissant,  il 
est  certain  que  cet  ensemble  de  règles  nous  présente  un  tout 
harmonieux,  et  si  quelque  chose  doit  nous  surprendre,  c'est 
que  tant  d'ordre  et  tant  de  logique  ait  présidé,  en  de  pareils 
siècles,  à  ce  travail  puissant  et  délicat  de  la  constitution 
d'une  langue  qu'attendaient  de  si  hautes  destinées.  Serai Iron 
d'ailleurs,  bien  fondé  à  reprocher  au  xii°  siècle  un  peu  d'in- 
certitude dai)s  l'application  des  lois  du  langage,  lorsque  la 
fixité,  la  précision,  l'exacte  observance  ont  si  longtemps  fait 
défaut  aux  règles  et  à  l'usage  dans  nos  temps  les  plus  clas- 
àques?  Le  français  du  moyen  âge  obéissait  donc  à  des  prin- 
cipes déterminés  dont  on  conndt  mainlenant  les  plus  impor- 
tants; il  avait  une  grammaire,  et  nos  plus  anciens  textes  en 
vers  et  en  prose  y  sont  assujettis.  Il  n'est  pas  une  pièce,  pas 
une  charte,  pas  le  moindre  contrat  où,  sauf  les  inexactitudes 


1.  Ces  noms,  qni  étaient  tous  masculins  en  latin,  sont  tous  féminins  dans 
Vtncien  français  : 

*      La  meie  honor  est  lurnet  en  déclin.       {lioland^  v.  2890.) 

«  Jâ  n'iert  périe  ma  labour.  »  (Chrestiens  de  troyes.)  «  Ce  féminin  en  con- 
tradiction avec  le  latin  chagrina  les  latinistes  du  xvi°  siècle  ;  aimant  mieux 
parler  latin  que  français,  ils  essayèrent  de  rendre  le  masculin  à  tous  ces 
noms  et  de  dire  le  douleur j  le  chaleur,  —  Cette  tentative  eut  tout  Tinsuccès 
qn^elie  méritait;  cependant  honneur  et  labeur  en  sont  restés  masculins,  et 
c'est  depuis  lors  qvVamour  a  les  deux  genres.  »  (Brachet,  Grammaire  histo- 
rique,  p.  157.  —  Littré,  Uistoire  de  la  littérature  française  y  t.  1,  p.  108.) 

2.  Uttré,  Introduction  à  la  grammaire  historique  de  JI.  Brachetj  p.  XVl. 
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du  ropisle,  les  règles  ne  soient  appliquées.  On  les  ettseignaîl 
(Inns  les  t-coles  ' ,  el  on  voit  la  trace  de  cet  enseignement  dans 
la  correction  des  bons  manuscrits'. 

Bien  que  l'ancien  français,  comme  le  latin  populaire,  nt 
un  usage  fréquent  des  prépositions,  la  variété  des  formes  et 
des  dé^nences  dans  les  noms,  l'observation  de  la  rtgle  du 
sujet  el  du  régime  rendaient  plus  souvent  qu'aujourd'hui 
ces  auxiliaires  inutiles.  Ce  vers  d'une  chanson  de  Geste  : 

Fille  sui  U  roi  Flore  qui  tant  fait  a  loer 

ne  présentait  aucune  équivoque.  Le  roi  est  la  forme  du 
régime  {i-égem)  et  éqiiiraut  à  du  roi.  Li  cheoals  fempereor 
signiHait  /  le  cheval  de  fempereur. 

Li  brans  CarUm  el  II  Hollant 

veut  dire  :  répée  de  Charte»  et  celle  de  Rolland.  —  Carton 
et  Hollant  sont  deux  régimes'. 

1.  n  M  Teste  aucun  livre  du  joi*  el  du  xitr  »i6tle3  qui  conlieune  l'eipiJGi 
on  l'expliuUon  des  jldmi^nts  île  lu  langue  d'oïl.  Dn  xn*  àMe,  on  a  U 
llmiin  du  tangagt,  par  T.  CoylanUi  [publia  pir  Jt.  P.  Hcf er),  el  le  Tnie- 
lalu  etlkosTXfkit  gallicane,  ila  lutuje  Coïrnrelii.  (Voir  te  mémoire  île  Stengel, 
■ur  les  plui  iiKicaB  onvriies  compoBég  poar  tomgaei  le  fran^iis.)  ~ 
litlré,  Ëtvia  «IgbmHru,  p.  389. 

a.  U\\ti,  Hift.  il  la  tmsnt  frtt«(tUi,  L  [,  119,  ISI,  15(,  310;  1.11.32^- 
331,  3t5-3S3.  ~  H.  LMri  cite  les  exemples  aaivants  d'nn  manuseril  du 
Mii°  si^le  :  "  NoiUt  sîTt  donna  i  l'humme  une  science  k'on  apiele  phiiikc, 
par  lequel  il  gardait  la  Einti...  El  sacbtés  que  mers  nitureni  «si  «n  10  ani 
par  nalnre.  el  pins  el  mnius,  »'\  cum  il  pliift  nailfi  iiifiictir...  Cil  qui  a  lei 
jeux  enFoncés  et  petits  doit  eslre  malidenx  et  rujigKiiTti;  dl  ti  les  a  fors 
et  gros,  si  cal  sus  et  grand  parli^ei...  Quand  ii  luliut  (soliculus)  se  httt, 
qui  esraure  ligièremcal  la  terre...  au  lever  el  au  rouclier  àel  loUt  (soticu- 
Inml.  •  —  Un  texte  inl^resaanl  i  consulter  sons  ce  nippurt,  c'est  celui  de 
Villehardouin,  publié  par  M.  .talalis  de  Waillj  en  1872.  Ce  même  savant  a 
publié,  dans  U  Bibiiolkf-pie  di  l'ieolt  d»  Uarlei,  une  série  de  textes  éminéi 
de  U  chaocelterie  du  sire  de  /oinville,  t  la  Bn  du  xm'  sikle.  Ces  te:ilei 
sont  tris  rorrecU  ;  de  l'examen  fait  par  M.  de  Waill;,  il  r^nlle  qne  les 
rtgles  de  la  déclinaisnn  j  sont  observées  ItSJ  Fois  contre  treixc  fais, 
c'est-1-dire  toqjours;  car  l'exceptiun.  quand  elle  si  rare.  coDQnne  la  règle. 
(iltmeiri  iiir  ta  Isujut  de  hintiÙi,  Bibl.  ûe  l'£colt  ilri  Chnrlii.  1868.) 

3.  Etpliqaei  de  miiat  les  vers  suivants  : 
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Par  la  Dieu  grâce  qui  en  la  croix  fut  mis 

équivaut  à  :  par  la  grâce  de  Dieu.  Dieu  est  ici  la  forme  du 
régime  (deum);  le  cas-sujet  {Deus)  est  régulièrement  Diex^. 
Cette  construction  était  alors  très- fréquente;  elle  s'employait 
surtout  lorsque  deux  noms  étaient  unis  par  un  rapport 
d'appartenance  ou  de  dépendance  :  dans  ce  cas  si  le  com- 
plément est  un  nom  de  personne  ou  considéré  comme  tel, 
il  s'unit  sans  intermédiaire  au  terme  complété  et  se  place  le 
plus  souvent  après  lui*.  A  mesure  que  la  différence  des 
terminaisons  s'affaiblit  et  cessa  de  se  faire  sentir,  cette 
construction  très  usitée  à  l'époque  des  origines  de  la  langue, 
et  jusqu'au  xrv«  siècle,  disparut  de  l'usage  et  la  préposition 
devint  nécessaire  à  la  clarté. 

Une  conséquence  toute  naturelle  de  la  double  llexion  casuelle 
fut  une  certaine  liberté  dans  la  syntaxe  du  nom.  Les  inver- 
sions étaient  nombreuses  et  reproduisaient  une  image  encore 
visible  de  la  construction  latine  :  toutefois  on  y  voit  aussi 
percer  le  sentiment  de  la  syntaxe  moderne,  une  tendance  à 
ce  que  nous  appelons  Vordre  logique^  c'est-à-dire  à  l'uni- 


L'en^igne  Carie  n'i  devum  ublier..., 
Li  nums  Joiuso  l'espée  fui  dunet. 

{Chanson  dn  Jioland,  strophe  179.) 

Se  pa»sisoiz  selon  mon  perc  tor, 
Dolaoz  fussii.'z  se  no  parlasse  a  vos. 

{Itontance  du  xii«  siècle,  Bartseh,  t.  I.  p.  01.) 

Voici  le  sens  de  ces  passages  :  «  Xous  ne  devons  pas  oublier  la  devise  de 
Charles  [Carie,  de  Carolum,  est  au  cas-régime)...  »  «  Le  nom  de  Joieuse 
fat  donné  à  Vespée...  »  —  Si  vous  passiez  le  long  de  la  tour  de  mon  père 
(mon  père  est  au  cas-régime),  vous  étiez  Irisle  lorsque  je  ne  vous  parlais 
pas.  » 

1.  Il  est  resté  de  ces  formes  primitives  quelques  locutions  dans  le  français 
moderne  :  De  par  le  roi  (de  la  part  du  roi).  —  Dieu  merci  (par  la  merci  de 
Dieu).  —  Fête-Dieu,  UôteUDieu,  Dieudonné  (la  fête  de  Dieu,  l'hôtel  de  Dieu, 
donné  de  Dieu).  Les  noms  de  lieux,  comme  Choisy-le-Roi,  Bar-k-duc,  la 
Ferlé-Milon,  Château-Thierry,  etc.,  ont  la  même  origine  :  dans  ces  condi- 
tions, te  Roi,  le  Duc,  Milon,  Thien-y,  sont  la  forme  du  régime,  et  permettent 
de  supprimer,  comme  en  latin,  la  préposition. 

2.  M.  Clairin,  Thèse  sur  le  génitif  latin  et  la  préposition  de,  p.  256  (Paris, 
1880}.  —  Loiseau,  Uist.  de  la  lang,  française,  p.  143,  144. 
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forme  et  régulière  simplicité  des  langues  analytiques.  Le 
sujet  pouvait  se  placer  après  le  verbe,  dans  certains  cas  faciles 
à  distinguer  :  par  exemple,  quand  le  verbe  lui-môme  était 
précédé  d'un  autre  mot  de  la  phrase,  tel  qu'un  adverbe  *  ou 
un  adjectif  qualificatif ',  accompagné  du  verbe  être;  ou  bien 
quand  le  verbe  était  précédé,  soit  d'un  complément  préposi- 
tionnel', soit  d'une  proposition  subordonnée*.  Ces  cas  ex- 
ceptés, et  dans  l'usage  courant,  la  construction  du  sujet  dans 
la  langue  d'oïl  est  assez  conforme  au  génie  du  français 
moderne.  Le  verbe  est  considéré  comme  le  lien  entre  la 
notion  initiale  et  le  but  du  discours,  c'est-à-dire,  entre  ce  qui 
forme  le  point  de  départ  de  l'idée  et  sa  complète  expression  : 
si  la  notion  initiale  n'est  pas  en  rapport  intime  et  directe  avec 
le  verbe,  si  c'est  une  circonstance  de  temps,  de  lieu,  de 
manière,  l'inversion  est  facultative;  si  elle  est  un  complément 

1.  Exemples  : 

Qu'aneor  vanra  trcstol  a  tons 
Vostre  tuer  «t,  si  coin  je  poos. 

(Cresticn  de  Troycs,  Li  chevaliers  au  Lyon,  t.  50(X>.) 

«  Qu'encore  viendra  bien  à  temps  votre  sœur,  comme  je  le  pense.  » 

Jo  vus  plovis,  ja  returnerunt  Franc.  {Roland;  v.  1072.) 

«  Je  VOUS  le  garantis,  aussitôt  les  Francs  retourneront.  » 

2.  Cortois  ne  sage  ne  serait^ 

Qui  de  rien  nule  en  doterait.  (Crcstien,  ibid.,  v.  {321.) 

«  Il  ne  serait  ni  courtois  ni  sage,  celui  qui  en  quelque  chose  en  doute- 
rait. M 

3.  El  par  lui  »ont  amcntou 

Li  boen  checalier  esleu 

Qui  a  enor  se  traveillerent.  (Crestien,  ibid.,  v.  39.) 

«  Et  par  lui  sont  cités  les  bons  chevaliers  d'élite  qui  se  travaillèrent 
pour  acquérir  de  l'honneur.  » 

4.  Neplacet  Deus  ne  se  seintismes  angles, 

Que  ja  pur  mei  perdet  sa  valur  Frcuicel  {Roland,  v,  10S9.) 

«  Ne  plaise  à  Dieu  et  à  ses  très-saints  anges  {ang  (e)  /os],  qu'à  cause  de 
moi  France  perde  de  sa  valeur.  » 

Ainz  que  la  joie  fut  remeisc, 

Vint,  d'ire  plus  ardauz  que  brcize, 

Uns  chccaliers...,  (Crestien,  ibid.,  v.  1321.) 

«  Avant  que  la  joie  Tut  calmée,  vint,  de  colère  plus  ardent  que  braise, 
uu  chevalier...  » 
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direct  ou  un  adjectif  qualificatif,  Tinversion  est  obligatoire*. 
Quand  la  relation  du  sujet  à  Tobjct  est  intime  et  directe,  il 
n'y  a  pas  d'inversion. 

Ce  qui  est  plus  fréquent  que  Tinvei'sion  du  nom-sujet  c'est 
la  suppression  môme  de  ce  sujet,  avec  le  verbe  placé  en 
tète  de  la  phrase,  principalement  lorsque  le  sujet  doit  (^tre 
le  môme  que  celui  de  la  phrase  précédente*.  En  revanche, 
le  sujet,  par  une  sorte  de  pléonasme,  est  parfois  doublement 
exprimé*.  Le  régime  suit  en  général  le  verbe,  surtout  lorsque 
l'idée  qu'il  représente  est  étroitement  liée  à  celle  du  verbe. 
Ainsi,  lorsque  le  régime  correspond  au  datif  latin,  il  se  trouve 
ordinairement  après  le  verbe  *  ;  mais  quand  il  indique  une 
notion  de  lieu  ou  de  temps,  la  langue  d'alors  a  une  tendance 
non  équivoque  à  le  placer  avant  le  verbe  soit  immédiatement, 
soit  en  tôte  de  la  phrase^'.  Lorsque  la  préposition  de  corres- 
pond à  l'ablatif  d'instrument,  le  régime  se  place  ordinaire- 
ment après  le  verbe';  dans  la  plupart  des  cas  on  trouve  une 
grande  liberté  relativement  à  Tordre  et  à  la  place  des  com- 
pléments :  le  génie  de  l'idiome  nouveau  semble  hésiter  entre 
les  habitudes  de  la  syntaxe  latine  et  ce  désir  impérieux  de 
darté,  cette  tendance  instinctive  à  la  simplicité  analytique 


1.  Loisean,  n.  155-157. —  Jules  le  Coultre,  dt  Vordft  dti  moti  daniCrcz^ 
tien  de  Troyes;  Dresde,  Teubner,  1815. 

2.  Et  la  dame  reat  fors  issue, 
^                                 D'un  drap  emperial  vestue, 

Robe  d'ermine  tote  fresche... 

N'enot  mie  la  chiere  iriée...       (Cresticn,  iWrf.,  v.  2359.) 

«  Et  la  dame  reste  au  dehors  (/brs,  de  forai)^  vêtue  d'un  drap  impérial, 
robe  d'hermine  toute  fraicbe...  (Elle)  n'en  a  pas  le  visage  irritée  {chiere,  du 
baâ  latin  cara^  Ûgnre).  » 

3.  Ja  niés  Marsilie  t7  est  Tonuz  avaDt.  {Boland,  860.) 

«  Au  premier  rang  s'avance  le  neveu  de  Marsile.  » 

4.  Com  an  (on)  doitfeire  a  son  hoen  oste.  (Crestien,  ibid.^  v.  504.) 

5.  QïXKnX  en  cest  camp  vendrai  Caries  mis  sire.  {Jioland,  v.  2010.) 
Al  assembler  lor  lances  froissent.  •  (Crestien,  v.  6100.) 

6.  El  ferist  lui  mcisme  el  cors 

Del  dort  dont  la  plaie  no  saine.  {Id.,  t.  5374.) 
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qui  sera  le  caractère  propre  des  langues  mixlernes.  Plus  on 
remonte  vers  l'époque  des  origines  du  français,  moins  on 
trouve  observée  la  consd^uction  dite  descendante  ;  en  d'autres 
termes,  les  plus  anciens  textes  sont  ceux  où  le  régime  est 
le  plus  souvent  placé  avant  le  verbe,  au  lieu  de  Têtre  apn^s  * . 
Au  contraire,  dans  les  écrivains  du  xiu*  siècle,  le  régime  suit 
presque  toujours  le  verbe*. 

Pour  rintelligence  de  la  syntaxe  de  l'ancien  français  il  est 
nécessaire  d'expliquer  immédiatement  la  formation  desautrc^s 
mots  ou  parties  du  discoure  :  l'article,  le  pronom,  l'adjectif, 
le  verbe,  l'adverbe,  la  préposition.  Nous  ferons  connaître 
ensuite  les  changements  sm'venus  dans  la  langue  aux  xi\° 
et  XV*  siècles. 


§n 


Los  antres  mots  et  parties  da  disooars  :  artielo,  pronom,  adjeetif,  verbe, 
■dTorbe,  prépotitiOB.  —  diangOBeats  siir?OBiu  à  la  fin  da  moyen  âge 
dans  la  oonstitntion  do  l'aneien  français.  —  ftnine  de  la  dèoUnalson. 
Transformation  do  l'idiome  roman  en  français  moderne. 

Dans  le  latin  populaire  et  dans  le  latin  écrit  des  temps 
mérovingiens,  lorsque  le  système  des  flexions  désinentiellrs 
fut  réduit  à  deux  cas,  on  employait  fréquemment  pour  plus 
de  clarté  et  de  précision,  le  pronom  démonstratif  ille  jivec 
le  sens  de  l'article;  on  le  joignait,  en  cette  qualité  et  avec  ce 

1.  Exemples  : 

Bataille  avrez^  vus  ea  estes  luit  ûd  (certains), 

Kar  à  vas  oilz  vécz  les  Sarrazins. 

Asoldrai  vos,  pur  rox  anmcs  gucurir... 

L'anme  del  cunte  portent  en  pareis.  (lioland,  v.  1130-1133,  23CKÎ.) 

>  Us  portent  Tàme  du  comte  en  paradis.  >» 

Voldrent  la  faire  diaule  servir, 

n  Us  veulent  la  forcer  à  servir  le  diable.  »  [Eulalie,  v.  4.) 
—  In  quant  Deus  sartr  et  podir  me  dunat.  »  (Serments  de  842.)  «  Autant 
que  Dieu  me  donne  savoir  et  pouvoir...  >» 

2.  Loiseau,  p.  i5S-i61. 
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rôle,  au  substantif  ^  Ce  pronom,  ainsi  transformé  et  réduit 
lui-môme  à  deux  cas,  nous  a  donné  les  formes  de  l'article 
français. 

Singulier, 

MASCULIN.  FÉMININ. 

Cas-sujet  :  ille^  li.  illa,  la. 

Cas-régime  :  illunif  le  lo.  illam,  la. 

Pluriel. 

Cas- sujet  :  illi,  li.  illw,  les. 

Cas-régime  :  illos,  les,  los.  illas.  les. 

Combiné  avec  les  prépositions  (fe,  à,  en,  l'article  masculin 
a  donné  en  vieux  français,  1®  au  singulier  :  delj  dou^  deu, 
du  (de  le);  —  al,  au  (à  le);  —  enl  (en  lo),  qui  a  disparu  du 
français  moderne:  2**  au  pluriel  :  dels^  des  (de  les);  a&, 
a*,  aux  (à  les).  Quant  à  la  combinaison  es  (en  les),  elle  a 
disparu  de  notre  langue,  non  sans  laisser  quelques  traces, 
telles  que  maître  es  arts,  docteur  es  sciences^  Saint-Pierre 
es  liens ^  etc.*. 


i.  M  Dicebant  ut  ille  teloneus  de  illo  mereado  ad  illos  mercados  necu- 
ciantes.u  (Charte  du  vn^  siècle.)  —  Brachet,  Grainm.  histor.,  p.  161. 

2.  Brachet,  Gr,  hist.^  p.  162.  —  M.  Brachet  ajoute  celte  note  :  «  On  a 
sans  doute  remarqué  que  l'article  offre  à  la  règle  de  persistance  de  l'accent 
tonique  latin  en  français  une  remarquable  exception  très-bien  expliquée 
par  M.  G.  Paris.  Les  comiques  latins  comptent  la  première  syllable  de  ille, 
illa^  illum,  comme  une  brève  ;  ces  mots  peuvent  même  être  re^^ardés  tout 
à  fait  comme  des  enclitiques,  ainsi  que  le  montre  la  composition  ellunij 
ellam,  pour  en  t/liim,  en  illam.  Si  l'accent  avait  été  marqué  sur  la  première 
syllabe  d'i7/e,  jamais  on  aurait  abrégé  t7  ni  supprimé  cette  syllabe  en  com- 
position. Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  que  par  une  exception  unique,  le 
français  ait  gardé  de  ce  mot  la  syllabe  de  désinence  et  non  la  première.  »— 
1)e  cette  explication  il  résulte  que  l'adjectif  démonstratif,  i7/«,  iUa,  illnm, 
illos,  illa$,  s'accentuait  très  faiblement  sur  la  première  syllabe,  dans  le  lan- 
gage populaire,  ou  même  qu'il  ne  s'accentuait  pas  du  tout  ;  l'accent  était, 
par  une  exception  ou  une  bizarrerie  de  l'usage,  marqué  sur  la  dernière 
syllabe,  et  c'est  cette  dernière  syllabe  qui  a  formé  notre  article.  Ajoutons 
que  ce  même  adjectif  latin,  accentué  correctement  sur  la  première,  l'î/e,  i7/a, 
a  fourni  notre  pronom  personnel  t7,  elle. 
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Dans  l'ancienne  langue,  l'article  se  supprimait  assez  sou- 
vent, quand  le  nom  était  suffisamment  déterminé  : 

Quant  Françeis  voient  venir  lor  ennemis... 
Quant  Païen  virent  que  Françeis  i  ont  poi  (peu  de  momie). 

(Roland,  v.  2799,  1941.) 

■ 

Vers  Sarrazins  reguardet  fièrement, 

E  vars  Françeis  humies  e  dulcemcnt.      (/d.,  v.  1 103.) 

La  Fontaine  a  retenu  cette  vive  tournure  dans  quelques- 
unes  de  ses  Fables  : 

C'éloit  chez  les  Grecs  en  usage 

Que  sur  la  mer  tous  voyageurs 

Menoient  avec  eux  en  voyage 

Singes  et  chiens  de  bateleurs.      (L.  IV,  f.  vu.) 

Quand  le  nom,  après  l'article  exprimé,  était  facile  h  sous- 
entendre  et  que  son  régime  venait  immédiatement,  c'était 
le  nom  qu'on  exprimait,  et  non  l'article  : 

Des  lances  s'entreûercnt,  ce  ne  fut  mie  à  gas  (u  jeu)  ; 
La  lance  au  Saisne  (Sa.\on)  froisse  et  vole  par  esclas  : 
La  Baudoin  fut  roidc.        [Chanson  des  Saisons,  t.  I,  p.  179.) 

c'est-à-dire,  «  la  lance  de  Baudoin.  » 

Les  adjectifs  suivaient  les  mômes  règles  de  déclinaison 
que  le  substantif;  comme  lui,  ils  eurent  à  l'origine  deux  cas. 
distincts  :  ceux  qui  avaient,  en  latin,  une  terminaison  pour 
le  masculin  et  une  autre  pour  le  féminin,  en  ont  deux  aussi 
en  français.  On  peut  donc  appliquer  à  l'adjectif  ce  qui  a  été 
dit  et  expliqué  plus  haut  sur  la  déclinaison  du  substantif  ^ 

i.  Exemple:  singuuer. 

Sujet    :    bonus,   bons;  6ofia,         bonne. 
Régime  :  bvnxim,  bon  ;    ÔMcrm;      bonne. 

Pluriel. 

Sujet    :     boni,     bon,    bonx,      )    . 
Régime  :  bonos,    bons  ;  bonas,     ]     ^°  ' 
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Les  adjectifs  qui  n'avaient  en  latin  qu'une  seule  termi- 
naison pour  les  deux  genres,  comme  grandis^  fortis^  n'en 
curent  qu'une  en  français.  On  disait  :  âme  mortel^  coutume 
a'uelj  femmes  grands^  etc.  *  : 

Sur  Verbe  vert  li  quens  Rolhinz  se  pasrnct...  (v.  2272.) 
Riches  homs  fut,  de  grant  nobilUct,.,  (Saint  Alexis,  v.  15.) 
Donc  prist  mnilier  vaillant  et  lionorcde.  (/rf.,  v.  27.) 
Fcdcils  scrvises  c  inult  grans  amistiez.  (Roland,  v.  29.) 
Pois,  si  s*cscrict  a  sa  voiz  grant  et  halte,  (/d.,  v.  2985.) 

La  tendance  à  donner  aux  adjectifs  féminins  de  cette  ca- 
tégorie une  forme  particulière  se  marqua  de  bonne  heure  : 
on  en  trouve  quelques  exemples  dans  le  Psautier  d'Oxford^ 
dans  Saint  Alexis  et  dans  la  Chanson  de  Roland^.  Il  y  a 
aussi,  très-anciennement,  un  certain  nombre  d'adjectifs  et 
de  participes  qui  sont  de  véritables  neutres.  Dans  la  Vie  de 
saint  Alexis,  l'adjectif  s'accorde  avec  le  nom  quand  il  est 
épithète  ;  mais  quand  il  est  attribut,  il  prend  le  cas-régime  : 
habitude  anglo-normande,  qui  ne  saurait  s'expliquer  que 
par  l'influence  d'une  langue  germanique,  car,  en  aUomand, 
l'adjectif  est  toujours  invariable  quand  il  est  attribut.  Co 
sont  là  les  variations  et  les  bizarreries  de  l'usage,  ou  bien 
le  pressentiment  de  formes  plus  modernes,  en  ce  qui  con- 
cerne la  déclinaison  de  l'adjectif  :  un  fait  général  subsiste  et 

1.  Voici,  selon  M.  Bartscb,  le  paradigme  de  ceUe  déclinaison  ; 

SINGULIER 

Cas-sujet    :     fortû,     forz  ; 
Cas-régime  ;    fortem^    furt; 

PLURIEL. 

Cas-sujet     :    fortes,     fort; 
Cas-régime  :  fortes^     forz. 

—  La  règle  de  cette  déclinaison  souffre  de  nombreuses  exceptions,  surtout 
an  féminin. 

2.  De  SUD  col  getet  ses  grandes  pcls  de  martre.      {IioI(uiJ,  v.  881.) 
—  Ta  m'ies  fuiz,  dolente  en  sui  remese. 

{S,  Alexis.^  G.  Poris,  Bibliothèque  des  hautes  études^  7«fAscicule,  p.  145.—  1878. 

10 
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doit  être  retenu,  à  savoir  que  la  déclinaison  de  l'adjectif  et 
celle  du  substantif  obéissent  aux  mômes  lois  * . 

Pour  marquer  les  degrés  de  comparaison,  Tancicn  fnm- 
çais  av<ait  gardé,  dans  un  certain  nombre  de  mots,  la  forme 
du  comparatif  et  du  superlatif  latin;  c'est  ce  qu'on  pont 
appeler  le  mode  synthétique^  par  opposition  à  la  forme  ana- 
lytique et  moderne  qui  emploie  plus  ou  très^  etc.,  avec  le 
positif.  Bon  a  pris  pour  comparatif  mieldre  au  sujet  {mê- 
lior)^  meilleur  au  régime  [méliôrem);  mal  a  pris  jjîre  au 
sujet  (jpéjor)j  et  au  cas-régime,  pejeur^  qui  a  disparu  {pejô- 
rem);  grand  a  pris  maire  {major)  et  majeur  [majôrem)  ;  petit 
a  pris  moindre  (minor)  et  mineur  {minôrem);  moult  (do 
mûltum)  a  reçu  de  pluriôres  le  comparatif  plusieurs.  Moins ^ 
pisj  plus^  mieux  (précédemment  miels)  sont  des  formes 
calquées  sur  le  neutre  latin.  —  Quelques  superlatifs  passèrent 
avec  leur  forme  latine  en  français  :  saintisme^^  aliisme 
{sanctissimus^  altissimus).  Le  latin  vulgaire  contractait  en 
tsmus  ces  désinences  classiques  en  issimus;  il  disait  :  cam- 
fwtis,  dulcismay  felicismus;  le  français  a  reproduit  ces  con- 
tractions. Pour  ce  qui  est  de  nos  mots  en  issime^  grandissime^ 


i.  Au  xiV'  siècle,  lorsque  la  troisième  déclinaison  de  Tadjectif  disparut 
et  qu  on  assimila  les  adjectifs  de  cette  classe  à  ceux  des  deux  autre<«  décli- 
naisons, en  donnant  une  forme  féminine  aux  féminins,  quelques  locutions 
gardèrent  l'empreinte  de  la  formation  primitive  et  restèrent  comme  des 
témoins  de  rancienne  règle  :  graud'mère  (jnère  grand,  dans  les  Cûntes  de 
rerrault)y  grand'ronte,  grand'meise,grand*mlle,grandyam,  grand*garde,  etc.. 
De  là  aussi  ces  formes  que  le  droit  et  Tadministratiim  ont  gardées  longtemps  : 
lettres  royaur,  lettres  pendants^  présens  lettres^  etc.  Seulement  rapostn>plu' 
est  inutile  ici  ;  elle  a  été  introduite  au  xyi»  siècle,  à  une  époque  où  Ton 
ignorait  lurigine  de  ces  locutions  et  la  raison  historique  de  cet  usaj^c.  On 
crut  que  Ve  avait  été  supprimé  par  euphonie  et  qu'il  fallait  en  marquer  h 
place. 

2.  Si  met  cent  cumpaignuns 

De  la  quisino,  des  mielz  et  des pejurs.  {Holand,  v.  l"^:»!.} 

3.  E.  Durendal,  cam  ies  bele  et  scintisino!  {2d.,  v.  23ii.) 

«  Durendal  (c'est  l'épée  de  Roland),  comme  tu  es  belle  et  très  sainte!» 
—  «  Et  avoit  une  grande  joë  (joue)  et  an  grandisme  nei  plat.  »  (Awcassm 
et  Nicolette,  Bartsch,  p.  296.) 
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généralissime^  etc.,  ils  sont  de  formation   savante  et  ne 
remontent  point  au  delà  du  xvi*  siècle  ^ 

Le  plus  généralement,  comparatifs  et  superlatifs  sont 
formés  dans  Fancien  français  comme  dans  le  français  mo- 
derne, avec  les  adverbes  plm^  le  plus^  très^  etc.,  et  le  po- 
sitif. Remarquons,  toutefois,  qu*à  côlé  de  la  forme  compa- 
rative plus  quej  l'ancien  français  possédait,  comme  Fitalicn, 
la  forme  plus  de.  On  disait,  il  est  plus  grand  de  moi  ou  il 
est  plus  grand  que  moi;  de  môme  en  italien  :  il  est  plus 
grand  que  mon  livre^  più  grande  del  mio  libro. 

Plus  fel  de  lui  n'eut  en  sa  cumpaignie*.    {Roland,  v.  1632.) 

Le  français  doit  au  latin  les  mots  qui  forment  la  charpente 
d'une  langue,  les  pronoms,  les  adjectifs  possessifs,  démons- 
tratifs et  numéraux,  Tarlicle,  comme  nous  l'avons  vu,  les 
verbes  auxiliaires,  les  conjonctions,  les  principaux  adverbes, 
tout  ce  qui,  dans  la  syntaxe,  remplit  l'office  des  cadres  dans 
une  armée.  On  a  beaucoup  dit  que  le  français  ressemble  au 
grec  par  l'usage  de  l'article  et  de  la  conjonction  complétive 
que  {Sri  en  grec),  par  l'emploi  fréquent  des  prépositions  :  ni 
ces  mots,  ni  ces  tours  de  phrase  ne  lui  viennent  du  grec, 
mais  du  latin  populaire.  Les  verbes  auxiliaires  sont  le  déve- 
loppement d'une  habitude  du  latin.  On  lit,  dans  Cicéron  et 
dans  César  :  u  Satis  dictum  habeo,  —  vectigaliaparvo  pretio 
redempta  habet  »,  au  lieu  de  :  «  satis  dixi^  redemit  ».  Cette 
forme  analytique  existait,  surtout  dans  la  langue  parlée,  à 
côté  de  la  forme  synthétique  prescrite  par  la  grammaire. 
C'était  aussi  la  tendance  du  latin  populaire  de  supprimer  les 
verbes  déponents  et  les  verbes  passifs.  Nous  trouvons  dans 
Plaute  les  infinitifs  arbitrare,  moderare,  partire^  et  combien 
d'autres  irrégularités  dans  le  latin  mérovingien  !  Là,  on  rem- 
place le  passif  par  des  équivalents  que  le  français  a  siinple- 


1.  Rrachet,  p.  163-168. 

2.  «  W  a*en  est  pas  de  plus  félon  qae  lui  dans  toute  sa  compagnie.  >• 
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)/o  esse  doitatttm,  pow  donavi, 
coneeMum,  pour  concedttw :  procurais  esse,  pouvproi 
Notre  futur  s'est  Tormé  de  l'infinitif  pnr  l'adjonction  de  ai, 
as,  a.  Or,  ces  dt-sinences  ne  sont  outre  chose  que  le  verbe 
habeo,  habes,  kabet,  qui  s'employait  souvent  dans  le  lutin 
parlé,  et  quelquefois  dons  le  latin  écrit  avec  nn  inlinilif: 
dicei-e  habeo  (Cicéron),  ventre  habel  (saint  Augustin),  yli- 
mer  aï,  punir  ai,  signifient  litlérolement  :  j'ai  ù  aimer,  j'ai 
à  punir.  Dons  la  langue  romane,  surtout  dans  le  provençal, 
la  désinence  ai,  as,  a,  est  parfois  séparée  de  l'infinitif  ;  elle 
existe  par  elle-même,  comme  habeo,  habes,  iiabet,  en  latin. 
Dir  vos  ai,  a  je  vous  dirai,  j'ai  à  vous  dire,  n  lit-on  çà  et  là 
chez  les  poGles  de  la  langue  d'oc. 

C'est  donc  l'importance  donnée  aux  formes  onolyliqucs 
qui  fait  le  eoraclÈre  général  de  la  conjugaison  dans  l'ancien 
fiançais.  L'actif  seul  du  latin  est  resté  en  français,  et  encore 
ne  nous  a-t-il  laissé  que  quelques  mots.  Le  futur  simple  et  le 
futur  passé  latins,  l'imparfait  et  le  parfait  du  subjonctif  ne 
nous  ont  rien  donné.  Le  passif  latin  a  complètement 
disparu;  il  est  remplacé  par  des  formes  analytiques;  le 
déponent  n'a  eu  aucune  action  sur  notre  langue  cl  n'y  a 
laissé  aucune  trace. 

Les  conjugaisons,  dans  l'ancien  fronçais,  sont  ou  nombre 
de  quatre.  La  première  est  en  er  et  dérive  de  la  preinîèro 
conjugaison  latine  :  canldre,  canler,  chanter;  lauddre,  lau- 
der,  loêr.  La  deuxlÈme  est  en  eir,  et  dérive  de  la  dcuxitmo 
conjugaison  lutine,  habére,  avéir,  et  de  certains  verbes  de  la 
troisième  conjugaison  lutine  où,  par  suite  d'une  erreur  sur 
la  quantité,  Ve  bref  était  devenu  long,  cadére  {pour  càdere), 
cadéir.  Celte  deuxième  conjugaison  est  en  eir  dans  le  dia- 
lecte normand,  en  oir  dans  le  dialecte  français.  La  tmisième 
conjugaison  est  en  rv;  elle  dérive  de  la  troisième  conjugai- 
son latine,  légère,  lire,  et  de  certains  verbes  du  la  deuxième 
conjugaison  latine  où,  par  suite  d'une  erreur  sur  la  quantité, 
l'e  long  était  devenu  hrcf,  ridere  {pour  ridèi-e),  rire.  I.a  qua- 
trième conjugaison  est  en  ir;  elle  dérive  de  la  quatrième 
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conjagtiison  latine,  finire,  finir;  audire^  ouïr^  et  de  certains 
verbes  de  la  deuxième  conjugaison  latine  où  Ve  s'était  cbango 
en  I,  implire  (pour  implére)^  emplir,  La  première  et  la  qua- 
trième conjugaisons  latines,  dit  M.  Léon  Gautier,  ont  passé 
dans  notre  langue  à  Tétat  pur.  Il  n*en  est  pas  de  môine  des 
deuxième  et  troisième  conjugaisons,  et  cela  à  cause  de  ces 
perpétuelles  erreurs  sur  la  quantité,  qui  devaient  particuliè- 
rement abonder  dans  la  langue  populaire.  Il  en  est  résulté 
que  les  première  et  quatrième  conjugaisons  ont  envahi  le 
domaine  des  autres  et  qu'on  y  faisait  rentrer  de  préférence 
tous  les  mots  de  formation  nouvelle  ^ . 

Le  participe  présent  de  la  première  conjugaison  latine, 
amqntem^  amant ^  aimant,  est  devenu  le  type  des  participes 
présents  de  toutes  les  autres  conjugaisons  qui  auraient  dîi 
être  en  ent.  Déjà  ce  fait  est  accompli  dans  la  Vie  de  saint 
Alexisy  au  milieu  du  xi®  siècle  *,  et,  comme  Ta  dit  M.  Gaston 
Paris,  «  il  est  un  des  plus  caractéristiques  de  la  langue 
française  :  »  le  goût  instinctif  de  la  simplicité  et  de  l'unité 
s'y  manifeste.  Le  nominatif  singulier  de  ce  participe  s'est 

i,  La  Chanson  de  Roland,  p.  502.  (1876.)  —  Remarquons  que  dans  Tancicn 
français  lUnfiniUf  s'employait  déjà  comme  substantif  : 

Vostre  saveir  est  granz.  {Itoland,  v.  3509.) 

n  prenait  V$  du  cas-sujet,  comme  un  substantif  : 

Li  parlera  pas  ne  nous  anuit.      (Rutedœuf,  ii,  220.] 

Il  a  anssi  quelquefois  le  sens  de  Timpératif  : 

Damnes  Deus  Père,  n'en  laissier  huoir  Franco  !    {lîolaml,  v.  8337.) 

«  Qae  le  Seigneur  Dieu  le  Père  ne  laisse  point  ainsi  honnir  la  France!  » 
2.  Exemples  : 

Si'st  empêtriez  (H  sicclcs),  tôt  bien  vait  remanonf... 
noc  troveront  dan  Alexis  sedant.... 
Ne  Vrcconut  nuls  sons  apartcnans. 

(O.  Paris,  Bibliothèque  des  hautes  études,  7*  fase.,  144,  153.) 

—  «  Ainsi  le  siècle  s'est  empiré,  tout  bien  va  s'arrètant...  Ils  trouvèrent 
là  dom  Alexis  siégeant...  Aucun  de  ceux  qui  étaient  siens  et  lui  apparte- 
naient ne  le  reconnut.  »  —  Remanant  vient  du  verbe  remaindre,  remanoir 
(deuxième  conjugaison,  remanentem);  sedant  vient  de  sedeir^  seoir  (même 
conjugaison,  sedentem);  apartenanz  vient  d'apartenir  (quatrième  conjugaison, 
A^perd'ntre,  bas  latin). 
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formé  sur  Taccustatif  latin  et  non  sur  le  nominatif,  bien  que, 
par  analogie,  il  prenne  souvent  un  s  ou  un  z  comme  s'il  déri- 
vait du  nominatif  latin. 

L'auxiliaire  avoir  est  venu  de  habere;  Tauxiliaire  estre 
nous  a  été  fourni  par  le  latin  vulgaire  essere  {éss[é)ré)  qui 
existe  dans  des  textes  et  des  inscriptions  des  temps  méro- 
vingiens*. 

Le  pronom  personnel  7>  vient  de  égo  qui,  par  Télision  de 
la  consonne  médiane  g  (é(g)o),  a  donné  eo,  io  :  ces  formes 
primitives,  constatées  dans  les  plus  anciens  textes,  ont  donné, 
par  un  changement  de  lettres  aussi  régulier  que  fréquent,  jo, 
d'où  je  est  enfin  venu*.  La  forme  je  n'apparaît  qu'au 
XII*  siècle  ;  elle  se  trouve  dans  le  Psautier  d'Oxford  et  dans 
le  roman  (VŒneas^  par  Benoît  de  Sainte-More  ;  au  xi*  siècle, 
et  dans  le  Roland^  jo  est  seul  employé  ;  eo,  io  existent  dans 
les  Serments  de  8i2  '.  Longtemps  la  règle  des  deux  cas  fut 

1.  Une  épitaphe  du  vn«  siècle  à  Rome  est  ainsi  conçue  :  Cod  (quod)  estis 
fui  et  quod  sum  essere  (h)  abêtis...  —  u  Quod  de  isla  ec<*lesia  Vulfaldo 
episcopus  essere  debuisset...  (Diplôme  de  836.).  —  Brachet,  p.  192.  — 
Le  verbe  aller  (en  vieux  français  aler)  vient  de  adnare^  qui  a  formé  aner. 
Le  changement  de  n  en  l  n'a  rien  de  rare; exemple  :  orphanimmy  orphelin; 
Bmonia,  Bologne.  Ce  verbe  adnare^  comme  adripare  (arriver)  avait  dans  le 
latin  populaire  un  sens  très  général.  Remarquons  enfin,  à  propos  du  verbe, 
que  dans  l'ancien  français  la  première  personne  du  singalier  ne  prenait  pas 
Ys  final,  parce  qu'elle  n'en  avait  pas  en  latin.  C'est  au  xivc  siècle  que  l's  s'y 
est  introduit.  L'ancienne  forme  s'est  conservée  çà  et  là  dans  la  poésie 
moderne,  où  elle  passe  pour  une  licence  : 

La  mort  a  respecté  ces  jours  que  jo  te  doi.        {Alzire,  ii,  2.) 

^  Brachel,  p.  188. 

2.  On  trouve  d'autres  formes  (jm,  jom,  gié)  qui  sont  dues  à  des  diversités 
4e  prononciation.  (Bartsch,  t.  II,  p.  501.) 

3.  Exemples  de  ces  formes  successives  :  «  Si  salvarai  eo  cist  meon  fradre 
Karlo.  »  (Serments  de  842,  Bartsch,  p.  3.)  —  «  Ainsi  je  sauverai  mon 
frère  ici  présent.  »  —  «  Si  lo  returnar  non  Tint  pois...  »  (/6i(i.,  p.  4.)  — 
«  Si  je  ne  puis  l'en  détourner.  » 

Fier  de  la  lance,  et  jo  de  Durendal, 

Ma  bone  cspée  ai  ceinte, 
Ed  Recevas  Jo  la  tiendrai  vermeille.  {Jlolcuid.t  1.  OSS.) 

«  Purfelunie  je  vi  les  herberges  d'Ethiopie...»  (Cant.  d'HabacuCj  Bartsch, 

p.  54.) 

Fiz,  fait  la  mère,  or  sai-ye  bien 

Que  tu  n'as  mais  cure  de  moi.  {Ibid..  p.  143.) 
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observée  dans  ce  pronom  :  7V,  /m,  î7,  cas-sujet  ;  me^  /e,  /?, 
régime  direct  ;  woi,  toi,  lui,  régime  indirect.  Un  débris  de 
l'ancien  usage  est  resté  dans  cette  formule  de  pratique  :  Je, 
soussigné,  déclare,  e(c.  ^ 

En  et  y,  pronoms  personnels,  sont  venus,  Tun  de  mrfe, 
Tautre  de  ibi.  Le  latin  inde  avait  reçu,  dans  la  langue  popu- 
laire, l'acception  de  ex  illoj  ab  illo  : 

Cadus  erat  vioi;  inde  implevl  Cirncam. 

(Plaute,  Amphytr.,  L  i.) 

Cet  emploi  de  inde  fut  très-fréquent  dans  la  basse  latinité  ; 
les  textes  mérovingiens  nous  en  offrent  de  nombreux 
exemples  :  «  Si  potis  inde  manducare^  si  tu  peux  en  man- 
ger »  (dans  une  formule  du  vii°  siècle).  Inde  devint  en  fran- 
çais int  qu'on  trouve  dans  les  Sermenls  de  842  :  «  Si  je  ne 
Ten  puis  détourner  »,  dit  le  texte  du  serment  dos  soldats  de 
Charles  le  Chauve,  «  si  io  returnar  non  Tint  pois  ».  Cet  int 
du  W  siècle,  devient,  au  siècle  suivant,  enl^  (c'est  pourquoi 
subinde  a  formé  souvent)  ;  au  xu®  siècle  il  a  pris  sa  forme 
définitive  en.  Dans  notre  ancienne  langue,  y  éUiit  /y,  con- 
traction de  ibi  qui  s'employait  fréquemment  pour  illi^  iilis. 
a  Dono  ibi  terram,  tradimus  ibi  terrain,  je  lui  donne  la 

!.  Brachet,  p.  174.  —  Voici  le  paradigme  complet  de  la  déclinaison  de 
ce  pronom  : 

SINtiCLIER. 

iTc  personne,        2®  personne.  3*  personne. 

Cas-sujet  :         «90,  jo,  je;  lu,  tu;  ille,  il,  el;  Wa,  elle. 

Régime  direct  :    m€,  me;  {«,  te;  tZ/um,  le;   i//a7n,  lu.  !ci. 

lîcgime indirect'  mtÂt,mi,mei,moi  ;  {t6i,  ti,tci,  toi;  i7/i, li,  lui. 

PLURIEL. 

l'o  personne.  2«  penonne, 

Siyet  et  régime  :  nosj  nos,  nus,  nous;  vos^  vos,  vu<,  vuus. 

30  personne. 
Siy'et  :  illi,  ils,  els  ;  iUns,  elles,  elcs; 

Régime  :        illosj  els,  euls,  eux  ;     ULv,  elles,  eles  ; 

2.  V.  le  Fragment  de  Ydenciennes.  (Barlsch,  p.  8,  ligne  24.) 
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teiTe,  nous  leur  livrons  la  terre.  »  (Charte  de  883.)  Quant 
au  changement  de  b  en  r,  il  est  régulier,  témoin  couver,  de 
cubare^  livre^  de  libra,  fève,  de  faba^  etc.  Nous  trouvons  la 
forme  iv  dans  les  Serments  de  8i2  :  «  m  nulla  aiudha  contra 
Ludliuwig  nun  It  i\  er...  je  ne  lui  serai  pas  en  aide  contre 
Louis.  »  Dans  la  Passion  du  Christ  *  et  dans  la  Vie  de  saint 
Léger,  au  x*'  siècle,  iv  est  devenu  i;  il  a  gardé  cette  dernière 
forme  au  moyen  âge,  et  n'a  pris  que  plus  tard  c^îlle  de  1'//. 

Les  pronoms  possessifs,  sortis  du  latin  comme  les  autrcj 
mots  importants  du  discours,  se  déclinaient  ainsi  : 

Singulier. 

MASCULIN.  FÉMININ. 

Cas-sujet  :  meus,  mis;  men,  ma,  me; 

Cus-rcgimc  :  meum^  mon;  incamy  ma,  me. 

Pluriel. 

Cas-sujel  :  mei,  mei,  mi,  qqf.  mes;  tncr,  mes,  mis; 

Cas-régime  :  mecs,  mes,  mis;  mcas,  mes,  mis*. 

Nous  retrouvons  dans  ce  paradigme  l'application  des 
règles  que  nous  avons  expliquées  à  propos  des  substantifs 
de  la  première  et  de  la  seconde  déclinaison.  Les  possessifs 
de  la  2®  et  de  la  3"  personne  se  déclinent  de  môme'. 

Aux  formes  mi,  ti,  si  on  a  joint  le  suffixe  en,  et  Ton  a 
obtenu  les  autres  possessifs  :  de  là  ces  formes  :  li  miens,  ii 
tiens,  li  siens^  la  maie  ou  meie,  la  toie  ou  teie,  la  soie  ou 


i.  Major  forsfait  que  t  qucrem  ? 

{Passion.  —  G.  Paris,  liomania,  t.  II,  p.  30i  (IST.l). 
—  Il  se  fut  mon,  damz  t  fut  granz. 

(Saint-Léger,  ibid.,  t.  I,  p.  306  (1872). 

2.  bartsch,  Chre$tomathie,  p.  502. 

3.  Singulier  :  !<>  sujet  (masculin)  :  fes,  tis;  ses^  sis;  (féminin)  :  ta,  te; 
$a,  se.  —  2o  Régime  (masculin  :  ton,  son;  (féminin)  :  (a,  le;  sa,  se. 

Pluriel  :  !<>  sujet  (masculin)  :  tei,  ti,  tes;  sei,  si,  ses;  (féminin):  tes,  tis; 
sis.  —  20  Régime  (masculin)  :  tes,  tis  ;  ses,  sis  ;  (féminin)  :  tes,  tis  ;  se>, 
si»,  sas. 
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seie,  etc.  *.  —  Leur  venant  Hillôrum  est  resté  invariable  jus- 
qu'à la  fin  du  xiii"  siècle.  On  disait,  selon  l'étymologie,  leur 
terres  (illorum  terr»).  Depuis  la  fin  duxiii*  siècle,  ce  mol 
prend  ordinairement  im  s  quand  il  est  suivi  d'un  substantif 
pluriel*. 

Les  trois  types  latins  auxquels  on  peut  ramener  tons  les 
pronoms  démonstratifs,  dit  M.  Léon  Gautier*,  sont  ecce  hoc; 
ecce  ille;  ecce  iste.  Au  type  ecce  hoc  se  rapportent  les  neutres 
iço  et  ço.  Au  type  ecce  ille  se  rapportent  :  icil^  cil,  au  cas- 
sujet  du  singulier  et  du  pluriel  ;  icel^  cel,  au  cas-régime  du 
singulier;  icels^  celSj  au  cas-régime  du  pluriel  ;  icele,  celé, 
au  singulier  féminin,  et  iceles^  celes^  au  pluriel  féminin.  Au 
type  ecce  iste  se  rapportent,  dans  le  môme  ordre  :  icist^  cist; 
icest^  cest;  icez,  cest;  icist^  cist;  iceste,  ceste;  cez*.  Il  faut 
noter  la  forme  celm\  qui  était  originairement  celle  du  datif, 
et  qui  est  déjà  employée  dans  la  Chanson  de  Roland^  vers  la 


1.  La  forme  menSf  tuenSj  suens  existe  aussi  au  cas-sujet  du  masculin  sing. 

2.  Rartsch,  page  502.  —  Plaçons  ici  une  remarque  intéressante  de 
MM.  Littré  et  Drachet.  Lorsque  la  déclinaison  de  l'ancien  français  s'effaça 
et  disparut  dans  le  cours  du  xiv«  siècle,  les  formes  du  régime  mon,  ma, 
nés,  etc.,  subsistèrent  seules.  A  côté  de  ce  changement,  il  s'en  fit  un 
autre,  moins  régulier,  dans  le  pronom  possessif.  Jusqu'alors,  le  féminin 
avait  sa  forme  propre,  on  disait  m'espérancCy  t amour,  t'amie,  etc.  (forme 
qui  subsiste  encore  dans  quelques  expressions  populaires  :  Allez^  m'amour, 
et  diie$  à  votre  notaire  qii'il  erpédie  ce  que  von$  sajez.  —  Mouère,  Malade 
imaginaire^  m,  2.)  Au  xv»  siècle,  on  remplaça  cette  forme  du  féminin 
en  empruntant  celle  du  masculin,  mon,  ton,  son,  qu'on  appliqua  aux 
substantifs  féminins.  Rien  de  plus  illogique  que  cette  substitution,  que 
l'euphonie  a  suggérée,  que  l'usage  a  sanctionnée,  mais  qui  est  contraire  à 
toute  règle.  —  (Littré,  Histoire  de  la  langue  française,  t.  II,  p.  15.  — 
Brachet,  p.  177.) 

3.  Chanson  de  Roland  (1876),  p.  501. 

4.  Icelle  subsiste  encore  en  style  de  procédure  : 

Do  ma  eauso  et  des  faits  renfermes  en  icelle.      (Racine,  Plaideurs.) 

Il  en  est  de  même  de  cettui  (ce),  qui  n'est  plus  usité  que  dans  le  style 
marotiqne  : 

Ccttui  Richard  était  juge  dans  Pise.        (La  Fontaine.) 
Cettui  pays  n'est  pays  de  Cocagne,  (Voltaire.) 

Cetlui  est  le  cas-régime  du  pronom  dont  cest  ou  cist  est  le  nominatif, 
comme  celui  est  le  cas-régime  de  cil.  (Brachet,  p.  179.) 
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fin  du  XI**  siècle,  au  sujet  singulier  masculin  et  au  régime  sin- 
gulier masculin  : 

Celoi  levât  le  rei  Marsiliun*.... 
N'i  ad  celui  ne  plurt  e  se  dément'. 

Dont^  pronom  relatif,  vient  du  latin  de-unde.  —  Unde 
donna  unt^  onty  ond^  dans  notre  ancienne  langue  :  a  le  che- 
min par  ont  (où)  Ton  va  ».  Joint  à  la  préposition  e/e,  le  même 
mot  de-unde^  devint  dunt^  dond  et  dont  qui  signifient  à  la 
fois,  d'où  et  de  qui  :  «  David  reparlad  ad  bachelier  ki  la  nu- 
vêle  ported,  si  enquist  dunt  il  fust  '.  » 

Dont  vieDQent  et  que  vcsteDt?  et  où  truevent  paslure*? 

Dont  y  avec  le  sens  de  d'Otto  est  resté  dans  le  français  mo- 
derne, le  plus  classique  : 

Rentre  dans  le  ncaut  dont  je  t'ai  fait  sortir. 

(Racine,  Dqjazet,  ii,  1.) 

Ma  vie  est  dans  les  camps,  dont  vous  m'avez  tiré. 

(VoLTAiHE,  Mahomet^  u,  1.) 

Le  pronom  indéfini  aucun^  qui  était  dans  Tancien  français, 
alquens,  aucuens*^  alcons^j  alcon^  aucun'',  est  un  composé 

1.  «  Celui-ci  fut  le  parrain  du  roi  Marsile  (l'adouba,  le  re<'ut  chevalier.}» 
—  V.  1520. 

2.  «  11  n'en  est  pas  un  qui  ne  pleure  et  ne  sanglote.  »  —  V.  1836. 

3.  Livre  des  itoii,  p.  121.  (xu»  siècle.) 

4.  Roman  d'Aliiandre  (xn«  siècle).  —  Bartsch,  p.  7,  v.  9. 

5.  «  Trois  périls  at  en  nostre  sentier  :  ou  quant  aucuens  se  welt  ewïer 
par  aventure  a  un  altre...  »  — «  11  y  a  trois  périls  en  notre  voie  :  ou  quand 
quelqu'un  veut  par  hasard  porter  envie  à  un  autre.»  —  {Sermon  de  saint  Ber- 
nard, Bartsch,  p.  209.) 

6.  a  Et  si  alcons  est  appelez  de  muster  fruisser  u  de  chambre...»  —  «  Et 
si  quelqu'un  est  accusé  d'avoir  brisé  un  moustier  ou  une  chambre.  >'  Lois  de 
Guillaume  le  Lonquérant^  xn«  siècle.  N®  15.  —  Bartsch,  p.  52. 

1.  «  Ke  cil  ne  soit  aucune  feiz  trop  eslonziez  de  nos...  »  (Ne  nous  éton- 
nons pas)  que  celui-là  soit  quelquefois  fort  en  avant  de  nous.  —  {Sermon  d$ 
saint  beruard,  td.,  p.  210.) 
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de  cdques  (sorti  lui-même  de  aliqms)^  comme  chacun  est  un 
composé  de  chaque^  et  quelqu'un  de  quelque.  De  là  le  sens 
afiirmatif  que  ce  mot  a  longtemps  gardé  et  qui  était  con- 
forme à  son  origine  : 

Phèdre  était  si  succinct  q\i*aucuns  l'en  ont  blâmé. 

(La  Fontaine,  I.  VI,  f.  i.) 

Aujourd'hui  même  il  a  besoin  d'être  accompagné  de  ne  ou 
de  sans  pour  prendre  le  sens  négatif  que  l'usage  lui  a  peu  à 
peu  donné. 

Un  autre  indéfini,  on^  qui  était  primitivement  hom  et  om 
n'est  point  autre  cho§e  qu'homo  et  veut  dire  proprement  un 
homme,  A  l'origine  les  deux  sens  {homme  et  on)  se  confon- 
daient* ;  le  sens  indéfini  s'est  de  bonne  heure  détaché  de 
l'autre,  cai*  om  se  trouve,  avec  cette  signification  moderne, 
dan.s  kl  Chanson  de  Roland  et  dans  la    Vie  de  saint  Alexis  : 

Soz  le  dcgrct  ou  gist  sor  une  nale, 

La  le  paist  Vhom  del  relier  de  la  table*. 

Siet  ercheval  quVtum  cleimet  VeilIantiF. 

Plus  qu' /lum  ne  lancet  une  verge  pelée' 

On,  comme  nous  le  voyons,  était  originairement  un  sub- 
stantif ;  rien  d'étonnant  dès  lors  qu'il  soit,  môme  dans  le 
français  moderne,  précédé  de  l'article  [l'on]^. 

D  est  bien  rare  qu'une  expression  importante  en  français 
n'ait  pas  été  au  moins  suggérée  par  un  usage  latin.  Sous 
l'empire,  le  mot  mens,  avec  le  sens  de  manière,  façon^  se 

1.  P|ir  exemple,  dans  les  Serments  de  842  :  «  Si  cum  om  per  dreit  son 
fradra  salvar  dift....  ainsi  qu'un  homme  (ou  ainsi  qu'on)  doit  selon  la  justice 
sauver  son  frère.  »  (Bartsch,  p.  3.) 

2.  Saint  Aletiiy  G.  Paris,  p.  loi.  «  U  git  sous  l'escalier  ou  sur  une  natte; 
là  on  le  nourrit  des  reliefs  de  la  table.  » 

3.  Roland,  y.  2127  et  3323.  <c  II  sied  sur  un  cheval  qu'on  nomme  Veillantif... 
Plus  loin  qu'on  ne  lance  une  branche  dépouillée  d'écorce.» 

4.  Brachet,  p.  182.  <<  Maint  vient  du  celtique  maint  ou  du  haut  allemand 
manac  (en  gothique,  manags)^  qui  a  le  même  sens. 
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Ço,  dist  H  pcdre,  filz,  quer  t'en  vai  colchicr.... 
Qucr  me  hcrberge  por  dcu  en  la  maison  ^ 

Cure  nen  voclt  prendre  de  soi, 
Car  la  prenge  sevals  de  toi*. 

Adsàtts  a  donné  assez  qui  s'est  écrit  osez,  aisseisy  etc.,  cl 
avait  le  sens  de  beaucoup  : 

Jo  vus  durrai  or  e  argent  assez  '. 
ce  II  ert  assez  plus  esbahiz  qu'il  n'estoit  devant^.  » 

Avant  est  le  résultat  du  barbarisme  populaire  abanic  dont 
se  plaignaient  les  grammairiens  latins*. 

Hélas  l  s'est  longtemps  écrit  en  deux  mots  :  hé!  las!  D 
se  compose  de  l'interjection  Aeet  de  l'adjectif  las  (lassus)  qui 
originairement  avait  le  sens  de  «  malheureux*  ».  On  trouve 
ces  deux  mots  réunis  et  ne  formant  qu'une  seule  interjection 
dans  la  Chanson  de  Blondel^  au  xui"  siècle  : 

Hélas î  por  coy  m'a  sui  vantés? 
Jà  ne  me  peut  venir  santés''. 


1.  «  C'est  pourquoi,  mon  fils  dit  le  père,  il  faut  maintenant  Valler  coucher... 
Aussi,  pour  Dieu,  aocurde-moi  Thospitalité  dans  ta  maison.  »  —  {\ic  de 
saint  Alexis,  G.  Paris,  p.  141,  loO.) 

2.  «  Il  ne  veut  prendre  aucun  som  de  lui  ;  c'est  pourquoi  prends  soin  du 
moins  de  toi.  »  —  {Mystère  d'Adam^  Bartsch,  p.  91,  v.  13.) 

3.  «  Je  vous  donnerai  beaucoup  d'or  et  d'argent.  »  {Rolandy  v.  75.) 

—  M  Ascii  l'ai  apelelz,  quer  lui  ne  platz.  »  —  «Je  l'ai  lonîftemps  appelé, 
mais  cela  ne  lui  plaît.  »  {Poème  du  xii»  siècle,  Bartsch,  p.  63.) 

4.  Roman  de  Tristan  (xiF  siècle).  «  Il  était  (ert,  de  erat)  beaucoup  plus 
stupéfait  qua'uparavant  ».  (Bartsch,  p.  loO.) 

5.  «  Ante  me  fugit  dicimus,  non  abante  me  fugit  ;  nam  priepositio  prn'- 
positiuni  adjungitur  impudenter.  »  (Gloses  de  Placidus.)  —  Brachet,  p.  24  i. 

G.  LasAc  !  fait  Oriour,  com  mar  fui  néo  ! 

—  «  Malheureuse,  dit  Oriour,  comme  je  suis  née  sous  une  mauvaise 
étoile!  »  —  (liomance  du  xn«  siècle,  Bartsch,  p.  62,  v.  10.) 

7.  Bartsch,  p.  2.39,  v.  13.  «  Hélas!  pourquoi  me  suis-je  vanté.  II  n'y  a 
pins  de  guérison  pour  moi...  » 
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Que  devionilrai,  duluruse,  caitive? 
Lasse!  que  o'ai  un  liume  ki  m*ociel*  ! 

Nous  renvoyons  aux  ouvrages  spéciaux  sur  la  matière 
pour  y  connaître  en  détail  tout  ce  que  la  syntaxe  française 
doit  à  la  syntaxe  latine  :  il  nous  suffira  d'avoir  indiqué  les 
principaux  emprunts  pour  qu'on  puisse  juger  à  quel  point 
nous  sommes  redevables  au  latin  et  à  quelle  profondeur  les 
racines  de  notre  langue  s'étendent  dans  ce  qu'on  appelait, 
au  vii*  siècle,  la  li'ngua  rornana.  Ce  français  populaire, 
presque  entièrement  latin  d'origine,  était  constitué  à  la  fin 
du  xi*  siècle;  il  avait  déjà  assez  de  netteté  et  de  précision, 
assez  de  vigueur  môme  et  assez  de  souplesse  pour  se  dé- 
velopper et  fleurir  littérairement.  C'est  la  langue  des  chan* 
sons  de  Gestes  et  de  notre  plus  ancienne  poésie  lyrique  :  au 
commencement  du  xm"  siècle,  avant  les  changements  qui  ont 
altéré  sa  constitution  primitive,  il  reçoit  l'empreinte  du  génie 
mâle  et  coloré  de  Villehardouin.  Il  nous  reste  à  décrire  les 
causes  et  les  effets  de  cette  perturbation  grammaticale  où  le 
système  de  l'ancienne  déclinaison  a  péri,  où  l'idiome  du 
moyen  âge  s'est  simplifié  par  son  trouble  même  et  son  dés- 
ordre, où  le  roman  s'est  transformé  en  français  moderne. 

L'organisation  à  demi  synthétique  de  l'ancien  français  était 
encore  trop  compliquée  pour  convenir  longtemps  au  génie  de 
notre  race,  essentiellement  ami  de  la  simphcité  rapide  et  de 
l'unité.  Elle  s'affaiblit  avec  le  sentiment  des  origines  de  la 
langue,  à  mesure  qu'on  s'éloigna  des  siècles  où  la  civilisation 
romaine,  façonnant  tout  à  son  image,  avait  établi  et  maintenu 
parmi  les  populations  d'Occident  l'usage  presque  universel 
du^latin.  Ce  besoin  d'unité  et  de  simplification  se  manifesta 
de  bonne  heure.  Dès  le  xu°  siècle,  ii  y  a  une  tendance  mar- 
quée à  réduire  la  déclinaison  à  deux  types  :  l'un  pour  les 
noms  féminins,  l'autre  pour  les  noms  masculins,  et  celle 
qu'on  choisit  pour  les  noms  masculins,  c'est  la  deuxième. 

1.  «  Qae  deviendrai-je,  affligée  et  captive?  Malheureuse!  que  n'ai-je  on 
homme  pour  me  tuer  !  »  {Roland,  v.  2722.) 
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Sans  supprimer  encore  la  troisitme,  ni  ce  ehanfremciU  de 
forme  désinentielle  qui  se  produisnil  en  passant  du  rns-sujel 
au  cas-régime,  on  lui  appliqua  la  i^gle  de  Vs  qui  Ciirai^liîrisait 
la  deuxième  déclinaison.  On  mit  un  s  ou  cas-sujel  de  ces 
noms  imparisyUahlques,  pastre,  sire,  jugerc,  saiwere,  etc.; 
ce  qui  était  une  double  faute,  car  les  formes  latines  d'où  ces 
noms  dérivent,  péstor,  senior,  judicàfor,  ialvâtor  n'ont  pas 
d's  final,  et  celte  marque  du  sujet  n'offrait  aucune  utililt', 
puisque  dans  la  troisième  déclinaison  le  cliangemenl  do 
forme  désinentielle  suffit  à  distinguer  le  régime  du  sujet. 

On  ne  s'arrêta  pas  dans  celle  voie.  Au  «i'  sitcle,  la 
distinction  des  deux  cas,  abandonnée  par  le  peuple,  est 
EOuvont  omise  mfme  par  le?  écrivains;  on  voit  alors  se 
produire  dans  le  français  parlé  du  temps  de  saint  Louis 
des  solécismes  fort  semblables  K  ceux  que  nous  avons  si- 
gnalés dans  le  lalln  rustique  des  temps  intlrovin^îens. 
Le  peuple  confond  le  sujet  et  le  régime,  brouille  dt-s  dis- 
tînclions  donl  le  sens  lui  écbnppe;  les  poMes  par  licence, 
les  lettrés  par  négligence  a'habituenl  k  violer  les  règles 
que  rejette  l'usage  populaire.  Au  xiv'  siècle,  la  syntaxe  est 
en  révolution  ;  la  langue  traverse  une  ci-ise  dont  toutes  les 
œuvres  contemporaines  portent  la  marque.  Xous  trouvons 
lin  exemple  frappant  de  cet  étal  incertain  et  troublé  dans 
rflMÏoii-erfesnin/ioaw,  par  JoinviJIe.  Le  plus  ancien  te^lo 
de  ce  li>TC  que  nous  possédions  aujourd'hui  est  de  la  fin  du 
xiv"  siÈcIe:  le  copiste  qui  l'a  transcrit  sur  le  texte  original  l'a 
rajeuni  à  la  mode  de  son  temps  ;  or,  il  a  violé  plus  de  quatre 
mille  fois  les  règles  de  l'ancien  français,  —  règles  observées 
dans  les  chartes  écrites  sous  la  diclée  de  Joinville  lui-même, 
et  sans  doute  aussi  dans  le  texte  primitif  des  Mémoires;  il 
se  les  a  respectées  qu'une  fois  sur  dix'. 


1.  H.  lie  Wïilly,  BibliolhéqHt  de  l'icoU  ilii  CharM,  1S6S.  —  Si  Us  r^gle) 
Mnl  observées  dans  \ei  Charles  écrilfs  |iir  les  Ecrih«s  de  JuJoville.  il  ni, 
t  notre  avis,  eieessir  d'iar^r«r  Je  ]i  el  de  cundure  rii^jorf  usemeiiL  qu'elle» 
l'fUient  avec  ti  même  extclilode  dans  Li  vieiU  ttini  Lovii.  11  te  peut  qne 
des  telles  olUciels,  des  «les  notariés,  des  documenls  d'arcbives,  g^DJni- 
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Ce  désordre  finit  par  un  progrès,  fl  se  dégagea  de  Tanar- 
chîe  passagère  une  constitution  de  la  langue,  plus  simple 
et  moins  latine,  et  c'est  de  là  que  le  français  moderne  est 
sorti.  La  distinction  des  deux  cas  fut  abolie,  la  règle  de  Vs 
se  modifia  complètement,  les  mots  n'eurent  plus  qu'une 
fonne,  et  presque  toujours  la  forme  du  régime,  comme 
plus  sonore,  prévalut.  Le  cas-régime,  nous  l'avons  remarqué, 
rejetait  Ys  au  singulier  et  prenait  Vs  au  pluriel  :  demeuré 
seul,  il  garda  cette  habitude  ;  Vs  commença  dès  lors  à  dis- 
tinguer le  pluriel  du  singulier.  Les  trois  types  de  la  décli- 
naison primitive,  réduits  d'abord  à  deux,  par  cet  instinct 
populmre  de  la  simplification  appliquée  à  tout,  se  trou- 
vèrent finalement  réduits  à  un  seul,  qui  était  celui  de  la  pre- 
mière déclinaison  (noms  féminins)  dont  nous  avons  donné 
la  règle  ;  pas  i's  au  singulier,  un  s  au  pluriel. 

H  subsista  cependant  de  l'ancienne  déclinaison  quelques 
yesUges  qui  nous  apparaissent  aujourd'hui  comme  des  ano- 
malies inexplicables,  et  dont  l'histoire  de  la  langue  peut 
seule  fournir  l'éclaircissement.  Dans  certains  mots  de  la 
seconde  déclinaison,  c'est  le  cas-sujet  qui  a  prévalu,  et  non 
le  cas-régime  :  filsj  fonds,  lacs^  iegs^  lis,  lez^  puiis^  rets, 
queux,  Charles,  Louis,  Vervins,  Orléans,  etc.  Ces  noms 
ont  gardé,  dans  la  révolution  de  la  langue,  Vs  final  du  cas- 
sujet  qu'ils  tenaient  du  mot  latin  correspondant  :  filitis, 
fundus,  laqueus,  legatus^,  lilius,  latus,  puteus,  retis,  co- 
quus  *,  Carolus,  Ludovicus,  Verbinus,  Aurelianus,  etc.  *. 

lement  très  courts,  aient  été  plus  corrects  que  de  simples  mémoires  où 
Tauteur  semble  causer  la  plume  à  la  main  avec  le  lecteur,  et  où,  sans 
doute,  il  a  pris  quelques-unes  des  licences.que  se  permettait  alors  le  lan- 
gage parlé. 

1.  Forme  du  latin  populaire,  au  lieu  de  legatum.  De  même  lilius  pour 
Wium. 

2.  Cuisinier.  De  là  l'expression  :  maitre-queuxy  cuisinier-chef. 

3.  La  forme  du  cas-régime  eût  été  ;  /îi,  fond^  laCj  leg^  /i,  W,  piii/,  ret^ 
fMev,  etc.  —  On  lit  dans  La  Fontaine  : 

Quand  sur  l'eau  se  penchant  une  fourmis  y  tombe. 

C'est  le  cas-sujet  ;  fourmis  étant  dérivé,  non  de  formica,  mais  de  formicus 

11 
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Des  exceplions  semblables  peuvent  être  sî^alées  dans  la 
troisième  diVlinaison  de  Tancien  français  :  là  aussi,  qiielqiu's 
mots  ont  rejett^  le  cas-régime  et  consen'é  le  cas-sujet.  Par 
exemple  :  sontr^  de  sôror;  peintre^  de  pictor;  ancêtre^  d'an- 
tecéssor  ;  traître^  de  tràditor:  La  forme  du  régime  était  xeror 
(sororem),  peinteur  (pictorem),  ancesseur  (antecessoreni), 
traiteur  (traditôrem)^.  Dans  beaucoup  d'autres  mots,  les 
deux  formes,  sujet  et  régime,  ont  subsisté  parallèlement  ; 
mais  au  lieu  de  rester  les  deux  cas  d'un  même  mot,  elles  sont 
devenues  des  mots  différents.  Tels  sont  :  chantre  (de  càntor), 
chanteur  (de  cantôrem);  pâtre  (de  pâstor),  pasteur  (de  [>as- 
tôrem),  sire  (de  senior  '),  seigneur  (de  senîôrem). 

La  déclinaison  à  deux  cas  était  le  caractère  dîstinctif  et 
fondamental  de  l'ancien  français.  Chose  étonnante  !  La 
langue  romane  des  Gaules  avait  gardé  seule  ce  reste  de 
latinité,  cette  ombre  des  déclinaisons  du  latin  classique  ;  les 
cas  avaient  disparu  dans  la  formation  primitive  de  l'italien 
et  de  l'espagnol,  soit  parce  que  la  langue,  en  Italie  et  en 
Espagne,  s'était  constituée  plus  tard,  soit  que  les  révolu- 
tions intérieures  y  eussent  altéré  [dus  profondément,  du 
V*  au  X*  siècle,  le  culte  du  latin,  la  discipline  de  ré<iucati<3n 
romaine.  Or,  la  ruine  de  la  déclinaison,  accomplie  en  France 
au   xn*   siècle,    cette   perte    des    cas,    sunenant   apivs 


{iktmmmt9ëm  xif  nMr.  Bartseh,  p.  6S,  v.  11.) 
~  Jamais  nlert  tds  eom  fst  as 


«  Détonnais  Je  temps)  ne  sert  plus  tel  q«*il  êtiit  ponr  Oi>s  ancêtres.  » 

^Scùa  llrrij.  ▼.  5.) 
~  Eb  U  bataill*  doo  trmUmr  Rardr^. 

Dans  U  pcstioa  iu  Christ  vx«  siêcle\  oa  troaic  U  forme  trihtur 
;tnditoremV 

.1/  tntd^mr  babair  doQ«d.        (G.  Paris,  RommU,  i.  U,  p,  303.) 

«  U  donna  un  baiser  a«  traitie.  » 

2.  Sire  est  sorti  de  jc»wr  par  «ne  série  de  transformations,  stndre,  sfnre, 
sûirf .  strr.  Dans  U  Càcw««  de  Kalad  U  a  déjà  la  f>>nne  moderne.  Dan<  les 
serments  de  Siâ  on  Ut  :  Ktriia  ■«««  s€n4r%  •  Chartes  mon  m.utre  et 
scifvear.  » 
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trois  siècles  de  fécondité,  poétique  et  littéraire,  est  ce  qui  a 
le  plus  rapidement  et  le  plus  sûrement  vieilli  la  langue  du 
moyen  âge  ;  c'est  ce  qui  établit  entre  les  deux  principales 
époques  de  l'histoire  de  notre  idiome,  entre  le  vieux  français 
et  le  français  moderne,  une  distinction  beaucoup  plus 
tranchée,  une  séparation  bien  plus  profonde  que  celle  qui 
existe  en  italien  et  en  espagnol,  entre  la  langue  du  xm^  siècle 
et  celle  du  XIX*  ^ 

1.  Littré,  t  I,  zm-xiT,  12-237  ;  t.  II,  96-100.  —  Brachet,  p.  152-155. 


CHAPITRE  VI 


CXrrÉ  ET   OrVEBSITÉ    DES    UKGCES    BOMANES.  —   LA5GCE    D'OC 


^f^T. 


ET  L45GUE  D  OÏL.  —  LES  DIALECTES. 

Origines  communes  et  ressemblanœs  générales  des  langues  ro- 
manes. —  Hypothèse  de  Raynouard.  —  Différences  qui  dis- 
tinguent ces  langues  et  impriment  à  chacune  d*ellcs  un  caractère 
particulier.  —  Quelle  est  celle  qui  s'est  formée  la  prcmiêiv.  — 
Divisions  princi]>ales  du  roman  des  Gaules  :  langue  d'oc  et 
langue  d'oïl.  —  Les  dialectes  de  la  langue  d'oïl.  —  Prédomi- 
nance croissante  du  dialecte  de  TIlc-de-France.  —  Déchéance 
de  la  langue  d*oc.  —  Gomment  le  français  est  devenu  la  laugue 
de  toute  la  France.  —  De  l'empire  exercé  sur  l'Occident  par  la 
langue  d'oïl  au  xm*  siècle.  —  Universalité  de  la  langue  fran- 
çaise au  moyen  âge. 

Pendant  que  la  langue  romane  se  formait  dans  les 
Ganles  et  que  le  français  se  dégageait  lentement  du  latin 
populaire,  que  se  passait-il  dans  les  pays  d'occident,  no- 
timment  en  Italie  et  en  Espagne,  où  le  latin  était  devenu, 
comme  en  Gaule,  la  langue  des  populations?  Les  mêmes 
changements  s'y  accomplissaient,  et  des  causes  identiques 
produisaient  des  effets  semblables.  Là  aussi  le  latin,  cor- 
rompu et  mêlé  d'éléments  exotiques,  enfantait,  de  sa  dé- 
composition même,  une  langue  nouvelle,  appelée  langue 
romane,  qui  s'imposait  aux  envahisseurs.  C'est  ainsi  que 
s'est  constituée  cette  vaste  et  brillante  famille  des  langues 
modernes  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  langues  romanes 
parce  qu'elles  sont  toutes  sorties  du  latin  populaire,  de  la 
h'ngua  romana^  qui  se  parlait  dans  la  partie  occidentale  de 
l'empire  aux  t*  et  vi*  siècles  de  notre  ère.  L'ensemble 
de  ces  idiomes  néo-latins,  divisé  en  plusieurs  groupes, 
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comprend  ritalien,  Tespagnol,  le  provençal,  le  français, 
le  portugais  et  le  valaque  *  :  jetons  un  regard  sur  les  traits 
caractéristiques  de  ressemblance  et  de  différence  qui  éclatent 
dans  la  réunion  de  ces  groupes,  et  qui  accusent,  avec  la 
coomiunauté  des  origines  et  une  évidente  parenté,  les 
influences  particulières  de  la  race  et  du  climat. 


«V 


§1 


lapports  des  langots  romanes  entre  eUes  ;  leurs  diflérenoes.  -- 
?rimnnté  de  U  langue  romane  des  Gaules. 

Sur  cet  immense  espace  où,  pendant  plusieurs  siècles, 
avaient  régné  les  lois,  la  civilisation  et  la  langue  des  Ro- 
mains, oîi  Rome  avait  savamment  façonné  les  peuples  à 
son  image,  tout  concorde  dans  les  évolutions  du  langage, 
déterminées  par  les  événements  du  v*  siècle  et  par  leurs 
suites,  n  suffll  d*effacer  cette  sorte  de  pellicule  légère  qui 
couvre  les  mots  et  dissimule  leurs  ^imilitudes,  et  on  aperçoit 
à  nu  la  trame  de  la  langue  qui  est  la  môme.  Ce  n'est  pas 
seulement  le  vocabulaire,  la  provision  de  mots  qui  est 
presque  identique,  les  artifices  des  syntaxes  nouvelles  se 
ressemblent  :  la  conjugaison  y  prend  un  caractère  uniforme  ; 
toutes  ont  Tarticle,  toutes  laissent  tomber  le  neutre  et 
suppléent  aux  désinences  de  l'adverbe  latin  par  la  môme 
composition  ;  toutes  adoptent  à  peu  près  les  mômes  mots  ger- 
maniques. L'identité  générale  de  l'établissement  du  latin 
dans  l'occident  conduisit  à  ce  résultat  :  l'identité  fondamen- 
tale des  idiomes  romans  et  la  régularité  de  leur  formation  *. 


1.  «Cette  famille  renferme  quatre  groupes  :  !<>  groupe  méridional,  italien, 
romain  ou  valaque  ;  2o  groupe  occidental  :  espagnol  et  portugais  ;  3»  groupe 
septentrional  :  provençal,  français  (et  anglais,  pour  une  partie)  ;  4o  groupe 
central  :  suisse  romande,  ladin,  roumanchc,  dialecte  des  Grisons  et  du 
Tyrol,  etc.  »  (Léon  Gautier.) 

2.  Littré,  Eist,  de  la  langue  française^  I,  xm-xrv,  12-237. 
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Mais  les  parLîcLilaril(%  dp  la  race,  (in  climat  et  du  Bol 
s'inscrivirent  et  se  mnrquÈrenl,  en  chaque  pays,  dans  cette 
identité  el  la  découpi^renl  en  fragments  :  il  y  eut  comme 
des  compartiments  où  se  rangèrent  les  langues  nées  du 
latin,  et  à  mesure  qu'elles  s'éloignaient  de  la  source,  les 
différences  s'accusaient.  On  a  longtemps  cru  que  le  fran- 
çais venait  de  l'italien  ;  rien  n'est  plus  faux.  Entre  ces  deu\ 
idiomes  il  y  a  un  rapport,  non  de  filiation,  mais  de  confra- 
ternit'^.  Toutes  ces  formations  sont  contemporaines,  sem- 
blables par  le  fond  et  les  tendances,  différentes  par  les  con- 
ditions locales.  Ce  sont  comme  des  dialectes  de  la  môme 
langue,  qui  ont  reçu  leurs  caractères  spécifiques  de  l'action 
des  lieux,  des  circonstances  et  des  antécédents.  L'itjdien 
garda  mieux  la  forme  du  latin,  les  mots  n'avaient  qu'un 
court  trajet  à  foire  et  subissaient  peu  de  frottement  et  d'al- 
tération  :  les  conditions  géographiques  restaient  les  mêmes. 
En  Espagne,  de  plus  fortes  différcuces  physiques  et  climaté- 
riques  assaillirent  le  latin,  mais  ce  pays  avait  dans  son  ciel, 
dans  la  nature  du  sol  et  des  populations  assez  de  ressem- 
blance avec  l'Italie  pour  ne  pas  inlliçer  k  la  lan^ie  qui  se 
transformait  des  remaniements  trop  impérieux.  En  Gaule, 
au  midi,  k  langue  nouvelle  n'a  plus  la  mCme  ampleur,  les 
désinences  sont  moins  variées  que  dans  le  roman  d'Espagne 
el  d'Italie;  toutefois,  la  teinte  latine  s'y  conserve  encore  et 
semble  rclléter  l'éclat  d'un  ciel  voisin.  Au  centre  et  au  nord, 
les  mutations  sont  plus  sensibles  dans  la  forme  et  la  sono- 
rité des  mots;  en  passant  dans  la  langue  d'oïl,  le  lalin  s'y 
décolore  et  s'y  éteint'. 

n  y  eut  donc,  en  rtisumé,  unité  fondamentale  et  diver- 
sité contingente.  Les  idées,  la  civilisation,  la  langue  avaient 


1.  Eiempli:  :lii  lilin  miuciiltu  Tsil  «a  iU1t«n  maicliio,  ea  espagnol  macAo. 
ea  prureoçal  mutte,  ea  Traiiçtig  nidit,  en  w«l1tia  niait.  ~  Amkui  fût  en  iU- 
liea  amico.  on  cepognol  awijc,  en  provenfiil  uhucu,  «q  rran^ais  ami.  —  Can- 
ttbam  donne  en  ibilicn  ciulaiia,  en  esp>g;iiol  caaUba,  en  proveac;iil  cantai-'a, 
en  rNn(;iits  du  moyen  Age  cktnUre,  chtnt-iit  ou  clvmtùue.  (LiUrt,  t.  II. 
M-lOO.) 
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été  les  mêmes;  les  esprits  s'étaient  formés  dans  mi  moule 
semblable  ;  la  décomposition  suivit  les  mômes  lois  :  puis, 
le  génie  particulier  des  peuples  se  déployant  en  liberté,  les 
influences  physiques  et  climatériqucs  cessant  d'être  dominées 
par  l'action  impérieuse  de  la  politique  romaine,  le  caractère 
original  des  races  et  des  pays  se  révéla  par  la  diversité  du 
langage.  La  formation  des  langues  novo-latines,  comme  on 
les  appelle,  est  le  résultat  combiné  des  influences  morales, 
civilisatrices,  représentées  par  Télément  latin,  et  des  in- 
fluences climatériques  marquées  dans  les  différences  exté- 
rieures qui  distinguent  ces  idiomes,  a  La  cause  première  des 
altérations  phonétiques,  dit  M.  Brachet,  réside  dans  la  struc- 
ture de  l'appareil  vocal,  en  un  mot,  dans  la  différence  de 
prononciation  :  le  climat  et  la  race  ont  donné  à  chacun  des 
peuples  de  la  Gaule,  de  Tltalie  et  de  l'Espagne  un  appareil 
différent  pour  certaines  inflexions  ^  » 

Raynouard  supposait  qu'une  seule  langue  romane,  sortie 
du  latin  après  les  invasions,  avait  été  commune  aux  Italiens, 
aux  Espagnols,  aux  Français  du  Nord  et  du  Midi  pendant 
plusieurs  siècles  et  s'était  ensuite  divisée  en  idiomes  parti- 
culiers. C'est  là  une  hypothèse  sans  preuves,  sans  vraisem- 
blance et,  d'ailleurs^  inutile.  Les  langues  modernes  se  sont 
formées  directement  du  latin,  sans  avoir  besoin  d'aucun 
intermédiaire;  mais  il  est  vrai  de  dire  que  plus  elles  se  rap- 
prochent de  leur  source  commune,  plus  elles  se  ressemblent  : 
il  y  a  eu  sans  doute  un  moment  où,  nées  de  la  veille,  encore 
pleines  de  latinismes,  elles  avaient  entre  elles  de  singulières 
conformités  et  pouvaient  se  comprendre  d'un  bout  à  l'autre 
de  l'ancien  monde  romam  en  Occident.  Réduite  à  ces  termes, 
l'hypothèse  de  Raynouard  est  juste. 

Que  si  l'on  se  demande  laquelle  de  ces  langues  novo-latincs 
fat  constituée  la  première,  l'histoire  répond  que  la  langue 
romane  des  Gaules  est  la  première  qui  ait  porté  et  produit 
une  littérature.  Or,  la  maturité  littéraire  d'un  idiome  est  le 

1.  Dict.  éfymol.,  XXV  ;  Gramm,  hûLj  41. 
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signe  de  sa  perfection,  la  mesure  de  son  progrfis  :  une  langue 
n'est  vraiment  faite  que  lorsqu'elle  est  capable  de  traiter  les 
sujets  qui  naissent  des  goiHs  et  des  besoins  de  la  société 
contemporaine.  L'idiome  des  Gaules  ayant  é\A  pr£t  avant 
tous  les  autres  pour  cet  office,  c'est  à  lui  que  revient,  dans 
la  famille  des  langues  romanes,  l'aînesse  ou  la  priorité.  Les 
événements  politiques  nous  fournissent  l'explication  de  ce 
fait  lilléraire.  Dans  le  haut  moyen  âge,  l'empire  romain  fut 
défenilu  plus  longtemps  et  plus  vigourousemeut  en  Gaule 
qu'en  Italie;  la  vie  romaine  y  resta  plus  active,  et  cette 
durable  impression  s'est  marquée  dans  les  habitudes  de  la 
langue  qui,  seule  entre  tous  les  idiomes  romans,  conserva, 
nous  l'avons  vu,  un  reste  des  déclinaisons  latines  par  la  rëgle 
du  cas-sujet  et  du  cas-régime.  Aprfes  les  invasions,  ce  fut  la 
Gaule  qui  ressaisit  la  primauté  et  de\int  la  puissance  diri- 
geante :  l'Empire  d'Occident  se  releva  sous  Charlemogne;  au 
xn*  et  au  xm*  siëde  la  France  ébranla  le  monde  par  l'impul- 
sion des  croisades.  Considérez,  pendant  ce  temps,  l'état  des 
pays  voisins.  L'Italie,  foulée  par  les  Lombards,  les  Visigotha 
et  les  Grecs,  est  conquise  par  les  Franf;ais,'puis  se  décompose; 
les  Arabes  oppriment  l'Espagne  ;  l'Angleterre  lutte  contre  les 
Danois,  contre  les  Normands;  la  Germanie,  vaincue  par  les 
Carlo V in giens,  est  morcelée  par  la  féodaUté.  La  Gaule  libre, 
victorieuse,  tient  le  premier  rang  dans  les  gloires  pacifiques 
et  militaires  de  la  civilisation  renaissante.  Elle  est  le  bou- 
levard de  l'Europe,  le  centre  do  résistance  contre  la  barbnrie 
du  Nord  et  le  paganisme  du  Midi  ;  de  honne  heure  elle  fait 
preuve  d'énergie,  d'audace  et  de  fermeté  :  la  primauté 
littéraire,  chez  elle,  comme  partout,  est  la  conséquence  et  le 
couronnement  de  la  supiViorité  politique. 

Les  mi^mes  causes  qui  agissaient  sur  la  formation  générale 
des  langues  romanes,  en  les  séparant  par  des  diiïérences  de 
plus  en  plus  tranchées,  malgré  leur  commune  origine,  in- 
fluaient aussi  sur  le  développement  particulier  de  chucun 
de  ces  idiomes  et  les  suMivisaient  tous  en  dialectes.  Dans 
les  vastes  régions  comprises  sous  le  nom  de  Gaule,  d'Es- 
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pagne  et  d'Italie,  les  diversités  de  race  et  de  climat  abon- 
daient; ces  influences  naturelles  s'exerçaient  alors  d'autant 
plus  librement  que  l'état  social,  loin  de  les  contrarier  comme 
au  temps  des  Romains,  les  favorisait.  Aux  excès  de  la  cen- 
tralisation avait  succédé  le  morcellement  indéflni.  Aussi 
les  langues  nouvelles  nous  présentent  un  double  fraction- 
nement :  divisées  en  plusieurs  idiomes,  qui  seront  l'italien, 
le  français,  etc.,  chacune  d'elles  se  partage  et  se  morcelle 
en  idiomes  distincts;  toutes  ces  divisions  s'accordent  avec 
la  situation  politique  de  l'Occident. 


La  langaa  d'oo  et  U  langue  d'oU.  —  Sialaotas  de  la  langue  d'oU* 

En  Gaule,  nous  rencontrons  d'abord  la  distinction  célèbre 
qui  partage  l'idiome  roman  en  deux  langues  :  la  langue  d'oc 
et  la  langue  d'oïl.  Dans  un  temps  où  les  influences  du  sol, 
du  climat  et  de  la  race  prédominaient,  rien  d'étonnant  que 
le  Midi,  indépendant  du  Nord  et  si  différent,  ait  eu  sa  langue 
et  sa  littérature  à  part.  Contrée  intermédiaire,  tenant  à  la 
fois  de  la  Gaule,  de  l'Espagne  et  de  l'Italie,  il  exprima  dans 
un  idiome  sonore  et  coloré  l'originalité  de  ses  mœurs  et  de 
son  esprit,  la  beauté  de  son  ciel,  son  existence  autonome, 
et  par  l'éclat  d'une  poésie  indigène  rayonna  sur  les  pays 
Yoisins,  échauffa  la  lenteur  française,  donna  l'éveil  à  l'ima- 
gination des  Italiens  et  des  Espagnols,  propagea  l'art  et  la 
gloire  de  bien  dire  dans  les  deux  péninsules  où,  depuis  le 
silence  des  muses  antiques,  aucun  poète  n'avait  encore  paru. 
Si  l'on  tire  une  ligne  de  la  Rochelle  à  Grenoble,  on  aura 
tracé  à  peu  près  la  démarcation  de  la  langue  d'oc  et  de  la 
langue  d'oïl  et  fixé  leurs  frontières  :  mais  il  est  bien  évi- 
dent que  sur  la  limite  môme  les  caractères  tranchés  des 
deux  idiomes  s'adoucissaient,  se  fondaient  ensemble  dans 
certains  dialectes  de  nuances  mixtes  :  nous  avons  plusieurs 
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exemples  de  ce  rapprochement,  de  cette  fusion  des  deux 
langues,  notamment  la  Passion  du  Christ^  poésie  du  x*=  siècle, 
découverte  à  Clermont  *. 

D'où  viennent  ces  expressions  :  langue  d'oc^  lanr/ue  d'oïl? 
De  la  façon  différente  d'afflrmer,  de  dire  oui^  au  Nord  et 
au  Midi.  La  môme  raison  a  fait  nommer  Titalien  langue  de 
«,  comme  Dante  l'atteste  :  «  A /«oc,  alii  si,  alii  oïl,  affir- 
mando  ioquuntur*.  »  Oc  est  le  pronom  démonstratif  lalin 
hoc  qui,  dans  la  langue  d'oïl,  a  donné  ho^o*;  oïl  est  formé 
de  la  réunion  des  deux  pronoms  par  la  chute  de  la  consonne 
médiane  c,  hoc^  illud:  hoc  (est),  ho  (c)  illud  (est),  cela  est, 
c'est  cela,  owi  *.  La  langue  d'oc  se  désignait  aussi  par  les 
noms  de  ses  plus  illustres  dialectes  :  on  disait  a  le  pro- 
vençal, »  la  lenga  proensal,  lo  proensalj  lo  proensalés,  la 
vulgar  provenzal;  on  a  dit  plus  tard,  lo  lemosi^  le  limou- 
sin^. Les  deux  langues  romanes  se  sont  constituées,  à  peu 
de  chose  près,  avec  les  mômes  éléments  ;  elles  ne  diffèrent, 

i.  «  L'ancien  domaine  de  la  langue  française  (langue  d'oïl)  commence 
au  nord,  sur  le  littoral  de  Tocéan,  entre  Calais  et  Gravelines.  La  limite 
passe  à  Saint-Omer,  un  peu  au-dessous  de  Courtrai  et  de  Bruxelles  ;  au 
nord  de  Liège  ;  un  peu  à  l'est  de  Spa  ;  puis  entre  Verviers  et  Aii-la-Cha- 
pelle  ;  elle  descend  de  là  jusqu'à  Long\v7  et  Thionville,  à  quatre  lieues  à 
Test. plus  loin  que  Metz  ;  un  peu  plus  loin  à  l'est  que  Chàteau-Salins,  Bla- 
mont,  Sénones,  Saint-Dié,  Gérardmer  et  Belfort  ;  à  trois  lieues  environ  à 
l'est  de  Montbéliard,  et  de  là  jusqu'à  Fribourg  par  Suleurc  et  Nenfchâtel. 
La  ligue  frontière  embrasse,  en  effet,  les  cantons  de  Vaud  et  de  Xeufchâtel, 
avec  une  partie  du  Valais  et  des  Grisons  ;  elle  finit  par  aboutir  par  Sion 
au  mont  Rusa  et  à  Grenoble.  —  En  faisant  partir  une  seconde  ligne  depuis 
l'embouchure  de  la  Charente  à  Rochefort,  et  en  la  faisant  passer  à  Angou- 
lème,  un  peu  au-dessus  de  Limoges,  puis  par  Clermont,  Montbrison,  Vienne, 
Grenoble  et  enfin  à  Saint-Jean-de-Maurienne  jusqu'au  mont  Cenis.  on  aurait 
les  bornes  complètes  de  la  langue  d'oïl.  —  Il  convient  cependant  d'ajouter 
que  l'on  parle  breton  derrière  une  ligne  qui  part  de  Sainl-Brieuc,  passe  à 
Loudéac,  suit  le  cours  de  la  rivière  de  l'Oust  jusqu'à  son  confluent  à  la 
Vilaine,  et  aboutit  à  l'embouchure  de  la  Vilaine.  »  (Léon  Gautier.) 

2.  De  vulgari  eloqucntia^  i,  8. 

3.  Au  lieu  de  oc,  on  trouve  aussi  hoc  dans  le  provençal,  preuve  manifeste 
de  l'origine  du  mot. 

4.  Voir  plus  haut,  pages  129  et  130. 

5.  Diez,  Introd.  à  la  Gramm.  des  langues  romanes^  127.  —  Les  peuples  du 
Midi  s'appelaient  en  latin:  habitants  de  la  province  romaine,  provinciales, 
titre  d'honneur  dont  le  sens  était  tout  l'opposé  du  français  provincaux. 
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sortout  au  début,  que  par  des  caractères  secondaires  de 
Totalisation  et  d'euphonie*.  Nous  n'avons  du  provençal  au- 
cun texte,  aucun  monument  écrit  qui  soit  plus  ancien  que 
les  fragments  de  langue  d'oïl  cités  dans  le  précédent  cha- 
pitre :  le  poème  sur  Boëce  et  les  quelques  phrases  en  langue 
d'oc  mêlées  à  des  chartes  latines  ne  remontent  pas  au  delà 
du  X*  siècle*. 

Né  en  môme  temps  que  le  français  du  Nord,  le  pro- 
vençal se  perfectionna  plus  vite  ;  il  s'éleva  rapidement, 
dans  les  poésies  des  troubadours,  à  un  degré  d'élégance 
savante  dont  la  langue  d'oïl  était  alors  fort  éloignée. 
Les  poètes  provençaux  sont  les  premiers  en  Europe,  de- 
puis la  fin  des  lettres  antiques,  qui  aient  eu  du  goût  et  du 
style.  Nous  voyons  un  signe  de  cette  culture  littéraire  déjà 
raffinée  dans  les  grammaires  et  les  arts  poétiques,  qui  pa- 
raissent au  Midi  dès  le  xiu*  siècle,  et  peut-être  plus  tôt. 
M.  Guessard  a  publié  en  1840  deux  grammaires  proven- 
çales qui  sont  de  cette  époque  :  la  Dreùa  maniera  de  trobar^ 
par  Ramon  Vidal  de  Bezaudun,  et  le  Donatus  Provincialis^ 
en  latin  et  en  provençal,  par  Uc  Faidit  ;  les  Leys  d'amorSj 
sorte  de  poétique,  œuvre  de  Tacadémie  del  Gay  Saber^ 
datent  du  siècle  suivant.  Dans  le  Nord,  si  l'on  excepte 
quelques  traités  insignifiants  de  versification  rédigés  au 
XV*  siècle,  la  littérature  grammaticale  ne  commence  qu'à 
la  Renaissance*.  Malgré  la  communauté  de  leurs  origines 
et  leurs  ressemblances  frappantes,  les  deux  langues  se 
traitaient  d'étrangères,  tant  la  séparation  du  Nord  et  du 


1.  On  peut  se  faire  une  idée  de  cette  ressemblance  fondamentale,  en 
rapprochant  d'un  texte  provençal  public  par  M.  Guessard  la  traduction  qui 
en  a  ^té  faite  en  langue  d'oïl  par  M.  Littré.  —  Texte  pro'ençal  :  '»  Totz 
bom  que  io\  trobar  ni  entendre  deu  primierament  saber  que  neguna  parla- 
dura  no  es  tant  naturals  ni  tant  drecha  del  notre  lingage  con  aqiiella  de 
Proenza  o  de  Lemosi.  »  —  Texte  de  langue  d'oïl  :  «  T(»z  hom  qui  vuelt 
trover  ne  entendre  doit  premièrement  savoir  que  nule  parleure  de  nostrc 
langage  n'est  tant  droite  come  celé  de  Provence  ou  de  Limousin.  » 

2.  Bartsch,  Chrestomathie  provençale.  2«  édit.  (1868). 

3.  Voir,  cependant,  les  ouvrages  cités  page  113,  note  3. 
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Midi  était  fortement  cnractériaée  ot  seniLlait  chose  natu- 
relle au  moyen  âge.  Un  notaire  d'Albi,  en  1229,  s'excuse, 
dans  un  compte  municipal,  de  n'avoir  pas  su  lire  la  lé),'fU(lc 
d'un  sceau  parce  qu'elle  est,  dit-il,  soil  en  francs,  ^oit 
dans  quelqne  autre  idiome  étranger  et  inconnu  '  ;  les  Leys 
d'amors  rangent  le  frani^ais  avec  l'anglais,  l'espagnol  et 
l'italien  parmi  les  langues  qui  ne  sont  pas  du  pays  ', 

Au  moment  où  s'écrivait  ce  code  poétique  et  grani- 
malical,  la  réunion  du  Noi'd  et  du  Midi,  prépacùe  par  les 
guerres  de  religion,  consommée  par  l'habileté  des  rois 
de  France,  était  un  fait  accompli";  la  langue  d'oc,  comme 
autrefois  le  celtique  sous  la  domination  romaine,  cédait 
&  l'ascendant  de  la  langue  des  vainqueurs  :  évincée  peu 
à  peu  de  la  société  et  des  livres  par  la  littérature  et  la 
civilisation  qui  descendaient  du  Nord,  elle  ne  trouvait 
de  refuge  que  dons  la  fidélité  populaire  et  tombait  h. 
l'état  de  patois,  après  avoir  jeté  un  si  vif  éclat  pendant 
deux  siècles.  Cette  révolution  signalait  le  retour  dos  in- 
fluences morales  et  politiques,  qui,  en  dépit  des  diversités 
climatériques  et  des  antipathies  de  races,  établissaient  en 
France,  pai'  ta  vigueur  du  pouvoir  central,  l'unité  de  l'esprit 
français  et  de  la  langue  franç^iise. 

Mais  avant  que  la  langue  d'oïl  réussit  à  constituer  et  k 
faire  prévaloir  un  idiome  unique  et  délinitiF,  elle  était  elle- 
même  divisée  en  dialectes  dont  le  nombre  égalait  presque 
celui  des  provinces  du  royaume.  Son  domaine  s'étendait  de- 
puis les  extrémités  du  bassin  de  la  Loire  jusqu'aux  rivages 
de  la  mer  du  Nord,  comprenant  le  Maine,  l'Anjou,  la  Nor- 
mandie, la  Picardie,  le  pays  wallon  ',  tout  le  bassin  do  la 

1.  "  Jn  tingua  gtUica  vil  alia  notai  alratita,  quam  licel  litlcrx  esaent 
ialegriE,  perrcrlo  non  poluimus  perspicere.  •  Bnrhel.  Dicl.  clyni.,  p.  L. 

2.  «  Ap«lBui  lanealge  esiraiih  comi  frsncM,  euglcs,  eipinbol,  tombiriLi 
(n,  3ia.) 

3.  Le  Ltnguedoc  fut  réuni  A  la  France  en  1272. 

4.  Sur  l'origiue  *le  cemot  Walkn,  consullet  le  i"  numéro  -le  la  Hainonit 
(jinviei  IB12),  1"  article.  —  Les  barbares,  à  l'époque  des  invasions, 
n'appelaiBiit  pai  les  Gallo-Romainj  Romani,  njaia  Walali.  Valikn,  Wilch, 
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Seine  et  de  la  Marne  avec  une  partie  de  la  Lorraine  et  de  la 
Bourgogne.  Là,  comme  dans  le  Midi,  comme  en  Espagne  et 
en  Italie,  les  habitudes  locales  et  la  prononciation  décidaient 
de  la  forme  et  de  la  désinence  des  mots.  Ces  dialectes,  sou* 
mis  aux  lois  fondamentales  que  nous  avons  expliquées  plus 
haut,  étaient  égaux  entre  eux,  comme  les  provinces  mômes  ; 
on  les  parlait  et  on  les  écrivait  ;  poètes  et  prosateurs  n'avaient 
d'antre  idiome  que  le  ramage  de  leur  pat/s^  la  langue  du  crû. 
D  n'existait  point  de  type  général  et  parfait  d'une  langue 
commune  qu'on  pût,  comme  aujourd'hui,  opposer  aux  dia- 
lectes: ils  étaient  la  langue  môme,  comme  les  provinces 
étaient  la  nation.  Cet  état  de  la  langue  d'oïl,  où  certaines 
dissemblances  tout  extérieures  variaient  le  fond  du  vocabu- 
laire et  de  la  syntaxe,  représente  exactement,  au  xn'  et  au 
xni*  siècle,  les  circonstances  féodales  au  milieu  desquelles  le 
génie  de  la  France,  plein  de  jeunesse  et  d'avenir,  se  dévelop- 
pait. Pour  simplifier  l'énumération  de  ces  différences,  plus  ap- 
parentes que  réelles,  on  peut  réduire  à  quatre  types  princi- 
paux les  dialectes  épars  sur  la  surface  du  pays  :  le  normand, 
le  picard,  le  français  et  le  bourguignon.  Voici  les  traits  carac- 
téristiques de  ceux  que  le  français  a  évincés  ou  absorbés. 


Wallon,  Ce  terme  de  dédain  traduisait  dans  leur  esprit  romani.  Le  nom 
resta  à  certaines  contrées  qui  ne  se  trouvèrent  englobées  dans  aucune 
nationalité  nouvelle,  du  v»  an  xi^  siècle.  De  là  celte  dénomination  de  pays 
WûUon  appliquée  à  certaines  parties  de  la  Flandre.  Le  mot  Valaque,  Xala- 
c&ie,  n'est  que  la  traduction  grecque  (^Xa/o:)  du  tudesque  Walahen,  — 
P.  8-12.  Sur  le  dialecte  Wallon^  qui  tenait  du  picard  et  des  patois  lorrains, 
Y.  Diez  (Introd.  à  la  Gramm,  des  langues  romane!i)y  et  Grandgagnagei 
OriQine  de$  WaUoni^  1832.  —  Le  Wallon  est  mentionné  dès  le  xii^  siècle. 
Radolf,  abbé  de  Saint-Trond,  écrivait  en  1136  :  «  Adelardus  nativam  lin- 
goam  non  habnit  teutonicam,  sed  quam  corrupte  nominant  romanam,  teu- 
tonice  walUmieam,  »  Sur  les  bords  du  Rhin,  lingua  wallonica  était  pour  les 
Allemands  synonyme  de  lingua  romana.  Dans  un  passage  des  Acta  Sancto- 
mm  Jvnn  (vol.  I,  p.  827),  on  voit  saint  Norbert,  venant  prêcher  en  1119 
à  Valenciennes,  fort  embarrassé  :  il  parlait  le  tudesque  du  dialecte  de 
Gëves  et  il  ne  savait  que  quelques  mots  de  la  langue  romane  qui  se  parlait 
dans  la  ville.  l\  invoqua  le  Saint-Esprit,  et  mêlant  le  latin,  le  roman  et  le 
tudesque  dans  son  sermon,  il  eut  un  grand  succès.  —  Ce  passage  prouve 
qn'on  parlait  la  langue  d'olI  à  Valenciennes  en  1119.  (Elnonensia,  par 
J.-F.  Willems.  —  1843.) 
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Lebonpguiçnonm(Mli(îe  les  voyelles  par  l'adjonclion  d'un  i". 
A  devient  ai  ;  e  s'y  remplace  par  ei  on  pnr  ie.  De  là  ces 
formes  :  brah  (bras),  measaige,  ckangt'er,  àav-on  (baron)  ; 
penseir  (penser),  veriteit,  meîr  (mer),  nei/  (nef),  freire, 
peire,  pla>dier,jugier,  ntamgier,  ckkf  (chef).  —  £"  el  i  s'y 
remplacent  aussi  par  ai,  motner,  pour  mener,  noier,  pour 
mer,  proier,  pour  prier.  Eau  y  devient  ieau  :  biau,  hiaume, 
coviiau.  Eu  devient  ou,  o  :  iovl  (seul),  glorious,  flor,  dolor, 
volt  (venlt).  —  Ou  se  change  en  o  :  vos  (vons),  jor,  amor, 
tecors,  lofre,  tôt  (tout).  Le  patois  lorrain  se  rapproche  du 
bour^igiton  ;  une  de  ses  habitudes  est  de  substituer  au  g 
le  u}  :  wareUr,  warentei,  werpil,  pour  garder,  garantie, 
guetpii. 

Le  picard  traite  les  voyelles  un  peu  comme  le  bourpui- 
gnon.  E  y  devient  ie  :  biel.  noufiel^  chief,  prisier,  mangîer. 
Le  e  doux  y  devient  ch  :  Franche  (France),  merehi,  fâche 
(race),  —  Ch  s'y  change  en  k  :  canier,  pékié  (pécli6).  — 
Je  y  devient  parfois  ga,  gayant,  sergam  pour  géant, 
sergent. 

Le  normand  change  a  en  au  devant  n .'  atins  (ans),  maun- 
der  (mander).  —  h'é  y  devient  rarement  le  ou  et.  —  U,  o, 
ou,  eu  sont  représcntt^s  le  plus  ordinairement  par  u,  et  c'est 
un  des  signes  distinctifs  de  ce  dialecte  :  hunte,  reisun,  pur, 
iur,  vut,  truver,  duble,  ure,  colur,  bufs,  doloruie,  au  lieu 
do  bonté,  raison,  pour,  jour,  vous,  trouver,  double,  heure, 
couleur,  bœufs,  douloureuse.  —  Ei  y  remplace  souvent  ai: 
feit,  meii,  franeei»,  aveit,  seint,  pour  fait,  mais,  pHinçais, 
avait,  saint.  —  Oi  est  remplacé  par  et  .■  rei,  lei,  fei,  seit, 
saveir,  meité  (roi,  loi,  soit,  savoir,  moitié).  —  te  devient  e  : 
ben,  ce/,  ped,  vent,  dener,  chevaler,  amisted  (bien,  ciel,  pied, 
vient,  denier,  chevalier,  amitié)  '. 

n  s'en  faut  que  la  division  que  nous  indiquons  soit  sunî- 
sante  et  comprenne  k  variété  des  sous-dialectes  et  des  pa- 
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lois  locaux,  la  flore  entière  de  cette  langue  libre  et  naïve  ^ 
Aussi  un  ouvrage  littéraire  au  moyen  âge  appartient-il  rare- 
ment à  un  seul  dialecte;  presque  toujours  Tidiome  domi- 
nant est  mêlé  d'emprunts  faits  aux  dialectes  voisins.  De 
tous  ces  idiomes  égaux  et  contemporains,  quel  était  celui 
qui  devait  l'emporter  ?  Celui  que  favoriserait  la  politique. 
'  Le  dialecte  de  TUe-de-France,  le  français^  comme  on  le  dé- 
signait dès  lors,  prévalut  avec  le  pouvoir  royal  et  s'imposa 
par  la  centralisation;  à  mesure  que  la  couronne  arrondissait 
son  domaine',  la  langue  qui  se  parlait  au  Louvre  s'annexait 
des  provinces  :  la  môme  déchéance  frappa  les  dialectes  et 
les  souverainetés  indépendantes  * .  Dès  le  xii°  siècle,  le 
français  avait  le  pressentiment  orgueilleux  de  sa  supré- 


«V  xns^  siècle  (1839).  —  Tableau  comparatif,  emprunté  à  Touvrage  de 
M.  Fallot  : 


NORIIAND. 

PICARD. 

BOURGUIGNON. 

lei, 

roi, 

roi. 

peissoos. 

poissons, 

peissons. 

quei, 

quoi, 

quoi. 

Yeneisun, 

venoison, 

venisun. 

solens, 

solaus. 

solous,  soloil,  soloz. 

lesser, 

laissier, 

lassier. 

palez, 

palais. 

palois. 

mnine, 

moignes, 

moine. 

mult, 

mouz, 

molz. 

jngleor,  jogler. 

jongleour, 

jugleor. 

pour, 

paour, 

peor. 

▼ez, 

viols. 

viez  (vieux). 

bnen,  buene, 

boin,  bonne. 

boin,  boine. 

bnce, 

bouée, 

boiche. 

char, 

car, 

char,  etc. 

i.  EnilOl,  Philippe  I"  achète  le  Berry  ;  Philippe- Auguste  confisque  la 
Touraine  en  1203,  la  Normandie  en  1204.  On  lui  cède  vers  cette  époque 
la  Picardie.  La  Champagne  fut  réunie  en  1361.  —  Au  xi^  siècle,  et  dans  les 
commencements  du  siècle  suivant,  la  suprématie  semble  avoir  appartenu 
aa  dialecte  normand  ;  la  Normandie  a  été  le  plus  ancien  centre  littéraire  de 
la  France  au  moyen  âge.  La  prédominance  passa  ensuite  à  TIle-de-France 
et  en  dialecte  français. 

2.  Chevalet,  t.  i,  37-38.  —  Au  xiv»  siècle,  Gaston  Phébus,  comte  de 
Foix,  écrivait  en  français  son  Traité  de  la  Chasse  ;  il  le  savait  fort  mal, 
beaoGonp  moins  que  le  provençal  ;  mais  il  obéissait  à  la  nouvelle  mode. 
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matie  future  ;  la  cour  de  Philippe-Auguste  prétendait 
donner  le  ton  aux  gens  d*esprit  et  aux  poètes  : 

Roman  ne  histoire  ne  pintt 

Aux  François,  se  ils  ne  Tont  fait, 

dit  un  trouvère  du  temps.  Vers  1180,  Conon  de  Béthunc, 
auteur  de  chansons  amoureuses  fort  agréables ,  étant 
venu  à  Paris,  fut  prié  de  lire  ses  vers  en  présence  de 
la  régente  Alix  de  Champagne  et  du  jeune  roi  son  fils  ; 
malheureusement,  cette  poésie  avait  un  accent  picard 
très  prononcé  :  dames  et  seigneurs  en  firent  une  risée. 
On  pensait  déjà  ce  que  Voltaire  dira  un  jour  à  J.-B. 
Rousseau  :  Faites  vos  vers  à  Paris  et  n*allez  point  rimer 
dans  les  Flandres*.  Comme  le  dialecte  attique  en  Grèce, 
comme  le  castillan  en  Espagne  et  le  toscan  en  lUilie, 
le  français  éclipsa  donc  et  refoula  tous  les  autres  dialectes  ; 
mais,  en  vainqueur  habile,  il  transigea  sur  quelques  points 
et  fit  des  emprunts  aux  vaincus.  Il  prit  au  dialecte  normand 
les  imparfaits  et  les  conditionnels  en  (?i,  ou  en  ai,  et  les  dé- 
sinences de  certains  substantifs  :  il  garda  roij  et  emprunta 
reine;  il  garda  poids,  et  prit  peser  *. 

1.  Conon  nous  a  transmis  le  souvenir  de  sa  mésaventure  : 

Mon  langage  ont  blasmé  li  François, 

Et  mes  chançons,  oyant  les  Champenois, 

Et  la  contesse,  encor,  dont  plus  me  poiso  (pèse). 

La  rolne  ne  fist  pas  que  courtoise  {ce  que  fait  une  femme  eottrtoisc). 

Qui  me  reprist,  elle  et  ses  fiex  li  roys  ; 

Encor  ne  soit  ma  parole  française^ 

Si  la  puet-on  bien  enlendre  en  français. 

Ne  cil  ne  sont  bien  appris  ne  cortois 

Qui  m'ont  repris,  se  j'ai  dit  mot  d'Artois, 

Car  je  ne  fu  pas  norriz  à  Pontoise. 

{Biblioth.  de  l'Ecole  de»  Chartes,  2*  série,  t.  II,  191.) 

D*aatres  trouvères  qui  ne  savent  pas  le  français,  et  qui  écrivent  en  dia- 
lecte de  Poitiers  ou  d'Orléans,  s'excusent  d'être 

Rudes,  malostrus  et  saavages 

Ne  si  ceintes  (polis)  com  est  Paris.  (Chevalet,  i,  37.) 

2.  Nous  transcrivons  ici  quelques  réflexions  de  Fallot  sur  l'origine  des 
noms  propres  en  français  :  «  Les  noms  de  famille  peuvent  se  rapporter  en 
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Cette  langue  française,  formée  comme  la  France  elle-raôme 
par  un  travail  de  dix  siècles,  dont  nous  avons  retracé  This- 
toire,  prit  dès  sa  naissance,  parmi  les  langues  de  TEurope, 
le  rang  que  la  France  occupait  parmi  les  peuples.  La  con- 
quête normande  la  porta  en  Angleterre,  et  jusqu'au  milieu 
du  XIV*  siècle  elle  fut  en  ce  pays  la  langue  de  la  cour, 
delà  noblesse,  du  gouvernement,  des  tribunaux,  de  tout  ce 
qui.  avait  un  emploi,  une  situation,  une  influence.  Elle 
passa,  avec  nos  armes,  dans  le  royaume  des  Deux-Sicilcs, 
à  Constantinople  et  en  Grèce  ;  des  princes  d'origine  frun- 
çdse,  devenus  rois  de  Hongrie,  de  Portugal  et  de  Po- 
logne, la  firent  connaître  h  ces  royaumes.  En  Allemagne, 
Frédéric  H  et  sa  cour  cultivent  la  poésie  française.  En  Italie, 
Tusage  du  français  est  général.  C'est  en  français  que  le  Vé- 
nitien Marco-Polo  %  comme  l'Anglais  Mandeville,  raconte  ses 
voyages,  que  Rusticien  de  Pise  écrit  son  roman  de  Mcliadus^ 
Bronetto  Latini,  de  Florence,  son  Trésor  de  sapience^  le 
Moralte,  sa  Chronique^  et  Martin  da  Canale,  son  Histoire 
de  Venise.  Ils  pensent  tous  comme  Brunelto  Latini,  le 
maître  de  Dante  :  «  C'est  la  parleure  la  plus  délitable  et  la 
plus  commune  à  toutes  gens.  )>  Parler  français  était  une 


général  à  trois  ou  qaatre  sources  principales.  Il  y  a  :  1°  les  noms  de  lieux, 
de  fiefs,  de  terres  et  de  domaines,  qui  ont  commencé  an  x»  et  au  xi^  siècle; 
2»  les  surnoms  et  sobriquets,  dérivant  d'une  profession  exercée  par  le  chef 
de  la  famille  ou  de  mille  particularités  duut  la  variété  peut  être  infinie  ; 
cenx-là  se  forment  dès  le  xii«  et  le  xiii«  siècle,  dans  la  bourgeoisie  des 
TÎIles  surtout.  Viennent,  en  troisième  lieu,  les  noms  de  baptême  ou  pré- 
noms qui  prenaient  ensuite  la  valeur  de  noms  de  famille,  principalement 
chez  les  villains  et  villageois,  dans  les  plus  basses  classes  du  peuple  ;  ils 
sont  les  derniers  formés  et  ont  commencé  a  la  fin  du  xin<^  siècle.  Comptons, 
enfin,  d'anciens  noms  de  famille  dérivant  de  noms  germains  ou  gallo- 
romains,  pins  ou  moins  défigurés.  »  (P.  111.) 

1.  Né  en  1251,  Marco- Polo  vécut  jusqu'en  1324.  \\  eut  pour  secrétaire 
Rnsticien  de  Pise,  qui  avait  séjourné  à  la  cour  des  rois  d'Angleterre  Henri  III 
et  Edouard  I".  Brunetto  Latini,  né  à  Florence  vers  1230,  y  mourut  en  1294. 
Son  Tripyr  fat  composé  à  la  fin  du  xnp  siècle.  L'Anglais  Mandeville,  né 
en  1300,  mort  en  1372,  parcourut  l'Orient,  visita  la  Chine  et  ne  revint  en 
Europe  qu'après  un  voyage  de  trente-trois  ans.  Ullistoire  des  originei  de 
Venise  fut  écrite  en  1275  par  Martinu  da  Canale.  —  Sur  ces  écrivains,  V.  le 
t.  II,  p.  543-550  de  notre  Histoire  de  la  littérature  franraine  au  moyen  àgt, 

12 
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mode  si  répandue,  qu'un  moine  italien,  Benvenuto  de  Imola 
disait,  à  la  fin  du  xiv*  siècle  :  «  Je  m'étonne  et  je  m'indigne 
quand  je  vois  toute  la  noblesse  italienne  s'efforcer  de 
copier  les  mœurs  et  les  usages  de  la  France,  dédaigner 
notre  langue  pour  celle  des  Français  et  n'admirer  que  leurs 
livres*.  » 

Les  contemporains  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  si  dé- 
daigneux pour  la  Lingue  du  moyen  âge,  ne  se  doutaient 
guère  que  cette  langue  semi-gotbique,  comme  ils  l'appelaient 
improprement,  avait  excité  en  Europe  une  admiration  si 
générale  et  fait  tant  d'honneur  au  nom  français.  La  popu- 
larité de  notre  idiome  était  due  siu*tout  au  rapide  éclat,  à 
l'influence  universelle  de  la  poésie  héroïque  et  chevale- 
resque, où  l'Occident  chrétien,  pour  la  première  fois, 
voyait  paraître  l'image  vive  et  forte  des  vertus,  des  senti- 
ments, des  passions,  des  croyances  et  des  légendes  qu'il  ai- 
mait, qui  faisaient  sa  grandeur  et  sa  joie.  Ck)mment  s'était 
constituée  cette  forme  particulière  de  la  langue,  la  forme 
rhythmée  et  mesurée,  l'instrument  de  la  poésie  nouvelle  ? 
D'où  nous  était  venu  le  vers  des  strophes  lyriques  et  des 
Chansons  de  Gestes  qui,  au  xn*  siècle,  faisait  le  tour 
de  l'Europe  et  passait  en  Asie  avec  les  croisés  ?  C'est  ce  que 
nous  devons  expUquer,  et  ce  dernier  éclaircissement  achè- 
vera l'étude  des  origines  de  notre  langue. 

1.  Chevalet,  1. 1,  39.— Littré, 1, 187.—  Brachet,  Grammaire hùtorique,  40. 


CHAPITRE  VII 

IIAISSANCE  ET  FORMATION    DU  VERS  FRANÇAIS.  —    LA  MÉTRIQUE 

FRANÇAISE   AU    MOYEN    AGE. 

La  poésie  populaire  latine;  en  quoi  elle  dilTérait  de  la  poésie 
savante,  imitée  des  Grecs.  —  Altération  des  formes  métriques 
de  la  poésie  savante  vers  la  fin  de  l'empire;  prédominance 
de  Tacccnt  tonique  dans  la  poésie  populaire.  —  Les  rhythmes 
populaires  sont  adoptés  par  la  poésie  chrétienne  liturgique.  — 
Naissance  du  vers  français  ;  rôle  de  Taccent  tonique  dans  notre 
versification.  —  La  rime»  Tassonance,  la  césure;  leurs  origines. 
Vers  de  huit  et  de  dix  syllabes;  Talexandrin.  —  Variété  des 
formes  métriques  employées  par  nos  anciens  poètos.  —  Inven- 
tions pédantesques  du  xiv^  et  du  xv^  siècles,  succédant  à  Tart 
naïf  des  siècles  précédents. 

Le  vers  français  est  né,  comme  la  langue  môme,  du  latin 
populaire.  A  côté,  et  fort  au-dessous  de  la  poésie  suivante, 
perfectionnée  sur  le  modèle  grec,  il  a  existé  de  tout  temps, 
à  Rome  et  dans  l'empire,  une  fonne  de  poésie  moins  ré- 
gulière et  plus  libre  qui  conservait  les  traditions  et  les 
rhythmes  de  Tancienne  muse  un  peu  grossière  du  Latium, 
dont  la  rusticité  blessait  —  on  s'en  souvient  —  le  goût  dé- 
licat d'Horace  :  c'était  la  poésie  du  «  petit  peuple  »,  des  soldats 
et  des  matelots,  de  la  foule  des  illettrés,  de  tous  ceux  que 
la  culture  étrangère  n'avait  pas  initiés  aux  secrets  de  l'élé- 
gance harmonieuse  et  de  la  beauté  accomplie  du  grand  art^ 

1.  Edelestand  da  Méril,  Foésies  populaires  latines  antérieures  au  xix^  siècle^ 
p.  117.  —  Sur  cette  poésie  primitive  et  indigène  des  Romains,  V.  Cicéron. 
Tuscul.f  1.  IV,  ch.  n,  Brutus^  ch.  xix  ;  Horace,  Epit.,  I,  n,  vers  157  ;  Tite 
Live,  1,  VII,  ax,  336.  Edit.  Lemaire  ;  Quintilien,  1.  IX,  ch.  iv,  §  115  ; 
Atilias  Fortunatianus,  de  Metris,  ch.  vm  ;  Denys  d'Halicarnasse,  ch.  lxxix. 
—  M.  L.  Havet  a  tout  récemment  discuté  la  question  du  vers  Saturnien  dans 
une  savante  thèse  latine,  de  Saturnio  Latinorum  vertu,  que  la  B^bliothèq^e 
de  l'Ecole  des  hautes  études  a  publiée  en  1880. 
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En  quoi  cette  po(5sie  infi5rieupe,  dont  l'existence  ne  fnU  pas 
doute,  difTérait-eUe  de  la  poi^sie  savante  sons  le  rapport  do 
la  mf^trîque  ou  de  la  versification  ? 

Deux  opinions  sont  en  pn5sence.  Selon  les  uns,  cette  muse 
popiiliùre  et  facile  n'employait  pas  dans  ses  créations  im- 
provisées l'babile  arrangement  des  lonpies  et  dos  lirJives, 
d'oîi  sont  sorties  les  formes  et  les  combinaisons  de  !a  mé- 
trique savante;  l'accent  tonique  y  tenait  lieu  de  la  quantitjJ 
et  donnait  seul  au  vers  l'allure  rythmique  et  la  mélodie.  Hn 
un  mot,  un  nombre  fixe  d'accents  Ioniques,  réunis  dans  un 
assemblage  de  syllabes  déterminé,  suffisait  à  former  le  vers; 
la  métrique  populaire  reposait  uniquement  sur  ce  principe'.. 

D'autres  érudits  contestent  ces  assertions  trop  absolues  et 
refusent  d'admettre,  sans  preuves  décisives,  une  diiïérencc 
aussi  essentielle,  dans  la  mftme  littérature,  entre  les  prin- 
cipes métriques  de  deux  genres  de  poésie  qui  se  déve- 
loppaient simultanément.  Cher,  les  anciens,  disent-ils,  la 
quantité  a  dominé  toute  poésie,  aux  époques  de  jeunesse  et  do 
fécondité  littéraire;  elle  y  règne  alors  souverainement,  h  l'ex- 
clusion de  tout  autre  principe  de  versification  ;  ce  n'est  que 
dans  les  temps  d'épuisement  et  de  décadence,  dans  le  dé- 
périssement de  l'harmonie  fondée  sur  la  quantité,  que 
L l'accent  tonique,  remplaçant  la  combinaison  des  brèves  et 
des  longues,  a  exercé  sur  la  facture  des  vers  une  influence 
prépouilérante.  La  poésie  populaire  latine  reposait  donc 
la  quantité  comme  la  poésie  savante;  elle  admettait,  comme 
celle-ci,  mais  avec  moins  d'art,  l'agencement  des  longues  et 


Lt  prosodie  buéi  sur  la  qaintilj  fat  k  Home  une  importolion 
frecqne  qui  ne  pénétra  pas  dans  te  peuple.  Les  quelijues  lerf  jinpiiliin 

reslent  en  sont  la  preuve  :  ils  reposent  évidemoient  sar  a 
printipe  :  re  principe  est  celui  de  l'accenf.  •■  —  G.  Tar»,  Elude  nr  U  rùle 
■  fincien  Min,  elc.  P.  105,  —  «  La  qaanlilé,  on  peut  le  dire  t\a 
ice.  n'a  Jamais  Ht  asseï  rorlem^nt  sentie  par  1«  peuple  romain  pour  qu'il 
fit  la  base  de  u  versiQcalion....  Jamais  le  peuple,  i  Home,  n' 
celle  loi  de  l'équivalence  d'nne  loDitae  et  de  deux  brèves  ;  il  n'a  mime 
rifllemenl  perçu  la  quantité  que  quand  elle  cototidait  arec  l'accec 
Id.—itll-t  t  M  Ucn  GalUlr  lur  la  rertificalîeH  latiKt  rhiilhmiqHi  (IBee), 
p.  2S. 
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des  brèves:  elle  se  servait  des  mômes  formes  métriques, 
plus  grossièrement  et  avec  plus  de  licence  ^  Comment  un 
peuple  qui  savait  par*  cœur  les  vers  d'Ennius  et  de  Virgile, 
qui  applaudissait  les  tragiques  et  les  comiques  au  théâtre, 
aurait-il  été  aussi  étranger  qu'on  le  prétend  au  sentiment 
de  la  quantité,  aussi  rebelle  au  charme  de  Tharmonie  sa- 
vante? 

L'extrême  rareté,  le  peu  d'importance  des  fragments  que 
nous  possédons  de  la  poésie  populaire'  n'autorisent  pas  une 
afOrmation  catégorique  dans  l'un  ou  l'autre  sens,  mais  il 
nous  semble  que  ces  deux  opinions  renferment  chacune  une 
part  de  vérité  :  il  se  peut  que  certaines  inspirations  de  la 
poésie  populaire,  les  plus  libres,  les  plus  vulgaires,  si  l'on 
veut,  aient  pris  l'accent  tonique  pour  principe  de  versifica- 
tion, et  que  d'autres,  selon  la  fantaisie  ou  le  talent  du  poëte, 
aient  imité  les  formes  métriques  de  la  grande  poésie.  Cette 
conjecture  nous  paraît  justifiée  par  l'examen  des  textes  sub- 
sistants qui,  tantôt  sont  d'une  facture  classique,  tantôt  n'ont 
d'autre  rhythme  que  celui  qu'ils  doivent  à  l'accent  tonique. 
Remarquons,  d'ailleurs,  que  ce  rhythme  produit  par  la  réunion 
d'un  nombre  fixe  d'accents  dans  un  nombre  déterminé  de 
syllabes  ne  diffère  pas  sensiblement  de  l'harmonie  qui  résulte 
•de  certains  vers  classiques  ;  ces  deux  principes  de  versifica- 
tion, l'accent  et  la  quantité,  bien  qu'essentiellement  distincts 
et  différents,  se  ressemblent  sous  quelques  rapports  et  se 
touchent  en  plus  d'un  point.  Expliquons  en  peu  de  mots  les 
ressemblances  et  les  différences  des  deux  systèmes  ;  nous 
rendrons  ainsi  plus  facile  l'intelligence  de  ce  qui  suivra. 

Comme  nous  l'avons  dit  précédemment,  en  exposant  les 
lois  qui  ont  présidé  à  la  transformation  des  mots  latins  en 


1.  Weil  et  Benloew.  Théorie  générale  de  l'accentuation  latine,  p.  vn,  92, 
98.  —  Cette  seconde  opinion  nous  parait  plus  générale  que  la  première  et 
plus  accréditée  dans  le  monde  savant. 

2.  Les  sept  on  hnit  fragments  recueillis  par  Edelestand  du  Méril,  pour 
la  période  des  temps  classiques  (jusqu'au  iv»  siècle  de  notre  ère),  ne  com- 
mencent qu'au  temps  de  César.  P.  103-111. 
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mots  français  ' ,  l'nccRnt  tonique,  dnns  chaque  mot,  éltve  la 
voix  sur  une  syllalie  et  l'almisse  sur  toutes  les  autres  :  par 
consi^'quGnt,  une  réunion  di'terminée  d'accents  dans  un  cer- 
tain assemblage  de  syllabes  produit  une  succession  régulière 
de  sons  aigus  et  de  sons  graves,  où  les  syllabes  accentuées 
remplacent  les  longues  et  les  atones  tiennent  lieu  de  brtves  ; 
la  modulation  consiste  dans  ce  mouvement  alternatif  des 
temps  forts  et  des  temps  faibles,  et  comme  disent  les  gram- 
mairiens, dans  cetl«  suite  d'arsà  et  de  thesù^.  u  B  est  natu- 
rel k  la  voix  humaine,  dit  trbs  justement  M,  G.  Paris,  d'en- 
tremtier  également  les  arais  et  les  tkêsis,  les  syllabes  fortes 
et  les  syllabes  faibles,  les  toniques  et  les  atones,  si  bien  que 
l'accent  principal  d'un  mot  étant  déterminé  par  les  lois  qui 
lui  sont  propres,  la  voyelle  qui  suit  ou  qui  préc&de  immédia- 
tement cet  accent  est  notablement  plus  faible  (loniquement) 
que  la  seconde  en  avant  ou  en  arrière  ;  en  d'auli-es  termes, 
le  mouvement  rhytliniique  est  naturellement  binaire  et  non 
ternaire.  Ce  mouvement  bioaire  est  encore  aujourd'hui  celui 
de  la  musique  comme  de  la  prononciation  populaire  ;  cette 
alternance  régulière  à'arsis  et  de  ikesis  est  la  forme  rhytbmique 
la  plus  simple,  la  plus  facilement  saisissable'.  »  Or,  ce  mou- 
vement binaii-e,  celte  alternance  de  temps  forts  et  de  temps 
faibles,  de  syllabes  accentuâmes  et  de  syllabes  muettes  res- 
semble beaucoup  au  rhythine  classique  de  l'iambe  (u-)et  dn 
trochée  {-  u),  c'est-à-dire  des  vers  où  dominent  ces  formes 
métriques  ;  voUà  par  où,  surtout,  se  rapprochent  et  se 
touchent  ces  deux  systèmes  de  versiflcalion  *. 

On  voit  maintenant  pourquoi  la  versiÛcation  peut  être 


1.  P»«e3  13  et  14. 

a.  Arfii  (ïp<nt,  ipsfut,  élévation,  ascensian  ;  du  verbe  itadv,  éleier); 
Unii  (tint,  BJmw;,  abiistemenl,  descente  ;  de  nSivoit,  poser.)  •  Âriit  ol 
tlnatit,  llutU  dipoiflie  cmù  ce  rtmiino.  »  Mirtitirai  CipclU,  p.  328.  Ëdil. 


de  1599.  —  V.  Benloew,  Tkiont  dt  To 
de  la  page  08. 

3.  LttlTt  à  M.  L.  Gtoilitr,  p.  7  et  8. 

i.  D'ailleurs,  l'KceDt  Ionique,  dans 
quantité,  ea  latin  du  moins,  puisqu'il  a 


etc.,  p.  le,  et  les  notes 
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fondée  sur  l'accent  tonique  au  lieu  de  reposer  sur  la  combi- 
naison des  longues  et  des  brèves.  C'est  que  l'accent  tonique 
est  lui-inème  un  principe  de  mélodie,  et  comme  la  musique 
naturelle  du  mot.  q  L'accentuation  est  l'image  de  la  mu- 
sique, »  a  dit  Varron  ;  «  c'est  le  chant  qui  accompagne  la 
prononciation  des  syllabes*.  »>  Un  grammairien  grec,  Aris- 
tophane de  Byzance,  avait  dit  avant  lui  :  «  La  quantité  des 
syllabes  répond  aux  mesures,  les  accents  répondent  aux  sons 
^la  musique '.  »  C'est  ce  qu'un  savant  moderne  exprime 
par  cette  image  aussi  juste  que  poétique  :  «  L'accent,  dit-il, 
donne  à  ces  syllabes  alignées  les  ailes  sonores  et  mobiles 
avec  lesquelles  elles  vont  s'envoler  soutenues  et  enveloppées 
par  la  mélodie*.  » 

Dans  la  poésie  classique  des  Grecs  et  des  Latins,  la  mélo- 
die naturelle  de  l'accent  se  combinait  avec  le  rhy  thme  savant 
des  formes  métriques  et  de  la  quantité  ;  mais  elle  n'y  jouait 
qu'un  rôle  secondaire  et  subordonné  *  ;  l'allure  du  vers  obéis- 
sait à  un  double  mouvement,  au  mouvement  métrique  déter- 
miné par  les  syllabes  longues  et  brèves,  au  mouvement  mu- 
sical  produit  par  les  syllabes  aiguës  et  sourdes^.  Lorsque  la 
versiRcation  se  fonde  uniquement  sur  l'accent  tonique,  sans 


que  la  pénultième  est  longne  on  brève.  Il  est  vrai  que,  sous  d'autres  rap- 
ports, il  en  est  indépendant  puisqu'il  se  place  aussi  bien  sur  les  brèves  que 
SOT  les  longues. 

1.  «  Musicx  imago  prosodia,  »  (Varro  ap.  Servium,  de  accentibus^  §  25.) 
—  Cette  définition  est  reproduite  par  la  plupart  des  grammairiens  latins  : 
«  Accentus  dictus  est  ab  accinendo,  quod  sit  quasi  quidam  cujusque  syllabœ 
cantas  :  apud  Graecos  idco  TpoTuSi'a  dicitur,  quod  ^npo^iScTai  xolXç  vxjXkd- 
6ai;.  »  (Diomède,  1.  II,  p.  425.)  —  Diomède,  auteur  d'un  traité  de  oratione 
et  partibus  oratoriis^  vivait  au  \°  siècle  de  notre  ère. 

2.  Arctdius,  p.  181  (Barker).  —  V.  Benloew  et  Weil,  p.  5  et  6.  —  Aris- 
tophane, qui  fut  le  maitre  d'Aristarque,  vécut  à  Alexandrie  deux  siècles 

ant  l'ère  moderne. 

3.  G.  Paris,  Lettre  à  If.  L.  Gautier^  p.  18. 

4.  «  La  quantité  prosodique  exerçait  la  prédominance  et  ne  laissait  à 
Faccent  qa*un  rôle  secondaire...  L'accent  pesait  peu  dans  la  métrique 
saTante...  »  —  Weil  et  Benloew,  p.  233,  274. 

5.  L*accent  tonique  pouvait  porter  sur  les  syllabes  brèves,  sans  en  changer 
la  quantité  ;  c'était  une  note  aiguè  qui  n'abrégeait  pas  les  longues  et  n'allon- 
geait pas  les  brèves.  «  L'intensité  et  l'acuité  des  sons  ne  laissaient  pas  que 
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tenir  compte  de  la  quantité,  le  rhylhme  ne  résulte  plus  que  de 
l'nllemauce  des  sons  itîgus  et  des  sons  graves,  des  syllnbes 
accentuées  et  des  sylliibes  atones  ;  c'est  là,  on  le  romprend, 
un  sysl&me  inférieur  et  plus  simple  dont  la  mélodie  mono- 
tone, instinctive,  en  quelque  sorte,  enseipiée  à  tous  pur  la 
prononciation  et  par  l'usage  convient  à  une  forme  de  poésie 
moins  savante,  ou  Lien  encore  à  une  langue  moins  souple  et 
moins  harmonieuse.  Nous  ndmettons  volontiers  que  la  poésie 
populaire  latine  ail  quelquefois  préféré  ce  rhytlime  et  qu'il  lui 
ail  Eufll  pour  ses  inspirations  les  plus  vulgaires  et  les  plus 
fugitives  ;  mais  il  nous  répugne  de  croire  qu'elle  n'ait  pas 
connu  d'autre  principe  de  versification  et  qu'elle  soit  resiée 
absolument  étrangère  aux  rhythmes  élégants  et  variés  de  la 
poésie  classique. 

S'il  y  a  doute  et  controverse  sur  l'importance  du  rôle  at- 
tribué à  l'accent  tonique  dans  la  poésie  populaire,  durant  les 
bons  temps  de  la  littérature  latine,  on  s'accorde  à  recon- 
naitre  que  vers  la  fin  de  l'empire,  au  moment  où  la  barbarie 
envahit  de  toutes  parts  et  sous  toutes  ses  formes  le  monde 
i-omain,  le  sentiment  de  la  quantité  est  entièrement  éteint 
dans  le  peuple  et  très-alTaibli  cbez  les  lettrés  eux-miïmes.  Un 
double  phénomène  se  produit  alors  :  l'accent  tonique  rem- 
place la  quantité  dans  la  poésie  populaire  et  étend  son 
influence  sur  la  poésie  savante  ot  il  évince  peu  i  peu  le  prin- 
cipe fondamentid  de  la  versification  classique.  Prédominance 
absolue  de  l'accent  tonique  dans  la  poésie  populaire  ;  défor- 
mation graduelle  des  rhyUunes  savants  par  l'usurpation  crois- 
sante de  l'accent  tonique  sur  la  quantité,  voilà  les  deux  faits 
qui  caractérisent  l'histoire  de  la  métrique  latine  depuis  le 
v°  siècle  Jusqu'au  m°,  depuis  l'époqwie  des  invasions  barbares 


d'étrs  des  choses  parfaLteiiieDldiglm(leg...Ile9t  Tadle  d«  faire  eampreodre, 
lu  piiao.  mjme  A  quelqn'uu  qui  ignorerxil  le  BollCge,  qu'une  croche  (l/S) 
pent  être  jmnoacie  d'une  voix  beaucoup  plus  liguC  qu'un  quart  de  mesure, 
tana  que  pour  cela  la  première  Ragne  eo  durée,  ou  que  le  ion  plua  lourd 
avec  lequel  le  dernier  poumil  ttre  ehtoté  lui  en  fasse  perdre.  ■  — 
l^nluew,  ibid.    p.  8.  —  Thtoni  dt  VitcttMmlim  latmt,  p.  4,  S,  S. 
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jusqu'aux  temps  où  naît  et  se  développe  la  poésie  des  peuples 
nouveaux.  Cette  prédominance  de  Taccent  sur  la  quantité  est 
le  signe  et  Teffet  des  progrès  de  la  barbarie  victorieuse  ;  à  la 
place  de  Tart  antique  défiguré  et  presque  évanoui,  il  reste 
une  ombre,  un  diminutif  de  versification  et  d'harmonie. 

c(  En  lisant  les  poètes  du  iv**  siècle,  dit  M.  Benloew,  il  est 
facile  de  s'apercevoir  que  leur  correction  est  de  plus  en  plus 
le  fruit  de  Tétude  et  que  le  sentiment  naturel  de  la  quantité 
s'en  va.  Les  plus  savants  d'entre  eux  laissent  quelquefois 
échapper  des  fautes  dont  il  n'y  a  pas  d'exemple  à  l'époque 
classique  et  qui  font  entrevoir  leurs  habitudes  de  prononcia- 
tion. Chez  les  poêles  d'une  érudition  incomplète,  les  fautes 
sont  plus  nombreuses  et  plus  graves  et  la  prononciation 
vulgaire  se  trahit  plus  souvent  ;  il  leur  arrive  surtout  d'abré- 
ger des  finales  longues.  En  traduisant  une  épigramme 
grecque,  CHlius  Spartianus,  qui  vivait  sous  Dioclétien,  écrit 
ce  vers  : 

Hune  reges,  hune  gentês  amant,  hune  aurca  Roma*. 

Les  fautes  de  ce  genre  fourmillent  dans  un  poème  attribué 
à  Tertullîen  : 

Terribilis  magies  rcfugarum  audacià  duclos. 

Non  quia  culpà  carent  homines  :  iiam  sponte  scculi. 

Spiritu  dcque  Dci  praesaga  voce  loqueutinn*. 

Un  contemporam  d'Œllius  Spartianus,  Commodien,  défi- 
gure ou  parodie  l'hexamètre  classique,  dans  ses  Instruciiones 
adversus  paganos,  en  substituant  des  syllabes  accentuées  aux 
syllabes  longues  et  des  muettes  aux  brèves  ;  son  vers  con- 
tient à  peu  près  le  nombre  d'accents  toniques  compris  dans 
un  hexamètre  classique.  C'est  quelque  chose  d'informe,  sans 


1.  PescÉMniMS,  12. 

2.  Aduersus  Uarciontm,  i,  11. 
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nom  et  sans  rè^le  précise,  un  semblant  de  versification, 
quasi  versus ,  dit  son  historien  ^ 


INDIGNATIO  DEI. 

In  lége  prsecépit  Dôminiis  caeli  térrae  marisquc  : 
Nolite,  inquit,  adorâre  déos  ioâDCS, 
De  mânibus  véstris  fàctos  ex  ligno  vel  sbre..., 
Nésciénsque  déum  moriéntes  déos  orâbant.... 
Idola  si  vâna  relinquàntur  néque  colàntur. 

On  lui  attribue  aussi  un  Carmen  apologeticunij  qui  est 
dans  le  même  goût  : 

Turbâturque  Néro  et  scnâlus  prôxime  visum. 
Quùmque  redcùates  in  ûrbem,  mente  mutâta, 
Spoliant  témpla,  et  quidquid  est  intus  in  ûrbe 
Diripiuot,  màctanique  viros  ingénti  cruôre, 
Novissime  nûdam  âdigunt  incendie  fàctam*. 

Voilà  un  exemple  des  déformations  que  subit  la  métrique 
savante^  du  v**  au  x*  siècle,  quand  le  sentiment  de  la  quantité 
se  perd  et  qu'D  ne  reste  plus  d'autre  loi  que  Taccent  tonique, 
c'est-à-dire,  la  prononciation'.  On  trouve,  il  est  vrai,  dans 
les  œuvres  de  quelques  rares  lettrés  ou  de  quelques  beaux - 

1.  Gennadius  (prêtre  de  Marseille,  qui  vivait  à  la  fin  du  v«  siècle),  cité 
par  Fabricius.  Biblioth,  eccUs,^  p.  11.  —  Weil  et  Benloew,  p.  265. 

2.  Weil  et  Benloew,  Théorie  de  Vaccentuation  latine^  p.  259-267.  —  Edeles- 
tand  du  Méril,  Poésies  latines  antérieures  au  xn«  stéc/e,  p.  68. 

3.  A  ces  déformations  de  rhexamètre  classique,  igoutons  un  exemple  de 
Il  déformation  de  la  strophe  saphiqne  : 

Pastôres  cûrrunt,  cintus  audiéntes, 
NAtum  vidére,  pAnnis  involûtum  : 
MArin  nétum  vident  in  prcsépo 
Rédeunt  léti. 

Comparez  la  quantité  de  ces  vers  à  celle  d'une  strophe  d*Horace; 

Vidimus  flavum  Tiberim  retortis 
Liltore  Elrusco  violenter  undis, 
Ire  dejectum  monumenU  régis 
Templaque  Vestn. 
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esprits  de  ces  siècles  barbares,  des  imitations  plus  correctes 
des  formes  classiques,  mais  leurs  plagiats  laborieux,  ausâ 
bien  que  ces  travestissements  grossiers,  ne  sont  plus,  à  peu 
d'exceptions  près,  qu'un  jeu  stérile  de  Tintelligence  ;  cette 
versiflcation  artificielle  et  morte  n'exerce  aucune  action  sen- 
sible sur  l'évolution  d'où  va  sortir  la  métrique  moderne.  La 
vie  a  passé  avec  la  puissance  du  côté  de  la  poésie  populaire, 
la  seiùe  qui  sache  alors  parler  à  l'imagination  des  multitudes, 
les  passionner  ou  les  instruire  :  là,  comme  nous  l'avons  dit, 
Taccent  tonique  règne  en  maître  à  l'exclusion  de  la  quantité, 
et  ce  qui  subsiste  de  l'agencement  régulier  des  longues  et 
des  brèves  n'est  déterminé  que  par  les  lois  particulières  de 
l'accentuation  * .  Voici  la  chanson  que  chantaient,  au  m' siècle, 
les  soldats  d'Aurélien,  vainqueurs  des  Francs,  en  marchant 
contre  les  Perses  : 

Unus  liômo  mille,  mille; 
Mille  décollâvimus.... 
Tântum  vini  hàbet  Démo 
Quantum  fûdit  sânguinis. 
Mille  Fràncos,  mille  sémel 
Sârmatas  occidimus. 
Mille,  mille,  mille,  mille, 
Mille  Pérsas  quérimus*. 

Le  Christianisme,  qui  s'adressait  surtout  aux  masses, 
adopta  cesrhythmes  populaires  et  en  revêtit  ses  inspirations; 
dès  le  m*  et  le  iv®  siècle,  l'accent  était  devenu  la  règle  de  la 
plupart  des  poésies  liturgiques  '.  Bède  attribue  à  saint  Am- 
broise  une  hymne  dont  nous  citerons  quelques  strophes  : 

1.  «  Loin  de  s^afTaibllr  avec  la  prosodie,  Taccent,  qui  avait  son  principe 
dans  la  nature  de  la  langue,  et  des  règles  trop  simples  pour  ne  pas  être 
facilement  retenues,  frappa  plus  vivement  Toreille,  quand  d'autres  modu- 
lations n'en  détournèrent  plus  Tattention.  Il  n'y  avait  donc  plus  de  base 
réelle  pour  la  versification  que  Taccent.  »  —  Du  Méril,  p.  66. 

2.  Vopiscus,  AurelianuSj  6,  7.  —  Weil  et  Benloew,  p.  260.  —  G.  Paris, 
Lettres f  etc.,  p.  26. 

3.  La  versification  populaire,  méprisée  et  obscure  au  temps  de  la  gran- 
deur romaine,  conservée  à  peine  en  quelques  fragments  par  des  écrivains 
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0  Réx  œtérne,  domine, 
Rérum  creâlor  omnium, 
Qui  éras  ânlc  sscula 
Sémpcr  cum  pâtre  filius. 
Qui  crûcem  prôpter  hôminem 
Suscipere  dignàtus  es, 
Dedisli  lùum  sdnguinem, 
Nôstraî  salùlis  prétium. 

Ce  ne  sont  plus  là  des  ïambes,  ce  ne  sont  pas  môme  des 
vers  métriques,  mais  des  simulacres  d'ïambes  * ,  des  rhy  thmes 
populaires  où  les  syllabes  brèves  accentuées  tiennent  lieu  de 
syllabes  longues.  Les  sept  hymnes  de  opère  creationis^  qui 
sont  certainement  de  saint  Ambroise,  offrent  des  vers  de 
pareille  facture,  remplis  d'hiatus  et  d'assonances  : 

Sôlis  rôlam  conslitucns. 
Sùbdcns  dedisli  hûmiui, 
QuiJquid  pcr  immunditiam... 
Illumina  cor  omnium 
Âbstérgc  sôrdes  méntium, 
Résolve  cûipae  vinculum 
Evérle  môles  criminum*. 

En  se  développant,  cette  versification  populaire  prend  un 
nom  qui  achève  de  la  distinguer  de  la  versification  savante  : 
on  l'appelle  «  poésie  rhythmique  »  par  opposition  à  la  «  poésie 
métrique  »  :   ce  qui  veut  dire  que  la  première  se  borne  à 

amateurs  d'anecdotes,  acquit  avec  le  christianisme  un  domaine  immense  et 
une  inspiration  nouvelle,  et  produisit  bientôt,  avec  une  richesse  inouïe,  de 
quoi  porter  pendant  dix  siècles  toute  la  poésie  de  plusieurs  grands  peuples: 
c'est  véritablement  le  grain  de  sénevé  de  la  parabole,  vile  semence,  dédai- 
gneusement jetée  en  terre,  qui  devient  un  arbre  aux  mille  branches,  ver- 
doyant et  touffu,  sur  lequel  chantent  les  oiseaux  du  ciel.  »  —  G.  Paris, 
Ltlirti  à  M.  Léon  Gautier^  p.  24. 

1.  Ad  instar  iambici  metrij  dit  Bëde  {de  metrica  ratione^  p.  2330.  Edit. 
Putsche.)  --  Né  en  672,  Bède  mourut  en  733.  Saint  Ambroise,  né  en  340, 
mourut  en  397. 

2.  Weil  et  Benloew,  p.  261,  262.  —  Cela  ne  veut  pas  dire,  toutefois, 
que  Tacccnt  tonique  fût  dès  lors  Tunique  principe  de  versification  dans  la 
poésie  religieuse  et  liturgique.  Nombre  de  pièces,  de  Sedulius,  par  exemple, 


1IAI88ANCB  ET  FORMATION   DU  VERS  FRANÇAIS.       479 

pbserver  le  rythme  qui  résulte  de  raccentuation,  tandis  qiie 
la  seconde  observe  la  quantité  des  syllal)es  et  se  soumet  à  la 
loi  des  longues  et  des  brèves*.  L'ancienne  poésie  populaire 
des  Romains  nous  est  à  peine  connue  par  de  rares  débris 
d'un  texte  souvent  douteux;  celle-ci,  rajeunie,  fécondée, 
propagée  dans  tout  l'occident  par  le  soufile  chrétien,  depuis 
la  fin  de  l'empire  jusqu'au  xii*'  siècle,  s'offre  à  nous  dans  des 
monuments  aussi  nombreux  qu'authentiques.  Ne  craignons 
pas  d'y  insister  ;  étudions  les  formes  variées  de  son  dévelop- 
pement :  les  caractères  essentiels  et  les  principes  constitutifs 
da  vers  français  y  sont  partout  marqués  et  s'annoncent  avec 
évidence  :  c'est  là  que  nous  trouverons  les  origines  certaines 
de  notre  versification. 


§1" 

Ift  ftfillMtltB  populaire  latine  et  la  poésie  Utargiqae,  da  v*  an 
H*  fièele.  —  La  rime  et  la  césure.  —  Origines  da  vers  français.  -~ 
IiflvtMe  de  Taecent  tonique  snr  notre  yersifloation. 

La  versification  fondée  sur  l'accent  peut  adopter  l'une  ou 
l'antre  de  ces  deux  formes  :  elle  peut  ôtre  ou  l)ien  un  assem- 
blage de  syllabes  plus  ou  moins  noml)reuscs  groupées  sous 
nn  nombre  fixe  d'accents  ;  ou  bien,  un  noml)re  fixe  de  syl- 
labes dont  quelques-unes  sont  accentuées  h  dos  endroits  dé- 
terminés. Le  premier  système  est  celui  de  la  plupart  des 
proses  de  l'Église,  de  quelques  hymnes  liturgiques  et  de 
presque  tous  les  vers  allemands  du  moyen  Age.  La  cantilène 
française  de  Sainte-Eulalie  est  de  ce  genre.  Le  second  sys- 
tème, celui  qui  détermine  tout  à  la  fois  le  nombre  des  syl- 

da  pipe  Damase,  de  Prudence  et  d'autres,  sont  métriques,  c'est-à-dire  con- 
formes aux  lois  de  la  poésie  savante  ;  on  y  trouve  appliquées  les  règles  du 
TCTS  îambique,  du  s«/)f«nar/us  troctiaïqne,  du  dactylique  Irimètre,  de  l'ascié- 
piade,  etc.  Mais,  peu  à  peu,  ces  types  savants  et  classiques  se  dérormèreut 
dans  la  Tersification  liturgique  et  l'accent  finit  par  évincer  la  quantité. 

1.  Gaston  Paris,  Lettrt,  etc.,  p.  6-21.  —  Du  Méril,  p.  41,  77,  93.  Dans 
les  textes  cités  par  du  Méril,  rythmus^  rythmicus  sont  opposés  à  versus^  et 
melntm  qoi  désignent  la  poésie  savante. 
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IhIjps  et  lu  place  des  accents  les  plus  importants,  a  W.  pré- 
fért!',  en  pénéral,  par  la  poi^sie  populdre  latine  et  chrt^tienne; 
on  peut  dire  qu'il  a  été  seul  suivi,  sauf  l'exception  que  noits 
venons  Je  eiter,  par  la  poésie  française.  Le  vers  fiTraifi  sur 
le  second  modèle  est  appelé  tyllabique  parce  que  la  numé- 
ration des  syllabes,  effectui?»  sans  tenir  compte  de  la  quan- 
tité, —  ce  qu'on  appelle  aussi  ûochronie,  égalité  de  durée  ' ,  — 
est  une  des  bases  essentielles  des  cette  versificntion  :  tous 
les  vers  qui  se  correspondent  ont  lo  môme  nombre  de  syl- 
labes, et  les  différents  vers  se  classent  d'après  ce  nombre, 
Le  vers  syllabique,  qui  sera  seul  adopté  par  la  poésie  fran- 
çaise, domine  déjà,  nous  le  répétons,  dans  la  poésie  popu- 
laire latine  et  liturgique*. 

Bien  que  l'accentuation,  par  l'alternance  des  syllabes 
fortes  et  des  syllabes  faibles,  soit  un  principe  de  mélodie, 
comme  nous  l'avons  expliqué  plus  haut,  eUe  ne  suffisait  t 
produire,  dans  aucun  de  ces  deux  systèmes,  une  versifica- 
tion assez  marquée  et  assez  harmonieuse:  l'instinct  musical 
du  peuple  et  des  poètes  populaires  leur  inspira  de  rendre 
plus  sensible  la  valeur  rhytbmique  du  vers  en  y  ajoutant 
l'assonance  tiuale  ou  la  rime.  L'origine  tant  discutée  de  in 
rime  est  certainement  dans  la  poésie  populaire.  Qu'est-ce, 
en  effet,  que  la  rime?  Une  conséquence  naturelle  de  la  pré- 
dominance de  l'accent.  La  On  de  chaque  vers  étant  accen- 
tuée, de  cette  similitude  d'accentuation  e»t  venue  la  res- 
semblance des  mots  de  la  (in,  car  cette  ressemblance  des 
mots  a  pour  principe  la  ressemblance  des  sons',  Aussi, 
l'une  des  lois  etîsentielles  de  la  poésie  latine  rbyllimique  est 
de  ne  faire  rimer  ensemble  que  des  mots  pareillement  accen- 
tués ;  k  consoonance  ne  sulïll  pas,  il  faut,  en  outre,  la  rcs- 


1.  'looï,  égal;  /povoî,  temps. 

3.  G.  Paris.  Rùli  dt  Vatcnt  latin,  p.  106.  107.  —  Lcttri  a  Jl.  L.  GauUir. 
p.  e,  21. 

3.  ••  U  rime  est  l'honiophonit  (S[iiî,  semblable;  çùvr„  ïoii'i  d(  iIpili 
sjllalws  arualn^cs  ;  si  la  st'I'I''  c'^t  ptsarcvnlaée,  il  n'y  a  pas  de  rime.» 
—  G.  Paris,  finie  dt  ViatM,  p.  106.  —  trtire,  etc.,  p.  5. 
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semljbnco  dans  l'accenlualion'.  La  rime  eut  pour  but  de 
furtifier  le  rhytlime  alTaibli  parle  dépérissement  de  la  quan- 
lili*.  Ua  second  procès  comjdéla  le  premier  et  donna  plus 
de  ppL'usioii  et  plus  de  puissance  à  la  versiiïeatioo  nouvelle  ; 
oD  lîxa  à  i'accenl,  outi-e  sa  place  A  la  ileriùèi'e  syllabe,  une 
autre  pince  dans  l'intérieur  des  vers  et  on  obtint  ainsi  une 
cadence  bien  plus  marquée  ;  c'est  cet  accent  qui  forme  ce 
qu'on  appelle  ]&  césure';  les  dilTérentes  places  qu'il  occupa 
déterminèrent  les  diverses  foraies  du  m?me  vers'. 

Les  exemples  de  poi^sies  latines  limées  sont  fort  an- 
dens.  Nous  ne  parlons  pas,  bien  entendu,  de  ces  conson- 
nances  rares  et  fortuites  qui  se  rencontrent  chez  les  poëtes 
dassîqucs  oii  elles  sont  un  défaut  ptutât  qu'une  beauté. 
Rien  n'était  plus  coatriiirc  au  principe  de  la  métrique  sa- 
Tanlf  que  le  relour  fréquent  de  déiiioeuces  pareilles  :  en 
llxant  l'attention  sur  certaines  syllabes  au  détriment  de 
l'ensemble,  il  troublait  l'tiarmonie  puissante  qui  résultait  de 
la  succession  régulière  et  de  l'agencement  varié  des  longue» 
et  des  brèves  ;  il  jetait  dans  cette  organisation  souple  et 
délicate,  concertée  pur  un  art  supérïeur,  des  notes  discor- 
daiit£s  et  d'une  tonalité  \ulf;aire.  La  rime,  dans  la  poésie 

Iiqiie  des  Grecs  et  des  Romains,  n'est  qu'un  basard,  uu 
lent,  parfois  un  jeu  d'esprit,  uu  effet  cherché  d'har 
ie  bniialjve,  souvent  une  négligence*. 
Pu  ti«fflpl*,  iûmiavM  ae  riine  pn  ii«c  wlnui,  ni  lahtlifeta  «Tec 
ptrre  i|De  l'na  »  r>cccnt  sur  l'aotépéDulIitme  et  l'autre  sur  li  pénul- 
,  —  C.  Pirû,  UUft  i  ii.  Llm  Camtr.  p.  8.  9. 
ifonr  wnttrii'euiplui  sjatéinatique  de  U  rime,  il  fillnt  qne  le  d«p^ 
riaMOicnt  <l«  Il  qaantiU  «tit  iITaibti  le  rtijUime  cl  qn'nne  issociition  plus 
4trull«ileli  pi>é(i«»ecU  musique enigelt qu'il  rOt  pliurortemeutiiiaïquiï.a 
—  thi  Uénl,  fnh.  fof.  btlinn  anUTinra  n  m"  nieie,  p.  81. 

).  Bien  qne  celle  exprwtign  lUsigae  en  Utia,  dans  la  pohie  Tuélriqneet 
Hiuite,  quelque  chaie  de  Irèt-diiTértnl,  au  l'applique  aaaii,  avec  ce  teos 
■Mvea*  et  piHiculier  que  noue  venocie  d'indiquer.  1  U  Tersificailon  popa' 
kÎK  et  »Kk  ifilimei  de  versillnliua  moderne  tonnés  sur  ce  modèle. 
t.  G.  Paris,  Boit  i»  t'Mctnl,  eU..  p.  107.  —  LttlTt,  eU..  p.  (S. 
S.  ■  Dau  les  vert  d'Ennius,  où  la  quantité  n'est  pas  encore  très  seuiible, 
Im  rimt*  u  toDt  pas  rares  (v.  p.  237-33H.  édil.  de  Ueisel.  et  Dûlammenl 
'  eonnn,  tjv  «mitii  rfdï  fN|IaMmiirl,  —  Pnawo  vi  ni'lam  railtri. 
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C'est  seulement  h  l'époque  de  la  di^cadencc  et  sous  l'empire 
des  causes  &ignii](^ea  par  nous  qu'elle  n  envalii  la  poi^sie  popu- 
laire dont  la  versification  reposait  sur  un  principe  nouveau  et 
bien  moins  parfait'.  Lds  /^/«iri'rfeï  tl'ApuK'e,  au  «•  siMe, 
oonlien-  nenl  des  tirades  fimées  ofi  il  ne  Taut  voir  sans  doute 
qu'un  amusement  de  rhf'teiir  ou  une  figure  de  style,  comme 
l'accumulation  '  ;  dans  la  deniitre  /nstruclion  de  Coinmodien, 
la  qu  a  Ire-vin  g  lié  me,  écrite  vers  270,  tous  les  vers  se  termi- 
nent en  o'  :  mais  la  rime  est  alors  un  ornement  arbitraire 

—  lùeit  aram  langtint  Inrptri,  etc.).  Oa  Irouve  qnelqnes  consonances  finales 
dans  les  !iil(ii«<irphùK»  d'Oiide  (vi,  63!)  ;  vin,  Ul  ;  xv.  130);  on  en  trouve 
tUBsi  dans  In  rditrialt  de  Lncain  (v.  Ii!-t1,  63940,  660-63;.  On  a  mèuia 
compU  qne,  snr  IS,9I4  vers,  il  ï  en  avait  dani  Virgile  924  qui  étaienl  t 
demi  léonins.  Probablement,  comme  ces  rimesouconsonnances  pottaicot  le 
ptos  souvent  sar  des  syllabes  nnu  accentuées,  elles  passaient  preiqnc  ina- 
peignes  et  dispacalssoiuDl  dans  l'harmonie  de  l'ensemble.  Qnand  la  qnantïté 
t'ilTaiblit,  la  rime  deiint  pins  Ttéqaente,  même  cliet  les  classiques;  ainsi 
dans  le  poème  d'Aueonc  sur  la  UùiclU,  beanconp  de  vers  (notamment  les 
vers  ai3,  27B,  219,  Î82.  286,  288,  30*,  305,  321,  elc.)  sont  léonins.-  — 
Dn  Héril.  p.  SI.  —  Eustathe.  archevêque  et  grammairien  du  xn*  siècle,  a 
noU,  dans  Homért,  de  Irf  qaenlos  assonances.  (Eggei,  ReEae  du  cvurs  pablict, 
13  mars  1863.) 

1.  "  Dans  les  Ters  anciens,  dil  fort  juslemenl  M.  Benloew.-la  rime  aurait 
été  tont  A  tait  supctllne,  parce  qne  l'Iiarmonie  était  inirinsèqnc,  inbérrntc 
aux  mots,  se  Irouvait  dans  cbaque  parcelle  dn  vers,  dans  le  moindre  mon- 
vemeot  du  rhytbme.  Les  langues  anciennes  étaient  trop  ricbes,  trop  hanno- 
nieuses,  trop  musicales  pour  avoir  reroars  à  un  moyen  d'harmonie  aussi 
inpernciel,  matériel.  Je  dirai  presque  aussi  lourd...  Dans  les  vers  des 
nations  méridionales  modernes  (dans  les  vers  français  notamment)  la  rime 
est  nécessaire  parce  que  des  syllabes  co  ~ 

naître  ni  rhytbme  ni  harmonie  véritable.  ■>  — 
p.  81. 

3.  Apulée,  t'autenr  de  l'Ani  d'or,  mourut  en  f  90  ;  Us  FhriJtt  son 
Tiagmenls  de  ses  discours  (il  avait  été  avocat].  Voiû  l'un  de  ces  ttouls  ri 


1  nuter  indulppn*. 
;  p»lroui  objurgatc 


3.  Inttnetimtt  sdnertui  Paganei,  (Cullectio  Pisaurcn^is 
lum  latinorum,  vol.  V,  p.  16  et  sniv.)  : 
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plutôt  qu*un  élément  essentiol  de  la  versification.  Elle  semble 
phis  obligatoire  dans  les  hymnes  du  iv''  siècle  :  voyez  les  hymnes 
de  saint  Ambroise,  celle  de  saint  llilaire  sur  TEpiphanie,  celle 
du  pape  Damasc*  en  Thonneur  de  sainte  Agathe  et  le  psaume 
abécédaire  de  saint  .\ugustin  contre  les  Donatistes*.  Ce 
psaume,  où  tous  les  vers  se  terminent  en  e,  où  les  syllabes 
sont  exactement  comptées,  où  les  hémistiches  sont  égaux 
et  réguliers,  annonce  un  système  complet  de  versification, 
tout  différent  de  la  métrique  ancienne. 

Au  V*  siècle,  Cœlius  Sedulius  recherche  avec  un  soin 
marqué  les  consonnances'.  Certaines  pièces  de  Fortunat* 
prouvent  qu'on  leur  accordait,  même  dans  les  poésies  restées 
fidèles  à  la  prosodie  savante,  une  certaine  valeur  rhythmique  : 
Finfluence  de  la  versification  populaire,  l'exemple  des  rhy  thmes 
vulgaires  et  vivants  agissait  sur  les  lettrés  et  sur  leui*s  clas- 
siques plagiats.  La  rime  léonine  paraît,  pour  la  premièi^e 
fois,  au  VI*  siècle,  dans  le  Commoniiorium  Fidelibus  d'O- 
rientius,  et  dans  le  poème  de  Marcus  à  la  louange  de  saint 

Ineola)  cœlorum  futuri  mm  Dco  Christo 
Tenente  principium,  videolo  ciincta  do  cœlo, 
8iinplicilaj«,  bonita!«,  habitct  in  corporo  vosttro. 
Irasci  nolite  sine  cau^a  fratri  dcvoto... 

i.  Saint  Hilaire  est  mort  en  368,  le  pape  Daniase  en  384.  —  Ces  rimes 
latines  ne  sont  souvent  qae  de  simples  assonances  qui  tombent  sur  la  der- 
nière voyelle  du  mot  et  non  sur  la  syllabe  finale  tout  entière.  Ainsi  conAiior 
y  rime  quelquefois  avec  perditOj  frucUftra  avec  gcsHvai^  dixerim  avec  do- 
rnùkù  lacrymat  avec  impef ra,  etc.  (Léon  Gautier). 

2.  On  rappelle  ainsi  parce  qu'il  se  compose  de  2'i  couplets  dont  chacun 
commence  par  une  leUre  de  l'alphabet.  Chaque  couplet  a  10  ou  12  lignes 
suivies  d*nn  refrain  : 

Omnes  qui  gaudetis  de  pacc,  modu  vcrum  judicale. 

Tous  les  vers  comptent  16  syllabes  divisées  en  deux  hémistiches  égaux.  — 
Sur  ce  poème,  qui  fut  écrit  en  393,  et  sur  la  popularité  de  cette  forme  de 
Tersilication,  V.  du  Méril,  p.  120-131.  —  V.  aussi  Weil  et  Benloew, 
p.  262-264. 

3.  Anteur  d'un   poème  intitulé  Vaschalt  Carmen,  ou  Je  Christi  miraculis 

Ubri  V. 

4.  Venantius  Fortunatus,  né  en  530,  mort  en  609.  l\  fut  évèque  de  Poitiers. 

13 
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Benoil,  vers  6iO',  Suint  BoBÎrace,  au  huitième  siècle,  parle 
des  rimes  do  ses  vers  comme  d'une  partie  inli^fn^nle  de  leur 
rliyllime  ;  la  rime  s'associe,  dans  le  poème  de  BMa  sur  l'année, 
h  la  numération  des  syllabes  et  h.  la  distinction  des  héuiis- 
liches'.  Les  trois  strophes  de  l'ode  latine  sur  Rome,  dont  la 
notilion  musicale  semble  antérieure  au  vn°  sitcle,  sont 
rimées,  et  chaque  strophe  est  monorime'.  Sous  les  Carlo- 
vingiens,  la  po(5aie  classique  refleurit,  la  rime  devient  plus 
rare  ;  mais  elle  réparait  avec  la  barbarie,  et  il  n'est  guère 
d'ouvrage  d'imagination,  composé  pendant  le  x"  et  le  xi'  siè- 
cles, qui  ose  s'en  passer.  Qu'on  parcoure  les  poésies  popu- 
laires latines,  les  pièces  liturgiques  et  mfmelesdompositions 
d'apparence  plus  savante',  recueillies  par  Edelestand  du 
Méri!  :  quels  qu'en  soient  le  sujet  et  le  caractère,  odes,  cban- 
Bons,  satires,  tout  est  rimé. 

La  rime  se  pr6te  à  de  nombreuses  combinaisons  dont  on 
connaît  la  variété.  Quelquefois  elle  occupe  deux  places  dans 
le  même  vers  et  se  correspond  d'un  hémistiche  à  l'autre; 
c'est  ce  qu'on  appelle  les  vers  léonins,  si  fréquents  dans  les 
poésies  lutines  du  moyen  âge,  surtout  à  partir  du  xi*  siècle. 


Ulm 


ir  Patrieiui, 
>)p.  «nf«m 

■  '"  iur  «™  wï^ 

t  vers  730  e; 


iHFpe  pMcaro  drm 


t.  Siinl  Boniru«  viviil  vers  730  et  Biia  moumt  ea  135.  —  Du  Ufril, 
p.  83,  8t. 

3.  Do  Méril,  p.  239. 

i.  Par  eiemplf,  le  rhant  tat  la  bsUille  de  Fonl«aaj  (^^Oi  '^  i^hint  Doli 
sar  la  morl  de  l'ibbi  Hug.  fils  de  Charlemagoe  (Si4),  le  cbml  des  ^\Atlt 
de  rrm]itruur  Louia  II  (871).  les  chants  des  Croisés,  les  compliinles  inr 
Jémuleiii,  p.  243,  351,  364,  297,  elc. 


É 
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Uniquement  placée  à  la  fln  du  vers,  elle  peut  afTecter  de  la 
même  désinence  plusieurs  vers  de  suite  et  former  des  tirades 
dîtes  monorimes,  ou  bien  elle  se  redouble  simplement  dans 
le  second  vers,  et  c'est  la  rime  piaf e^  ou  bien  elle  fîiit  alterner 
les  consonnances masculines  et  les  consonnances  féminines  et 
c'est  le  système  des  rimes  croisées.  La  poésie  chantée  admet, 
en  outre,  certains  agencements  de  rimes  disposées  dans  un 
ordre  déterminé,  avec  ou  sans  refrain  :  ce  sont  les  couplets 
et  les  strophes. 

Du  rv*  au  xi*  siècle,  la  poésie  populaire  latine  et  la  poésie 
liturgique  nous  offrent  d'abondants  exemples  de  toutes  ces 
combinaisons  de  la  rime.  Les  strophes  des  hymnes  de  saint 
Hilaire  et  de  saint  Ambroise  sont  déjà  monorimes  ;  elles  for- 
ment des  quatrains  octosyllabiques  sur  une  môme  consonnance 
qui  varie  à  chaque  quatrain  *.  La  chanson  que  les  femmes  de 
Mcaux  chantaient  en  chœur,  au  vn°  siècle,  pour  célébrer  la 
victoire  de  Clotaire  II  sur  les  Saxons  et  refficace  inter- 
vention de  révoque  Faron,  était  aussi  monorime,  peut-être 
d'un  bout  à  l'autre  *  ;  dans  l'Éloge  de  Rome,  qui  paraît  être 
du  môme  temps,  chaque  strophe  compte  six  vei's  de  douze 
syllabes  sur  une  seule  rime  ;  chaque  vers  est  coupé  en  deux 
hémistiches  égaux  comme  ceux  de  nos  alexandrins  : 

1.  Jesas  rcfulffît,  omnium 
Pius  redemptor  gentium  ; 
Totum  genus  fulcliuin 

Laudes  celebrct  dramatum.     (Saint  HiLAinc; 

Illomina  cor  omnium 

Absterge  sordes  montium, 

Résolve  culpœ  vinculum, 

Everte  modes  criminum.    (Saint  Ambroise.) 

—  Weil  et  EeDloew,  p.  262.  —  Du  Méril,  p.  117.  —  Voir  aussi  Vllymne 
sur  uinte  MadeUine,  antérieure  au  xi°  siècle  ;  elle  compte  24  quatrains 
odo-syllabiques  monorimes.  «  Un  rhytlime  sur  les  joies  du  paradis  »,  fort 
aneieD,  attribué  à  saint  Auf^ustin,  se  compose  de  tercets  dont  chacun  est 
monorime.  —  Du  Méril,  p.  131-150. 

2.  De  Cblotario  est  canore  rcge  Francorum 
Qni  ivit  pugnaro  in  gentem  Saxonum, 
Quam  graviter  provenisset  missis  Saxonum, 
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0  Roma  nobilis,  orbis  et,  doinina, 
CuDclanim  iirbiuin  oxccllculissima, 
Rosco  marlynim  sanguine  rubea. 
Albis  et  virginum  liliis  cnndida! 
Salutem  dicimiis  libi  per  onmia, 
Te  benedicimus,  salve  per  saîcula  '. 

La  chanson  des  soldats  de  Modène,  faite  vers  924,  compte 
trente-quatre  vers  monorimes  sur  trente-six*.  Des  pièces 
entières  de  Gottschalk,  l'adversaire  d'Hincmar,  se  com- 
posent de  cent  vers  sur  une  seule  rime  en  i  ou  sur  une  seule 
rime  en  e  : 

0  Deus  niiseri 

Miserere  servi! 
Ex  qiio  enim  me  jussisli 
Hune  in  muudum  nasci, 
PraB  cuuctis  ego  amavi 
V^anitate  pasci. 
Heu!  quid  evenit  mihi'! 


Si  non  fuisset  inclytus  Faro  de  gonte  Durgundionum... 
Quando  veniunt  in  terrain  Francorum, 
Instinctu  Dci  transount  per  urbem  Mcldorum, 
Ne  iiflcrûciantur  a  rego  Francorum. 

—  Vie  de  saint  Faron  par  Ilildoî^arius.  (Dom  Bouquet,  t.  III,  p.  505.)  Ln 
victoire  est  de  622.  Le  biographe  ajoute  :  «  Ex  qua  Victoria  carmen  piibli- 
cnm  juxla  ruslicitatem  per  omnium  pœne  volitabat  ora  ita  canenlium  ;  fe- 
minsquc  choros  inde  plaudendo  componebant.  » 

1.  Du  Méril,  p.  239.  Le  manuscrit  est  du  x«  siècle,  mais  on  croit  que  la 
notation  est  antérieure  au  vn<'. 

2.  Du  Méril,  p.  268.  —  Cette  chanson  est  l'œuvre  d'un  rhéteur  et  n'a 
jamais  été  chantée  par  des  soldats. 

3.  /(/.,  p.  177.  Gottschalk  mourut  en  858.  —  V.  p.  253,  une  chanson  du 
même  auteur,  un  peu  plus  courte,  et  d'un  caractère  très  différent,  également 
monorime,  du  premier  vers  au  dernier  : 

O!  quid  jubés  pnsiole? 
Quare  mandas,  flliole, 
Carmen  dulce  me  cnntnre, 
Com  sim  longe  oxul  valde, 

Intra  mare! 
O  cur  jubea  canere? 

Ces  deux  pièces  ont  un  refrain  k  chaque  couplet  ;  dans  la  première  le 
refrain  commence  le  couplet  ;  dans  la  seconde  il  le  termine. 
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L'hymne  de  sainte  Agathe,  composée  par  le  pape  Daimse, 
au  nr*  siècle  *,  est  en  rimes  plates  ;  chaque  strophe  a  quatre 
vers  qui  riment  deux  à  deux  : 

Martyris  ecce  dies  Agathas 
Virginis  emicat  eximis, 
Ghristus  eam  sibi  qua  sociat 
Et  diadcma  duplex  décorât. 

Stirpe  decens,  elegans  spocic, 
Sed  magis  actibus  atque  (idc, 
Terrea  prospéra  nil  reputans, 
Jussa  Dei  sibi  corde  ligaus^.... 

Sedulius,  au  v*  siècle,  croise  les  rimes  : 

A  solis  ortus  cardinc 
Ad  usque  terrs  limiteni, 
Christum  canamus  principem, 
Natum  Maria  Virgine... 
Hymnis  venite  dulcibus, 
Omiies  canamus  subditum 
Christi  triumpho  Tarlarum 
Qui  nos  redeinit  venditus  '. 

Nous  avons  déjà  cité  des  vers  léonins  du  vi®  siècle  ;  les 
recndls  contiennent,  pour  les  siècles  suivants,  de  longs 
poèmes  remplis  de  rimes  léonines  et  d'allitérations*;  le 
peuple  aimait  ces  prétendus  ornements  et  les  barbares 
francs  et  germains  y  retrouvaient  un  écho  de  leurs  poésies 
nationales,  très  riches  en  ce  genre  de  beautés'^.  V Hymne 


1.  Damase,  né  en  304,  mourut  en  384. 

2.  Da  Méril,  p.  118.  —  Remarqnons  qiie  cette  pièce  nous  offre  plusieurs 
décasyllabes  avec  la  césure  au  quatrième  pied,  ce  qui  sera  plus  tard  la 
forme  adoptée  dans  la  versiûcation  française. 

3.  Du  Méril,  p.  142,  146. 

4.  L'allitération  répète  ou  oppose  plusieurs  fois  les  mêmes  lettres. 

5.  «  Nous  ne  pouvons  songer  à  nier  l'influence  de  l'ancienne  versification 
allemande  sur  la  poésie  latine  ;  la  recherche  évidente,  dans  une  foule  de 
pièces,  de  Tallitéralion  en  est  une  preuve  incontestable.  Nous  citerons, 
comme  exemple,  Tépltre  de  Fortunal  au  roi  Childebert,  dont  Toreille  devait 
être  habituée  au  rhythme  des  vers  francks  : 
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sur  saint  G  aile  ^  traduit  de  Tallemand  au  x*  siècle  *;  le  Miracle 
de  saint  Nicolas,  dont  le  manuscrit  est  du  môme  temps  *  ;  la 
Légende  de  Bonus* ^  qu'Albéric  de  Trois-Fontaines  rapporte 
à  Tannée  764  ;  un  chant  sur  le  couronnement  du  fils  do 
Conrad  le  Salique*,  composé  en  1028  ;  un  autre  chant  sur  la 
mort  de  ce  môme  Conrad,  écrit  en  1039,  nous  offrent  de 
curieux  exemples  de  ces  bizarres  jeux  d'esprit*. 

Cette  môme  poésie  latine  rhythmique  du  haut  moyen  âge 
a  non  seulement  connu  Tagencement  des  vers  d'inégale 
mesure  et  leur  distribution  en  strophes  régulières  ;  elle 
a,  de  plus,  observé  la  distinction,  devenue  si  essentielle  en 
français,  des  rimes  masculines  et  des  rimes  féminines.  Celte 
distinction  se  fonde,  comme  tout  le  reste,  sur  les  règles  de 
l'accentuation.  H  y  a  en  latin  des  mots  accentués  sur  la  pé- 
nultième et  dont  la  dernière  syllabe,  par  conséquent,  est 


nex  région  19  apex  et  supra  régna  regimen, 

Qui  capot  es  capilum,  vir,  capitale  bonum  : 
Ornamentorum  ornatus  ornatius  ornans, 

Qui  decus  atque  decens  cuncla  deecnter  agis  ; 
Primus  et  a  primis,  prior  et  primoribus  ipsis, 

Qui  potes  ips^  potent,  qucin  juvat  omnipotens... 
Digne,  nec  indignans,  dignus,  dignatio  dignans, 

Florum  flos,  florens  florca,  flore  flucoA,  etc.  » 

(Mabillon,  Analecta,  387.  -  Du  Méril,  p.  157.) 

1.  Du  Méril,  p.  156. 

2.  In  Lyci»  provincia  fait  quidam  Christieo/a.... 
Tune  Judsos  pacifiée  dat  resixinsum  Chrislico/0  : 
Quidquid  à  me  patien's,  cito  habere  potcri>, 

Si  vis  aoram  recipere,  fidcjussorem  iribue...  —  (Du  Mcril,  p.  1S6.) 


3.  Jd.,  p.  190. 


Proisul  erat  Deo  gratus,  ex  Francorum  gencrc  uatus, 
Bonus  erat  ei  nomen,  quod  désignât  bonum  omcn,  etc. 


4.  Id,y  p.  289. 


O  rex  regum^  qui  solus  in  Kvum 
ïiegnaa  in  cœ/i«,  Hcinricum  no6iJt 
Scrva  in  tem'<  ab  inimim,  etc. 


5.  Jd.,  p.  290. 


Qui  habet  voeem  serenam,  banc  proférât  cantilena/it.... 
Suspirat  populus  damnum  vigilando  et  per  somnum  : 
Rex  deus,  vivos  taere  et  dofunctis  mirerere,  etc. 
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faiUe  ou  atone;  ce  sont  les  rimes  féminines ^  D'autres 
mots  reculent  Taccent  sur  rantépénultième  parce  que  Tavant- 
dernièreest  brève:  Dôminusj  hôminem^  vinculum,  méntium^ 
nùmerunij  etc.'.  Or,  une  des  lois  de  la  poésie  latine 
rythmique,  qui  presque  toujours  se  chantait  avec  un  accom- 
pagnement musical,  était  que  dans  les  mots  accentués  sur 
rantépénultième  la  syllabe  finale  prenait  une  sorte  de  demi- 
accent  sur  lequel  insistaient  la  voix  et  la  mélodie  ;  les  exi- 
gences du  chant  et  de  la  musique  rendaient  nécessaire  cette 
double  accentuation'.  Les  mots  ainsi  accentués,  à  la  fois  sur 
l'antépénultième  et  sur  la  dernière,  rendaient  un  son  final  plus 
plein  et  fournissaient  les  rimes  masculines^. 

La  versification  latine  rhytbmiquc  n'admet  presque  jamais 
le  mélange  libre  des  vers  masculins  et  des  vers  féminins.  De 
là,  trois  formes  de  strophes  :  ou  bien  il  n'y  a  dans  la  strophe 
que  des  vers  masculins,  ou  il  n'y  en  a  que  de  féminins,  ou 
ils  sont  régulièrement  croisés*.  La  strophe  croisée  a  deux 
formes  essentielles,  toutes  deux  de  quatre  vers,  desquelles 


1.  Par  exemple  ;  stélla^  fôrta^  amdrey  etc. 

2.  V.  à  la  page  14  les  règles  de  raccentaalion  latine. 

3.  Remarquons  que,  même  dans  la  prononciation  usuelle,  l'accent  en 
élevant  la  voix  sur  une  syllabe  ne  rabaissait  pas  également  sur  les  autres. 
Celles  qui  précédaient  ou  suivaient  immédiatement  la  syllabe  accentuée 
s'effaçaient  presque  entièrement;  celles  qui  en  étaient  séparées  par  une 
autre  syllabe  gardaient  une  partie  de  leur  tonalité. 

4.  Les  grammairiens  appellent  oxytons  les  mots  accentués  sur  la  finale, 
paroxytons  ceux  qui  ont  l'accent  sur  la  pénultième,  et  proparoxytuns  ceux  oh 
la  ionique  est  rantépénultième.  La  règle  générale  était  —  nous  Tavons  dit 
ailleurs  —  que  Taccent  tonique  en  latin  ne  pouvait  être  placé  que  sur 
Tavant-demière  on  sur  rantépénultième  ;  il  n'y  avait  donc  point  d'oxytons 
en  latin,  sauf  les  monosyllabes  ;  mais  dans  la  poésie  chantée  et  accompagnée 
de  la  musique,  les  proparoxytons  prenaient,  sur  la  finale,  un  demi-accent 
et  tenaient  lieu  d'oxytons.  «  C'est  cette  nécessité  musicale,  souveraine 
dans  une  versification  entièrement  destinée  à  être  chantée,  comme  celle  qui 
nous  occupe,  qui  a  porté  définitivement  un  accent  très  sensible  sur  la 
dernière  syllabe  des  proparoxytons  latins  ;  car  la  langue  latine,  n'ayant  pas 
d'oxytons  réels,  ne  pouvait  s'en  procurer  autrement.  »  —  G.  Paris,  Ltttre 
à  M,  L.  Gautier,  p.  7-9.. 

5.  «  Vous  avez  un  exemple  de  la  première  forme  dans  le  Vent,  tanete 
SpirituSf  et  un  exemple  de  la  seconde,  dans  le  DUs  irx,  »  —  G.  Paris, 
ibid.y  p.  il. 
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dérivent  toutes  les  autres.  Dans  la  première,  on  commence 
par  un  vers  masculin,  on  finit  par  un  vers  féminin  ;  dans  la 
seconde,  c'est  Tordre  inverse  * .  La  première  est  le  fondement 
de  la  poésie  liturgique  ;  la  seconde  est  employée  dans  une 
poésie  plus  profane.  La  première  de  ces  strophes,  en  se  d»'»- 
veloppant,  par  le  redoiAlement  de  chacun  des  grands  vers, 
a  produit  la  belle  strophe  de  six  vers  qui  de  bonne  heure  a 
passé  dans  la  versification  française  : 

Heri  mundus  exullàvit 
Et  exultans  cclebrâvit 

Christi  natalitiâ. 
Hcri  chorus  aogelôrum 
Prosccutus  est  cxlûrum 

Rcgcm  cuin  Ixtiliâ'. 

1.  Exemple  de  la  première  strophe  : 

Ad  honorera  tuum,  ChrislOy 

Recolat  EcclésiA. 
Pripcursorifl  et  baptiaUs 

Tut  natah'lià. 

Exemple  de  la  seconde  strophe  : 

Mihi  est  propôsitûm 

In  taberna  inôri  ; 
Vinum  sit  appùaituni 

Morientis  ùri. 

Voici  uDe  chanson,  évidemment  populaire,  du  moyen  âge,  où  nous  rctrou- 
Tons  cette  seconde  forme  : 

Un  chapelet  fait  en  a 

De  rowj  floric  ; 
Por  Dieu,  traies  vo»  en  là, 
Cil  qui  n'amez  mie. 

C'est  aussi  la  forme  des  quatre  premiers  vers  de  la  fameuse  chanson  du 
Mitanthrope,  et  des  couplets  faits  par  la  Motte  sur  un  air  populaire  : 

Un  savant  prédicateur 

Comme  Bourdaloue 
Qui  veut  toucher  le  pécheur 

Et  craint  qu'on  le  loue.... 
Va-t'en  voir  s'ils  viennent  Jean, 
Va-fen  voir  s'ils  viennent.        (G.  Paris,  ibid.,  p.  13.) 

2.  G.  Paris,  p.  13.  Dans  celte  strophe,  les  quatre  grands  vers,  accentués 
sur  la  pénultième,  sont  féminins,  et  les  deux  autres  qui  ont  l'accent  sur 
l'antépénultième,  et  le  demi-accent  sur  la  finale,  sont  masculins.  —  Le 
Stabat  Maltr  est  sur  ce  modèle.  —  G.  Paris,  p.  13. 
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Nous  avons  une  Satire  contre  Rome^  composée  de  vingt- 
sept  strophes  'sur  ce  modèle  : 

Vidi,  vidi  caput  mûndi 
Instar  maris  et  profundi 

Vorax  giittur  Siculi; 
Ibi  mundi  victi  lapsus, 
Ibi  sorbet  aurum  Cràssus 

Et  argcutuin  sabculi^. 

Dans  cette  versification,  Tentrecroisement  des  rimes 
masculines  et  des  rimes  féminines  est  régulier  ;  la  loi  des 
strophes  françaises  modernes  qui  veut  que  la  strophe  finisse 
par  un  vers  d'une  autre  nature  que  celui  qui  la  commence 
est  déjà  rigoureusement  observée  *. 

Tels  sont  les  caractères  distinctifs  de  la  poésie  latine 
rfiythmique  qui  a  fleuri,  du  v°  au  xu°  siècle,  sur  les  ruines 
de  la  poésie  classique,  remplissant  de  sa  fécondité  un  peu 
vulgaire  l'intervalle  qui  sépare  la  chute  de  la  civihsation 
antique  et  le  premier  développement  des  littératures  mo- 
dernes. Expression  du  génie  inculte  et  de  l'/lme  croyante 
des  nouvelles  sociétés,  elle  contient  à  la  fois  les  puissants 
débris  du  passé  de  la  langue  latine  ^  et  les  germes  vivants 
qu'un  avenir  prochain  va  faire  éclore.  Nous  avons  dit  sur 
quels  principes  elle  se  fonde,  en  opposition  avec  la  poésie 
savante;  l'accent  tonique  y  tient  heu  de  la  quantité,  les 
syllabes  fortes  et  les  syllabes  faibles  remplacent  les  longues 
et  les  brèves;  oii  compte  les  mots  de  chaque  vers,  on  ne  les 
pèse  plus  ;  les  consonnances  finales  sont  exigées,  un  repos  est 
ménagé  dans  l'intérieur  du  vers  par  l'hémistiche  ou  la  césure  ; 
les  combinaisons  nombreuses  de  la  rime  et  l'agencement 
harmonieux  des  vers  en  strophes  donnent  au  rhythme  de  la 
souplesse  et  de  la  variété. 

i.  Da  Méril,  p.  231. 

2.  G.  Paris,  p.  22. 

3.  «  La  rhytiiinique  était  sortie  spontanément  de  la  nature  même  et  du 
génie  de  la  langue  latine.  »  G.  Paris,  p.  32. 
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iabes;'ie  vers  si/llabîque,  au  contraire,  est  la  réunion  d'un 
nombre  fixe  de  syllabes,  dont  certaines  doivent  Cire  accen- 
Wes.  Les  vers  de  cette  Canlîléne  contiennent,  en  gént^ral, 
quatre  accents  toniques;  ils  se  correspondent  deux  à  deux, 
ce  qui  divise  en  douze  couplets  les  vingl-qualre  vers  de  la 
pièce.  T^s  vers  de  chaque  uou|)lct  ont  le  même  nombre 
d'firïw'  ou  d'accents,  une  césure  pareille,  et  les  mfmcs  as- 
sonances qui  équivalent  k  deux  rimes  plaies.  Toutes  ces 
assonances,  à  l'exception  des  deux  premières  et  du  petit 
vers  de  la  lin,  sont  masculines'.  On  ne  compte  pas  les 
Ihesis  ou  syllabes  faibles;  de  là  le  nombre  indf^terminé  des 
syllabes  du  vers'.  Le  rhylhme,  lorsqu'il  est  le  plus  marqué, 
rappellecelui  de  la  strophe  saphique'  que  la  liturgie  avait 
adoptée  dans  quelques  hymnes  et  qui,  sans  doute,  avait 
passé  dans  la  poésie  populaire  en  se  déformant  : 

BuoQB  puicclla  rûl  Eulâli»; 

Bel  ûvret  côtps,  béllczour  anima 


Disons,  à  ce  propos,  que  les  érudils,  unanimes  à  recou- 
naître  les  origines  de  noire  versification  dans  la  poésie 
latine  pimée  ou  accenlui?e,  sont  en  désaccord  sur  un  point 
particulier  de  la  question.  Les  uns  pensent  que  certaines 
formes  du  vers  français,  sinon  toutes,  sont  une  imitation 
inconsciente,  un  lointain  souvenir  des  formes  classiques 
altérées,  corrompues  par  une  longue  décadence,  par  la  pré- 
dominance de  l'accent  et  l'effacement  de  la  quantilé*  selon 
d'autres,  la  versification  rhythmique  populaire  est  l'uiûque 


3.  G.  Paris,  Huit  di  l'ic 
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origine  de  la  nôtre,  et  le  vers  latin  populaire  n'est  lui-même, 
en  aucun  cas,  une  déformation  du  vers  classique  ;  il  a  existé 
de  tout  temps,  à  côté  de  la  vérification  savante,  sans  lui 
rien  emprunter  ;  il  s'est  développé  par  sa  vertu  propre, 
dans  l'affaiblissement  de  la  poésie  classique,  et  par  l'effet 
des  circonstances  énumérées  précédemment.  D  ne  doit  rien 
au  vers  latin  classique,  et  c'est  à  lui  que  le  vers  français 
doit  tout'. 

Ce  dissentiment  nous  paraît  sans  gravité;  il  n'ébranle 
et  ne  compromet  rien  d'essentiel.  Que  les  vers  classiques 
déformés  se  soient  mêlés  ou  non  aux  vers  d'origine 
populaire  dans  la  poésie  liturgique  ou  profane;  que  nos 
vers  français  soient  sortis  uniquement  des  rhytlimes  po- 
pulaires ou  partiellement  de  certaines  formes  classiques 
altérées  ou  corrompues,  peu  importe,  puisque  les  formes 
savantes,  en  se  dénaturant,  en  substituant  l'accent  à  la 
quantité,  en  adoptant  la  rime,  l'hémistiche  et  la  numé- 
ration des  syllabes  s'étaient  assimilées  aux  formes  popu- 
laires. Le  temps,  la  barbarie,  les  goûts  nouveaux  avaient, 
en  matière  de  rhythme  et  de  métrique,  égalisé  et  nivelé  toutes 


lion  moderne  fondée  sur  le  nombre  des  syllabes  et  sur  Tassonance.  Chacun 
des  yen  latins  rhythmés  vient  d'un  vers  latin  antique.  On  peut  suivre,  de- 
puis le  iv^  jusqu'au  xi<)  et  xn"  siècles,  les  déformations  de  chacun  de  ces 
vers  qui  se  sont  transformés  en  autant  de  vers  syllabiques  et,  bientôt, 
assonances.  Nous  sommes  en  mesure  de  citer  des  centaines,  des  milliers 
d'exemples,  pour  prouver  ces  déviations  successives  du  septenarius  tro- 
chaîque,  de  llambique  dimètre,  de  Pasclépiade,  etc..  Pour  en  venir  à  notre 
versification  française,  nous  pensons  que  nos  vers  français  sont  nés  d'une 
imitation  inconsciente  de  ces  vers  latins  liturgiques  qui  étaient  sur  les 
lèvres  et  dans  les  oreilles  de  tout  le  peuple  chrétien.  Ce  fut  une  imitation 
par  analogie  et  non  par  similitude.  Elle  n'a  rien  de  scientifique  et  est  d'une 
grossièreté  toute  spontanée.  «  (Léon  Gautier.  —  Chanson  de  Roland^  édition 
de  1876,  p.  511.)  M.  Gautier  a  reproduit  et  développé  sa  thèse  dans  le 
4"  volume  de  la  2»  édidion  des  Epopées  françaises  (1878),  p.  282-292.  — 
V.  aussi  la  Lettre  de  M.  Paris  à  M.  L.  Gautier,  p.  23.  —  Nous  ne  croyons 
pas  que  cette  imitation  ait  été  aussi  inconsciente,  et  il  nous  semble  qu'il 
y  a,  pour  le  temps,  de  l'art  et  du  travail  dans  la  Vie  de  saint  Léger,  dans 
celle  de  saint  Alexis  et  même  dans  la  Cantiléne  de  sainte  Eulaliet  c'est-à- 
dire  dans  les  plus  anciens  monuments  de  notre  poésie. 
1.  G.  Paris,  Lettre  à  M,  Léon  Gautier ,  p.  24. 
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choses;  un  seul  système  de  versiflcnlion  éLaîl  vivant  et 
dominant:  les  vers  clasiîiqiies  d^rurmés  se  confoncliiient 
avec  les  vers  d'origine  populaire  dnns  l'unité  du  principe 
rtiythmique  Iriomplmnt. 

Mais  les  partisans  exclusifs  de  k  rhythmique  populiiii-o 
insistent  :  «  L'idée,  disenUls,  de  faire  uaitre  notre  vt-r- 
sillcation  de  la  déformation  de  la  métrique  s.tviiDle  est 
comparable  au  systl;me  qui  expliquait  la  nnissnnce  des 
langues  romanes  par  la  corruption  du  Inlin  lilli^riiiru. 
On  reconnaît  aujoumVlmi  que  le  latin  littéraire  est  un 
rameau  délachi^  du  tronc  qui  a  continué  à  vivre  dans  le 
latin  populaire.  Cela  est  encore  bien  plus  vrai  de  la  versi- 
fication savante,  imitée  des  Grecs'.»  A  notre  avis,  la 
comparaison  manque  d'exactitude.  Le  peuple  seul,  on  le 
sait,  a  fait  sortir  les  langues  i-onianes  du  latin  popidaire, 
par  une  création  instinctive  et  spontanée  dont  il  n'avait  pas 
même  conscience;  les  savants  ont  été  sans  iniluenco  sur 
cette  formation.  Les  rftles  changent  quand  il  s'agit  de  mé- 
trique. Toute  versification  est  œuvre  d'art  en  un  certain 
degré,  et  U  y  faut  être  quelque  peu  clerc.  Le  peuple,  qui 
crée  les  langues  sans  le  savoir,  ue  crée  pas  égtdemcnl,  par 
ce  facile  procédé,  la  poésie  ni(me  populaire  ;  il  chante  les 
vers  et  parfois  les  inspire,  mais  ce  sont  les  habiles  qui  les 
foui  pour  lui,  en  consultant  ses  sentiments,  ses  préférences, 
souvent  m^^me  en  les  dirigeant.  Quoi  d'étonnant  que  les 
inventeurs  du  vers  français,  dont  beaucoup  étaient  des  clercs, 
aient  pris  pour  types  et  pour  mod&les,  dans  ce  travail  d'é- 
bauche et  de  création,  non  seulement  les  rhylhmes  d'origine 
populaire  mais  aussi  quelques  formes  classiques  dénaturées 
par  te  temps,  ramenées  aux  rtgles  de  la  versillcatiun  ré- 
gnante et  popularisées  par  les  chants  liturgiques  ? 

La  Passion  du  Chrtsl  et  la  Vie  de  saint  Léger  qui  suivent, 
dans  l'ordre  des  temps,  la  Canlilène  de  sainte  Eulalie  et 
paraissent  appartenir  à  la  fin  du  x*  siècle,  nous  présentent 


i.  G.  Paris,  Utirt 


M.  Uan  Cdnixr,  [ 
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le  vers  oclosyllabiquc  sous  une  forme  déjà  uetle,  vive 
et  ferme;  ce  qui  semble  indiquer  que  ce  vers  avait  été 
employé  plus  d'une  fois  en  français.  L'origine  de  notre  vers 
de  huit  syllabes  est  facile  à  retrouver:  il  était,  dans  la 
ifaythmique  latine  où  il  abonde  dès  le  iv*  siècle,  le  vers 
populaire  par  excellence,  et  il  restera  tel  en  français  ; 
il  sera  le  vers  préféré  du  conte  et  de  la  satire,  le  petit  vers 
coulant  et  rapide  des  fabliaux,  des  poèmes  de  la  Table 
ronde,  des  romans  de  la  Rose  et  du  Renard^  celui  qui  se 
prêtera  le  mieux  aux  improvisations  diffuses  de  la  verve 
gauloise  comme  aux  brillants  et  légers  caprices  de  la  galan- 
terie. Dans  nos  poëmes  primitifs  il  est  disposé  soit  en 
strophes  régulières,  sur  le  modèle  des  plus  anciennes 
hymnes  liturgiques,  soit  en  tirades  monorimes  ;  Taccent 
porte  sur  la  quatrième  syllabe,  et  d'ordinaire  sur  la  fmale 
d'un  mot,  ce  qui  met  une  césure  au  milieu*.  La  plupart  des 
rimes  —  il  est  à  peine  besoin  de  le  dire  —  sont  de  simples 
assonances;  nos  portes  des  premiers  temps  ne  rimaient 
pas  autrement.  Uassonance^  terme  accrédité  par  M.  Ray- 
nouard',  est,  comme  on  lésait,  une  rime  imparfiiite  où  la 
ressemblance  du  son,  l'homoplionie,  porte  sur  la  voyelle 
accentuée  et  non  sur  les  syllabes  qui  la  suivent  :  par  exemple, 
dame  ^i  parle,  péril  et  fin  sont  des  assonances  qui  se  cor- 
respondent et  riment  entre  elles  dans  le  vieux  français.  Dans 
la  rime  proprement  dite,  la  similitude  du  son  porte  à  la  fois 
sur  la  voyelle  accentuée  et  sur  les  consonnes  qui  la  suivent*. 


i.  Cette  césure  da  milieu  existait  déjà  en  latin  dans  beaucoup  d'hymnes 
et  de  compositions  populaires,  en  vers  octosyllabiques.  —  V.  du  Méril, 
p.  188,  255. 

Né  en  1761,  M.  Raynouard  mourut  en  1836.  Secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  française  en  1817,  il  fit  paraître,  de  18 IG  à  182i,  un  choix  de 
paétieê  originales  des  TroubadourSj  et  laissa  le  manuscrit  d'un  Lexique  roman 
qui  fat  publié  de  1838  à  1844.  U  est  un  de  ceux  qui,  en  France,  ont  donné 
la  plus  vive  impulsion  à  Tétude  des  langues  romanes  et  le  plus  effrace- 
ment  contribué  à  la  réhabilitation  de  la  poésie  du  moyen  âge.  —  V.  plus 
haut,  p.  103. 

2.  «  L'assonance,  phénomène  propre  aux  langues  modernes,  est  Thomo- 
phonie  de  la  voyelle  accentuée  n'entraînant  pas  celle  des  consonnes  qui  la 
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La  rime  remplace  l'assonance,  àks  le  xii°  siècle,  dans  un 
bon  nombre  de  compositiona  poétiques  :  les  pommes  de 
Wnce,  de  Benoît  de  Sainte-More,  de  Crestien  do  Tfoyes 
sont  rimes  et  non  assonances;  la  plupart  des  romances  et 
des  chansons,  et  le  roman  de  itenart  lo  sont  aussi  ;  niais  re 
n'est  qu'an  xiii"  si&cle  que  l'assonance  est  proscrite  et  la 
rime  exigée'. 

Les  cent  vingt-neuf  strophes  de  la  Passion  du  Chrisl, 
poUme  semi-provençal,  contiennent  chacune  quatre  vers  sur 
la  mËme  vimc,  comme  les  hymnes  de  saint  Hilaire  et  tant 
d'autres  piËccs  liturgiques  ;  nous  en  citerons  un  court 
fragment  : 

Chrislus  Ihcsm  deo  s'on  leved, 
Gelisesmsoi  vil'  es  u'ancz: 
Toz  SOS  iiilvls  seiler  rovt-l, 
Avan  oror  sols  en  aact. 


GranK  Tut  li  dois,  fort  n 
SI  condormirenl  tuit  ai\és; 
J  lies  us  eu  m  veg  los  csvdofi, 
Trestoz  orar  bea  los  maiitIcJ-. 

L'autre  poë me,  la  IVe  de  »amt  Léger,  (îcril  eu  boupgiù- 
gnon,  appartient  à  la  langue  d'oîl  ;  on  y  compte  quarante 
strophes  do  aU  vers  k  rîmes  plates,  c'esUà-dirc  se  sui\'ant 
deux  à  deux  ;  dos  notes  de  musique  accompagnent  les  pre- 
miers vers  dans  le  mnnuscril,  qui  est  du  commencement 
du  XI*  siècle  au  plus  tard  : 


laivcnl;  \*  rime  C9l  Hiomopbonie  de  la  Tavelle arcenluic  et 
qni  11  snivenl.  ■  —  G.  l'am,  UlUt  à  M.  L  GnuUtr.  p.  U. 

1.  On  peal  pirleger,  dit  M.  h.  Gantier,  les  Cbjinsana  de  Geste  eu  trois 
groupe»  :  le  premier  u  composenit  de  (bsasooB  issonaoeées  ;  le  lecood,  Ae 
ehtatooi  ofi  l'on  pent  consUler  U  iDlte  entre  l'usooaDce  et  l>  rime  ;  le 
troisitme,  «nHn.  de  cbansorM  toat  t  fait  rituéM.  Le  premier  f!n>u|)e  tam- 
pr«Bil  euiiron  20  pof mes,  «n  vers  déceefllabiqnes,  etlOea  aletaiidrios  ;  le 
leeoDd  en  eompreDd  qnitue  i  pen  près,  en  vers  de  dii  on  de  doue  syl- 
labes :  les  chansons  ritnées  sont  an  nombre  de  plus  de  soiiante,  dont  nne 
qnaraniiioc  en  alexandrins.  —  LeiEfepia  fTanniics.t.  1,p.  335, 2°  Miliun. 

S.  Slrupbes  xu  et  un.  —  V.  Ronirife,  t.  j[  [1873),  p.  302-309.  Etude 


â 
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Domine  Dieu  devems  lodcr, 
Et  a  SOS  sanz  honor  porter  ; 
En  soe  amor  cantoms  dels  sanz 
Qui  por  lui  avrent  granz  aanz; 
Et  or  est  temps  et  si  est  biens 
Que  DOS  cantons  de  saint  Lcdgier  ^ 

La  versiflcation  française  était  donc  constituée  au 
X*  siècle.  Tous  ces  poëmes  primitifs,  écrits  dans  un  but 
d'édification,  se  chantaient  dans  les  églises;  ils  datent 
d'une  époque  où,  le  latin  ayant  cessé  d'être  compris 
généralement,  la  langue  romane  entre  dans  l'office  reli- 
gieux et  s'y  fait  une  place  par  le  sermon,  par  les  can- 
tiques, par  les  épîtres  farcies  et  les  représentations  drama- 
tiques. Beaucoup  d'autres  poésies  d'un  genre  profane 
existaient  alors;  celles-ci  sont  les  seules,  du  x*  siècle, 
qui  aient  survécu,  sauvées  de  l'oubli  par  leur  caractère 
semi-liturgique*. 

Le  décasyllabe  se  trouve  à  l'origine  de  la  versification 
dans  toutes  les  langues  romanes,  mais  la  loi  de  la  fixité  de 
la  césure  est  propre  au  français  et  au  provençal,  langues  ) 
qui  sont  soumises  aux  mômes  principes  d'accentuation. 
L'italien  ne  connaît  pas  cette  loi  et  place  la  césure  indiffé- 
remment à  divers  endroits  du  vers.  Notre  plus  ancien  monu- 


de  M.  G.  Paris.  —  Ce  poëme  a  été  conservé,  ainsi  que  la  Vie  de  saint  Léger, 
dans  nn  manascrit  de  la  bibliothèque  de  Clermont.  Cette  contrée  forme  la 
frontière  de  la  langue  d'oc  et  de  la  langue  d'oïl  ;  les  deux  idiomes  s'y 
tonchent  et  8*y  mêlent,  même  aujourd'hui,  dans  les  dialectes  populaires  du 
pays.  De  là  le  caractère  semi-provençal  de  cette  poésie,  née  apparemment 
dans  cette  région  intermédiaire. 

1.  Strophe  i".  V.  Romania,  t.  1er  (1872),  p.  303.  Etude  de  M.  G.  Paris. 
—  Saint  Léger  (Léodegard)  avait  été  abbé  de  Saint-Maixent,  puis  évêque 
d*Autan.  Le  poème  a  été  composé,  sans  doute,  à  Autun.  —  Voici  le  sens 
de  ce  débat  :  «  Nous  devons  louer  le  Seigneur  Dieu  et  rendre  hommage  à 
ses  saints  ;  pour  son  amour,  chantons  les  saints  qui  pour  lui  subirent  de 
grandes  souffrances.  Or,  il  est  temps  et  il  est  bon  que  nous  chantions 
saint  Léger.  » 

2.  On  peut  encore  citer,  comme  de  très- anciens  exemples  du  vers  octo- 
syllabique,  un  fragment  du  poème  d'Albéric  de  Besançon  sur  Alexandre^  et 
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raison  en  est  simple  el  tient  à  la.  nature  mime  de  l'nccent 
tonique  français.  Cfit  ar,c«nt,  ilnns  les  mots  de  notre  langue, 
ne  peut  o;:cuper  qnfi  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  plafcs:  la 
deraiËrc  syllabe,  si  le  son  en  est  plein,  et  la  rime  alors  est 
masculine,  ou  l'avaiit-dernièi'c  syllalie,  si  la  dernière  est 
muette;  la  rime,  en  ce  cas,  est  féminine'.  La  loi  de  l'alter- 
nance des  rimes  masculines  et  des  rimes  féminines,  appliquée 
di^Jà  par  quelques  portes  latins,  n'est  pas  obligatoire  —  nous 
l'avons  dit  —  pour  les  poStes  françni»  du  moyen  ige  ;  le 
hasard  seul  ou  la  fantaisie  personnelle  el  le  sens  musical  du 
poète  en  décident. 

Nos  anciens  poptcs,  en  généra],  préfèrent  les  rimes  mas- 
culines; le  poCme  de  Gan'n  le  Lohérain  ne  compte  que 
quarante-sept  assonances  féminines  sur  dix  mille  ;  encore 
paraissent-elles  interpoli^es  ;  la  Mort  de  Gan'n  n'en  compte 
que  cinquante,  sur  cinq  mille  vers.  Dans  f/uoti  de  Bordeaux^ 
poème  de  dix  mille  cinq  cents  vers,  il  n'y  a  que  trois  cou- 
plets féminins.  Le  Fs-agtnenl  d'Alexandre  (si*  siècle)  est  tout 
entier  en  assonances  masculines  ;  certaines  romances  épiques 
très  anciennes  sont  dans  le  même  cas'.  Toutefois,  on  mé- 
langea de  bonne  heure  les  deux  espèces  de  rîmes.  Audefroy 
le  Baslard,  trouvère  du  XH"  siècle,  a  composé  des  romances 
qui  n'offrent  que  des  rimes  féminines'  :  le  mélange  des  deux 
sortes  de  rimes  domine  dans  les  strophes  de  saint  Alexà 


0  division  nalnrelle)  e'arrCle  nn  iaslant  pour  repTi'adre  lial«ine  et 
ite.  De  re  même  verbe  sont  venoa  (nii  et  rtlait  qui  avtient 
le  mime  lem,  el  dont  le  premier  n'est  plus  gnëre  usité  que  d»ns  cetl« 
expression  :  In  lait  cl  lc>  rtlaii  de  la  mer.  pour  signiHer  les  alluvlon)  el  les 
tltcrrisscmcnU  succei^Ts. 

i.  Ckanttar.  pur  eiemple,  est  une  rime  masentîne  ;  chmlrt  est  une  rime 
témiaioe.  —  On  se  rappelle  qa'ea  latin  l'accent  Ionique  ne  porte  ijue  «it 
l'intépènnltième  on  snr  la  fijaultième,  aelon  que  la  pénultième  esl  longne 
on  brtve.  Il  ne  porte  jamais  sur  la  deroiére  (eiceplé  dinj  les  monosyt- 
l«bes)  ;  daoi  les  moti  de  deui  aïllibeB,  il  est  tonjuurs  sur  1«  pi«miCre, 
quelle  que  soit  la  quantité  de  la  seconde.  Cela  *eul  caustilue  aue  diOérence 
essentielle  entre  l'aceentuatiDD  TrançalK  et  celle  des  Lalins. 

3.  Bartsch,  Chrulomlkit,  p.  59. 

a.  Id.,  p.  Ml    —  G.  Paris.  lUU  dt  l'accinl  latin,  etc.,  p.  115-116. 


PREMIÈRES  RÈGLES  DU  VERS  FRANÇAIS.  203 

et  dans  les  tirades  épiques  de  la  Chanson  de  Roland^. 
Résumons  ici  les  observations  faites  sur  la  versification 
décasyllabique  du  Roland^  par  un  savant  éditeur  de  ce 
poème*  ;  elles  nous  aideront  à  caractériser  notre  ancienne 
versification  :  1"  L'emuet,  soit  seul,  soit  accompagné  d'un  «, 
d'un  /  ou  d'un  ent^  ne  compte  ni  à  la  fin  du  premier  hémi- 
stiche, ni  à  la  fin  du  vers  : 

Faites  la  gucr«  cura  vus  l'avez  enpriso* 
£d  Sarraguc^  menez  vosLre  ost  banie... 
Franceis  se  taisent,  ne  mais  que  Ganclun 
En  piez  se  drecei,  si  vint  devant  Carlun... 
Geignent  espée^  de  Taccr  viancis... 
Il  les  ad  pri^e;,  en  sa  hoese  les  hutet... 
Jusqu'à  la  tere  si  chevel  li  balcient  '. 

2*  Dans  le  corps  d'un  vers,  Ye  muet,  qui  termine  un  mot,  a 
généralement  devant  une  consonne  la  valeur  d'une  syllabe  : 

En  dulce  France  en  perdrci^  mun  los... 
La  sue  mort  li  vait  mult  angoissant... 
Respunt  Rollanz  :  a  jo  fereie  que  fols*.  » 

n  en  est  de  même  de  Yent  : 

Dient  Franceis  :  «  Dcliet  ait  ki  s'en  luit...  )> 
Dient  Franceis  :  a  Bien  ad  parlet  li  dus,*.  » 

3*  Ve  muet,  en  thèse  générale,  est  la  seule  voyelle  qui  s'élide, 
et  Ye  muet  lui-même  ne  s'élide  qu'à  volonté.  L'a,  l't,  To,  Yu 
ne  s'élident  point  : 

1.  y.  rétude  de  M.  L.  Gautier  sur  les  vingt  et  une  séries  de  laisses 
moDorimes,  soit  masculines,  soit  féminines,  dont  se  compose  la  Chanson  di 
Boiond  (4002  vers).  —  Edition  de  1876,  p.  500  ;  Epopées  françaises,  t.  !•', 
p.  325,  347,  351,  2o  édition.  On  peut  lire  aussi  un  travail  de  M.  6.  Reinaud, 
sur  les  assonances  du  Roland  {Romania,  1874,  p.  290). 

2.  M.  L.  Gautier,  édition  de  1876,  p.  508-509. 

3.  Vers  210,  211,  217,  218,  997,  640,  976. 

4.  Vers  1054,  2232,  1053. 

5.  V.  1047,  243. 
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Vint  très  qu'à  cls,  si's  prist  à  castier... 
Ut  II  cist  furent,  des  allres  i  outbien... 
N't  a  païen  ki  un  seul  mot  rcspundet... 
Et  si  i  furent  c  Gerins  et  Gerers... 
Li  empererc  ki  Franccis  nus  laissât... 
De  dulcc  France  t  ad  quinze  milliers... 
Se  jo  i  moerc,  dire  poet  ki  l'avrat... 
U  altrement  me  valt  quatre  deniers... 
Cum  il  einz  pout,  del  put  est  avalez  ^ 

Quant  à  Ve  muet,  il  s'élide  souvent,  tant  dans  les  monosyl- 
labes que  dans  les  autres  mots  ;  mais  on  trouve  des  exemples 
tout  aussi  nombreux  de  non-élision  dans  tous  les  cas.  Les 
règles  précédentes  s'appliquent  également  à  Ye  muet  suivi 
d'un/  étymologique.  Tantôt  il  s'élide  et  tantôt  non'.  Vc 
tombe  parfois  devant  une  consonne  ; 

Rumpuz  est  V  temples  pur  ço  que  il  cornât... 
Si  r  saluèrent  par  amur  e  par  bien'. 

Tel  est  le  décasyllabe,  sous  sa  forme  primitive  et  dans  nos 

1.  Vers  1739, 108,  22,  107,  1114, 1122, 1880, 1037.  —Cependant  le  sujet 
masculin  de  rarliclc,  2i,  s'élide  assez  souvent  ;  Vi  de  ki  s'élide  aussi  quel- 
quefois. 

2.  Vers  où  il  s'élide  : 

De  nos  Franccis  m'i  semblet  avoir  mult  poi.     (V.  1030.) 

Vers  où  il  ne  s*élide  pas  : 

GaATdet  aval  e  si  gaardet  amont.    (V.  3235.) 

—  On  appelle  t  étymologique  celui  qui  est  conservé  en  français  parce 
qu*il  était  dans  le  mot  latin  d*on  est  sorti  le  mot  français.  Ce  ^  dans  le 
Roland^  persiste  à  la  fin  des  participes  masculins  {perdut,  amet)  et  des 
substantifs  comme  chrestientety  regnet^  etc.,  ainsi  qu'à  la  fin  des  troisièmes 
personnes  du  singulier  duiiety  aimet,  etc.  ;  ce  {,  d'ailleurs,  n'a  d'autre  valeur 
que  celle  d'une  notation  orthographique.  On  n'en  tenait  aucun  compte  dans 
la  prononciation,  et  il  n'empêchait  (nous  l'avons  dit)  aucunement  l'élision. 

—  L.  Gautier,  Chanson  de  Roland,  p.  495-503. 

3.  Vers  2102,  121.  —  «  Les  proclitiques  (petits  mots  qui  s'appuient  sur 
le  mot  suivant)  et  les  enclitiques  (mots  qui  se  lient  au  mot  précédent  et 
lui  donnent  leur  accent)  ont  été  traités  d^-^s  la  versification  française  assez 
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plus  anciens  poëtes  ;  mais  d'où  nous  est-il  venu?  De  quel 
rhythme  latin  nous  offre-t-il,  plus  ou  moins  fidèlement,  l'imi- 
tation? L'origine  de  ce  vers  n'est  pas  aussi  facile  à  expliquer 
que  celle  de  l'octosyllabe.  Autant  les  vers  de  huit  syllabes, 
avec  ou  sans  césure,  abondent  dans  la  poésie  rhylhmique 
latine  du  rv®  au  x°  siècle,  autant  le  modèle  de  la  forme  dé- 
casyllabique  française  s'y  trouve  rarement.  Nous  avons 
signalé  plus  haut  quelques  vers  de  cette  factui^e,  épars  çà  et 
là,  dans  quelques  pièces,  mais  nous  ne  connaissons  aucune 
pièce  entière,  assez  ancienne,  qui  nous  présente  la  strophe 
décasyllabique  telle  que  Y  Alexis  et  le  Roland  nous  la  fournis- 
sent, n  y  a  grande  apparence  que  ce  vers  grave  et  sonore,  de 
noble  et  ferme  allure,  verso  de  arte  mayor^  descend  en 
droite  ligne  d'un  vers  classique  et  non  d'un  vers  populaire. 
Selon  M.  Littré,  c'est  le  vers  de  la  strophe  sapliique  qui  s'est 
resserré  dans  le  mètre  français  du  décasyllabe  : 


Aime  sol  curru 
Promis  et  celas 


nitido  dicm  qui 
aiiusque  et  idem  ' 


ny  a,  en  effet,  quelque  rapport  entre  ce  rhythme  chantant, 
adopté  par  l'Eglise,  et  l'harmonie  de  notre  vers  décasylla- 
bique' ;  la  ressemblance,  toutefois,  nous  paraît  insuffisante 


diversement  aux  diverses  époques.  La  Chanson  de  saint  Alexis  élide  au 
besoin  les  monosyllabes  me,  te,  le,  se,  de,  même  devant  une  consonne  ;  les 
pins  anciennes  chansons  de  Gestes,  entre  autres  la  Chanson  de  Roland, 
traitent  ces  proclitiques  exactement  de  même  ;  mais  au  xiii«  siècle,  au  plus 
tard,  ces  élisions  ne  furent  plus  permises.  La  Chanson  de  saint  Alexis  fond 
ensemble  certains  monosyllabes  qui  prennent  alors  un  seul  accent  pour  eux 
deux  ;  elle  dit,  par  exemple,  nés  pour  ne  lés  ;  des,  pour  de  les  ;  na  pour  ne 
la;  lum,  pour  lui  en;  sin,  pour  si  en;  sist,  pour  si  est.  Nés  est  resté  em- 
ployé dans  beaucoup  de  vers  du  moyen  âge,  ainsi  que  jes  et  ses  pour  je  les, 
Mies;  des  est  resté  dans  la  langue,  ainsi  que  du,  au,  aux,  pour  de  le,  à  le, 
i  U$,  C'est  par  un  usage  analogue  que  où  il,  où  elle  sont  souvent  comptés 
pour  monosyllabes  dans  les  trôs-anciens  poëtes.  »  —  G.  Paris,  du  Rôle  de 
l'aecenl  latin,  etc.,  p.  118-119. 

1.  Horace,  Carmen  sxculare,  v.  9  et  10. 

2.  Littré,  Hist.  de  la  langue  française,  t.  I,  p.  20. 
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et  la  filiation  bien  indirecte  et  trop  éloignée.  D'autres  pro- 
posent, avec  plus  de  raison,  selon  nous,  le  trimètre  ïambique 
composé  tantôt  de  douze,  tantôt  de  onze  syllabes  * ,  avec  deux 
accents  fixes  sur  la  quatrième  et  la  dixième  : 

Ibis  Libûrais  inter  alla  nâvium'... 
Phasclus  illc,  qucm  vidctis  héspites, 
Ait  fuisse  navium  cclérriinus'  ; 

ou  bien  encore  le  dactylique  trimètre  hypercatalectiquc  : 

Quam  cupercm  tamen  ante  necem, 
Si  polis  es,  revocare  tuam^... 

Ces  formes  savantes  n'ont  pas  produit  directement  le  déca- 
syllabe français:  employées  et  dénaturées  par  la  poésie 
rhythmique  et  liturgique,  elles  se  sont  métamorphosées  en 
rhythmes  nouveaux  où  dominait  Taccent,  et  ce  sont  ces  in- 
termédiaires qui  ont  donné  naissance  au  vers  décasyllabique 
moderne.  On  reconnaît,  par  exemple,  le  trimètre  ïambique 
déformé  dans  cette  complainte  d'un  moine  de  Bobbio,  sur  la 
mort  de  Cbarlemagne  : 

A  solis  értu  usque  ad  occidua 
Liltora  maris  planctus  pulsct  pcctora  t 

1.  Dans  ce  second  cas  il  s'appelle  ïambique  trimètre  catalectique  (ou 
incomplet,  de  xaTxXV^yeiv,  cesser  trop  t6t)  : 

Mea  renidet  in  domo  lacunar.... 

Jam  io  premcl  nox  fabulœqae  mânes.  (Horace,  Odes^  i,  4  ;  ii,  15.) 

2.  Horace,  Epodes^  Carmen  i,  v.  1. 

3.  Catulle,  Carmen  iv. 

4.  Ces  vers  sont  de  Prudence,  poète  chrétien  du  xiv«  siècle  ;  ils  sont 
extraits  de  son  Hymne  sur  sainte  Eulalie  (v.  101-102)  ;  Liber  lupi  Zrc^ivuv, 
Hymnes,  m.  Le  pape  Damase,  dans  son  hymne  déjà  citée,  sur  sainte  Agathe, 
avait  déjà  employé  ce  mètre  ;  mais  il  faut  remarquer  que,  ni  dans  Damase, 
ni  dans  Prudence,  tous  les  vers  de  cette  forme  métrique  ne  sont  ainsi 
coupés,  avec  une  césure  au  quatrième  pied,  comme  le  seront  plus  tard  les 
décasyllabes  français.  Sur  215  vers  de  Thymne  de  Prudence,  63  nous  pré- 
sentent cette  coupe  ;  et  sur  les  28  vers  de  l'hymne  de  Damase,  12  l'ont 
aussi. 
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Il  n'est  pas  moins  visible  dans  la  Chanson  des  Soldats  de 
Modènej  composée  en  924  : 

0  tu  qui  sérvas  armis  ista  niœoia, 
Noli  dormirc,  nioneo,  sed  vjgila^... 

Comme  le  Irimètre  ïambique,  ces  vers  ont  deux  accents  fixes 
sur  la  quatrième  et  la  dixième  syllabe  ;  mais  la  quantité  n*est 
plus  observée*. 

Du  dactylique  trimètre  hypercatalectiqueest  né  ce  rhythme 
qui  n'a  plus  rien  de  classique,  et  dont  la  ressemblance  avec 
notre  décasyllabe  est  frappante  ;  c'est  un  chant  sur  la  Mort 
de  Guillaume  le  Conquérant  (1087)  : 

Flete  viri,  lugete  proccres  ; 
Hesolutus  rex  est  iu  cincrcs, 
Hex  éditas  de  magnis  regibus, 
Rex  Guilleimus  bclio  forlissimus'. 

Tous  les  vers  comptent  invariablement  dix  syllabes  ;  la  cé- 
sure est  fixe  à  la  quatrième.  En  résumé,  nous  adoptons 
l'opinion  de  ceux  qui  pensent  que  la  forme  décasyllabique 
moderne  est  due  à  l'imitation  de  ces  rhythmes  latins,  imités 
eux-mêmes  des  vers  classiques  avec  de  graves  altérations,  et 
popularisés  par  la  liturgie^. 

Le  vers  de  dix  syllabes,  à  césure  sur  la  quatrième,  s'est 


i.  Du  Méril,  p.  245-268. 

2.  Benloew,  Précis  à*mt  théorie  dei  rhythmes ^  l^e  partie,  p.  69-70. 

3.  Du  Méril,  p.  294.  —  Nous  trouvons  cette  même  forme  de  vers  em- 
ployée dans  le  Mystère  des  nierges  folks  et  des  vierges  sages,  qui  est,  sans 
doute,  du  même  siècle  : 

Nos  rirgines,  quro  ad  vos  Tcnimus, 
Ncgligenter  olcum  fundimus,  etc. 

Ainsi  parlent  les  vierges  folles  ;  les  vierges  sages  leur  répondent  par  des 
décasyllabes  français,  évidemment  formés  sur  le  modèle  latin  : 

Oict,  virgines,  oiet  que  vos  dirum, 
Aisox  prcseD  que  yoa  coniandariiin.  etc. 

4.  V.  L.  Gautier,  Chanson  de  Roland^  p.  512. 
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nolone,  n  élé  quelquefois  imil^e  dans  la  poésie  classique  '  ; 
les  poètes  du  xix*  siMe  en  ont  Fait  un  usage  assez  fri^iiuenl'. 
L'iUexandrin,  ou  vers  de  douze  syllabes,  n'est  sans  doule 
qu'une  extension,  soit  du  vers  décasyllabique  ainsi  couiJii 
et  scandé  en  deux  parties  égales,  soit  de  l'octosj'U'ibiquc 
qui  a  la  césure  à  la  quatrième  syllabe'  ;  disons,  cependant, 
qu'il  a  pu  être  imité  dircclemenl  de  la  poésie  latine  vhyth- 
miquG,  comme  ces  deux  formes  elles-mêmes,  car  nous  trou- 
vons, pfinni  les  monuments  de  celte  versîflcnlion,  anté- 
rieurs au  XI'  siÈcle,  des  pi&ces  composées  de  vers  latins  de 
douze  syllabes,  en  strophes  monorimes,  avec  césure  à  la 
sixième  syllabe  :  c'est  la  facture  du  plus  correct  alexandrin'. 
Le  plus  ancien  po&me  français  qui  nous  préseute  le  vers  de 
douze  syllabes  est  le   Voyage  de  Charlemagne  à  Jérusalem 


On'Ll 


(Uic 


Ts.  lero.) 


2.  G.  Paris,  du  Rote  de  l'acccTiI,  elr.  P.  112-llt.  Voir  aussi,  poar  uini- 
J  plétercct  eiaiDen  dndécaeyilabique,  une  éluJe  de  M.  Dnchiil.ea  vêts  TraDi^aia, 
I  insérée  dans  le  lome  XI  dn  Jakthvth  fur  mgliuhen  und  romaniicAtii  Sprackia 
'   «d  Lilleralurtn. 

3.  La  premitre  bypolhèae  est  soulenuc  pur  M.  G.  Paris,  p.  113.  —  V.  en 
outre  Benloew,  Prtcit  d'une  thime  ia  rhyiliiKtt,  p.  73,  7t. 

'  i.  Voir  la  pl^  sur  Roide,  dunt  atius  avons  déjl  cité  le  début.  Elle 
compte  trois  slrupbes  de  sU  vers  chacuoe.  Tout  le  oiorceaa  esl  ear  trois 
[imes.  —  Une  autre  pièce,  iulilolée  CAodidb  i  lu  Jeune  jarfon,  esl  du  ia(-ma 


rafallolV 


nihil  ctt  II 


—  Du  Méril,  p.  339,  3i0.  —  Selun  M.  L.  Gautier,  donl  l'opiDioa  nous 
Eenble  très  plausible,  c«  vers  de  la  poésie  rhjlbmique  du  nioyen  ign  est 
Due  difarmalioD  du  vers  asclépîade  classique,  souvent  employé  par  Horare 
et  qoe  les  ineUleurs  poules  chréliens.  Prudence,  Sanctus  Severus,  Bofre, 
avaient  fait  pénétrer  dans  la  liturgie.  L'a3<!lèpiade  comple,  en  edel,  douie 
ijUabes  avec  noc  césure  i  la  sixîtinie: 

Ergo  Ouinti 


..  {Oifei, 


,11.) 


Plusieurs  liymnea,  du  i\*  e\  du  t°  siècles,  ont  été  composées  sur  ce  modèle 
classique;  plus  tard,  ce  même  vers,  iucorreclemenl  imité,  est  devenu  le 
type  de  l'Odt  tir  Rome  et  de  tant  d'autres  pièces  latines  du  moyen  Ige.  De 
It  est  sorti  noire  aleiamtrin.  —  Epopéts  frttnçmta,  1. 1,  p.  310,  i°  édition. 


à 
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et  à  Constandnople^  mais  c'est  le  Roman  (T Alexandre  qui 
lui  a  doDné  son  nom  et  la  popularité  :  ces  deux  poèmes  sont 
du  xn*  siècle,  ainsi  que  la  Bible  de  sapience^  qui  emploie  le 
même  rliythme  *  ;  rhémistiche  est  régulièrement  placé  ;  on  n'y 
compte  pas  plus  que  dans  le  décasyllabe  épique  la  syllabe 
muette  après  la  césure.  Les  observations  que  nous  avons 
faites  sur  la  versification  de  Y  Alexis  et  du  Roland  sont  appli- 
cables ici,  et  ce  qui  achève  la  ressemblance,  c'est  que  les  vers 
y  sont  disposés  en  tirades  monorimes. 

L'octosyllabe,  le  décasyllabe  et  l'alexandrin,  le  couplet 
régulier  et  la  laisse  monorime,  voilà,  les  éléments  primitifs 
de  la  versification  française  ;  la  poésie  du  moyen  âge  s'éta- 
blit et  se  développe  sur  ces  bases  solides.  Tous  nos  poëmes 
de  longue  haleine  et  de  forte  inspiration,  chansons  de  gestes, 
fabliaux,  satires,  romans  d'aventure  ou  de  la  Table-Ronde, 
mystères,  miracles,  comédies,  poëmes  religieux  ou  didac- 
tiques, adoptent  l'une  ou  l'autre  forme,  non  pas  au  hasard 
et  selon  le  caprice  de  l'auteur,  mais  en  se  réglant,  comme 
dans  nos  temps  modernes,  sur  les  convenances  ou  les  exi- 
gences de  la  matière.  Cette  loi  qui  prescrit  d'approprier  le 
rhytbme  au  ton  naturel  du  sujet  s'impose  d'elle-même  à  nos 
plus  anciens  poëtes.  Là  ne  s'est  pas  borné  le  génie  inventif 
des  créateurs  de  notre  versification.  L'industrieuse  habileté 
des  trouvères  lyriques  n'a  pas  tardé  à  diversifier,  à  enrichir 
l'antique  simplicité.  Dès  le  xii"  et  le  xiii°  siècles,  les  combinai- 
sons   les   plus  raffinées    existent   dans  les   innombrables 
romances,  chansons  et  pastourelles  que  cette  époque  féconde 
nous  a  laissées  ;  l'art  de  croiser  savamment  les  rimes,  de 
mêler  et  d'assortir  les  différentes  mesures  de  vers  dans 
l'agencement  délicat  des  strophes  est  dès  lors  porté  à  une  per- 
fection qui  étonne.  Il  serait  excessif  de  prétendre  que  la 
métrique  moderne  n'avait  plus  rien  à  créer  en  ce  genre  et 
que  l'ancienne  avait  tout  découvert,  mais  il  est  certain  que, 
de  très  bonne  heure,  la  versification  française  du  moyen  âge 

i.  Bartsch,  Chrestomathie,  p.  45,  97  et  189. 
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a  fait  preuve  de  goût  et  d'imagination,  et  que,  plus  d'une 
fois,  les  tentatives  des  novateurs  modernes  ont  renouvolo, 
sans  le  savoir,  les  inventions  de  nos  vieux  poètes  depuis 
longtemps  oubliées. 

Un  bref  examen  des  principales  formes  créées  par  les  trou- 
vères lyriques  terminera  cet  exposé  des  origines  et  de  la  for- 
mation du  vers  français. 


§ni 


Variété  dei  eombinaisoni  rliythmlques  orèéei  par  nof  poètes, 

du  x]«  an  xTi«  sièole. 


Le  Bestiaire  de  Philippe  de  Than*  nous  présente,  au 
XII*  siècle,  cette  double  particularité  d'être  écrit  en  vers  de 
six  syllabes  et  en  rimes  plates  ;  c'est  le  plus  ancien  exemple 
de  cette  forme  de  vers  que  nous  connaissions  en  français*. 
Les  Pastourelles  du  xiii''  siècle  emploient  aussi,  avec  rimes 
redoublées,  ce  rhythme  léger  qui  convient  à  leurs  vives 
descriptions  : 

Quant  voi  la  flor  nouvcle 
Paroir  en  la  praële, 
Et  j'oi  la  funtencle 
Bruire  scur  la  gravcle,  etc.'. 

Dans  une  Aubade  du  xn®  siècle,  nous  voyons  le  vers  de 
quatre  syllabes  et  celui  de  cinq  syllabes  se  môler  au  vers 


1.  Sur  cet  auteur,  qui  vivait  en  Angleterre,  à  la  cour  de  Henri  I«»",  au 
commencement  du  xii*^  siècle,  V.  notre  Uistoire  de  la  liiUrature  du  moyen 
dge,  t.  II,  p.  59. 

2.  Exemple: 

Monnxcemn  est  bcstc, 

Un  corn  ad  en  la  teste, 

Par  cco  ad  si  a  n  un  ; 

De  bue  clo  ad  façon...  (Bartsch,  p.  87.) 

3.  Bartsch,  p.  331. 
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précèdent  en  formant  des  strophes  sur  deux  rimes,  féminines 
et  masculines,  qui  alternent  régulièrement  :  le  refrain  y 
ajoute  ime  troisième  rime,  masculine,  qui  est  également 
soumise  à  la  loi  de  l'alternance.  La  pièce  a  sept  strophes,  de 
onze  vers  chacune,  refrain  compris,  et  ces  trois  mêmes  rimes 
y  régnent  du  premier  .vers  au  dernier  *.  Le  vers  de  cinq  syl- 
labes est  d'un  usage  fréquent  dans  les  chansons,  soit  seul, 
soit  avec  le  vers  de  six  ou  de  sept  syllabes.  Voici  le  début 
d'une  chanson  à  boire,  du  xiii°  siècle  : 

Quiint  li  malos'  bruit 
Sor  la  flor  novcllc 
Et  li  solaus  hiit 
Qui  tout  rcsplandclle 
Lour  mi  plaist  la  dainoizelle 
Qui  est  jonc  et  gonle  et  belle, 
Et  por  li  suis  au  grant  joie 
Ascisplus  que  ne  soloie'... 

Martial  d'Auvergne*,  dans  ses  Vigiles  de  Charles  Vlly 
emploie  le  vers  de  cinq  pieds,  d'une  façon  continue,  comme 
le  fera,  au  xvii°  siècle,  M"°  Deshoulières  dans  ses  idylles  ; 

Mieulx  vaut  la  lyesse 
L'acueil  et  adresse 
L'amour  et  simplcsse 


i,  «  Gailo  de  la  tor  î 

Gardez  cntor 
Los  murs,  si  deus  vos  voie 
Cor  sont  a  sejor 
Damo  et  seignor, 
Et  larron  vont  en  proie.  >» 

«  Hu  et  hii  et  Im  et  hu  ! 
Je  l'ai  v*"u 

La  jus  soz  la  coudroio. 
nu  et  hu  et  hu  et  hu  ! 

A  bien  près  l'occiroie.  » 

Bartsch,  p.  245.  —  Leroux  de  Lincy,   Chanti  historiqitei  franraisy  t.  l, 
p.  139. 

2.  Li  malos,  le  taon. 

3.  Barlsch,  p.  335. 

4.  V.  notre  Histoire  du  moyen  àge^  t.  II,  p.  140. 
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De  borgicrs  pasteurs, 
Qu'avoir  a  largesse 
Or,  argent,  richesse, 
Ne  la  gentillesse 
De  ces  grans  seigneurs  ^.. 

n  y  a  aussi  des  pièces  entières,  du-xni*  siècle,  chansons, 
pastourelles^  romances,  qui  se  composent  du  seul  vers  de 
sept  syllabes,  et  des  rondeaux  en  vers  de  quatre  syllabes*. 
Les  Virelais  du  xiv*  siècle  mêlent  le  vers  de  trois  syllabes  à 
d'autres  mesures  : 

Dame,  je  vous  remercy 

Et  gracy 
De  cucr,  de  corps,  de  pensée, 
De  l*anvoy  qui  tant  m'agrée 

Que  je  dy 
Conques  plu  biau  don  ne  vi,  etc.'. 

La  Rhétorique  d'Henri  de  Croy  cite  un  rondeau  en  vers 
'de  deux  syllabes  : 

Ton  nom 
Me  plaît, 
Caton  ; 
Ton  nom. 
Mais  non 
Ton  plaid*. 
Ton  nom 
Me  plaît. 

Mais  on  comprendra  mieux  Tart  de  nos  anciens  poètes  et 
ringénieuse  variété  de  leurs  combinaisons  rhythmiques,  si 

1.  Bartsch,  p.  463. 

2.  Bartsch,  p.  279,  286,  329,  342.  —  Voici  le  début  d'un  rondeau  : 

Prendé»  i  garde, 
S'on  mi  regarde  ; 
S'on  mi  regarde, 
Dites  le  moi,  etc. 

3.  W.,  p.  414. 

4.  ^laid^  langage. 
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nous  insistons,  un  moment,  sur  les  principales  formes  que 
l'inspiration  lyrique  a  prises,  depuis  le  xn*  siècle  jusqu'à  la 
fin  du  xy*.  Pour  donner  une  idée  de  la  «  surprenîinle  ri- 
chesse *  »  de  cette  poésie,  disons  que  le  seul  xnr  siècle 
compte  h  peu  près  deux  cents  chansonniers  dont  nous  avons 
les  œuvres  manuscrites,  auxquelles  s'ajoute  un  total  de  six 
cents  chansons  *  anonymes  ;  l'analyse  sommaire  de  toutes 
ces  pièces  inédites  remplit  environ  trois  cents  pages  du 
tome  XXIII  de  ['histoire  littéraire  de  la  France. 

La  forme  primitive  de  c^tte  poésie  lyrique  est  la  romance^ 
qui  se  confond  d'abord  avec  la  cantilène  épique  et  reproduit, 
dans  la  mesure  des  vers  et  la  disposition  des  rimes,  les  règles 
et  les  usages  des  chansons  de  geste.  Vers  la  fin  du  xu°  siècle, 
lu  romance  se  dégage  de  l'imitation  des  procédés  épiques  et 
se  distingue  par  des  rhythmes  déjà  fort  savants  et  très  diffi- 
cOes.  Citons,  par  exemple,  deux  romances  du  trouvère 
Audefroy  le  Bastard,  où  toute  la  pièce  est  sur  deux  rimes, 
Tune  féminine,  l'autre  masculine  :  la  rime  féminine  est  ré- 
gulièrement placée  dans  les  trois  premiers  vers  de  la  strophe 
et  la  rime  masculine  dans  les  deux  derniers.  L'une  de  ces 
deux  pièces  se  compose  de  treize  strophes,  l'autre  en  compte 
neuf  ;  ce  qui  donne  le  total  suivant  :  dans  la  première  pièce, 
trente-neuf  vers  ont  la  môme  rime  féminme,  vingt-six  la 
môme  rime  masculine  ;  dans  la  seconde  romance,  vingt- 
sept  vers  sont  terminés  par  la  môme  rime  féminine,  et  dix- 

1.  Ce  sont  les  expressions  mêmes  de  Karl  Bartsch,  dans  la  préface  de 
sa  CkrtstomaihU. 

2.  Il  ne  faut  pas  prendre  ces  mots  chamon^  ckansonniery  au  sens  frivole 
et  nn  peu  vulgaire  qu'ils  ont  pris  dans  les  temps  modernes.  Au  moyen  âge, 
chex  les  troubadours  et  chez  les  trouvères,  la  chanson  {canson  en  provençal), 
est  le  carmen  par  excellence,  le  poème  lyrique  sous  une  forme  élégante, 
concise  et  travaillée,  un  chef-d'œuvre  de  science  musicale  et  de  combinaison 
rhythmiqne.  La  chanson  a  pour  objet  l'éloge  de  la  beauté  et  la  description 
de  l'empire  que  l'amour  exerce  sur  les  âmes  ;  mais  il  n'y  avait  point  alors, 
dans  les  idées  chevaleresques,  de  sentiment  plus  noble  que  l'amour,  ni  plus 
fécond  en  inspirations  héroïques  ;  les  poètes  estimaient  que  le  plus  haut 
emploi  du  talent  était  de  peindre  ces  transports  et  l'enthousiasme  des  âmes 
généreuses  exaltées  et  séduites  par  la  magie  de  la  beauté.  —  V.  notre 
Histoire  du  moyen  dye,  t.  I,  p.  310,  311. 

\'6 
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huit  par  la  mf  me  rime  masculine,  sans  compter  le  rofraîn 
qui,  dans  le  premier  cas,  ne  rime  pas  avec  le  reste  de  la 
Btrophe,  et  dans  le  second  cas,  rime  avec  les  deux  derniers 
Ters'. 

An  mi"  siècle,  le  progrès  du  lyrisme  français  se  manifeste 
par  des  changements  notables  :  la  romance  dispikrult  ou  re- 
tourne à  la  poésie  populaire  ;  elle  est  remplacée  par  ta  chan- 
son, imitée  du  lyrisme  provenç^  ;  la  puslourelle,  foiine  con- 
temporaine de  la  romance,  se  développe  ;  le  lai,  se  détachant 
de  la  poiSsie  épique  *,  devient  plus  savant  et  plus  compliqué  ; 
le  jeu  parti,  le  descord,  le  serventoia  ou  sirvente,  le  salut 
d'amour',  tous  les  genres  cultivés  par  les  troubadours  pa- 
raissent à  la  fois  dans  la  poésie  du  Nord,  et  la  versincation 
française  enrichie,  assouplie,  se  pr&le  à  des  nouveautr-s  de 
rhythme  et  de  mélodie  qui  font  contraste  avec  son  ntitique 
simplicité.  Prenons  les  chansons  de  Quesnes  de  Bélhune,  du 
Châtelain  de  Coucy,  et  de  la  diime  de  Fayel  qui  sont  du  temps 
de  Philippe-Auguste  :  nous  y  rencontrons  d'abord  l'habilude 
constante  d'alterner  et  d'entrelacer  les  rimes  masculines  et 
féminines  ;  le  sentiment  musical  des  chansonniers  du 
xnr  siècle  s'était  fait  une  loi  de  cette  disposition  harmo- 
nieuse', déjà  observée  dans  la  poésie  lalmc  populaire  et 
liturgique,  mais  qui  n'est  devenue  une  règle  que  quatre  siècles 
plus  lard. 

Dans  ces  pièces,  chaque  couplet,  formé  de  sept  ou  huit 
vers  roule  sur  deux  rimes,  dont  l'une  est  féminine  et 
l'autre  masculine  ;  le  poète  est  libre  de  commencer  [)ar  l'une 
ou  par  l'autre,  et  de  redoubler  l'une  de  préférence  h.  l'autre  ; 

1.  V.  Eele  Tm^ishi  el  tels  finmcloi.  —  Bartscb,  AU/'riiNcbi'icii  n»n«iiu> 
mi-PaUmnlUn  (1870),  p.  57,  71. 

â.  Le  lai  est  il'origiae  bretonne;  c'«sl  la  cinlilène  primitive  d'bù  sont 
Mrliï  les  rotnATU  ijt  la  Tablt  Rmdt.  V.  notre  BitMn  lUiimitt  ia  ntoy»  djt 
t.  1.  p.  133-134,  206-SlO. 

3.  Sur  loni  w»  genre»,  voir  notre  Kàtairc  litMfaire  du  moyeri  itji,  L  L 
p.  301-330,  3fi7-3(13. 

t.  Il  f  B,  touterois,  il'asseE  nombreni  etemples  du  conlnirp.  même  Atot 
U  paiisie  lyrique.  Quelques  rhsnsons  de  Colin  Mnsel  sont  sur  denx  rîmes 
Hiasculine»  ïllernées.  —  ili'il.  Iill^r.  it  Ii  Fmn»,  luoi,  6S0,  ROI. 
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mais  quand  il  a  choisi  et  fixé  dans  le  premier  couplet  un 
système  de  rimes,  les  autres  couplets  doivent  le  reproduire. 
D'ordinaire,  le  second  couplet  reproduit  les  rimes  du  premier, 
et  le  troisième,  colles  du  second  ;  le  cinquième  a  ses  rimes 
particulières,  et  le  sixième  (quand  il  y  en  a  six)  rime  comme 
le  cinquième  ^  D'autres  chansons  se  composent  de  vers 
inégaux  et  très  courts,  distribués  en  longues  strophes,  sui- 
vant un  ordre  régulier  :  on  peut  citer,  parmi  les  plus  remar- 
quables en  ce  genre,  celles  do  Colin  Muset*.  L'art  de  nos 
trouvères  lyriques  était  un  mélange  heureux  de  science  dcli- 

1.  Exemple  :  la  chanson  célèbre  de  Qnesnes  de  Béthunc.  Lautrier  avait 
en  cel  autre  pais.  Elle  se  compose  de  six  couplets  de  huit  décasyllabes 
chacan,  d'après  ce  système  (en  désignant  les  rimes  par  des  lettres)  :  ab  — 
ab  —  bb  —  ab.  —  Autre  exemple  :  le  Lai  de  la  dame  de  Fayel,  Chanterai 
par  «ion  eorage.  Elle  contient  cinq  couplets  de  huit  vers  de  sept  syllabes, 
diaprés  ce  système  :  ab  —  ab  —  ab —  ab.  Citons  encore  cette  chanson  sur  les 
croisades  :  Ahil  amors,  com  dure  départie!  Elle  se  compose  de  cinq  couplets 
de  huit  décasyllabes  chacun,  d'après  ce  système  :  ab  —  ab  —  ba  —  6a* 
Les  six  couplets  de  la  chanson  du  châtelain  de  Coucy,  Li  nouveaux  temps  et 
mais  et  violette^  sont  ainsi  disposés  :  ab  —  abbb  —  aba.  Voici  un  couplet 
de  la  chanson  de  la  dame  de  Favel  : 

De  ce  sai  au  cuer  dolente, 
Que  cil  n'est  on  ccst  pats, 
Que  n  ftovent  me  tormente 
Ke  je  n'ai  ne  jeu  no  ris. 
Il  est  biaus  et  jo  suis  gcnte  : 
Sire  Dex  !  por  que  lïéis 
Quant  l'uns  à  l'autre  alaleute, 
Por  coi  nos  as  départis  ! 

—  Leroux  de  lincy,  p.  36,  105,  113.  —  Bartsch,  ChreHomalhiey  p.  240. 

2.  Leroux  de  Lincy,  p.  227.  —  Thibaut,  comte  de  Champagne,  dispose 
soQTent  ainsi  les  couplets  de  ses  chansons  composés  de  huit  vers  :  le  premier 
Ters  répond  an  troisième  et  au  cinquième;  le  second  ligure  avec  le  qua- 
trième et  le  sixième  ;  les  deux  derniers  ont  une  rime  particulière  ;  —  ab  — 
ab  —  6a  —  ce. 

Au  renouviau  de  la  douceur  d'été. 
Que  rcclaircit  li  doiz  à  la  fontaine, 
Et  que  sont  verd»  bois  et  verger  et  pré, 
£t  li  rosiers  en  mai  flurit  et  graine. 
Lors  chanterai  ;  que  trop  m'aura  grevé 
Ire  et  émoi  qui  m'est  au  cuer  prochaine  ; 
Et  fins  amis  à  tort  achoisonncz  (accusés), 
Et  moult  souvent  de  léger  effrayez. 

—  C'est  l'octave  italienne,  que  l'Ariostc,  le  Tasse  et  le  cavalier  .Marin  nous 
ent  empruntée.  —  Quicherat,  Traité  de  versification  française,  p.  563. 
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cate  et  de  naturelle  simplicité,  où  les  règles,  c'est-à-dire  les 
habitudes  reçues,  élargies  sans  cesse  et  transformées  par  de 
nouvelles  inventions,  laissaient  une  grande  liberté  h  l'inspi- 
rulion  individuelle  et  aux  talents  hardis. 

Au  XIV*  siècle,  l'imagination  des  poëtes  lyriques  semble 
languir;  un  art  subtil  et  quîntessencié  ratline  les  formes  an- 
ciennes et  les  hérisse  de  difllcultés,  comme  si  l'on  voulait 
suppléer,  par  un  redoublemeul  de  labeur  industrieux,  au 
génie  poétique  affaibli.  De  ce  savant  et  bizarre  travail,  poussé 
parfois  Jusqu'à  la  puérDité,  sortirent  les  chants  royaux,  les 
ballades  et  les  rondeaux  :  ces  petites  pièces  remplacèrent, 
dans  la  faveur  des  classes  élevées,  les  grands  poëmes  narra- 
tifs dont  on  parlait  encore,  maïs  qu'on  lisait  peu.  Connue 
dit  Pasquier,  on  u  enta  ces  nouveaux  fruits  sur  la  vieille  tige 
de  notre  poésie  n'. 

Cinq  strophes,  de  onze  vers  chacune,  formaient  le 
chant  royal,  ainsi  nommé  parce  qu'on  n'y  traitait  que  de 
hautes  et  sérieuses  matières  et  que  le  poète,  qui  y  réussis- 
sait dans  les  tournois  littéraires,  était  en  quelque  sorte 
déclaré  roi  du  concours  :  les  vers  étaient  de  dix  syUabes, 
et  toutes  les  strophes,  faites  sur  le  modèle  de  la  première, 
en  reproduisaient  les  rimes,  ainsi  que  le  dernier  vers  qui 
servait  de  refrain.  On  ajoutait  un  envoi  de  cinq  vers 
adressé  au  président  du  concours.  La  ballade  tirait  son 
nom  du  verbe  baller,  danser,  parce  qu'elle  avait  ét4  dans 
l'origine  une  chanson  de  danse.  Au  xiV  siècle,  elle  prit 
une  allure  plus  étudiée  et,  selon  le  mot  de  Boileau, 
s'nsscrvit  à  des  «  maxmies  ii  plus  rigoureuses.  Elle  com- 
prenait trois  stances  ou  strophes,  de  même  mesure  et 
sur  les  mêmes  rimes,  terminées  toutes  les  trois  par  un 
refrain,  et  suivies  de  la  demi-strophe  nppelée  envoi;  la 
longueur  des  vers,  leur  nombre  dans  chaque  strophe 
variaient  au  gré  du  poète;  la  strophe  en  comptait,  d'ordi- 
noire,  huitoudix,  et  les  vers  étaient  de  sept,  huit  ou  dix 


I.  Lts  vicherchcf  de  la  Via 


1.  vil,  ch.  ï 
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syllabes  le  plus  souvent  *.  Le  rondeau  simple,  qu'on  nomma 
plus  lard  triolet,  se  composait  de  huit  vers  sur  deux  rimes; 
le  premier  se  répétait  après  chaque  distique,  et  le  second 
à  la  fin*.  Le  rondeau  double  était  de  douze  vers',  et  quel- 
quefois de  vingt-quatre  sur  deux  rimes  ;  on  répétait  le  pre- 
mier vers  au  milieu  et  à  la  fin  de  la  pièce.  Le  virelay^ 
chanson  vive  et  légère,  beaucoup  plus  longue  que  le  ron- 
deau, tournait  aussi  sur  deux  rimes,  et  le  premier  vers, 
ramené  à  la  On  de  chaque  stanœ  ou  couplet,  formait  le 
refrain*. 

1.  Début  d'une  ballade  de  Charles  d'Orléans  : 

En  regardant  vers  le  paîs  de  France, 
Ung  jour  m'avint,  à  Dovre  sur  la  mer, 
Qu'il  mo  souvint  de  la  doulcc  plaisance 
Que  je  souloio  au  dit  pais  trouver. 
Si  commençai  de  cueur  à  souspirer, 
Combien  corles  que  grnnt  bien  me  faisoit, 
Do  vcoir  France  que  mon  cucur  amer  doîL 

Les  deux  strophes  suivantes  sont  sur  les  mômes  rimes,  avec  ce  dernier 
▼ers  pour  refrain.  —  Barlsch,  p.  455. 

2.  Exemple  tiré  d'Eustache  Deschamps  : 

Je  ne  vucil  plus  à  vous,  dame,  muser; 
Vous  pouvez  bien  quérir  autre  musart  : 
Tart  m'apperçnis  qu'on  m'a  fait  amuser. 
Je  ne  vueil  plus  à  vous,  dame,  muser. 
Ne  plus  n'espère  en  vous  mon  temps  user, 
Quant  d'esprcvier  sçavez  faire  busart, 
Je  ne  vucil  plus  à  vous,  dame,  mtiser. 

{Œuvres,  édit.  Crapelet,  p.  227.) 

3.  Exemple  tiré  de  Charles  d'Orléans  : 

Le  temps  a  laissié  son  manteau 
De  vent,  de  froidure  et  do  pluye, 
Et  s'est  veslu  do  broderye, 
De  soleil  luyant,  cler  et  beau. 

Il  n'y  a  besto  ne  oiseau 
Qu'en  son  jar^^on  ne  chante  ou  cryc  : 
Le  temps  a  laissé  son  manteau 
Do  vent,  de  froidure  et  de  pluye. 

Rivière,  fontaine  et  ruisseau 
Portent  en  livrée  jolie 
Gouttes  d'arjçcnt  d'orfavrerie  ; 
Chascun  s'habille  de  nouveau. 
Le  temps  a  laissié  son  manteau.       (Bartsch,  p.  45 i.) 

4.  Voir,  dans  les  poésies  d'Eustache  Deschamps,  la  gracieuse  pièce  inti- 
tulée :  rorirait  d'une  jeune  fille j  édit.  Crapelet,  p.  86. 
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Ces  formules  générales,  qui  gardent  encore  dans  leurs 
combinaisoDs  un  reste  de  simplicité,  no  peuvent  nous  faire 
comprendre  à  quel  excès  de  subtilité  et  de  rafllnement  le 
mauvais  goûl  du  siècle,  l'esprit  de  puérilité  laborieuse  et  pé- 
dantesque,  qui  régnait  alors,  s'est  par  degrés  porté.  Eua- 
tnche  Deschamps  s'épuise  h  distinguer  les  ballades  en  «  léo- 
nines, sonnantes,  équivoques,  rétrogrades;  »  un  siècle  après, 
Henri  de  Croy,  dans  son  Art  et  science  de  Rhétorique,  im- 
primé en  1493',  nous  enseigne  à  ne  point  conrondre  «  les 
lignes  doublettes  ou  distiques  ;  les  vers  sixains,  septaîns, 
hiùlains,  alexandrins;  la  rime  batelée,  brisée,  enchaînée, 
à  double  queue',  m  Les  bouts  rimes,  les  logogripbes,  les 
énigmes,  les  cbronographes,  les  acrostiches,  les  Tratrasies 
et  autres  inepties,  non  moins  recherchées  des  beaux  esprits 
de  ce  temps,  ont  aussi  leur  place  marquée  dans  les  compar- 
timents d'Henri  de  Croy.  Toute  celte  h  rhétorique,  »  encore 
arapbfiée  par  les  poflles  inférieurs  du  xv"  siècle,  par  ces 
poètes  de  l'école  flamande  et  bourguignonne  qui  s'inli- 
lulenlorgueilleusetneiit  «  les  grands  Rhéloricqueurs',  n  est 
recueillie,  classée,  distinguée,  étiquetée  dans  les  Traités 
de  versification  composés  au  xvi"  siècle,  L'Art  poétique 
français  de  Thomas  Sibilet,  publié  en  VUS,  énumère  lon- 
guement et  déHnit  les  diverses  espèces  de  rimes  :  la  ky- 
rielie,  suite  de  rimes  redoublées  à  l'infim;  la  rime  dite 
annexée,  lorsque  la  dernière  syllabe  d'un  vers  est  la  pre- 

1.  Ouvrage  en  prose,  dédié  lu  toi.  Il  i  été  réinprimé  pir  Crapelel 


ilaita,  aatuadai  0»  pilaaH  compUiDla.      {Œuvnt,  p.  171.) 
3.  Snr  eei  poOles,  V.  noire  Eiilmn  linéToirt  liu  moyen  ijt,  1.  II.  p.  13û- 
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mière  du  vers  suivant,  ou  fratrisée^  quand  le  dernier  mot 
d'un  vers  est  le  premier  du  vers  suivant  ;  la  rime  bateléCj 
sénée^  couronnée^  Vempérière  à  triple  couronne  *  :  c'est  un 
héritage  de  subtilités  scolastiques,  transmis  par  les  derniers 
poètes  du  moyen  âge  au  siècle  de  la  Renaissance.  Voilà  les 
genres  nouveaux  que  le  goût  public,  dans  sa  décadence, 
avait  substitués  aux  formes  libres  et  simples  créées  par 
nos  anciens  trouvères.  Villon  les  anima  de  sa  verve  ori- 
ginale, Charles  d'Orléans  les  releva  de  son  élégance  gra- 
cieuse et  un  peu  mignarde  ;  la  Renaissance,  enPm,  délivra 
les  esprits  de  ces  entraves  ridicules;  eUe  agrandit  et 
renouvela  le  domaine  de  la  versification  en  même  temps 
que  celui  de  la  poésie,  et  par  l'étude  des  littératiu'es  par- 
faites elle  inspira  le  goût  d'une  correction  plus  épurée  et 
d'un  art  plus  sévère. 

Nous  sommes  arrivés  au  terme  de  ce  résumé  historique 
des  origines  et  des  développements  de  notre  versification. 
Nous  avons  vu  comment  est  né  le  vers  français,  comment 
il  s'est  formé,  sur  quels  principes,  très  différents  de  la  mé- 
trique grecque  et  latine,  s'est  constituée  la  métrique  fran- 
çaise, et  conmient  l'art  ingénieux,  bien  qu'imparfait,  de 
nos  anciens  poètes  a  rapidement  multiplié  les  combinai- 
sons du  rhythme,  au  point  de  ne  laisser  aux  modernes  d'autre 
soin,  d'autre  mérite  que  celui  de  perfectionner  et  d'enrichir 
ces  inventions  primitives.  Un  caractère  bien  frappant  de 
cette  histoire  de  notre  versification,  c'est  l'unité.  Du  com- 
mencement à  la  fin,  les  principes  une  fois  établis  sont  inva- 

1.  L.  II,  ch.  XV.  —  La  rime  est  iinée^  quand  tous  les  vers  de  la  strophe, 
oo  tons  les  mots  d*an  vers  commencent  par  une  même  lettre  :  elle  est  cou- 
ronnée, quand  les  deux  derniers  mots  du  vers  ont  la  même  désinence  : 

La  blanche  eolombeîîe  belle... 

L'empérière  est  une  rime  trois  fois  répétée  dans  le  même  vers  : 

En  grand  remord  Mort  mord... 

La  rime  est  hatelée  quand  la  finale  d'un  vers  se  répète  à  la  césure  du  vers 
suivant.  —  V.  Quicherat,  Traxié  de  vtnificaiion  françaittf  sur  ces  puériles 
ftoblilités,  p.  451-470. 
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riables,  et  les  mêmes  lois,  qui  ont  pn'sidé  à  In  rormalion 
du  ^ers  rrnnçilis,  président  encore  à  son  perfecUonnement. 
Les  corrections  qu'un  goût  plus  délicat,  une  raison  plus 
siH'tre  a  successivement  introduites  dans  notre  nii^trique  ne 
sont  qu'une  sanction  nouvelle  des  règles  anciennes,  une 
application  plus  exacte  des  principes  sur  lesquels  elle  s'est 
fondi^e  il  l'origine. 

Ainsi  constitua  et  développé  par  un  pro^rbs  continu, 
le.  vers  frani;:ais,  qui  repose  sur  la  numération  d«s  syl- 
liiLea,  sur  la  pn^dorninance  de  l'accent  Ionique  et  sur  It 
rime,  reste  inft'rieur,  nous  l'avons  déjà  dit,  au  vers  clas- 
sique des  Latins  et  des  Gi'ecs,  qui  a  pour  principe  et  pour 
base  la  quantité  prosodique.  Si  hiiliilenient  modulés  et 
combinés  qu'ils  soient,  nos  rliythmes  ne  peuvent  égialer  ni  la 
brillante  sonorité,  ni  l'ampleur  harmonieuse,  ni  la  merveil- 
leuse souplesse  des  rhytlimcs  latins  et  grecs.  Il  appartient  à 
nos  poêles  de  réparer  à  force  de  génie  cette  insurnsanco 
notoire  et  de  balancer  par  d'autres  mérites  ces  dt%avnn- 
tages  :  moins  on  a  de  ressources  pour  cliarmer  l'oreille, 
plus  on  doit  s'attacher  à  satisfaire  l'esprit.  I^  vers  n'est, 
après  tout,  que  l'instrument  de  la  poésie,  il  n'est  pas  la 
poésie  mCme;  en  dehors  descombinaisons  du  rliythme  et  des 
impressions  qu'il  fuit  sur  les  sens,  l'œuiTe  poétique  par 
excellence  subsisle  avec  la  toute-puissance  pénétrante  de 
ses  effets  et  de  ses  nobles  enchantements  ;  ceÙe-là  va  droit 
à  l'âme  et  exerce  ses  prestiges  sur  les  intelligences  :  aujour- 
d'hui, comme  de  tout  temps,  elle  réside,  non  dans  la  mé- 
trique, mais  dans  la  pensée,  le  sentiment  et  la  passion  ' . 

1.  Tout  de  plus  impies  dévelopiiemcnt;  sur  toute»  \e»  qaestions  tmitées 
à»m  te  cliipilra  un  pourra  consulter,  outre  ]ei  savants  ouvrages  déjl  cités 
plna  haut,  un  Iraitil  récemmenl  pnblié  en  AMemaKiie  sous  ce  titre  :  V«n 
fi^iii$is(ktii  Ytnbtu  ilUrvnd  neuir  Ztit,  par  AduK  Tabler.  L«ipsig,  IB80.' 
—  IfODi  rroyoni  auisi  devoir  signiler,  i  cilté  du  Irés-eavant  livra  de 
M.  Qairherit.  Dn  ouvrage  iatéresianl.  maïs  d'un  émettre  buneoup  moins 
classique,  publié  par  M.  Becq  de  Fonqoière,  sur  Is  Tkiorii  ta  un  françtit 
(ISIS). 
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PREMIÈRE  ÉPOQUE 


LA  POÉSIE  ÉPIQUE  ET  LA  POÉSIE  LYRIQUE 


CHAPITRE  PREMIER 

LES  SOURCKS  DE  LA  POÉSIE  ÉPIQUE  ET  nÉROÏQUE  AU  MOYEN  AGE. 

Pourquoi  nous  commençons  celte  histoire  par  l'élude  de  la  poésie 
épique.  —  Causes  lointaines  et  profondes  du  développement  de 
c<.»tle  forme  do  poésie.  —  Les  mœurs  féodales  :  la  société  du 
XI*  siècle  —  Influence  de  la  légende  de  Charlemagne.  —  Habitudes 
jKjétiques  des  Francks  et  des  Gallo-Somains  antérieures  au  moyen 
âffe.  —  Les  cantilèiies  tudesques  et  les  caiitilônes  romanes,  du 
V*  au  xi«  siècle.  I^a  cantilône  de  Saucourt.  —  Fragments  de  poèmes 
populaires  sous  forme  latine,  à  l'époque  carlovingienne.  —  Effet 
produit  ])ar  toutes  ces  causes  simultanées.  La  cantilène  en  se 
développant  devient  la  Chanson  de  Gestes. 

A  quelle  époque  et  sous  quelle  forme  la  poésie  du  moyen 
âp:e  a-trclle  fait  d'abord  son  apparition?  Par  où  devons-nous 
commencer  cette  histoire?  De  Tensemble  des  témoignages 
historiques  et  de  l'étude  des  plus  anciens  textes  de  la  langue 
romane,  il  résulte  que  la  poésie  épique  et  la  poésie  lyrique  se 
sont  développées  en  môme  temps  :  la  première  a  jeté  son 
plus  vif  éclat  dans  le  Nord,  la  seconde  dans  le  Midi;  mais  il 
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n'y  a  pas  de  raison  sérieose  d'aUribœr  à  rone  oa  à  l'aalre 
rantéiiorité.  Si  nous  avons  des  cantilènes  pieuses  da  x*  et 
da  XI*  siècles,  de  nombreox  documents  établissent  que  des 
essais  de  poésie  épiqœ  existaient  dès  ce  temps-là  ;  et  qoand 
noos  touchons  à  l'époque  littéraire  proprement  dite,  nous 
rencontrons  presque  à  la  même  date  les  premiers  monuments 
de  la  poésie  des  Troubadours  et  des  épopées  du  Nord  :  la 
Chanson  de  Roland  remonte  aussi  haut  que  les  dix  pièces 
lyriques  attribuées  à  GuiUaume  IX,  comte  de  Poitiers  ^ 
Pendant  que  les  canzos  des  troubadours  étaient  le  charme  et 
Tentretien  de  la  société  féodale  du  Midi,  les  laisses  héroïques 
des  trouvères  retentissaient  de  l'autre  côté  de  la  Loire,  dans 
les  châteaux  et  sur  les  places  publiques.  Ces  deux  formes  de 
poésie,  l'une  plus  brillante,  l'autre  plus  vigoureuse,  ont  at- 
teint le  plus  haut  point  de  leur  développement  au  xn*  siècle  ; 
elles  ont  décliné  Tune  et  l'autre  à  la  fin  du  siècle  suivant  ; 
leur  influence  se  retrouve  également  dans  les  plus  lointains 
souvenirs  des  littératures  européennes.  Tout  parait  donc,  en 
cette  double  éclosion,  simultané  :  nous  pouvons  commen- 
cer par  la  poésie  épique  qui  remonte  aussi  haut  que  la  poésie 
lyrique,  et  dont  l'inspiration  est  entièrement  nationale.  Nul 
sujet,  par  le  nombre  et  l'importance  des  œuvres  qui  subsis- 
tent, n'est  plus  propre  à  nous  faire  sentir  tout  d'abord  la 
verve  et  la  fécondité  de  l'esprit  français  au  moyen  âge,  sa 
puissance  de  rayonnement  sur  TOccident  ;  nul  autre  ne  sau- 
rait plus  vivement  nous  introduire  au  cœur  même  de  cette 
société  turbulente  et  passionnée,  et  nous  ouvrir  un  jour  plus 
éclatant  sur  la  vie  littéraire  de  ces  temps  trop  peu  connus. 
D'où  est  venue  l'impulsion  qui  a  donné  l'essor  aux  ima- 
ginations ?  D'où  part  ce  mouvement  poétique  soutenu  pen- 
dant trois  siècles  et  propagé  si  loin  ?  Les  causes  du  déve- 
loppement spontané  de  la  poésie  épique  au  moyen  âge  sont 
nombreuses  ;  on  peut  en  signaler  trois  principales  :  1*  Tes- 


1.  Elles  furent  composées  yen  l'an  1100.  Guillaume  IX,  le  plus  ancien 
troubadour  dont  on  ait  des  vers,  vécut  de  1086  à  1127. 
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prit  héroïque,  les  mœurs,  les  institutions  et  les  croyances  de 
la  féodalité  ;  2*  l'impression  produite  par  le  règne  et  le  per- 
sonnage de  Charlemagne,  l'ensemble  des  fictions  sorties  de 
la  légende  du  grand  empereur  ;  3*  les  habitudes  poétiques 
et  littéraires  qui  existaient  bien  avant  le  xi*  siècle  chez  les 
Francks  et  les  Gallo-Romains,  habitudes  fortifiées  et  dévelop- 
pées, sous  rinfluence  d'un  milieu  favorable,  par  l'abondance 
des  traditions  éparses  et  la  popularité  croissante  des  chants 
nationaux.  Ce  n'est  là  qu'un  aperçu  sommaire  et  comme  le 
trait  général  de  la  situation  que  nous  avons  à  décrire.  Abor- 
dons le  détail,  et  par  une  scrupuleuse  analyse  des  faits,  ob- 
servons les  lois  qui  président  à  la  formation  de  la  poésie  épi- 
que dans  les  époques  primitives.  C'est  l'un  des  plus  curieux 
phénomènes  que  l'histoire  littéraire  présente  à  notre  atten- 
tion. 

§1 
CaiMf  géntralM  d«  dévelt ppement  de  U  poéiie  éplqse  as  meyeii  àg». 


Au  commencement  du  xviu*  siècle,  un  savant,  M.  de  Ma- 
lézieu,  prononça  un  jour  chez  la  duchesse  du  Maine,  à 
Sceaux,  ce  mot  qui  fut  accepté  comme  un  oracle  :  «  les  Fran- 
çais n'ont  pas  la  tète  épique  ^  ))«Loin  d'infirmer  cet  arrêt, 
Voltaire  le  justifia  deux  fois,  par  sa  Henriade  d'abord,  et  par 
ce  commentaire  approbatif  :  «  Il  est  plus  difficile  à  un  Fran- 
çais qu'à  tout  autre  de  faire  un  poème  épique  ;  c'est  que  de 
toutes  les  nations,  la  nôtre  est  la  moins  poétique.  »  Rien  de 
plus  vrai,  s'il  s'agit  des  Français  du  temps  de  la  Régence  ou 
de  l'Encyclopédie  ;  mais  Voltaire  et  M.  de  Malézieu  igno- 
raient que  six  siècles  auparavant,  à  l'origine  de  la  monarchie 
capétienne,  la  France  avait  été  par  excellence  la  patrie  du 
poème  épique ,  et  que  les  tètes  françaises  étaient  alors  les 

i.  Né  en  1650,  mort  en  1727.  M.  de  Maléziea  fat  précepteur  da  doc 
do  Maine  et  académicien.  C'était  on  habile  helléniste,  grand  admirateur 
de  Sophocle  et  d'Euripide. 
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plus  épiques  de  l'Europe  sans  exception.  Personne  aujoup- 
d'Iiui  ne  le  cnnteale  :  pour  que  ce  genre  de  poésie  fleurisse  el 
soit  possible  chez  un  peuple,  il  TauL  certaines  conditions  spiî- 
ciales  que  rien  ne  supplée,  dont  le  tdent  ni  la,  science  n'ont 
pas  toujoure  le  sentiment  wai.  Ces  condilions  d'héroïsme, 
de  naîveti',  de  foi,  d'enthousiasme,  d'imagination  ardente  et 
ignorante,  de  demi-barbarie  éveillée  et  curieuse,  qui  sont  un 
don  de  jeunesse,  un  signe  de  générosilé  dans  la  race,  un 
f  résrige  assuré  de  hautes  destinées,  la  France  féodale,  celte 
France  gothique  tant  moquée  des  beaux-esprits,  les  possédait 
pleinement;  elle  élnit  pénétrée  et  comme  inondée  de  cet 
esprit  épique  que  les  poStcs  des  ûges  raffinés  ont  si  souvent 
demandé  h  leur  muse,  sans  bien  connolti'e  l'espice  de  génie 
qu'ils  invoquaient. 

Bcp  ré  sentons-nous  la  France  au  lendemain  du  x'  sitcle, 
au  moment  où  délacbée  de  l'empire  détruit  des  carlovinglens, 
constituée  dans  sa  nationalité  indépendante ,  morcelée  en 
grnnds  et  en  petits  Cefs,  mais  profondément  unie  par  la 
communauté  des  croyances  religieuses,  par  l'ascendant  des 
principes  de  loyauté  el  d'honneur  d'où  va  sortir  la  chevale- 
rie, elle  répand  sur  les  champs  de  bataille  la  sévc  exubérante 
de  jeunesse  qui  Termente  dans  son  sein.  Sur  le  devant  de  la 
-scÈne  paraît  le  baron  féodal  ébranlant  le  sol  sous  le  poids  de 
son  destrier.  Tout  se  hérisse  de  forteresses;  cours  d'eau, 
émînenccs,  roules,  défilés,  tout  est  domiué  par  des  châteaux, 
occupé  par  des  monaslères.  Des  villes  petites,  aux  rues 
étroites,  étouffent  dans  de  hautes  murailles;  les  populations 
timides  groupées  autour  des  cathédrales  el  des  couvents 
s'abritent  sous  l'aile  de  l'Eglise.  Une  discorde  sans  repos, 
une  agitation  permanente,  une  querelle  inassouvie  de  pas- 
sions indomplées,  jaillissant  d'un  sang  trop  anlent,  se  dé- 
ploie à  la  surface  du  pays,  comme  dans  un  ari-nc  sanglante, 
y  nourrit  les  combats,  y  exalte  la  furie  brutale  el  niajsna- 
nime  de  l'humeur  guerrifere.  L'homme  a  les  senlimenls  qui 
naissent  de  cette  superbe  vie  toute  physique  :  l'ivresse  d 
la  force,  la  joie  du  carnage,  le  goût  de  l'aventure  e 
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danger,  l'amour  des  belles  armes,  des  chevaux  rapides, 
des  Kles  sauvages  et  brillantes  où  reluit  sa  valeur,  où  son 
bras  s'illustre  en  frappant  de  grands  coups.  Le  type  hé- 
roïque de  la  nature  humaine  so  dégage  en  pleine  lumi&re 
dans  celle  mêlOe  d'instincls  féroces,  d'énergies  grossières, 
de  nobles  éltins,  de  dévouements  sublimes.  Un  cadre  simple 
et  fort,  quelques  lignes  inflexibles,  tracées  par  l'organisation 
sociale  de  ce  temps,  enferment  et  contiennent  ce  bouillon- 
nement des  cupidit^îs  en  conflits,  celte  frénésie  des  courages 
surexcitas  :  les  droits  du  suzerain,  les  devoirs  du  vassal,  et, 
par  dessus  tout,  la  terreur  religieuse  imposent  à  celle  ré- 
volte des  ambitions  individuelles  une  morale  et  des  lois. 
[tien  ne  ressemble  plus  que  les  mœurs  féodales  et  chevale- 
resques aux  mœurs  décrites  par  Homfere.  I^  révolution  des 
choses  humaines  avait  ramené  et  fait  Heurir,  sur  les  débris 
de  la  civilisation  antique,  un  étal  nouveau  du  monde,  une 
splendeur  de  jeunesse  qui,  malgré  des  différences  caractéris- 
tiques ,  rappelait  la  fougueuse  adolescence  et  le  premier 
essor  de  la  race  hellénique.  La  principale  de  ces  différences 
élaitdans  l'idiome  et  le  génie  des  deux  races,  c'est-à-dire 
dans  l'infériorité  lilléraire  des  peuples  du  Nord  ;  ceux-ci 
n'avaient  pas  reçu,  comme  les  Grecs,  le  don  par  excellence, 
l'incomparable  privilège  d'exprimer  et  de  reproduire  la 
beauté  avec  cette  délicatesse  instinctive,  ce  naturel  heureux, 
jgette  éclatante  facilité  qui  du  premier  effort  alt«int  la  per- 

Ition.  Tous  leurs  désavantages  se  trahissent  dans  la  m- 
I  d'nne  lanf^ie  sans  sonorité,  sans  éclat,  rebelle  aux 
Bsses  de  l'inspiration.  Ce  sera  là  l'irrémédialile  fai- 
blesse do  la  poésie  épique  du  moyen  Age,  si  féconde  ce- 
pendant, pleine  d'une  ai  énergique  vitalité  :  au  milieu  de 
luntes  ses  richesses,  l'art,  le  goût  et  le  style  lui  feront 
dt-faut. 

La  France  féodale  remiilissail  donc  la  condition  indispen- 
sable au  développement  de  toute  épopée  ;  mais  cette  condi- 
tion, si  néci'ssaire  qu'elle  soil,  ne  sufllt  pas  toujours.  Beau- 
coup de  pcupli's  l'ont  rempUe  également  sons  s'élever  à  la 
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dans  les  rocfaers  du  ]uiys  de  Galles,  sur  les  montagnes  dn 
l'Ecosse  et  les  pmmontuii'es  de  l'Irlande  :  c'filait  l'œuvre 
du  génie  celtique,  dont  les  traditions  conscrvcBS  par  une 
race  fidèle,  accraes  et  transforinées  par  les  révolutions  poli- 
Uques  ou  religieuses  du  piys,  se  propageaient  d'abord  sous 
forme  de  chroniques  et  allaient  LienliU  enfanter  des  poilmes 
destinés  à  rivaliser  d'influence  avec  les  Gliansons  de  Gestes. 
Les  éléments  les  plus  disparates  se  mêlent  dans  les  fictions 
de  cette  poésie  composite  :  souvenirs  lointains  des  Druides 
et  des  Bardes,  guerres  soutenues  contre  les  Romains,  les 
Franks  et  les  Saxons,  résistance  et  conversion  au  Chrislia- 
nisme,  dévotion  exaltée  à  la  Vierge,  triomphes  et  malheurs 
des  héros  de  l'indépendance  nationale,  tristesses  de  l'isole- 
ment et  de  la  dêriiitc  aggravées  par  le  sévère  aspect  du  ciel 
et  de  l'Océan,  tout  ce  qui  a  tour  à  tour  exalté  ou  abattu 
l'ftme  du  peuple,  vient  grossir  ce  trésor  de  légendes  silen- 
cieusement accumulâmes  pendant  des  siècles.  Ces  inspirations 
mélancoliques,  traversées  de  cris  de  victoire  et  d'espérances 
flËres,  respirant  la  haine  de  l'étranger  envahisseur,  l'ajnoLr 
obstiné  de  la  patrie  humiliée,  accueillirent  aisément  le  mei- 
veilleux,  qui  se  développe  si  volontiers  dans  le  crépuscule  du 
Nord,  les  vagues  féeries,  les  prodiges,  toutes  les  inventions 
chères  à  lacrëdulilé  surexcitée  des  natures  rêveuses.  Un  troi- 
sième cycle,  d'origine  celtique  et  chi-étienne,  le  cycle  brelon, 
8i  différent  des  cycles  français,  résumera  ces  légendes  dans 
l'histoire  d'Artus  et  des  héros  de  la  Table-Ronde,  opposant 
aux  rudes  barons  féodaux  ses  rois  aimables  et  brillants, 
entourés  d'enchanteurs  et  de  chevaliers  amoureux  :  une  ga- 
lanterie mystique,  une  délicatesse  raffinée,  mise  à  la  mode 
par  ces  romans  en  vers,  se  répandra  dans  toute  l'Europe  et 
adoucira  les  mœurs  sauvages  peintes  avec  tant  d'énergie 
dans  nos  rudes  épopées. 

De  toutes  parts,  on  le  voit,  la  matière  épique  abopddt  : 
oi^  étaient  les  talents  capables  de  la  mettre  en  œuvre? 

n  y  avait  du  moins  des  poCtes,  une  classe  d'hommes  ha- 
bitués à  exprimer  dans  la  langue  de  tout  le  monde  le  senti- 
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mentimltlic;  jamais  !a  poésie  populaire  n'avait  cessé  entifr- 
re-ment  ;  elle  n'avait  pas  manqué  aux  siècles  les  plus  barbares. 
Qu'on  examine  l'histoire  des  races  diverses  dont  la  fusion  a 
conslitué  Ift  France  :  on  y  reconnaîtra  sans  peine  la  trace  de 
leurs  nsn^s  et  de  loui-s  traditions  poétiques.  Nous  sommes 
loia  de  pnîtendre  ijue  les  chants  guerriers  des  anciens  bardes 
aient  survécu  en  (juule  k  l'indépendance  nationale;  mais 
peul-ôtre  serait-il  excessif  d'affirmer  qu'ils  n'ont  laissé  au 
«eur  des  populations  g;illo-romaines  aucim  souvenir,  aucune 
image  de  la  patrie  vaincue;  sûrement,  ils  se  sont  conservés 
en  Armoriqne,  dans  la  Grande-Bretagne,  et  transmis  aux 
bardes  nouveaux;  ils  revivent  on  V  siècle,  après  la  chute  de 
IVmpiro,  dans  ces  poésies  que  les  barpeurs  bretons,  —  nous 
le  verrons  tout  h  l'heure,  —  déclamaient  au  son  de  la  «  rote  » 
chez  les  nus  victimeux.  Notons  aussi,  comme  une  influence 
liéroliine  et  populaire,  l'esprit  du  christianisme  militant. 
In  fui  persécutée,  féconde  en  martyrs.  Un  martyr  est  un 
héros;  !»olycucle  et  le  Cid  sont  frtres.  Cette  parenté  des 
hautes  natures  éclate  dans  les  plus  anciennes  poésies  chré- 
tiennes :  un  souffle  épique  anime  ces  légendes  sacrées, 
CCS  hymnes  en  latin,  ces  cantil^nes  en  français  qui  célé- 
braient, par  la  voix  des  foules,  les  soldais  du  Christ  sur  le 
champ  de  bataille  arrosé  de  leur  sang,  sur  la  terre  encore 
fMrhc  de  leur  tombe  &  peine  fermée.  Quant  aux  Germains 
du  1*  ^Me,  c'était,  on  le  sait,  une  race  aux  instincts  poé- 
tiques, qui  avait  des  chants  nationaux,  des  scaldes  ou  poSles 
chargés  de  célébrer  les  guerriers  vaillants  et  de  consacrer 
lo  souvenir  de  leurs  exploits  :  ou  voit  les  scaldes  figurer 
i  la  cour  des  princes  élablis  en  Gaule  après  les  invasions. 
Ces  poésies  patrioliques  tenaient  lieu  d'annales  aux  nations 
barbares  ' .  Voilà  le  fond  de  la  poésie  populaire  telle  que 


I.  Omum  ctnclÉtiic  ainsi  les  Barbares dav*  siècle:  nll  n'ja  pas  d'hor- 

*ral(  j«  ut  mil  igaetle  haine  de  l'ordre,  Je  ne  sais  quel  ellm)'ahle  amonr  dei 
Icntbrc],  du  mal,  e1  de  la  deitruclion.  Mais  il  n'y  a  pas  dod  plus  de  beuulf*. 
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l'histoire  nons  la  montre  ou  nous  aide  à  la  découvrir  sa 
V  BÎÈcle  et  dans  les  âges  suivants.  On  y  distingue  trois 
éléments  primitifs  :  ce  qui  pouvait  subsister  encore  des  tra- 
ditions et  des  habitudes  de  l'ancien  bardisme  gaulois,  Tins- 
piralion  du  christianisme,  les  légendes  et  les  chants  bar- 
bares qui  peu  à  peu,  comme  les  envahisseurs  eux-nii''me3, 
se  sont  naturalisés  et,  pour  une  bonne  part  du  moins,  ont 
passé  dans  la  langue  du  pays.  Nous  touchons  ici  aux  plus 
anciennes  origines  de  noire  poésie,  aux  racines  mêmes  de 
réclusion  littéraire  qui  s'est  produite  au  xi*  siècle  :  on  nous 
permettra  d'insister  sur  une  question  si  intéressante,  et  d'es- 
sayer de  mettre  en  lumière,  d'après  les  faits  recueillis  par 
la  science,  l'histoire  obscure  de  ces  commencements. 


§11 

tAintf  bvroIqoM  «t  eintllèntt  primitlnt,  da  *•  * 


Il  ne  faut  pas  exagérer  l'influencR  de  l'esprit  gennanique 
sur  l'épopée  française,  ni  subordonner  tout  h  ce  principe 
étranger;  mais  il  est  impossible  de  l'exclure  des  origines  de 
notre  poésie  héroïque.  Une  race  qui  a  si  longtemps  dominé 
dans  les  armées  elle  gouvernemenl,  qui  a  douné  à  la  France 
deux  dynasties,  et  mCme  la  troisième  ;  cette  race  a  dû  néces- 
sairement marquer  son  empreinte  sur  la  poésie  guerrière  : 
l'épopée  française  est  germanique  d'origine  au  nifime  titre 
et  au  même  degréque  les  institutions  politiques  ou  militaires 
du  XI*  siècle  ;  elle  reproduit  ce  trait  particulier  des  mœurs 
féodales,  effacé  aujourd'hui,  mais  Irès-visihle  alors.  Exami- 
nons donc  les  traditions  et  les  habitudes  poétiques  des  peuples 
Germains,  avant  comme  après  les  invasions;  voyons  quel 
rapport  il  est  permis  d'établir  entre  ces  chants  barbai-es  et 
les  commencements  de  notre  épopée  '. 

comme  il  n'y  *  pus  de  vérilés  que  ces  es[iriu  gmssicrs  D'iient  eclrevu» 
•l  limées.  « —  La  Gttmmif  avant  U  Chritlinuinnt,  p.  351. 
1.  La  question  de  MToir  quelle  iolliienee  il  tanl  attribner  t  reç[iril  ger- 


CHANTS    HÉHOIQUES    ET   CANTILÈSBS    PRIMITIVES.      233 

Tacite  nous  sipiale  le  rûlp  iinporlant  des  poètes  el  le  ca- 
[  MCtère  palrioliquedela  poésie  diez  les  Germains  ides  chants 
l  d'une  haute  anti([ujté  célébraient  les  origines  de  la  race  et 
s  premiers  chefs;  d'autres  légendes  plus  récentes,  mais 
l'une  popularité  durable  aussi,  glorifiaient  la  vaillance  des 
léros  morts  pour  le  pays  '.  Jornandës  dit  la  même  chose 
des  Golhs  ;  l'histoire  de  ce  peuple,  anciennement  composée 
par  les  scaldes,  était  en  vers  et  se  conservait  dans  la  mé- 
moire de  tous  comme  nn  patrimoine  d'honneur  et  de  vertu'. 
II  y  avait  In,  aussi  bien  que  cht'z  les  Gaulois,  un  cycle  pri- 
mitif et  des  ébauches  d'épopée  qui  se  transmettaient  par  la 
tradition  orale.  Charlemagne,  dans  une  inspiration  de  pa- 
triotisme tudesque,  fit  rassembler  et  écrire,  dit  Eginhard, 
Iha  chanis  nationaux  des  Francks,   consacrés  à  la  gloire 
■  de  ses  plus  anciens  prédécesseurs  '.  Ces  poésies  sont  aujour- 
d'hui perdues.  Faut-il  croire,  avec  l'auteur  d'un  Iravuit  ré- 
cent, qu'elles  reposaient  sur  les  mêmes  légendes  qui  inspir'ë- 
renl  le  Nibeluiigcnlied  postérienr  au  xn°  siècle  ?  Les  légendes 
|idn  Nibelungenlied  ont  un  caractÈre  chrétien,  maispnmili- 


ur  l'OfiBinc  da  noire  épopée,  a  soulevé  asseï  rétemment  nn  vif 
^  «ImL  V.  BibUiilUiiiu  di  VÉcoli  d»  Chartn.  T.  XXVI11  (18G7}.  Rtclie,cha 
tar  l'^ofét  fTMfaiu,  par  M.  Paul  He;er.  P.  iS  el  3Dt. 

i.nCelebranl  carminiba»  anliqnis...  oripnem  genlia  coodilofesque... n — 
La  Gtrmaiiit,  ch.  %.  —  <>  Cnoiliirque  adhnc  (ArmioLuE)  bsrbaras  apud  geiiles. 
-  Annales,  II,  88.  —  ■  Sont  illis  hsc  qnaque  carmina  quorum  r«latu,  qiiem 
Ltfrdtlutn  vocani,  accendnut  aainiM.  d  —  La  Gtrin,,  cb.  1. 
19.  a  Quemadmadoiii  el  in  priscia  eoram  canoiaibus  pêne  historico  riln  in 
e  recolltur.  »  —  Plus  loin  il  dit  encore  :  a  M»jomm  Tacta  moilnla' 
Onibus  citbarisque  caoeiiat.t  —  DtGvthoTumorigiruetTtbmstitit,  Om- 
"  IV.  —  Jornandès,  golh  iHi-tnérne,  fol  évèqne  de  Havenoe  en  BSî.  Son 
tt  s'arrête  an  règne  de  Vitigès  (S36-5U].  —  oAmniicn  Marccllin  nous 
■B  les  Gotlig  de  Fritigeme  marcbanl  au  cnmbal  eu  cbanlant  :  «  Mhjoi  iiin 
tlades  clamoribu»  slrcpebaut  incondili»,  iaterqne  varios  sti'epitni  Icviora 
pntlia  Unlibantor.»  (L.  ai.  cb.  7.) 

a.  n  Barbara  el  antiqnissima  cariDina,  qnihus  veteniis  reinini  actna  et 
belli  canebanlur,  scripsil  memoriinque  mandaiit.  —  Vii  it  Charlemaj/nt, 
eh.  iv.  P«39ag«  qae  le  peile  Mian  traduil  ainsi  : 
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vement  l'espril  en  i5lait  payen  et  la  forme  barbare.  Ce  qui 
semble  le  prouver  c'est  qu'elles  existent,  sous  leur  l'orme 
ancienne,  dans  le  cycle  des  \'olsung5  antérieur  au  Nîbc- 
lun^nlied  et  conservé  par  les  Islandais  :  les  deux  cycles 
ont  été  sans  doute  puisés  à  une  même  source ,  la  source 
franke,  c'esUà-dire,  dans  le  recueil,  fait  par  ordre  rie  Char- 
lemagne  ' . 

Avant  d'ûlre  rassemblées  à  la  fin  du  vui"  siècle,  les  vieilles 
poésies  frankes  s'élaient  augmcntnea  des  poÈmes  composés 
h  l'époque  mérovingienne.  En  entrant  dans  les  Gaules,  les 
Germains  conservèrent  leurs  usages  ;  les  poêles  accompa- 
gnaient les  guerriers.  Sidoine  Apollinaire  nous  montre  le  rot 
Goth  Tbéodoric  II  entouré  de  chanteurs  qui  se  font  entendre 
pendant  le  repas  ;  toute  autre  poésie  semble  fade  à  ce  prince 
en  com|)araison  de  celle  dont  les  màlcs  accents  célèbrent  la 
guerre  et  ses  dangers  *.  Cela  nous  figure  déjà  les  rois  du  xif 
siècle  écoutant  avec  Iransporl,  dans  la  haute  salle  pleine  de 
barons,  les  chanls  épiques  des  jongleurs.  Le  même  Sidoine 
est  témoin  d'un  mariage  franc  dans  le  bourg  d'Héléua,  pi-ès 
de  Péronne  :  les  portes  barbares  sont  de  la  noce  et  leurs 
chants  retentissent  autour  des  nouveaux  l'poui.  Ailleurs  il 
se  plaint  d'être  obligé  de  louer  les  chansons  de  table  des 
Burgondes  :  lui,  poêle  élégant  en  latin,  il  est  assourdi  du 


1.  Rtviu  crniMmporriiu,  ISnov.  18G5.  Article  deM.  BeniiTois:  In  cAnntt 
hfroîqati  ia  Fmneki.  —  Le  cycle  d«9  Volsun^,  comprend  l'ancienne  Eddi, 
Innscrile  au  ii>  ûèele,  U  Volsunga-Saga,  àe  la  méine  époque,  la  Siiiiia  et 
\i  nouvelle  Edila,  du  xin*  siècle,  la  Sa^j  de  Nornagesl  qui  est  du  iiv«  êiècle. 

a.  «Nnllusibiljriitei,  choriiiles,  mesDChorus,  Ijmpanislria,  psalthacanil; 
reee  eoIdoi  fidibag  dellaito  qnibus  non  minus  mulcel  virtus  aniinum  qiiin 
ciDtaï  auditani.  ■  (EJniIolorviii  Lib.  I.,  Kp.  1.) 

J.  Fori  rip»  colle  pfopinfjuo 

B«rb«ricn»  rïumsbal  hymon.  tcjlliicliqijB  ehotici» 

(T.  m,  Ed;t  Colluml»!,  p.  171.) 

—  H  y  avait  aaui  des  poètes  »  la  cour  de  Clovis.  Théodorîe  III  lui  envoya 
■l'itulle  «  citkargdtm,  arit  ma  doclum,  {uf  are  numiiuifuf  tcmona  voce  can- 
tandB  sloriam  rejti  tUtctarel.'  (Casiioiore,  Vsnarvm  L.  il.,  Epîst.  40.) 
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bruit  des  tiarpes  tudesques,  sa  muse  effrayée  a  disparue 
On  a  voulu  voir  une  preuve  de  Tinslinct  poétiquie  des 
Germains  dans  le  prologue  de  la  loi  salîque*.  Un  souffle  ly- 
rique respire,  en  effet,  dans  ce  début  ;  mais  d'autres  preuves 
plus  concluantes  peuvent  être  alléguées.  On  trouve,  par 
exemple,  dans  Y  Histoire  des  Francks  de  Grégoire  de  Tours 
certains  passages  d'un  caractère  très-particulier  qui  semblent 
empruntés  à  des  chants  populaires  d'origine  germanique. 
Les  commencements  du  règne  de  Clovis,  le  mariage  de  son 
père  Childéric  avec  la  reine  Basine,  la  naissance  du  jeype 
prince  faisaient  probablement  le  sujet  d'un  poëme  que 
l'historien  a  connu  et  mis  à  profit.  La  même  remarque 
s'applique  au  récit  des  meurtres  politiques  ordonnés  par 
Clovis;  cette  fin  du  deuxième  livre,  bien  qu'appuyée  sur 
une  bnse  historique,  parait  avoir  pour  source  immédiate 
des  chants  populaires.  Dans  le  chapitre  vn  du  livre  III,  la 
guerre  de  Tliuringe  et  l'expédition  de  Qotaire  contre  les 
Saxons  se  distinguent  également  des  narrations  ordinaires 

i.  Inter  crinigeras  siium  (me)  catcnras 

Et  germanica  vcrba  sustinentem, 
LaudaDtem  ietrico  subinde  tuUu 
Quod  Burgundio  cantal  aesculent  us, 
Infundens  acido  comam  butyro. 

Via  dicam  iibi  quod  carmina  fran^al  ? 
E:  hoo  barbaricis  abacta  plectris 
Spernit  semipedem  stylum  Thalia 

Ex  quo  seplipedes  ridet  palrono». 

(T.  m,  Carm.  XII,  p.  202.) 

2.  Léon  Gautier,  t.  T,  p.  29.  Voici  ce  prologue  :  «  L'illustre  nation  des 
Francks  a  Dieu  pour  fondateur.  Elle  est  puissante  dans  la  guerre,  fidèle 
dans  la  paix,  profonde  dans  le  conseil.  Elle  est  belle  de  corps  «t  remarquable 
par  sa  blancheur,  audacieuse,  rapide,  terrible,  récemment  convertie  à  la  foi 
catholique  et  pure  de  toute  hérésie...  Vive  le  Christ  qui  aime  les  Francks! 
Puisse  ce  seigneur  des  seigneurs,  puisse  J.-C.  protéger  leur  royaume,  rem- 
plir de  sa  grâce  ceux  qui  le  gouvernent,  conduire  leur  armée,  les  mettre 
à  l'abri  derrière  le  rempart  de  la  foi  et  leur  accorder  miséricordieusement 
et  la  paix,  et  la  joie,  et  le  bonheur.  Car  c'est  cette  nation  qui,  forte  et  cou- 
rageuse comme  elle  Tétait,  a  rejeté  vigoureusement  de  sa  tète  le  joug  odieux 
des  Romains,  et  qui,  après  avoir  reçu  le  saint  baptême,  a  recueilli  les  corps 
des  martyrs  que  les  Romains  avaient  consumés  par  les  flammes  et  tranchés 
par  le  fer.  Elle  les  a  enchâssés  dans  Tor  et  dans  les  pierres  précieuses...  » 
(D'après  le  texte  latin  publié  par  M.  Merkel.) 


far  ime  «]hzre  €4  6^  formes  tcmles  pwfi^iiK.  L^^Bf^mea 
tndoîsûl  ces  lc?rades  en  prose  Istûat  H  les  iiininyjiiH  àt 
rf!f^yjos  persomicjks*.  Ces  apfnieoas,  d^  très-foUes, 
p^TEDoit  une  force  si^iifière  et  toaciMnL  pnr  nw^,  à  li 
cntiUide  quand  doqs  totoqs  un  ooDteoipQniii.  «■  aas  et 
GfWjâre.  k*  prjHe  Fortonat*,  citer  ficquemacil  1k  IMr 
tPmDunqo»  «4  s'en  inspirer  Inî-aièiiie.  c  DoBi^  mes  knss 
T<ji;v««.  émt-fl  à  TéTéqne  de  Tovs,  à  nislmni  des 
Fruxks.  j^ai  souvent  eolenda  résonner  h  harpt  deslnrliares 
qu  a/coompijniaît  de  ses  accords  bnnrants  les  ikA  dt 
leurs  portes'.  »  D  féfieite  le  duc  Wolf  des  Ikdg  oompoGés  ca 
rbonnenr  de  ce  doc  :  0  rappelle  an  roi  Gharibeit,  an  roi  Ghîl- 
pérîc,  â  U  reine  Theodediilde  les  chants  qoi  câèlireiit  la 
^ire  de  leurs  ancêtres^.  Fortnnat^  dans  sa  beDe  clésie  sur 
b  reine  Gak^^winthe,  et  dans  les  plaintes  si  toochant-fs  qaH 
prHe  à  la  reine  Radegonde  sur  les  malheiirs  de  la  Tliarinsr, 
îmile  évidemment  qoelques-nns  de  ces  poèmes  populaîres  : 
ce  n'est  pins  ici,  comme  dans  le  reste  dn  volume^  une  poésie 
de  bel  esprit,  frivole  et  maniérée  ;  on  sent  une  inspiration 
grave  et  forte,  une  émotion  vraie,  un  souffle  nouveau^. 
Parmi  ces  légendes  germaines  dont  Texislence  au  vi*  siècle 


i.  Biblivtbèqie  de  IXrole    pratique  des  Haotes^tedes,    S*   Fâ^rîralc 

[!872    :  >ovrcf$  4e  rkùloirt  uérorngiemM€. 

2.  Ils  vivaient  l'ao  et  l'aotre  dans  la  seconde  moitié  ém  tï^  siècle. 

3.  -  Mihi  apad  barbares  Iod^o  trada  gradienti  sola  s«pe  bombicaBS  bar- 
bara  Um4<,s  barja  relidebat.  i*    h^<iyus  ad  Greçoriun.   ~  Edit.  Mifne,  1*2- 

tTùlogi€  LaliHi    1862  .  t.  88,  p.  62, 

4.  No«  tibi  T«T«iculo9.  dent  barbara  carmina  Umàm  : 

Sic  rariante  tropo  laa»  sooet  ona  riro... 
Romanasqae  h-ra.  plaadat  tibi  barbam»  harpa — 

AdLupum  dmtfm,  L.  VIL  Cann.  $,  p.  2S3-2L}.) 

—  \'l  ChiriUrtum  ttgtm,  L.  VI.  Cann.  IV,  p.  210.  —  Ad  Cài/pen'cira, 
L.  I\.  Cann.  I,  p.  294.  —  Ad  Ttginûm  Tkeifdeckildtm,  L.  VI,  Ctnn.  V, 
p.  214. 

Corrtt  in  orbe  volans  genoris  nova  çloria  restri  ; 

El  »iniul  bine  frater  perïonat.  inde  pater... 
Car  ticicn  hic  repelam  prarconia  eolsa  priorum? 


5.  L  VI,  Carm.  VII,  p.  217;  —  p.  629. 
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est  si  clairement  prouvée,  viennent  se  placer  des  ctîants 
presque  contemporains,  composés  sur  les  ancêtres  de  Ghar- 
îemagne,  et  qui  contribuèrent  à  populariser  sa  famUle.  Un 
poëte  anonyme  de  la  fin  du  ix*^  siècle,  qu'on  appelle  le  poëte 
saxon,  traducteur  en  vers  des  œuvres  historiques  d*Eginhard, 
est  le  seul  qui  nous  en  parle  ;  mais  son  témoignage  reçoit  des 
textes  qui  précèdent  un  surcroît  d'autorité  * . 

Voilà  donc  un  fait  bien  établi.  Au  lendemain  des  invasions, 
il  y  avait  en  Gaule  deux  sortes  de  poésie  :  la  poésie  savante 
et  la  poésie  populaire.  La  poésie  savante,  de  forme  latine, 
traitait  souvent  des  sujets  récents  et  faisait  quelques  em-* 
pnmts  à  la  poésie  populaire  ;  celle-ci  parlait  plusieurs  lan- 
gues et  dérivait  de  plusieurs  sources  :  les  lieds  composés 
chez  les  Francks,  surtout  dans  le  nord  et  en  Austrasie, 
gard<aient  la  forme  tudesque  ;  les  chants  populaires  de  la 
Neustrie  étaient  en  latin  rustique  ou  en  roman  ;  il  y  avait 
môme  des  chanteurs  bretons  qui  colportaient  la  poésie 
celtique  ou  armoricaine,  sauf  à  la  traduire  en  roman  et  en 
tudesque;  car  les  emprunts  réciproques,  les  imitations  et 
les  traductions  étaient  une  nécessité  et  une  habitude.  Fortunat 
nous  montre  réunis  à  la  cour  du  même  prince  des  poètes 
latins,  des  scaldes  germaniques  et  des  bardes  bretons. 
Chacun  flatte  en  sa  langue  les  puissants  du  jour;  Fortunat, 
nous  l'avons  vu,  fait  avec  zèle  sa  partie  dans  ce  concert. 
A  l'époque  mérovingienne,  la  muse  est  polyglotte,  comme 
la  Gaule  elle-même*.  Un  texte  produit  par  M.  de  la  Ville- 
marqué  fait  mention  d'un  barde  breton,  nommé  Hyvarnion, 


1.  Est  quoque  jam  notum  :  vulgaria  earmina  magniB 

Laudibus  ejus  avos  et  proavos  célébrant, 
Pippinos,  Carolos,  Hludovicos  et  Theodricos, 
El  Carlomannos  Hlotariosque  caaunt. 

{Vita  Caroli  magni,  1.  V.  vers.  115,  Perbs,  SS.  1,  227.) 


2.  Ad  Lupum  ducem  : 


Sed  pro  me  reliqut  laudes  tibi  reddere  ccrtont  ; 

Et  qua  quiaque  valet,  te  prece,  voce  sonet. 
Homanuxquc  lyra,  plniidat  tibi  barbanu  harpa, 

Grxcua  achilliaca,  Urotta  brittmna  canat. 

(L.  Vit,  Carm.  VIII,  p.  213.) 
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qui  fréquenlait  la  cour  du  roi  Cbildebert,  de  513  à  517  : 
ee  barde,  très-habile  homme,  versé  dans  la  comiaissanoe 
des  langues,  à  la  fois  poëte  et  musicien,  inventait  des  chants 
et  des  airs  nouveaux  qui  le  mirent  fort  en  réputation  auprès 
des  gens  du  roi  ;  apparemment  il  traduisait  à  volonté  en 
tudesque  ou  en  latin  ses  poésies  dont  l'original  était  en  cel- 
tique \  Au  vu*  siècle,  vers  622,  un  chant  populaire  fut  com- 
posé en  l'honneur  de  saint  Faron,  prêtre  de  Meaux,  bioitôt 
évèque  de  celle  ville  en  627  ;  un  des  successeurs  de  saint 
Faron,  Tévèque  Hildegarius,  qui  écrivait  la  vie  du  saint  sous 
Charles  le  Chauve  (853-896),  cite  quelques  vers  de  cette 
eantilène  dont  le  texte  en  latin  rustique  existait  encore  de  son 
temps.  Malheureusement  il  les  traduit  en  latin  littéraire  et 
nous  prive  ainsi  d'un  curieux  échantillon  de  la  langue 
qui  se  parlait  dans  les  Gaules  en  622*.  Faron  avait  sauvé 
de  la  colère  du  roi  Clotaire  n  les  envoyés  du  roi  saxon 
Bertoald  en  les  convertissant  ;  Clotaire  battit  et  tua  de  sa 
main  Bertoald  dont  les  provocations  étaient  venues  le  défier 
jusqu'à  Meaux  :  l'ensemble  de  ces  faits  formait  le  sujet  du 
poëme.  «  Les  femmes,  dit  Hildegarius,  chantaient  ces  vers 
en  dansant  à  la  ronde,  et  si  je  cite  ce  fait,  c'est  pour  mon- 
trer combien  le  saint  évêque  était  universellement  aimé  et 

—  Ad  Charibertiim  : 

Hinc  tibi  barbaries,  illinc  romania  plaudit. 

(L.  VI,  Carm.  IV,  p.  210.) 

—  Ad  Chilpericum  : 

Didcernens  varias  sub  nullo  interprète  Toces 
Et  gcnerum  linguas  unica  lingua  refert. 

(L.  IX,  Carm.  I,  p.  20i.) 

1.  »  Ilic  magnx  industris,  plnrimarnmque  lingaaram  peritas,  sed  canlor 
ftgmentarius,  novos  fingebat  cantus  rhytbmicos  composilionibus  quibus  im- 
ponebat  neumatum  modos  antea  inauditos  ac  inter  aulicos  jucundus  jocularis 
erat.  »  (Portefeuille  des  Blancs-Manteaux,  manuscrit  38,  p.  859.  —  M.  de  li 
Villemarqué,  les  Romans  de  la  Table  Ronde,  1860,  p.  168.) 

2.  MM.  Paul  Meyer  et  G.  Paris  sont,  en  effet,  d^avis  que  ce  cbant  a  été 
corrigé  et  mis  en  latin  savant  par  Thistorien  du  ix«  siècle.  Bibliothèque  de 
VEcote  des  Chartes,  Recherches  sur  la  poésie  épique,  t.  XXVIII,  p.  327  (1861). 
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adniiré*.  »  Il  nous  montre,  du  même  coup,  combien  les 
cantilènes  héroïques  étaient  entrées  profondément  dans 
les  usages  populaires  et  nous  prépare  à  comprendre,  par 
un  exemple  significatif,  la  popularité  des  Chansons  de 
Gestes.  De  ces  indications  précises  ressort  clairement  la 
situation  poétique  des  Gaules  sous  les  Mérovingiens  ;  elle 
était  bien  telle  que  nous  Tavons  marquée,  et  Tordre  donné 
par  Charlemagne  de  recueillir  les  poëmes  francks  achève 
de  prouver  Timportance  durable  et  la  célébrité  de  cette 
poésie  primitive. 

L'époque  carlovingienne  n'est  pas  moins  riche  en  témoi- 
gnages que  celle  qui  a  précédé  :  plus  on  approche  du  x"  siècle, 
plus  ils  sont  nombreux  ;  il  est  facile  d'entrevoir  le  moment 
où  le  poëme  épique  proprement  dit  sort  du  germe  de  la  can- 
tilène  et  se  développe  sous  les  influences  générales,  indi- 
quées plus  haut,  qui  préparent  un  milieu  favorable  et  comme 
un  climat  nécessaire  à  son  épanouissement.  Un  biographe  de 
Louis  le  Débonnaire,  Thégan,  dit  qu'aux  jours  de  fête,  des 
poètes,  des  musiciens  ou  des  jongleurs  chantaient  devant  le 
prince,  pendant  qu'il  était  assis  à  table  en  présence  du  pcfUple 
assemblé  :  usage  fort  ancien  que  nous  avons  observé  à  la 
cour  du  roi  goth  Théodoric  et  qui  avait  existé  chez  les  Grecs 
et  chez  les  Romains  comme  chez  les  Barbares*.  Le  moine 


1.  «  Ex  qna  Victoria  carmen  publicum  juxta  rasticitatem  per  omnium 
pœne  volitabat  ora  ita  canentium,  femiojeqae  choros  inde  plaudendo  corn- 
ponebant  : 

De  Clotario  est  c&nere  rege  Francorum 

Qui  ivit  pugnare  in  gentem  Sazonum, 

Qaam  grariter  perrenisset  miaiis  Saxonum, 

Si  non  inclytus  faiaset  Faro  de  gente  Burgundionum  ! 

Et  in  fine  hajus  carminis  : 

Quando  Teniont  mÎBsi  Saxon  um  in  terram  Francomm, 

Faro  obi  erat  princeps, 
Instinctu  Dei  transeunt  per  urbem  Meldoraoi, 
Nu  interûcianlur  a  rege  Francorum... 

Hoc  enim  rustico  carminé  plaçait  ostendere  quantum  ab  omnibus  ccieber- 
rimus  habebatnr.  »  {Historiens  de  France^  Vie  de  saint  Faron,  t.  III,  505.) 

2.  Chap.  29.  -  Uistorient  de  France,  VI,  78. 


EmioMus  Njgellus,  ver-silicateur  ktJn  du  mt^tne  tenips, 
ffiil  allusion  aux  chants  populaires  qui  commençaient  h. 
courir  sur  les  exploits  tout  récents  <ie  CImrlenmçiie  ' .  Une 
mention  semlilalile  se  lit  dans  les  dernières  ligues  d'un 
manuscrit  de  la  vie  de  Cliarlamagne  par  Eginliard*.  Altrriil, 
biographe  de  saint  Liudgcr,  premier  évoque  de  Munster, 
qui  vivait  au  ix"  siècle,  parle  d'un  popte  aveugle  guéri 
par  le  saint:  cet  aveugle,  nommé  Bernief,  chantait  en 
s'occompagnnnt  d'une  harpe  ou  d'une  viole  les  combats  fa- 
meux, les  exploits  des  anciens  rois,  et  ce  talent  lui  avait  valu 
l'amitié  de  ses  voisins'.  Les  poésies  de  Bemlef  étaient  en 
tudcsque  comme  la  cantilëne,  dite  de  Siiucourt,  composée  (^n 
881  pour  célébrer  la  victoire  de  Louis  lU  sur  les  Normands. 
Ceux-ci,  commandés  par  le  roi  Gormond  et  guidés  par  le 
traître  Isenibnrt,  avoué  de  Saint-Riquier,  —  une  sorte  de 
Ganelon,  —  s'avancèrent  jusqu'à  Saucourt-on-VImeu  où  ils 
cRsuyÈrenl  une  dt^faite  sanglante.  Selon  l'usage,  on  chanta 
l'événement  et  c'est  un  des  rares  poEmes  héroïques  de  ce 
temps  dont  nous  ayons  le  texte.  Mabillon  l'avait  inutilement 
signUlé  au  xvif  siècle  ;  M.  Huirmann  de  Fallersleben  le  dé- 
couvrit de  nouveau  en  1837,  avec  le  cantique  de  sainte  Eula- 

-  1.  DtgMii  LviBBiei  Fii. 


(L.  n,  ymtat.) 
Ertnold  le  Noir,  £rnii>JdHi  KijiUsf,  qui  parait  atnlr  éli  abbi  d'Aniane  en 
LangQïduc,  livall  dans  la  seconde  meiliè  du  a'  Eiècle.  11  fui,  pendant  sa 
jtuuesse  attaché  i  la  maison  de  Pépin,  rui  d'Aquitaine,  l'un  de<  Ole  de 
Louis  le  Ddbonmire,  et  le  snivil  dans  quelqnes  eipèdilioas.  Il  élail  sans 
4o«\t,  secrétaire  de  ce  prince.  Nous  «pprëciont  plus  loin,  le  poème  qu'il  a 
conucré  aux  Mploris  de  Louis. 

3.  •  Reliqua  aclaum  ejus  gtal»,  sen  ea  qaie  in  anaiaibm  vulso  canimliir 
if  (0,  non  liic  plenitcr  dcseripta,  sed  require  In  lilt  quam  Alcbninus  de  eo 
Kritiil.  ■  [Minnscrit  dn  xi*  ai^le.  Biblinlhiqiie  nationale,  S3-54.  —  V.  G. 
Paris,  Hfil.  pùtl.  ie  (htrltnivjnt,  p.  SO.) 

3.  >■  ObUlas  est  ca^ns  ïocabnlo  Bernlct  qoi  a  vieinis  suis  volde  Jilipe- 
balureo  qnnd  antiqiinrnm  actus  re^inqne  cerlamina  bene  noTcrat  psallendo 
promcre.  ■>  (Perlz.  II,  tlï.  AcK  landoruni  BnUanHana,  2G  mars,  etc.  — 
V.  L  Gantier,  Epofia  frmiriitei.  I.  I.) 
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lie,  dans  les  manuscrits  de  Tabbaye  de  Saint-Amand,  Tan- 
cienne  Elno,  et  en  donna  la  traduction.  Voici  ce  poëme,  ou 
plutôt  cette  ode  qui  est  sans  doute  une  œuvre  cléricale,  car 
elle  a  un  caractère  religieux  très-marqué  : 

CANTILÉNE   DE    SAUCOUIIT. 

«  Je  sais  un  roi  nommé  le  seigneur  Louis  ^ ,  —  qui  sert  Dieu 
voIontiei*s  et  que  Dieu  récompense.  —  Enfant  il  perdit  son  père, 
il  en  fut  consolé,  —  car  Dieu  le  prit  en  grâce  et  devint  son  tuteur, 

—  il  lui  donna  de  bonnes  qualités,  des  serviteurs  fidèles,  —  et 
un  trône  en  France.  Puisse-t-il  en  jouir  longtemps!  —  Il  entra  en 
partage  de  l'héritage  avec  Carloman  —  son  frère,  ce  fut  pour 
tous  deux  un  bonheur.  —  Mais  cela  fait.  Dieu  vouhit  l'éprouver 

—  et  voir  si  dans  sa  jeunesse  il  soutiendrait  l'adversité.  —  Il 
permit  aux  Normands  de  passer  la  mer,  —  afin  que  les  Francks 
reconnussent  leurs  péchés,  —  pour  détruire  les  uns  et  pardonner 
aux  autres.  — L'homme  de  mauvaise  vie  se  soumit  à  l'expiation, 

—  le  voleur  repentant  de  ses  méfaits  —  s'imposa  des  jeûnes 
et  devint  honnête;  —  le  meurtrier,  le  ravisseur,  le  fourbe, 
tous  firent  pénitence.  —  Mais  le  roi  craignait  et  l'cmpirç  était 
troublé;  —  la  colère  de  Jésus-Christ  passait  sur  le  pays.  — 
Dieu  enfin  eut  pitié.  Voyant  ces  calamités  —  il  ordonna  au  roi 
Louis  de  chevaucher  ;  —  Louis,  ô  roi,  secourez  votre  peuple,  — 
si  durement  mené  par  les  hommes  du  Nord.  —  Louis  chevaucha 
contre  les  hommes  du  Nord,  —  et  Dieu  fut  loué  par  ceux  qui  sa 
confiaient  en  lui.  —  Tous  dirent  au  roi  :  «  Seigneur,  nous  vous 
attendions.  »  —  Et  le  bon  roi  Louis  leur  répondit  :  —  «  Consolez- 
vous,  mes  compagnons,  mes  défenseurs.  —  Je  viens  envoyé 
par  Dieu  qui  m*a  donné  ses  ordres.  —  Je  réclame  vos  conseils 
pour  le  combat,  —  et  je  tie  m'épargnerai  pas  pour  votre  déli- 
vrance. —  Je  veux  que  les  serviteurs  de  Dieu  me  suivent.  —  Lk 
vie  nous  est  laissée,  tant  qu'il  plaît  à  Jésus-Christ.  —  S'il  veut 
nous  faire  mourir,  il  en  est  le  maître.  —  Quiconque  suivra  la 
volonté  de  Dieu,  —  sera  récompensé,  s'il  survit,  dans  sa  p^t 
sonne  ;  —  s'il  meurt,  dans  sa  famille.  »  —  Alors  il  prit  une 

« 
1.  Léon  Gautier,  Epopées  françaisUf  t  I.  —  Nous  indiquons  par 'des 
traits  les  vers  de  l'original  tadesque. 
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large  et  une  lance,  il  poussa  son  cherol,  —  impatient  de  se  Tcn- 

ger  des  ennemis.  —  En  peu  de  temps  il  joignit  les  hommt»  du 
Nord,  —  et  rendit  grâces  à  Dieu  de  les  avoir  joints;  —  il  s'a- 
vança vaillamment,  entonna  un  saint  cantique;  — toute  l'anml-e 
chanta  avec  lui  :  kj/rie,  eteison.  —  Et  quand  finit  le  chant,  le 
combat  commenta.  — On  vit  le  sang  monter  au  visage  des 
Francks, — chacun  fit  son  devoir,  nul  n'égala  le  roi  Louis,  — en 
force,  en  hardiesse;  il  avait  de  qui  tenir.  —  11  aliallit  les  uns,  il 
per^a  les  autres,  —  il  versa  à  ses  ennemis  une  boisson  très- 
amère.  —  A  la  maie  heure  furent-ils  nés.  —  Dieu  soit  louÉ! 
Louis  est  victorieux.  —  Gloire  &  tous  les  saints  !  La  victoire  est 
au  roi,  —  Seigneur,  conservez-la  dans  sa  grandeur.  ■ 


Toutes  les  cantilënea,  soit  tudesques,  soit  romanes,  n'a- 
vaient pas,  sans  doute,  la  concision  rapide  de  ce  chant  de 
victoire  ;  elles  pouvaient  être  plus  développées,  plus  narra- 
tives, el  se  rapprocher  davantage  de  l'épopée  :  le  trait  domi- 
nant de  la  canlilène  de  Saucourt,  comme  du  poÈme  de  saint 
Faron,  c'est  l'alliance  de  l'esprit  religieux  et  de  l'esprit  mili- 
taire, alliance  qui  sera  le  fond  do  notre  poésie  épique  au 
moyen  âge.  Diez  pense  que  l'auteur  de  cette  ode  guerrière 
pourrait  bien  £tre  le  moine  UucLald,  poSle  favori  de  Charles 
le  Chauve  eldesenfantsdeceroi.  Hucbald  avait  des  rclnlious 
avec  la  cour  du  roi  Louis,  et  l'on  sait  par  lui-mâme  qu'il  ai- 
mait à  composer  des  cantilènes,  cantilenas  '.  La  date  do 
l'œuvre  est  cerlaine  :  on  y  fait  des  vœux  pour  la  santé  du 
vainqueur,  qui  mourut  en  882;  elle  a  donc  été  composée  en 
S8J,  l'année  même  du  coniLal.  Là  ne  s'est  pas  borné  le 
retentissement  de  ce  fuit  d'armes  :  les  Chansons  de  Gestes 
contiennent  de  fréquentes  allusions  au  roi  Gormond  et  à 
Isembnrt.  Huriulphe,  dans  la  chronique  de  l'obbayc  do 
Saint-RiqnJer,  parle  de  chauts  populaires  assez  anciens,  el 
répandus  de  son  temps,  où  cet  événement  était  céléhré'; 


1.  ElmntMia,  par  J.-F.  WiJIeou.  —  Gtod,  18(S,  V  édil. 

1.  ■  S«d  qaia  quomodo  ait  facluni  noa  taliini  liistoriii  sed  eliim  pilrieu- 


I 

I 


CHANTS  HÉROlgUES  ET  CANT[LÈNES  PRIMITIVES.  Îi3 
M.  de  RcifTemberg  a  publié  un  fragment  épique  de  653  vers 
ayant  appartenu  à  un  poGme  dont  Gormond,  Isembart  et  le 
roi  Louis  étaient  les  héros'.  On  a  de  plus  une  analyse  de  ce 
poënie  faite  par  le  chroniqueur  du  xra"  sîÈcle,  Pliilippe  Mous- 
kts.  11  s'est  ainsi  formé  autour  de  cet  événement  comme  un 
cycle  de  légendes  poétiques  dont  la  cantiltne  de  Saucouct 
marque  le  début'. 

La  conviction  du  lecteur  doit  Sire  faite  sur  les  lointaines 
origines  de  l'épopée  française  :  nous  pourrions  citer  d'autres 
textes  confirmalifs  des  précédents,  mais  qui  n'ajouteraient 
rien  d'essentiel  h  ce  que  nous  savons  déjà.  Le  cbroniqueur 
Aimoin,  décrivant  l'attaque  d'une  abbaye,  place  à  la  tête 
des  assaillants  un  jongleur,  qui  les  excite  en  chantant  les 
hauts  faits  des  anciens  Iiéi'os  '.  La  vie  de  saint  Guillaume  de 
Gellone,  écrite  au  commencement  du  xii°  siècle,  rappelle  les 
cantîlèncs  où  figure  ce  saint,  qui  avait  été  l'un  des  plus  bardis 
capitaines  de  Chnrlemagne;  à  ce  propos,  le  bio^aphe  peint  des 
plus  vives  couleurs  l'effetd'enthousiasme  produit  sur  les  popu- 
lations par  ces  chants  héroïques*.  Ordéric  Vital,  bislorien 
ecclésiastique  qui  vivaitde  1073  .1  lloO,  mentionne  aussi  une 
cantilène  sur  Guillaume:  mais  peutn^tre  veut-il  déjà  parler 
d'iuie  des  nombreuses  chansons  de  gestes  dont  ce  soldat  de 
Charlemagne  a  été  le  héros  ;  car  il  y  a  tout  un  cycle  de  Guil- 
laume au  court  nez,  et  ce  personnage  est  l'un  des  plus  mar- 


am  memofE»  qnolidie  rMolilnr  et  fanUlnr.  »  (Chronkan  CenlHttnsii  aifrali.r, 

p.  XX.  —  SpicilepoDi  il'Acbéry  IV,  Si».)  L'abbuie  de  Saint-Riquicr  i'«\i- 

ila  d'abord  Ctatala.  Harïnlphi!  mourut  en  lltS. 

t.  latradnction  au  11°  livre  de  Pli.  MousliËs. 

3.  Sur  les  rapports  que  pc^uvctil  aTUir  i^ea  légendes  «ntre  elles,  TOir  un 
■tticlc  de  M.  P.  Meyer  dans  la  Bibliollièque  de  l't!cale  deg  Cliarles,  5'  série, 
l.  Il,  p.  U. 

3.  ■  Qai  res  furtiter  gealas  et  priornm  twlln  pra»iDebat.  •■  (V.  G.  Plrîs. 
p.  48.]  — Aimoin,  Dé  en  SUD,  murt  en  lOOS,  écrivit  en  latin  une  SiiCoJre  dis 
i'raiieia  qui  comprend  5  livres. 

i.  1  Qui  ehori  juvenum,  qui  conveutus  popalnrum,  pra^ipue  mililnm  ac 
Dobiiium  vrroram,  que  ligilis  sanriorum  diilce  nua  résonant  et  modulatis 
VMibns  décantant  qualîs  et  qnantns  ruerit.  qoam  glorinse  sob  Carolo  glurioso 
militivit!  »  (Aî(«  uraclonin  ordm.  S.  B<iml'«i,  VI,  Bfl.) 
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quoiits  (le  l'épopée  cirlovingiennc'.  Nous  lisons  dans  la  cbro- 
niqne  d'Albéric  de  Trois-Fontaines,  moine  du  xm'  sifecle,  que 
Charles  le  CImuve  ayant  battu  en  868  le  comte  Gérard,  des 
jongleurs  o^lébrèrent  sa  victoire  ;  Wace,  dans  le  roman  de 
Rou,  dit  que  1ms  exploits  de  Guillaume-longue-Épée,  qui  ré- 
gaa  de  920  h  ft-13,  furent  clinnlés  par  des  poPles  popiiljiires. 
Il  y  avititaussîdes  jongleursàlabatailled'Hastings  en  1066: 
I  fun  d'eux,  Tuillefer,  chnntH  la  clianson  de  Roland  en  mats 
ebant  an  combat,  et  les  autres  applaudirent  le  vainqueur  sur 
le  champ  de  bataille*. 

Chez  les  barbares,  l'usage  était  que  les  pointes  suivissent 
les  guerriers  nu  combat;  les  scaJdes  germains,  comme  les 
bardes  gaulois,  assistaient  aux  batailles,  et  cet  usage  s'est 
maintenu  au  moyen  âge  :  les  jongleurs  et  les  trouvères  qui 
étaient  aux  gages  d'un  roi  ou  d'un  haut  baron  l'acconipa- 
guBtcnt  dans  ses  expéditions  avec  le  reste  de  sa  maison. 
Dans  la  rencontre  où  périt  Raoul  de  Cambrai,  en  9i3,  se 
trouvait  un  Jongleur  du  nom  de  Berlolaîs,  Ce  jongleur  lit 
une  cantilËne  qui  devint  céltbre  :  remaniée,  amplifiée  par 
d'autres  jongleurs  du  xi°  et  du  xu°  siècle,  elle  devint  la  chan- 
son de  geste  que  nous  possédons  encore,  et  le  souvenir  du 
premier  auteur  s'y  est  conser\é'.  Si  l'on  chantait  les  vail- 
lants, on  cliansonnait  les  lâches  :  un  trouvère  du  xn°  siècle, 
cité  par  M,  Liltré,  nous  apprend  qu'une  chanson  satirique 
fut  composée  au  ix'  siècle  sur  un  comte  de  Poitiers  qui, 
fuyant  les  Normands,  s'était  caché  dans  la  boutique  d'un 
foulon*.  —  En  résumé,  du  \»  au  x'  siècle,  la  ciintilène  gucr- 

1.  1  Volga  raaitiLT  de  illo  »ntil«a«,  sed  jure  pmrerenila  est  relatio  au- 
ttwRlica.  »  [ttin.  (ccIe).,  I.  Vt,  édit.  de  la  Sge.  do  l'bisL  de  France,  III,  v,  vi.j 
—  V.  L.  Ciiiilier,  I.  I.  51. 

S.  WiM,  flDMan  de  Roii,  v.  3108.  —  ■■  Ipsum  Willelmiim  liElis  plinsihns 
et  diikibna  canlilEnÎE  elTcrebant. —  Guillaume  dePailien,p.93.~V.  l'aliliû 
de  la  lta«,  Utùu  tl  lingltun  (1831).  t.  I. 

3,  Moiill  p»r  fa  pni»  et  Higm  Berlolaiij 

Ud  U  hnlaillB  li  loi  1«  gH'gnan  fiia; 


i.  Celte  naititïileicliBnsuntMtirîqDes,  qui  a  coatribné  i  établir  le  poli 
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rière,  composée  en  tudesque  ou  en  roman,  élait  l'expression 
ardente  de  l'opinion  publique  et  la  forme  populiiire  de  l'his- 
toire dans  une  société  vouée  à  la  passioa  de  la  guerre  et  à 
l'admiration  des  faits  héroïques. 
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Qu'on  se  ligure  maintenant  la  merveilleuse  légende  du 
règne  de  Charlemagne  venant  enflammer  les  imaginations  et 
fournir  nuK  cantil&nes  une  matière  inépuisable.  Elle  com- 
mença, du  vivant  même  de  l'Empereur,  par  les  récits  de  ses 
soldats,  pnr  des  chanta  populaii'es  dont  les  historiens,  nous 
l'avons  vu,  ont  recueilli  l'écho',  enfin,  par  les  apothéoses 
çne  la  poésie  savitnte  s'empressa  de  décerner  à  sa  mémoire, 
îtous  retrouvons  ici  ce  double  courant,  cett«  double  veine 
'poélitpie  déjà  signalée  au  vi'  siècle  :  la  poésie  latine  et  la 
jioéde  populaire  Ir.iilent  les  mêmes  sujets,  puisent  aux  mfimes 
sources,  et  ce  serait  l'objet  d'une  étude  intéressante  que  de 
rechercher  dans  les  poOles  latins  du  v°  au  x"  siècle  les  ins- 
pirations épiques  qu'ils  doivent  aux  inSuences  du  moment 
ou  à  l'imitation  directe  des  canlîlènes.  Un  neveu  de  Cbarle- 
magne,  Angilbert,  que  l'École  du  palais  surnommait  HomîTe, 
composa  un  poBme  sur  l'Empereur  et  le  pape  Léon  :  il  y  dé- 


1.  Le  désastre  de  Ronceraux  (778),  qni  de»ait  tiisciterle  chcf-d'unvre 

tt  DOtrC  épopée  du  moyen  ige,  tal  cbanû  pen  d'années  aprh  J'événenienl  ; 

■  fulroniitne  linmiisia,  biographe  de  Louis  le  Débonnaire,  nous  l'aUcsIe  ;  n  je 

iwt  elle  pas,  di^il,  les  nartn  de  ceux  qui  ont  périj  ils  ont  été  asseï  popa- 

pJiriiii;  9  ■  juanm,  guia  vulgitt  tmt  nemina,  dittrt  npcntdf.  n  fPerU, 
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crivait  Cbarlemagne  allant  au  devant  du  pape  h  qui  l'un  a 
crevé  les  yeuj  et  qu'un  miracle  a  guéri.  On  poss&de  un  frag- 
ment  de  cepoËme  en  536  vers  fort  mi'diocres,c<inlenus  dans 
un  manuscrit  du  ix'  siècle'.  Un  autre  versificîileur  latin, 
un  Irlandais,  raconta  en  cinq  livres  les  guerres  de  Bavière, 
la  trahison  et  la  di^ faite  du  duc  Tassilon'.  On  n  aussi  une 
lamentation  latine  où  un  italien  déplore  le  trépas  de  l'Empe- 
*reup,une  ode  funfebre  sur  la  mort  de  l'abbé  Hugues  son  iils, 
un  poème  historique  sur  l'origine  des  Carloringiens  *.  Toul 
cela  est  froid,  pédanlesquc,  et  n'oITre  rien  de  vivant  ni  de 
populaire.  Ce  sont  des  amplifications  d'école. 

11  n'en  est  pas  de  même  de  cerlaines  compositions  latines 
qni  appartiennent  à  la  seconde  moitié  du  ix'  siècle  et  qui  se 
rapportent  soit  à  Cliarlemagne,  soit  à  ses  premiers  succes- 
seurs. Sons  une  forme  surannée  on  sent  une  poésie  jeune. 
Ermold  le  Noir,  moine  du  midi^  exilé  à  Strasliourg  pour  avoir 
trempé  dans  les  complots  des  fils  de  Louis  le  Débonnaire, 
écrivit  un  poEme  en  quatre  chants  sur  les  exploits  de  c« 
prince,  dans  l'espérance  de  le  fléchir.  Le  pofme,  en  souvenir 
d'Ovide,  est  en  distiques,  et  porte  le  titre  d'Élégies.  Evidem- 


3T|HDt  alqntt  triomplADi, 


I.  Mai,  auttora  clatsid,  t.  V.  t04.  —  Pour  tous  cet  dclixh,  v.  t 
peitiqut  dt  tkarUmagne,  par  G.  PJris  (1865).  P.  3S-(1. 

3.  V.  Edelesland  du  Héri!,  Poiiiti  popalairn  anlirieuns  au  tit*  liiclt. 
p.  î(5.  —  D.  B(iu,iu«l,  t.  VU,  305.  — Perli,  SS.  Il,  31!,  —  Ajotironi  i  ut 
poésies,  la  légende  de  l'abbé  HeUo,  qui,  étant  mort  dit  :ins  a;irè$  Clurir- 
inagne,  aperçut  l'Empereur  eo  Enfer.  Elle  a  élé  vcrsiliée  en  heiiœrt» 
latins,  par  Walafrid  Slrabon.  (D.  Boaquet,  l.  V.  393.) 
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mont,  Ermold  s'est  inspiré  des  chants  populaires  qu'il  a 
plus  d'une  fois  mentionnés;  un  soufDe  épique  règne  dans 
SCS  descriptions  :  on  croirait  lire  une  traduction  latine 
des  Chansons  de  Gestes.  Un  de  ses  soucis  est  d'ajuster  à 
la  mesure  du  vers  latin  les  noms  germaniques  qui  se  pres- 
sent en  foule  sous  sa  plume.  De  là,  force  dénombrements 
dont  l'harmonie  n'a  rien  d'homérique;  mais,  si  bizarre 
qu'il  soit,  ce  poëme  contient  des  passages  pleins  de  cha- 
leur et  d'énergie*.  C'est  aussi  un  sentiment  très-vif  de  la 
réalité  contemporaine  qui  distingue  le  Siège  de  Parisy 
poëme  latin  en  trois  livres  dont  l'auteur  est  le  moine 
Abbon,  de  l'abbaye  de  Saint-Grermain-des-Prés.  Le  latin 
d'Abbon  est  dur,  incorrect,  emphatique  et  trivial,  mais  il 
intéresse  par  la  peinture  animée  des  batailles  que  le  poëte  a 
vues  de  très-près;  car  il  était  enfermé  dans  Paris  avec  l'abbé 
de  Saint-Germain,  Ebbles,  avec  l'évêque  Gozlin,  et  le  duc  de 
France,  Eudes  :  le  siège  dura  18  mois,  depuis  novembre  885 
jusqu'en  mai  887.  Quant  au  poëme  il  fut  écrit  dix  ans  plus 

1.  Voir  notamment  le  baptême  du  chef  normand  Hérold  à  Aix-la-Cha- 
pelle, en  présence  de  Louis,  et  le  siège  de  Barcelone  par  les  Francks.  — 
Comme  exemple  des  dénombrements  épiques  où  s'éirerlue  la  muse  latine 
d'Ermold,  citons  ces  vers  : 

Parte  sua  princeps  Wilhera  tentoria  figit, 

Ileriproth,  Lihutard,  Bigoqae,  sive  Bero, 
Santio.  Libulfus,  Hitibrclb,  atquo  Hisimbard, 

Sive  alii  p]urcs  qaos  recitarc  mora  est... 
Tam  varii  varies  demiltunt  funeris  orco. 

Wilhem  Habirudar,  at  Lihutardus  Urix. 
Lancea  Zabirizun,  ferrum  forât  actile  Uzacura, 

Funda  ferit  Co]izan,  accr  harundo  Gozan. 

—  2n  honorem  ffludowici  efiristianissimi 
Cxittris  Augustif  Ermoldi  Nigelli  exulis  Elegiaei  earminis  Libri  77. 

(L.  1,  V.  273-871.) 

On  a  en  outre  du  même  poSte  deux  chants  en  l'honneur  du  roi  Pépin; 
l'un  contient  200  et  l'autre,  220  distiques.  Le  second  se  termine  par  la  signa- 
lare  de  l'autear  : 

Er  modulata  tibi  conscripsit  carmini  Moldui, 
Nominis  ut  fomali  sis  memor  aime  lui. 

iPcrtx,  t  11.467.) 
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tard,  entre  896  et 898  '.  Le  goût  du  tempspourla  poésie  fa^ 
roïqiie  était  bien  général  et  liîen  furt,  puisque  des  moines  se 
passionnaient  ainsi  dans  leui's  cellules  et  cbantûent  atcc 
feu  les  combats.  Voici  encore  un  fait  qui  prouve  la  célébrité 
des  canlilÈncs  populaires,  et  leur  action  sur  les  esprits  lC5 
plus  sérieux.  M.  G.  Paris  a  signalé  l'iinporLance  d'un  frag- 
ment latin  découvert  à  la  Haye  par  Perlz,  sur  la  com-erliire 
d'un  manuscrit  du  x°  sitcle  :  c'est  le  débris  d'un  po€me  en 
hexamètres  qui  a  pour  sujet  une  guerre  de  Charleniagne 
contre  les  Saxons;  les  vers  ont  été  brisés,  mais  il  est  po£siiite 
de  les  remettre  sur  leurs  pieds,  et  l'on  croit  y  reconnaître,  à 
des  traits  manifestes,  l'imitation  savante  d'une  cauUtène  ro- 
mane, peul-Clre  mCmc  d'une  chansun  de  geste  française  '. 
Vers  le  mCme  temps,  un  moine  allemand,  de  l'abbaye  àe 
Saint-Gall  en  Suisse,  rédigeait  en  prose  latine  le  premier  mo- 
nument de  l'histoire  légendaire  de  Chariemagne.  Ce  moine 
avait  connu  dans  son  enTonce  un  soldat  nommé  Adall]«rtqni 
avait  servi  sous  le  duc  G(!rold,  l'un  des  plus  vaillants  capi- 
taines de  l'Empereur,  tué  en  799  ;  il  recueillît  de  sa  bon^e 
des  récits  qui  enchantèrent  Chai'les  le  Gros,  lors  d'une  visite 
que  fit  ce  prince  au  monastËre  (8S0-8S7).  A  la  demande  àe 
Charles,  le  moine  mit  par  écrit  ses  souvenirs.  L'ouvn^ 
devait  contenir  trois  livres  :  le  premier,  sur  les  rapports  li? 
Charlemagne  avec  l'Église;  le  second,  sur  les  guerres  i!e 
l'Empereur;  le  troisième  sur  sa  vie  privée.  On  a  le  premier 
et  une  partie  du  second  '.  Ce  n'est  pas  une  biographie,  c'est 
un  mélange  de  vrai  et  de  faux,  sorti  de  l'imagination  pqiu- 
laire;  eu  un  mot,  c'est  la  légende. 


aux  clercs,  n'a  povr  m 

i.  Les  romanismcs  y  sont  nomUroiii  ;  la  plupart  des  iiomi  propr»  «*< 
romnns.  —  G.  Piris.  p.  51.  —  V.  aiis>i,  P.  -Mcvcr,  BibUoth.  dt  l'Ecib  *• 
Chartes,  t.  iiïhi,  35.  —  11  y  a  d'aulieî  oxcuiplcs  de  poèmes  lilin;  InJ»^ 
sur  des  textes  roitianj  oit  1udesi)ue3  :  le  Valthirivs  d'Kckebird  de  Siio'  ' 
a  Hé  traduit  d'un  cliant  allemand  [i<  siècle).  V.  G.  Pirli.  p.  5Î. 

3.  De  sislit  Ks'oli  muQHi.  (Perlz,  SS.  Il,  731-703.) 
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La  littérature  savante,  pendant  tout  le  moyen  âge,  con- 
tinua de  s'associer  à  la  poésie  nationale  et  traita,  de  con- 
cert avec  elle,  ou  à  son  exemple,  les  grands  sujets  fournis 
par  notre  histoire.  Nous  nous  bornerons,  en  terminant  ces 
recherches,  à  citer  le  poëme  latin,  Carolinus,  composé  pai» 
Gilles  de  Paris,  de  ii95  à  1200,  pour  Tinstruction  de  Loms 
le  Gros,  La  poésie  épique  jetait  alors  tout  son  éclat  ;  pai- 
tout  retentissaient  les  Chansons  de  Gestes,  soutenues  de  la 
musique  des  jongleurs.  Gilles  de  Paris,  dans  son  exorde,  rend 
honunage  à  la  brillante  popularité  de  Tépopée  française  : 

De  Karolo  clari  praeclara  stirpe  Pipini, 
Cujus  apud  populos  \'^nerabile  nomen  in  omni 
Ore  satis  claret,  et  decantata  per  orhem 
Gesta  soient  inelicis  aures  sopire  viellis^. 

Nous  avons  vu  combien  de  causes  avaient  concouru  à 
produire  ce  développement  épique  dont  la  fécondité  durait 
depuis  deux  siècles,  au  moment  où  Tadmirait  Gilles  de  Paris  : 
les  Chansons  de  Gestes  avaient  succédé  aux  cantilènes,  les 
trouvères  et  les  jongleurs  étaient  les  héritiers  directs  de  ces 
anciens  poètes  qui,  dès  Tépoque  mérovingienne,  chantaient 
en  Gaule  les  exploits  guerriers.  La  légende  de  Charlemagne 
avait  donné  une  force  nouvelle  à  ces  habitudes  séculaires, 
un  essor  plus  hardi  à  l'imagination  du  public  et  des  poètes, 
en  même  temps  qu'elle  raffermissait,  par  les  souvenirs  d'une 
gloire  commune,  les  liens  affaiblis  du  Nord  et  du  Midi,  et 
substituait  au  morcellement  féodal  l'image  imposante  d'une 
France  unie  sous  un  sceptre  puissant.  L'unité  morale  créée 
par  la  poésie  épique  a  précédé  et  préparé  l'unité  politique 


1.  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  n»  6191.  —  V.  G.  Paris, 
p.  107.  —  On  peut  citer  encore  un  abrégé  de  la  chanson  de  Roland  en  dis- 
tiques latins  du  xii»  siècle,  le  poème  de  Métellus  de  Tegernsée  sur  les 
aventures  d'Ogier  composé  au  xn«  siècle,  le  Stromatheus  tragicns  de  gestis 
Curoli  magni  (fin  du  xivo  siècle),  par  Aimeri  de  Peyrat,  abbé  de  Moissac 
—  Voir  enfin  les  odes  latines,  sur  les  événements  contemporains,  pu- 
bliées par  Edélestand  du  Méril.  (Poésies  populaires  latines  antérieures  au 
xne  siècle,  1843.) 
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qui  fut  Tœuvre  patiente  des  Capétiens  :  nos  rois,  en  formant 
la  France,  eurent  pour  auxiliaire  la  popularité  des  Chansons 
de  Gestes. 

On  a  défini  Tépopée  «  une  narration  poétique,  fondée  sur 
une  poésie  nationale  antérieure,  mais  qui  est  avec  elle  dans 
le  rapport  d'un  tout  organique  à  ses  éléments  constitutifs  *.  » 
Essayons  de  marquer  avec  précision  quand  et  comment  les 
chants  nationaux,  dont  nous  avons  prouvé  Texistcnce  du 
V*  au  X*  siècle,  se  sont  développés  en  poëmes  épiques. 

§  IV 
Formatton  d«i  ChtnMiii  d«  8tiU 

Lî;  Chanson  de  Geste,  c'est  le  po?me  épique  du  moyen  âge. 
La  criîique  moderne  a 'emprunté  au  moyen  âge  lui-mômc 
cette  expression  qui  est  restée  pour  désigner  les  poèmes  du 
cycle  carlovingien  et  du  cycle  féodal,  où  domine  la  note 
héroïque,  et  pour  les  distinguer  des  fictions  du  cycle  breton 
que  le  nom  de  romans  caractérise  plus  justement.  Gesie^  au 
moyen  âge,  avait  un  double  sens  :  traduit  du  latin  populaire 
gesta,  gestœ  —  un  féminin  barbare  formé  d'un  pluriel  neutre, 

—  ce  substantif  signifiait  tout  ensemble  chronique  héroïque^ 
et  famille  de  héros.  L'emploi  en  est  fréquent  avec  Tune  et 
Vautre  signification*.  La  Chanson  de  Geste,  ou  le  poi*me 
épique  de  France,  s'est  constituée,  au  x*  ou  au  plus  tard  au 

1.  G.  Pâlis,  Eist.  poétique  de  Charlemagne,  p.  4. 

2.  On  lit  ce  distique  en  léte  de  la  Vie  de  Charicmagne  par  Eginha:  J  : 

Jffanc  prudens  Gettam  noris  tu  scribcro,  Icctor, 
Eiahardum  magni  magniûcum  Caroli. 

—  Un  guerrier,  dans  la  chamon  de  Kohuid,  jure  de  soutenir  rhonneur  de  £3 
race  : 

Diex  me  confundo  se  la  geste  en  dément! 

(Couplet  LXi.) 

Même  sens  dans  ces  vers  de  Garia  le  Loberaio  : 

Trois  fîlfl  ot  Aimery  qui  \Jbi  furent  premier  ; 
Moult  aima  Diex  la  gette^  bien  puis  le  témoigner. 
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XI'  sitcle,  par  le  développement  naturel  de  la  cunliK-ne 
hÉroïque,  lorsque  la  langue  nouvelle,  devenue  plus  Torle  et 
plus  souple,  put  soutenir  IVlnn  de  rimaginntion  excilée,  et  so 
prflcr  aux  entreprises  de  longue  lialeine.  Les  grands  événe- 
ments ont  d'abord  inspiré  des  cliants  populaires  presque 
contemporains  :  témoin  Itoncevaux,  Saucourt,  et  la  bnLnîlle 
où  périt  Raoul  de  Cambrai  ;  on  poutrail  multiplier  ces 
exemples.  Les  canlilènes  primitives  ét-iient  sans  doute  en 
strophes  avec  un  refrain;  les  guerriers  eux-mêmes  pouvaient 
les  composer  ou  les  ciianter,  comme  Achille  dans  sa  tente 
chantait  au  son  de  la  lyre  les  belles  actions  des  béros, 
x)ici  âvSfStv.  Plus  tard,  la  légende  grossissant  par  le  travail 
des  esprits,  par  le  mirage  de  l'éloigné  ment,  on  revint  aux 
niâmes  sujets,  on  célébra  pur  des  chants  plus  développés 
les  mémos  personnages;  le  texte  primitif  se  transforma 
et  s'enrichit,  et  la  cuntilène  antique,  plusieurs  fois  remaniée, 
prit  les  proportions  d'un  pirfme.  Rien  n'est  plus  conforme 
aux  habitudes  Uttéraircs  du  moyen  ûge  que  ces  remanie- 
ments successifs;  nous  l'avons  vu  pour  les  canlilènes  re- 
ligieuses; l'observation  s'applique  à  tous  les  genres  eu  vers. 

Les  Chansons  de  Gestes  font  souvent  allusion  àla  version  pri- 
mitive dont  elles  sont  le  développement.  On  a  pu  aussi  réunir 
plusieurs  cantilènes  composées  séparément  sur  les  divers  inci- 
dents d'un  même  fait,  ou  sur  les  nombreux  exploits  d'un  même 
personnage  :  du  moins  le  trouvère  a  pu  s'en  inspirer,  fondre 
ces  épisodes  dans  sa  campoaition.  Le  romancero  espagnol 
nous  offre  plusieurs  pièces  consacrées  à  la  gloire  du  même 
héros  :  en  les  groupant,  on  aurait  l'équivalent  d'une  chanson 
de  geste  ;  c'est  ce  qu'on  pourrait  faire,  par  exemple,  pour  les 
sept  Infants  de  Lara  ' .  Mais  s'il  est  vrai  qu'un  grand  nombre 
de  chansons  de  gestes  nient  pour  origine  un  chant  populaire, 
il  ne  suit  pas  de  là  que  tous  nos  poèmes  épiques  soient  sortis 
d'une  cantiJëne  primitive,  agrandie  et  remaniée  :  il  en  est 
qui  ont  été  composés  directement  et  sans  intermédiaire,  d'a- 
prtsdes  traditions  et  des  légendes  qui  n'avaient  jusqu'alors 

I.I..  Gaulier,  In  Epopitt  [tanjaisit,  t.  I,  p.  lOD. 
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inspiré  pcrsomie  '.  Il  serait  excessif  d'expliquer  la  naiesani 
de  noire  épopée  toute  entière  par  im  seul  et  même  procédé, 
de  formation. 

On  pense  qu'il  y  avait  des  chansons  de  gestes  au  X*  siÈclei. 
et  (jne  la  transition  du  chant  populaire  au  poBme  épiqufti 
s'était  dès  lors  accomplie  '.  Il  est  du  moins  certain  que  les 
cantiiènes  héroïques  du  x"  siècle  avaient  une  forme  narra- 
tive di^jà  très-développée  ;  on  peut  s'en  convaincre  en  jetant 
nn  regard  sur  les  cantiiènes  pieuses  du  même  temps  :  sans 
aucun  doute  les  chants  héroïques  en  égalaient  et  peut-être 
en  surpassaient  l'étendue.  Qu'on  le  place  à  la  fin  du  x°  siècle 
ou  dans  lit  première  moitié  du  n°,  le  premier  cycle  de  l'é- 
popée frun(;ûiaea  péri,  comme  tous  les  chants  populaires  qui 
l'avaient  précédi^,  et  par  l'effet  de  la  môme  cause  :  on  ne 
daignait  pas  alors  consener  par  l'écriture  ce  qui  se  produi- 
sait en  langue  vulgidre.  Iai  chanson  de  Roland,  noire  plus 
beau  poëme,  est  le  seul  monument  qui  nous  reste  de  cet  igc 
primitif  et  de  c«tte  vigoureuse  éclosîon  :  les  autres  pommes, 
antiÎTieurs  ou  contemporains,  n'existent  plus  que  dans 
versions  remaniées  qui  sont  l'œuvre  des  siècles  suivants^ 
Nous  sortons  de  la  période  obscure  des  origines  pour 
trer  dans  une  époque  d'activité  féconde  qui  dure  envinM' 
deux  siècles.  Dans  cet  intervalle  compris  entre  1030  et  1250 
environ,  —  ce  qui  suit  n'est  qu'une  décadence,  —  on  peut 
distinguer  trois  moments  principaux,  trois  dates  caractéris- 
tiques, n  y  a  un  premier  groupe  de  poEmes  ofi  vit  encore 
l'esprit  de  l'épopée  primitive  aujourd'hui  perdue  :  ces  poSmes 
sont  courts,  rudes,  sanglants,  sauvages,  pleins  de  l'âpre  sève 
des  temps  féodaux  ;  en  les  reconnaît  extérieurement  à  l't 
ploi  du  vers  décasyllabique  et  de  l'assonnance  *.  Un  g^i 
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1.  p.  Mcycr,  lUcftfrtftii  (ur  VEpvfit  fraiiiaise,  Dibliolh.  de  l'Ecoli  4 
Charles,  t.  nviu,  33. 

a.  P.  Heycr,  ihîd.  p.  333. 

8.  G.  Paris,  p.  7î. 

i.  Citons  dans  ce  groupe  :  A«;ir«niDnl,  Ut  tnftncet  Ojfi'er,  Balai\,  Donn,  If 
Cmfmuemtnt  de  Loyt,  litrU,  itaintt,  la  reinr  SIbilt,  Ojier  it  Lantmark, 
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ultérieur,  comprend  les  poëmes  composés  en  dehors  de  la 
tradition  primitive  épuisée,  ou  certains  sujets  plus  anciens 
dont  on  a  rajeuni  le  style  :  la  rime  y  remplace  Tassonnance*. 
Viennent  en  troisième  lieu  les  poëmes  qu'on  peut  appeler 
cycliques  :  on  s'y  préoccupe  surtout  de  grouper  les  héros 
par  familles.  «  On  comble  comme  on  peut  les  lacunes  des 
généalogies,  on  compose  des  poëmes  pour  servir  de  lien 
entre  ceux  dont  on  entreprend  le  classement;  on  s'attache 
à  compléter  l'histoire  des  héros  en  narrant  les  parties  de  leur 
vie  (leurs  en/ance5  principalement)  qui  avaient  été  négligées; 
ou  bien  encore  on  imagine  de  fabuleux  exploits  pour  leurs 
ancêtres  ou  leurs  descendants*.  »  A  mesure  qu'on  s'éloigne 
des  premiers  temps,  le  cadre  épique  s'élargit;  au  lieu  de  se 
borner  à  4  ou  5,000  vers,  les  Chansons  de  Gestes  en  comp- 
tent le  double  ;  il  en  est  qui  vont  jusqu'à  20,000,  et  au  delà. 
Nous  savons  comment  l'épopée  française  est  née  et  s'est 
formée  :  passons  à  l'histoire  de  ses  développements*. 


Girard  de  Roussillon,  Doon  de  Nanteuil,  Renaud  de  Montauban,  Girard  de 
Vienne,  etc. 

i.  Gui  de  Bourgogne,  Anséis  de  Carthage,  Gaidon,  Aye  d'Avignon,  Gui 
de  Nanteuil,  Jean  de  Lanson,  Huon  de  Bordeaux,  Guitecliny  Aimeri  de  Nar- 
bonne,  etc. 

2.  Doon  de  Mayence,  Gaufroi,  Garin  de  Monglane,  Tristan  de  Nanteuil,  etc. 
—  P.  Meyer,  p.  42. 

8.  Aux  auteurs  utiles  à  consulter,  qui  ont  été  indiqués  plus  haut,  ajoutons 
M.  d'Héricault,  dont  Y  Essai  sur  les  origines  de  l'Epopée  a  paru  en  1860. 


CHAPITRE  II 

LE  DÉYELOPP£lIE!fT  DE  l'ÉPOPÉE  FBA!IÇAI$E. 

Grand  nombre  des  Chansons  de  Gestes.  —  Leur  forme;  manuscrits 
qui  les  contiennent  ;  époque  où  les  plus  importantes  ont  paru.  — 
Divisions  principales  de  Tépopée  carlovingienne  et  féodale  :  les 
cycles  épiques.  —  Par  qui  ces  poèmes  ont  été  composés  et  pro- 
pagés. —  Trouvères,  jongleurs  et  ménestrels.  —  Leurs  mœurs, 
leur  rôle  dans  la  société  du  moyen  âge.  —  Comment  les  Chansons 
de  Gestes  se  déclamaient  en  public.  —  Une  séance  de  récitation 
épique  dans  un  château  féodal. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord,  c'est  le  grand  nombre  de  nos 
chansons  de  gestes.  Une  centaine  environ  sont  panenues 
jusqu'à  nous,  contenues  dans  plus  de  huit  cents  manuscrits, 
dont  cinq  cents  environ  sont  à  Paris.  Il  est  inutile  d'ajouter 
qu'il  y  a  souvent  plusieurs  manuscrits  pour  un  seul  poëme. 
Voilà  ce  qui  compose  l'épopée  française  proprement  dite, 
l'épopée  féodale  et  carlovingienne,  qu'il  faut  bien  distinguer 
des  romans  épiques  du  cycle  breton  et  des  sujets  tirés  de 
l'antiquité,  de  la  matière  de  Rome  la  Grande^  comme  disait 
le  moyen  âge  :  ces  deux  autres  branches  de  la  poésie  épique 
nous  occuperont  à  leur  tour.  Parmi  celte  centaine  de  chansons 
de  gestes,  une  seule,  Roland^  est  du  xi*  siècle  ;  quarante-cinq 
sont  du  siècle  suivant  ;  le  reste  appartient  au  xm*  siècle  et, 
plus  rarement,  au  xrv*  * .  Quarante-sept  ont  été  imprimées  en- 
tièrement, dLx  ou  douze  par  fragments  ;  les  autres  sont  encore 

1.  Les  plus  anciennes  chansons  de  Gestes  sont  :  la  Ckamon  de  Roland, 
ùgier  le  Danois,  Raoul  de  Cambrai,  Garin  le  Lohérain,  Amis  et  Amiles,  Aspre- 
iRonf,  les  Saisnes^  AUscampSy  Antioche  et  Jérusalem,  —  Léon  Gautier,  Epepéa 
franraisesj  t.  l",  2»  édition,  p.  147,  liS,  413. 
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manuscrites  '.  Quiimnle-scpL  sont  composËiis  de  dt^casyllnbes, 
quorant^-quîilre  d'nlexandrins,  et  celles-ci,  en  général, 
sont  ]es  pluH  récentes  ;  un  pclil  nombre  ont  employé 
l'o;losylIiil)e.  Les  chansons  de  gestes  du  xi*  et  du  xii'  sitcle 
ont  été  faites  pour  6tre  chantées;  la  plupart  des  plus  récentes 
ont  été  simplement  lues.  Nos  plus  anciens  manuscrits  ne 
datent  que  de  la  moitié  du  \u*  siècle  :  jusque-là,  récriture 
ne  servait  pns  h  reproduire  les  chants  en  langue  \'ulgaire. 

Les  manuscrits  sont  de  deux  sortes  :  les  uns,  petits,  h  une 
seule  co-Ioone,  porlatira  el  corrects,  ont  appartenu  aux  trou- 
vères et  aux  Jongleurs  ;  ce  sont  les  plus  anciens  ;  lesauLres,  plus 
récents  et  de  plus  belle  apparence,  magniRques  in-rolio  à  plu- 
sieurs colonnes,  d'une  écritiu^  soignée,  ont  été  faits  au  xiu° 
el  nu  XIV"  siècles,  par  ordre  de  quelques  riches  amateui-s,  à  une 
époque  où  la  poésie  épique  se  Usait  et  ne  se  cbnnlnit  plus. 

Sur  un  ensemble  aussi  vaste,  le  Midi  ne  peut  revendiquer 

i.  On  trouvera  dans  Je  lome  I"  de  M.  Léon  CaïUier  l'ciamen  critique  el 
déUilli  dei  Di^inuscrits  qoi  contiennent  toutes  nos  cliansons  de  Gestes. 
Voy.  p.  Î34-243,  (2»  édition,  1818.)  —  Nous  nons  bornerons  i  donner  iti 
k  titre  d'nn  certain  nombre  de  tes  pommes.  Appartiennent  an  xn*  siècle  : 
U  ïbanton  d'Anliocht,  itprniDNf,  Àliicaapt,  1»  Cliilift,  4mi>  et  Amibi, 
Ai/t  i^Avi^non^  ClinattTit  Ogiir  le  Danoû,  Eufmeti  Goilefrey,  Enfanca  Vi- 
VMN,  Girl'n  le  t-Blumn,  Ici  S'ittnti,  RidnJ  de  Fambrai.  Girarli  de  Rottilho, 
Bàiert  it  Utn,  Gti  As  Sonrgoïnc,  Séliat,  Htrcit  Je  JUtti,  linon  de  ISordeaux, 
AMïocKt  et  Jéruialtm,  Ui  Lthimiiii,  Aainonrd,  Chanioit  de  Ruiunif  (fln  du 
H*  Nècle],  Voyitgt  dt  Chartemagne  à  j^xialim.  —  Chansons  du  xni°  siècle  : 
Afmm  dt  Narbeini.  Aiel  il  Uîrabel,  Antéit  dt  Carlhagt,  Aubry  le  Biur- 
gtng,  BilatCe  LoqiiftT,  Btr(e  aux  jraridi  fiét,  Beuve  de  Cvmarehit,  Seuvet 
tBmttoiie$,  Cluinùi  de  WiwiM,  Chevalerit  Vivien,  It  Chevilier  au  Cijijtii,  Cou- 
mntanl  Lod^i,  Ados  di  la  Roche,  Doon  de  Uatmct,  Enfanctt  linillaiime, 
Sit(an<ti  Ogier,  Entante»  flotnd,  Enfmtet  Ogier  le  Danois,  E»lrit  tu  EspngHe, 
Fitnbrtii  (imitation  provençale),  Floovml,  foulquei  de  Candis,  Gaiilun,  Gan'n 
1  Et  Uwljlttiie,  Ganfreg,  Girard  de  Vfanc,  Gui  de  Nantevit,  Gnibert  d'indernai, 
[.Jim  dt  LaniDii,  Jourdain  it  Blaivit,  Useaire,  MoMiase  Guillaume,  ilmiaje 
m  tainoart,  ilert  d'Aimtri  de  Harbenne,  Olmtl,  Pariu  la  dntkeut.  Pria 
I  tOrmgt,  Hmdst  de  ilonlmban.  Renier,  Rentevaia,  Sicyt  de  Barbaitre, 
1  ttmo*  il  Pouillti,  Vivien  l'emackour  de  itonlbran.  ~  Poimei  du  ik<  el  du 
]^  Xt*  tàickt -.U  Bâtard  de  Bouillon,  Beundtin  de  Siiaifrc,  Charltmagne,  Ckarlet 
rfc  Chtuvt,  Sipirii  dt  Vigiiemux,  boon  ie  Nanttuil,  Girard  de  Rouuitlon 
i  (frïnçaiï),  Bagues  t'opel,  Litn  it  Bovrgie,  Mnujii  d'Aiarsmofil,  I*"']»  de 
[  tamptlune,  Tmlm  de  ffnlnift.  (Uon  Canlier,  Epopées  franr^aitei,  t.  1". 
'        nS-182.) 
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qu'une  seule  chanson  de  gestes,  Girartz  de  Rossilho;  tout  le 
reste  est  du  domaine  de  la  langue  d'oïl;  les  textes  les  plus 
nombreux  sont  dans  le  dialecte  de  TIle-de-France  ;  au  second 
rang  viennent  les  textes  picards.  On  a  longtemps  discuté  la 
question  de  savoir  si  le  Midi,  très-riche  en  poésies  lyriques, 
avait  aussi  produit  une  épopée  :  mais  la  controverse  parait 
finie;  les  arguments  superficiels  dont  faisait  bruit  le  patrio- 
tisme méridional  de  M.  Fauriel  ont  été  ruinés  par  une  cri- 
tique plus  pénétrante,  et  Ton  s'accorde  à  reconnaître  que, 
sauf  une  exception,  la  littérature  provençale  ne  compte  d'au- 
tres poèmes  épiques  que  ceux  qu'elle  a  traduits  ou  imités  de 
l'épopée  du  Nord.  Il  n'est  pas  étonnant  que  les  Français  du 
Nord  se  soient  intéressés  à  cette  partie  des  exploits  de  Char- 
lemagne  dont  le  Midi  avait  été  le  théâtre,  ni  que  les  Proven- 
çaux aient  reclierché  les  chansons  de  gestes  composées  en 
langue  d'oïl.  La  gloire  de  l'empereur  appartenait  à  la  France 
entière  ;  les  hommes  du  Nord  avaient  pris  une  large  part 
aux  expéditions  dirigées  contre  les  Sarrazins  en  Septimanic 
et  en  Espagne;  tous.  Provençaux,  Gascons,  Austrasiens  et 
Neuslriens  avaient  combattu  sous  les  mômes  drapeaux  :  la 
fusion  s'était  faite  par  la  guerre,  et  l'ancienne  unité,  devenue 
un  souvenir  patriotique  et  un  idéal,  combattait  les  causes 
récentes  et  passagères  qui  l'avaient  détruite.  Aussi,  dès  la 
fin  du  xii*  siècle,  les  œuvres  des  trouvères  étaient  très- 
répandues  dans  le  pays  des  troubadours.  La  poésie,  la 
guerre,  la  politique,  la  chevalerie  naissante,  les  croisades, 
tout  contribuait,  avec  l'orgueil  des  souvenirs  communs,  à 
resserrer  les  liens  affaiblis  et  à  rapprocher  les  races  * .  L'é- 
popée, œuvre  d'inspiration  soutenue,  est  donc  le  fruit  du 
patient  génie  du  Nord  ;  il  était  naturel  que  le  Nord,  siège 
de  la  puissance  impériale,  plus  fortement  marqué  de  l'em- 
preinte carlovingienne,  plus  fidèle  à  la  pensée  du  grand 
règne,  donnât  l'essor  à  un  genre  de  poésie  né  de  cette 

1.  Sur  la  question  de  l'Epopée  prorenjole,  v.  Paul  Meyer,  Bibliothi^e  di 
l'EcoU  des  Chartes,  t.  xxviii,  p.  40-50. 
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légende  héroïque,  en  même  temps  qu'il  relevait,  dans  ses 
puissantes  écoles,  la  trndition  des  études  sérieuses  ranimées 
autrefois  par  les  efforts  persévérants  du  Charlemagiie. 

Outre  la  division  que  les  dates  indiquent  pour  le  clas- 
sement des  poèmes  ^piijnes,  il  en  est  une  autre  qui  se 
règle  sur  le  caractère  des  œuwes  et  sur  l'affinité  des  su- 
jets :  l'ensemble  de  nos  chansons  de  gestes  se  subdivise  et 
se  répartit  en  différents  cycles.  Qu'est-ce  qu'un  cycle?  C'est 
un  groupe  et  comme  une  famille  de  poËmes  qui  ont  pour 
commune  origine  une  vaste  légende,  el  qui  sont  pour  ainsi 
dire  entraînés  dans  l'orbite  et  le  rayonnement  d'une  grande 
personnalité  épique.  Voici  de  quelle  façon  les  cycles  se  sont 
formés  :  un  poëme  a  été  fait  d'abord  sur  l'événement  capital 
de  la  vie  du  liéros,  sur  le  plus  éclatant  souvenir;  puis  sont 
venus  se  ranger  autour  de  ce  point  lumineux  d'autres  po6- 
mes  d'une  date  plus  récente,  ayant  pour  matière  les  exploits 
secondaires  du  mémo  personnage,  et  célébrant  son  enfance, 
sa  mort,  ses  amis,  ses  parents.  L'épopée  française  compta 
trois  grandes  gesles,  trois  cycles  principaux  :  k  cycle  du  Roi, 
celui  de  Doon  de  Mai/encc,  et  celui  de  Garin  de  Montglane, 
Le  cycle  du  Roi  comprend  23  pogmes,  dont  le  plus  ancien 
et  le  plus  important  est  la  Chanson  de  lioland;  il  y  en  a  10 
dans  le  cycle  de  Doon,  et  19  dans  la  Geste  de  Garin. 
Des  cycles  particuliers,  beaucoup  moins  vastes,  s'ajoutent 
à  ces  grandes  divisions  :  le  cycle  des  Lohérains,  formiS 
dans  l'ancienne  Austrasie,  cycle  féodal  par  excellence,  respi- 
rant toutes  les  fureurs  des  vengeances  héréditaires  et  des 
guerres  privées,  le  cycle  du  Gormond  et  d'Isembart,  dans 
le  Ponthieu,  celui  de  Raoul  de  Cambrai,  dans  le  Verman- 
dois  ;  les  gesles  d'Aubry  le  Bourguignon,  de  Gérard  de  Rous- 
sillon,  d'Élie  de  Saint-Gilles,  d'Amis  et  d'Amiles,  de  Beuvcs 
d'Hanslones  ;  enlîn  le  cycle  de  la  Croisade,  composé  de 
cinq  poOinos. 

Rien  de  plus  simple  que  la  contexture  d'une  chanson  de 
geste.  C'est  une  suite  de  tirades  monorimes  d'une  longueur 
inégale,  qu'où  appelle  lahses,  mot  que  nous  avons  expliqué 
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plus  haut^  :  dans  les  anciens  poëmes,  ces  couplets  sont  assez 
courts;  ceux  de  la  Chanson  de  Roland  ont  en  moyenne  12 
ou  15  vers  ;  mais  ils  s'allongent  démesurément  dans  les 
poèmes  plus  récents;  il  y  a  tel  couplet  de  la  chanson  des 
Lohérains  qui  ne  compte  pas  moins  de  546  vers.  Les  rimes 
masculines  reviennent  bien  plus  souvent  que  les  rimes 
féminines  :  ayant  im  son  plein,  elles  se  prêtaient  mieux  à 
l'accompagnement  musical.  L'usage  d'alterner  les  rimes  n'a 
commencé  qu'à  la  fin  du  xiii'  siècle,  après  l'exemple  donné 
par  Adenès  le  Roi.  Quelquefois  les  couplets  se  terminent 
par  un  vers  plus  court  dont  l'intonation  était  différente, 
comme  cela  existe  encore  dans  les  pauses  des  épltres  et 
des  évangiles  de  l'ofOce  religieux.  Il  y  a  des  laisses  de  la 
chanson  de  Roland  qui  ont  pour  refrain  l'exclamation  aoî  : 
reframs  et  couplets  sont  un  débris  de  la  cantilène  primitive, 
une  marque  de  l'origine  lyrique  de  notre  épopée.  Presque 
toujours  le  poëte  entre  en  matière  sans  préambule,  ex 
abrupto;  témoin  ce  début  de  Roland  : 

Karles  li  reis,  notre  emperere  ma^ne 
Sept  ans  tuz  pleins  ad  estet  en  Espaigno  ; 
N*i  ad  castel  ki  devant  lui  remaigne... 

Le  sujet  est  exposé  en  quelques  vers  et,  comme  chez  les 
poètes  grecs,  le  dénouement  est  annoncé  dès  l'exorde.  Ainsi 
dans  Baoul  de  Cambi^ai  : 

Oicz  chançon  de  joie  et  de  baudor  ! 
C'est  de  Raoul  ;  de  Cambrai  tint  Tonor. 
Taillefer  fut  clamés  par  sa  fiéror  ; 
Cilot  un  Ûl  qui  fut  bon  poingnéor; 
Raoul  ot  nom«  moult  par  avoit  vigor. 
As  fils  Herbert  (ist  maint  pesant  estor. 
Mais  Berneçons  Tocit  puis  à  dolor. 

Avec  un  art  qui  est  de  tous  les  temps  et  dont  l'adresse, 
plus  ou  moins  naïve,  ne  change  guère,  les  trouvères  van- 

1.  Page  201. 
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tcnt  leur  sujet,  leur  style,  leurs  rimes;  ils  disent  à  quelles 
sources  ils  ont  puisé  et  se  font  gloire  de  chanter  des  exploits 
cerlains,  des  héros  authentiques  : 

Seignour,  oyez  chançon  de  grant  nobilité. 
Tout  est  de  vièle  histoire  faite  saiis  fausseté  ; 
Jamais  n'orrez  millor  entre  tout  votre  aé. 

(Les  quatre  fils  Aymon.) 

La  fin  est  aussi  simple  que  le  commencement.  Quand  le 
poôte  est  au  hout  de  sa  matière,  il  le  dit,  et,  sans  plus  de  fa- 
çon, congédie  Tassistance,  allés  vos  en  ;  li  romans  est  finis. 
Ceux  qui  usent  de  quelque  précaution  oratoire  souhaitent  le 
paradis  aux  auditeurs  qui  ont  bien  écouté  : 

Seignor,  franc  Chevalier,  la  chanson  est  finéo. 
Dieu  garissc  celui  qui  la  vous  a  chantée. 
Et  vos  soyez  tuit  sauf  qui  l'avez  escoutée  ^ . 

(Gui  de  Bourgogne.) 

Essayons  maintenant  de  ranimer  le  souvenir  de  cette  vieille 
poésie  qui  fut,  dans  le  nord  de  la  France,  la  première  forme 
littéraire  du  génie  national,  Tim  des  enchantements,  Tune 
des  puissances  de  la  civilisation  naissante.  Marquons  son 
rôle  et  son  action  ;  entrons  dans  les  sentiments,  les  goûts, 
les  habitudes  du  moyen  âge  ;  ressaisissons,  s'il  se  peut,  li- 
mage vivante  de  cette  popularité  qui  a  si  longtemps  soutenu 
les  chansons  de  gestes  et  qui  en  a  sauvé  de  Toubli  un  si 
grand  nombre.  Avant  tout,  il  faut  décrire  exactement  les 
mœurs,  la  vie,  Tétat  et  les  variétés  de  cette  classe  d*hommes 
vouée  par  profession  à  composer  et  à  déclamer  les  poëmcs 
épiques. 

1.  Pour  tous  ces  détails,  v.  Léon  Gantier^  t.  I.  90,  95, 107,  110,  112, 
122,  1G8,  179,  183.  —  227,249,  252,255,  260,  275,  280. 
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Lt»  Trouvères  «t  Us  Jonslenrs. 

Au  moyen  Age,  à  Tépoque  oii  la  poésie  se  chantait  et  ne 
se  lisait  pas,  le  poêle  et  le  chanteur  se  confondaient  quelque- 
fois et  n'étaient  qu'une  seule  et  môme  personne  :  le  plus  sou- 
vent il  y  avait  séparation  entre  les  deux  talents.  De  là,  deux 
classes  distinctes  parmi  ces  hommes  attachés  au  service  de 
la  poésie  primitive  :  les  trouvères  et  les  jongleurs.  Le  trou- 
vère était  poëte,  le  jongleur  était  déclamateur  et  musicien. 
On  sait  Torigine  de  ces  expressions.  L'infinitif  bas-latin  0*0- 
bare  (trouver)  a  donné  dans  le  roman  du  midi  trovar,  ou 
trobar^  et  dans  celui  du  nord  trover.  De  ces  verbes  se  sont 
formés  deux  substantifs  :  le  provençal  trobaire  ou  trovaire 
dont  le  cas-régime  est  trobador^  et  le  franç^iis  trouvère^  trou- 
veor  :  le  cas-régime  a  été  préféré  dans  le  midi,  et  le  cas- 
sujet,  dans  le  nord.  Jongleur  est  la  traduction  du  latin  jocw- 
lator,  mot  qui  signifie  mime^  baladin,  bateleur^  musicien, 
homme  de  spectacle  et  de  plaisir  public  *.  Mais  d'où  venaient 
ces  hommes?  où  se  recruUiient  au  xn°  siècle,  dans  une  société 
si  essentiellement  guerrière  et  cléricale,  ces  poëtes  et  ces 
chanteurs,  premiers  interprètes  de  l'opinion  populaire,  an- 
cêtres de  nos  gens  de  lettres  modernes  ? 

A  l'origine,  dans  ces  temps  d'élaboration  confuse  où  nous 
avons  essayé  de  porter  quelque  lumière,  trois  éléments 
servent  à  former  par  leur  réunion  l'espèce  d'hommes  qui,  à 
des  titres  divers,  peuvent  ôtre  alors  appelés  poêles  ou  chan- 
teurs, n  y  entre  un  élément  barbare,  un  élément  clérical  ou 
savant,  un  élément  gallo-romain  :  mélange  qui  représenta} 


1.  Jocnlaiorai  donné  en  français  :  juglèreStjugleor;cii  provençal,  ;ûi;/ar; 
en  espagnol,  jugîar;  en  italien,  giocolare. 
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assez  exactement  la  composition  pi^nérale  de  la  socii^lé,  dans 
l'inlervnlle  fort  trouLl^  du  y"  an  x"  sifecle.  Nous  l'avons  dit  : 
les  barbares  avaient  leurs  puC'tes,  nommés  scaldes,  qiii  les 
suivirent  en  Gaule  et  continu^^cnt  de  chanter  les  exploits 
guerriers:  certainement  un  bon  nombre  de  ces  caulilènes 
héroïques,  dont  nous  parlions  plus  baut,  fiaient  l'œuvre 
des  sealdes  ou  de  leurs  descendants.  Cbez  les  historiens, 
les  scnldes  germaniques  sont  marijucs  des  mômes  traits  et 
remplissent  le  mi?me  office  que  les  banles  gaulois:  comme 
eux  ils  sont  atlacht^s  à  la  domesticité  des  princes,  les  accom- 
pagnent sur  le  champ  de  bataille,  composent  les  chants 
que  les  guerriers  Font  entendre  en  mai-chant  à  l'ennemi  ; 
comme  eux  ils  reçoivent  de  riches  présents,  vivent  et 
s'habillent  des  libéralités  de  leurs  maîtres. 

Tous  ces  caractf-res  sont  déjà  ceux  que  nous  verrons 
paraître  dans  les  trouvires  et  les  jongleurs  du  moyen  Age  '. 
Les  bardes  eux-mCmes  n'avaient  pas  enliferement  dispnin  ; 
leur  institution,  afTaiblie  et  transformée,  subsistait  dans  les 
deux  Bretagnes  :  aprt-s  la  chute  de  l'Empire  Us  se  répandent 
sur  le  continent  avec  leurs  airs  nationaux  et  leurs  légendes 
armoricaines'.  A  latin  du  ix*  siècle  et  au  commencement 
dux",  de  nouveaux  scaldes  viennent  en  France  avec  les 
Normands;  leur  présence  est  signalée  par  les  chroniqueurs; 
leurs  invoutions  et  leurs  légendes  passent  dans  les  chro- 
niques. Plusieurs  princes  de  la  famille  de  Rollon  aimaient  la 
poésie;  un  de  leurs  scaldes,  Sig\'atur,  arrivé  à  Rouen,  com- 
posa l'histoire  de  son  voyage  sous  le  litre  de  Chaiisona  occî- 
<kntales.  On  retrouve  dans  les  récils  des  premiers  historiens 
de  la  conquC'te  normande,  Dudon  de  Saint-Quentin,  Guil- 
laume de  Jumiéges,  Ordéric  Vital,  les  visions,  les  prodiges, 
les    songes,    tout  le  merveilleux   des   sagas   Scandinaves 


1.  V.  IcK  leiles  ciléa  par  l'ïhbé  de  la  Rue,  Essai  îut  !es  barda,  les  jon- 
gltuTi,  e\t..  t.  I,  ÎDlrod.  p.  I-S6. 

2.  Y.  les  luis  d'IIonel,  roi  du  paye  de  Galles,  el  J'in^liliilinD  du  nourean 
birdiSDie.  —  M.  de  la  Vilieioarqué,  Ckanti  ptpulaira  de  k  Drttapit,  inlrod. 
—  Ahhé  de  U  Hue,  1. 1,  p.  120-130. 
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transmis  par  les  scaldes.  Ceux-ci  se  converLirpnt  et  se  civi- 
lisèrent avpc leuTà  cLefs,  puis  se  transformèrent  en trouvires 
et  en  jongleurs  ' .  Lorsque  Louis  d'Outremer  en  943  prit  la 
Normandie  et  clinfisn  les  polîtes  trop  fidèles  ?i  la  mémoire  de 
Guillnume-longue-Kp^e,  celle  persécution,  roppeliïe  par  le 
romanrfi*  Aou,  mitlepays  en  deuil.  Des  relations  ne  tui'dèrent 
pas  h  s'fJlablir  entre  les  scaldes  nonnnnds  et  les  baixies 
blutons,  car  l'iiisturien  Dudon  de  Saint-Quentin  invile  ces 
bardes  h.  s'unir  aux  Normands  [Kïur  pleurer  le  duc  Ricliai'd  1". 

A  cûlé  de  l'élément  barbare,  il  y  a  l'élément  savant  et  clé- 
rical. On  est  fondé  à  penser  que  les  canlilènes  héroïques,  com- 
posées en  latin  rustique  ou  en  roman,  eurent  souvent  des 
clercs  pour  auteurs,  dans  un  temps  où  une  partie  du  clergé 
Riait  des  goi'its  belliqueux  et  sortait  des  races  militaires  ; 
cela  est  presque  certain  pour  la  cbanson  de  saint  Faron  et 
pour  la  cantii&ne  de  Saucourt.  Nous  avons  vu  des  \crsilica- 
tcurs  latins,  Fortunat,  Ermoldus,  Angilbert,  Abbon,  faire 
invasion  dans  la  poésie  populaire  et  chanter  les  combats.  Au 
moyen  Age,  plus  d'une  chanson  degcslc  attestera  une  origine 
savante  et  clériciUe. 

Notons  enlln  un  élément  considérable,  l'élément  gallo-ro- 
main. Lacivilisalion  antique,  grecque  ou  romaine,  avait  pro- 
duit dans  sa  corruption  une  tourbe  flottante  d'amuseurs  pu- 
blics &  l'usage  des  grands  et  delà  foule  :  sous  le  nom  descenici, 
icurr,v,  ih^melici,  planipedei,  joculatores,  ces  rapsodes  delà 
décadence,  bouffons,  mîmes,  faiseurs  de  tours,  clmnleurs,  im- 
provisateurs, colportaient  la  basse  poésie  lyrique  et  drama- 
tique deleur  temps  h  la  table  des  riches,  aux  noces,  aux  funé- 
railles, dans  les  jeux,  sur  les  places,  et  l'associant  aux  mille 
prestiges  de  leur  charlatanisme,  vivaient  de  ce  métier.  L'in- 
vasion les  maltraita  sans  les  détruire  ;  ils  changèrent  leste- 
ment de  maîtres'.   Nous  apercevons  partout  leurs  traces, 


1.  Abbé  de  U  Bue,  1.  t,  p.  131,  131,  IBZ. 

2.  V.  Viimïï  (i.  V.  €h.  vm)  ;  —  Martial,  I.  t,  cirm.  v.  -  Juï*rial,  i«i. 
I,  30.  -  Sa(.  viu,  191.  —  Ml  TirâJ.,  1.  VIII,  l.  va,  I.  Hl-22.  -  L.  XV, 
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avant  comme  aprts  Charlemapie'.  Voilà  ce  quels  moyen 
hge-  a  reçu  des  temps  antérieurs  ;  ces  éléments  primitifs  se 
mêlèrent,  siilirent  trinéviliiblcs  modillcations,  et  c'est  ainsi 
que  s'est  formée  l'espèce  d'hommes  oii  nous  trouYons,  à 
dater  du  xi°  siècle,  les  auteurs  et  les  interprètes  des  chansons 
de  gestes.  Voyons-les  à  l'œuvre,  et  par  !e  rûle  qu'ils  jouaient 
dans  la  société,  essayons  de  juger  le  degré  d'estime  accordé 
h  k  poésie. 

Non-seulement  les  trouvères  se  distinguaient  des  jongleurs, 
mais  il  y  avait  entre  eux,  pour  le  rang  et  la  qualité,  de  no- 
talites  différences.  Quelques  trouvères  étaient  de  race  noble, 
et  pareils  aux  guerriers  d'Homère  chantaient  eux-mêmes 
leurs  exploits  ;  d'autres,  sans  s'élever  très  haut  dans  la  hié- 
rarchie féodale,  portaient  l'épée  et  se  battaient,  comme  che- 
valiers à  la  solde  ;  écuyers,  sergents  d'armes,  gagnent  leurs 
éperons  sous  la  bannière  d'un  haut  baron.  Tel  était  ce  Tail- 
Icfer  qui,  à  la  bataille  d'Hastings,  chevauchait  à  la  t^le  des 
Normands  en  chantant  la  chanson  de  Roland  :  pour  prix  de 
ses  longs  services  il  demanda  l'honneur  de  frapper  le  pre- 
mier coup  et  mourut  en  héros'.  L'auteur  d'Ogier  le  Danois, 


1.  vn,  1.  5 el  12.  —  OisMt.,  1,  IV.  )0.  —  Stlvien,  I.  VI.  —  IsidaM de SévJllï, 
Orisîiia.  1.  XVin,  ch.  u.>-n.  —  Da  Caage,  ta  mot  ntméU. 

1.  JaealatoT  est  dans  Saivien  (1.  VI).  dans  Agobard  ('il<r  de  Disptnulicnt 
teeltiiatticarum  urum).  —  Un  tapilulaire  de  7B9  défend  «ni  événues.  «hhés 
et  abbfsees  d'atoir  An  eux  des  jongleurs  en  titre  d'orikc.  Le  eomWe  de 
Cbiluns  en  813  défend  anx  ecclésiastiques  d'asaiiler  i  leurs  jeui.  Louis  le 
Pieux  tolérait  leur  présence,  par  respect  pour  la  caulnme,  mais  sans  les 
écouler  ■<  qnando  in  feslivilatibus  ad  Iclitiam  populi  procedebant  tliemelici, 
scnrrœ  et  oijini  cum  choraulic  el  citbacislia  ad  meiisam  coram  eo,  tune  ad 
mensnram  cocim  eo  ridebal  populus  ;  ille  nunqnam  vel  dénies  candidos  sues 
tn  risnostendil.  •  (Thégan,  cb.  xn,Hi«.dt  Fnmtt.vt,  18.)— V,  l'ibhéde 
Ja  Rue,  t.  I,  112.  —  L.  Gautier,  t.  I,  173. 
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e  disait  gentilliumme  ' 


Raimbcrt  de  Paris,  se  disait  gentilhomme  '  ;  Bertolais  qui  le 
premier  chanta  Raoul  de  Cambrai  au  x°  siècle,  est  qualillé  de 
sage  et  de  preux;  ou  vante  sa  naissance  et  sa  famille*.  Si 
Turold  est  l'auteur  du  Roland,  s'il  a  existé  un  poêle  de  ce 
nom",  il  appartenait  à  une  race  de  guerriers  qui  combat- 
tirent à  Hastings  et  qui  possédèrent  des  domaines  en  Angle- 
terre. Le  pËre  de  Wace  avait  servi  Guillaume  le  Roux,  et 
tenait  des  fiefs  en  Normandie.  Un  ménestrel  de  Philippe  le 
Long,  Pierre  Touzet,  obtint  la  permission  d'acheter  et  de 
posséder  des  fiefs  nobles  ;  un  ménestrel  <lu  comte  de  Bloîs, 
Walriquet  de  Convins,  s'intitulait  slro  de  Vériol.  Qu'il  y  ait 
eu  des  trouvères  nobles,  rien  d'étonnant,  puisque  les  princes 
eux-mêmes  faisaient  des  vers.  Richard  P',  duc  de  Normandie, 
né  en  933,  était  poCte  ;  élevé  à  Bayeux  dans  la  langue  da- 
noise, il  apprit  à  Rouen  le  roman  et  composa  dans  cette 
langue'.  Qui  ne  connaît  les  ingénieuses  poésies  do  Quesnes 
de  Béthune,  les  cbansons  de  ThibaïUt  de  Champagne, 
Esna  parler  des    grands    seigneurs   du    midi    qui   nvoll- 


MduIi  pnr  itt  prsui  al  ailgi»  Berlaliû, 

Et  do  Loan  tu-U  oti  ot  «tri», 

EL  de  nirilKe  d'nl  miai  el  d'ul  beUin. 


:'  sittle,  00  p»r)ail  le  dsnuis  i  Baveux  et  le  romaii  Ji  Rnoen. 
(Abbi  de  11  Rhï,  t.  II,  50.) 
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sèrent  avec  lea  Iroubadoura?  Dès  ce  teirps-là,  quelque 
pofile  bien  en  cour  aui'ait  pu  prononcer,  en  illustre  compa- 
gnie, ce  mut  qui  échappa  au  jeune  Arouet  à  la  table  des  Ven- 
dôme et  des  Gonli  :  «  Sommes-nous  tous  princes  ou  tous 
pûfites  ?  11 

L'Église  aussi  fournit  des  trouvères  à  la  poi^sie  lyrique. 
Plus  d'un  clerc,  au  lieu  de  composer  de  froides  chroniques 
en  latin,  aiinait  mieux  rimer  des  Chansons  de  Gestes  ;  cela 
est  vrai  surtout  de  ceux  qui  suivaient  les  barons  à  la  guerre 
en  qualité  de  chapelains,  de  cier-cs  lûatits,  et  qui  étaient 
chargés  de  relater  les  hauts  faits  de  leurs  maîtres.  Le  clergé 
du  xu"  siècle  n'avait  pas  peur  du  champ  de  bataille,  l'histoire 
des  croisades  et  de  toutes  les  guerres  du  temps  en  fait  foi  : 
qu'on  lise,  par  exemple,  la  description  de  la  journi^e  d'Has- 
lings,  dans  le  roman  de  Jiou,  on  verra  les  prêtres  normands 
y  jouer  un  rdie  assez  actif.  Assemblés  sur  un  lerlre,  en  vue 
des  combattants,  ils  lèvent  les  bras  au  ciel,  comme  Moïse,  et 
lui  demandent  la  victoire';  l'un  d'eux,  Eudes  ou  Odon, 
évèque  de  Bayeux,  est  dans  la  mêlée.  Monté  sur  un  cheval 
blanc,  et  vâtu  d'un  haubert,  il  parcourt  les  rangs,  un  bAlon 
à  la  main,  encourage  les  uns,  dirige  les  autres,  ramène  les 
fuyards,  et  fait  l'ofiiee  d'un  sergent  de  bataille  ou  d'un  ma- 
jor-général'. Habitués  aux  camps  et  témoins  des  prouesses 
guerrières,  ces  prétres-là  pouvaient  fort  Lieu  s'inspirer  de 


ue 
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l'esprit  héroïque  et  se  sentir  poCt«s,  sous  le  coup  d'une  tîvb 
émotion.  Wace,  qui  dans  ses  romans  de  Brut  et  de  Rou, 
embouche  volontiers  la  trompette  épique,  était  chanoine  de 
Bayeux,  el  se  dit  clerc  de  Caen. 

n  y  avait,  enfin,  les  trouvères  de  profession,  les  plus 
nombreux  de  tous.  Attachés  pour  la  plupart  au  ser\'ic«  des 
grands,  ils  déclamaient  eux-mêmes  leurs  vers  et  cumulaient 
l'emploi  de  jongleur  avec  celui  de  poBte.  Les  historiens  les 
dd-signent  ordinairement  sous  le  nom  de  jongleurs  ou  de  mé- 
nestrels '  ;  tout  seigneur  qui  désirait  faire  figure,  en  prenait 
plusieurs  à  ses  gages,  et  s'en  servait  pour  se  concilier  l'opi- 
nion publique  ou  pour  la  tourner  contre  ses  ennemis'.  Par 
là  s'explique  la  faveur  de  ces  hommes  et  leur  importance  ; 
la  poésie,  au  moyen  ûge,  était  un  divertissement,  sans 
doute,  mais  c'était  aussi  une  puissance  ;  les  rois  du  xu'  siè- 
cle la  traitaient  à  peu  prËs  comme  on  traite  la  presse  poli- 
tique dans  nos  Étals  modernes,  avec  des  alternatives  de 
bienveiUiuice  et  de  rigueur.  Guillaume  n,  partageant  le  pays 
conquis  à  Hastings,  donna  au  jongleur  Berdic  trois  terres 
seigneuriales  dans  le  comté  de  Glocester;  la  jongleresse 
.^deline  reçut  des  biens-fonds  de  la  générosilé  de  Roger  de 
Muntgomméry,  comte  de  Shrewsbury.  Un  jongleur  du  poi 
Henri  I"  d'Angleterre  fonda  l'hûpital  de  Saînt^Bartliélemy 
de  Londres  avec  les  richesses  qu'il  avait  gagnées  à  la  cour. 
Henri  V  et  Henri  VI,  ayant  pris  la  Normandie,  donnèrent  à 
lenr  jongleur  Richard  Gcffrey  la  terre  de  Vaux-sur-Mer*. 
Richard  Cieur  de  Lion  fit  venir  des  jongleurs  de  France,  et 
les  paya  pour  chanter  ses  exploits  sur  les  places  publiques  '. 

l.  ilfnttlrel  vient  d«  miniiltn'iilii.  strvileiir. 

i.  Ea  1939,  Thibanll.  comte  de  Ohampspe,  emmène  «vec  lui  ta  Piin- 
(ine  deui  ménestreli.  [HislorieDi  de  Fnncc,  t.  ixti,  K95.) 

3.  Klibt  it  Ib  Bue,  t.  1.  SSO-ISS.  —  Les  rois  anjlHis  ilipulaient  parfoîi, 
dans  Jeurj  arrantieiiieats  avec  leur»  vassaïut,  ùe»  rdevaiicM  en  mnùqii*. 
Thoinsi  AppiitlaD,  pnur  U  terre  d'Ainières,  près  Bajeui,  devait  au  roi 
cluqac  année,  nae  paire  de  /littt  ntorieurt.  —  Certains  èr^qoes  avaient 
iiiBsi  dea  jongle  an. 

i.  De  regnn  Francnrum  eantores  el  jocalalorei  ranaeribas  allcieral  ut  de 
illo  Nacrent  in  plateis.  d  (Ducange,  an  mot  Jocalator.) 
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C'est  un  exemple  de  puésie  subventionnée.  Philippe-Auguste, 
au  contraire,  les  cliiissait  de  ses  États,  et  l'empereur  Henri  I" 
les  laissait  mourir  de  faim  ' .  Les  comptes  des  Qiatsons  royales 
et  princières  sont  remplis  de  dêtuilssurles  sommes  données 
aux  jongleurs  ;  on  |)0umiit  eu  citer  des  exemples  tDJinis,  et 
prouver  par  des  chiffres  leur  crédit  ou  leur  disgrâce'.  Ceux 
des  portes  de  profession  qui  restaient  indépendants  s'asso- 
ciËrent  pour  se  soutenir;  de  là  sont  nées  ces  corporation!^ 
littéraires  que  nous  verrons  si  tlorissjintes  et  si  utiles  au  dé- 
veloppement de  la  poésie  du  moyeu  ûge.  Trouvères  et  jon- 
gleurs s'y  rencontraient  et  s'y  confondaient,  aussi  bien  que 
dans  la  domesticité  des  princes  ;  du  moins  les  plus  habilei< 
et  les  plus  honorables  d'entre  les  jongleurs  cherchaient  à 
s'égaler  par  leur  mérite  aux  trouvères,  et  rivalisaient  de 
talent  avec  eux'. 

Ce  type  dn  jongleur  au  moyen  âge  admet  bien  des  variétés. 
Les, uns  savent  fuii-e  des  vers  et  les  chanter;  d'autres  sont 
simples  chanteurs  et  musiciens.  En  général,  le  jongleur- 
poClc  ne  s'exerce  que  dans  les  genres  inférieurs,  comme  le 
fabliau  et  la  chanson  légère  ;  il  ne  s'élève  pas  jusqu'à  la  poé- 
sie héroïque.  Il  y  en  a  qui  vivent  libres  et  groupés  en  corpo- 
ration ;  il  y  en  a  qui  figurent  dans  la  domesticité  des  maisons 
riches.  Chaque  corporation  de  jongleurs  u  ses  statuts,  ses 
assemblées,  ses  jurés  et  son  chef,  qu'on  appelle  roi:  ce  sont 
des  sociétés  aussi  solidement  constituées  que  les  jurandes 
des  marchands  et  les  maîtrises  des  artisans  :  les  droits  et  les 


1.  t  laBnilam  hîâlrïoauni  eljocnlalorum  multitudinem  aine  cibo  et  innn«- 
ribae  viciiam  «I  m<eretiUm  abire  permisit.  •  (Ducange,  aa  rnot  viiiiisliUi.) 

i.  Saint  LoniB  lenr  diilribua  en  uno  sente  Tnis  3,000  livres.  Pour  uu 
uint  roi,  c'était  se  montrer  Tort  libéral  envers  des  proFaDes. 

(Htil.  de  France,  I.  un,  ISSU.) 

3.  U.  Arlhur  Oîniux  a  poblié,  de  1836  à  1863,  quatre  volumes  fort  la- 
nnts  sur  les  TTonvhtt,  JongUuri  et  Hàinlreli  ia  nord  de  la  Praoce.  Il 
tomple  ÏO  tmiiïèrea  cambrésiens,  BO  de  Flandres  et  dn  Tonmaisis.  70  dn 
comté  d'ArtoLG,  80  du  Haînaut  et  du  pays  de  Uége,  eu  tont,  SOO  pcttet.  — 
Mous  reuvoyons  le  lecteur  ï  ce  curieux  ouvrage  pour  les  détails,  ail  nom  ne 
poaTODs  pas  entrer  ici. 
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devoirs,  les  ranfrs,  les  privilèges  et  les  int(5rêls  des  assocife, 
l'enseignement  de  l'art  musical  et  de  la  déclamation,  l'ap- 
prentissage du  métier  de  ménestrandie,  tout  y  est  prévu, 
réglé  et  déterminé  a;ec  précision  ' .  Il  existait  des  fiefs  de 
la  jonglerie,  c'est-à-dire  un  droit  atlriliué  à  chaque  société 
de  prélever  une  redevance  sur  les  chanteurs  étrangers 
ou  suç  certaines  professions  basses  :  ee  droit  se  transmet- 
tait par  hérilage  ou  par  vente,  et  l'on  a  vii  de  ces  fiefs 
bizarres  possédés  par  des  évoques.  Une  fois  admis  dans  la 
corporation  et  passé  mallre  dans  son  art,  le  jongleur  pou- 
vait aller,  seul  ou  en  troupe,  aux  tournois,  aux  foires,  à 
l'adoubement  des  cbevnliers,  aux  noces,  aux  processions, 
dans  les  châteaux  et  sur  les  pinces  publiques  exercer  ses 
talents  ;  il  était  un  élément  essentiel  des  fûtes  et  des  plai- 
sirs publics.  On  n'excluait  pas  les  femmes  de  la  profes- 
sion :  i!  y  avait  des  Jongleresses,  soumises  aux  mômes 
conditions  que  les  jongleurs,  autorisées  après  les  mêmes 
épreuves,  et  protégées  par  les  mêmes  garanlies.  Au  xni"  siè- 
cle, lejongleurchangedenom,  il  s'appelle  ménestrel,  et  plus 
tard,  ménestrier*. 

Quelles  devaient  être  les  mœurs  de  ce  monde  étrange,  où 
se  déversaient  les  déclassés  de  tous  les  états  :  gens  du  peuple, 
moines  renégats,  écoliers  vagabonds  des  Universités?  C'est 
ce  qu'il  est  facile  de  comprendre  :  aussi  trouve-t-on  en  pareille 
compagnie  un  singulier  mélange.  Les  colères  de  l'Ëglise 


1.  On  pourra  l'en  coiiTaiDcre  en  lisant  le  Irès-eiTuit  (raviil  de  H.  BeT> 
Dbard  :  Rtchtrcha  tur  la  CoipoTaliim  du  aénisireli  <fi  la  viUe  de  Pani, 
Dibliolb.  de  l'École  des  CharUe,  t.  m,  iv  el  v.  (IS4ï-lg44.J  —  Pinni  lel 
rail  des  jonglturt  et  ini<neilreli  de  Paris,  un  cite  Adenès,  luleur  dei  EnfaiKti 
Ogitr,  Flajalet  (12SS),  Dobert  Petit,  Robert  Caveroa  (lî3g),  Copia  da  Brt- 
ipia  (ISsg).  Dans  les  comptes  pour  lu  maison  du  roi  Jeaa,  on  lit  :  o  Pour 
uie  coaronne  d*argeDt  qna  le  roi  donna  le  jour  de  la  Tipbaine  (Epiphanie) 
aaroideainiaeitrels.  B  — Bibliulb.  de  l'Ërole  des  Ctiarlcs,  t.  iv,  p.  fi(t-S(S. 

S.  La  rue  de>  Uéuélriers  i  Paris  fut  d'abord  appelée  vicut  ntXlalervm 
on  Jociifalonim,  puia  rne  dea  Jugltours  (ters  lîî&).  rae  des  JusUurt  f^ew 
ISDO),  rue  aux  Jongleuri  (UÎS),  me  des  IJinesUcU  (1100),  rue  de»  KAi«- 
trtm(iers  UBi). 
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et  les  dédains  de  l'bisloire  nous  signalent,  à  l'inlérit'ur 
de  ces  corporations  et  au-dessous,  une  esp&ce  vile,  une 
race  de  truanda  et  de  bohèmes  qui  a  fini  par  déslionorer 
le  nom  et  la  profession  du  jongleur'.  Ils  s'appelaient 
nêmes  ribauds,  lécheura  ou  lèc/iéors,  et  disaient  au  pu- 
\  Wic: 

Et  si  j'si  Tostre  argent,  vous  ne  le  plaindrez  Ji, 
Car  si  tôt  que  Je  l'ai,  le  Uveniier  Tara'. 

liglise,  qui  n'aimait  pas  les  jongleurs,  et  qui,  dans  les 
sermons  et  les  traités  de  conression,  datis  les  Sommes  du 
moyen  âge,  fulmine  contre  ces  coureurs  de  tavernes  et  ces 
comipteurs  des  âmes,  a  cependant  établi  entre  eux  une  dis- 
Unclion  qu'il  faut  rappeler.  Elle  semble  excepter  de  ses  ana- 
tlièmes  ceux  des  jongleurs  qui  chantent  les  Chansons  de 
Gestes  et  les  vies  des  saints  ;  elle  leur  sait  gré  de  populariser 
les  hautes  inspiralions  de  la  poésie  sérieuse  :  sentiment  déli- 
cat et  juste  qui  fait  songer  à  l'édit  en  faveur  des  coméiHens, 
rendu  par  Louis  Xm  après  Polt/eucte.  C'est  le  privilège  de 
l'art  noble,  de  réhabiliter  et  d'ennoblir  ses  interprètes  ', 


.  a  Ut  monslraient  oîseanlx  cl  best«s  sanrapcs  «a  chambre,  se  vantiient 

<    detaigner  lesdials,  vuntouser  Isa  bœufs  et  coilTer  les  cbèTres,  elc.»  Ilsa'if- 

hbUieat  de  earnoais  grolesqucs  ;  Tiiincht-tôtt,  arracte-caur,  Tonsc-fon, 

'    iràt-vtmt.  a  Le  rire  cl  le  jeu,  tuilà  la  vie  da  jongleur,  dit  Bruaetto  Latini  ; 

c  mwiiie  de  lat-mime,  de  sa  femme,  de  ses  enranlg,  de  tout  le  monde.» 

(Util.  Ultér.  dt  la  Fmnct,  XXll,  9S-e<>'SÏ(.;  —  Du  Cange  cile  ce  proverbe 

atiu  :  •  tMino  joriilatoritius  iatentos  babebit  uiorem  cai  nomeo  erit  paupertsg, 

II  qui  generabitur  ûlius  eni  oomeu  erit  derisor.  o  —  Voir  Hngues  de  Sûal- 

Vic-lor,  De  bitUit  «  mIiïj  ubui,  1.  1.  cb.  (3. 

3.  V.  la  fabliau  du  clerc  dcinu  trouvcre.  J'ai  laissé,  dit-il, 

Ma  pAtanaitH  il  Soiavin 


I.  Summa  àt  jmnUmtii  [nu*  siècle]  :  «  Est  ti 
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Séparons  donc  de  la  foule  et  des  vulgarités  compromet- 
tantes les  jongleurs  épiques,  les  plus  anciens  de  tous  et  les 
plus  dignes  :  suivons>les  dans  les  châteaux  du  xn*  siècle,  où 
leurs  chants  exaltent  les  courages  et  font  frémir  l'assemblée 
bruyante  des  hauts  barons. 

§n 

Um  siaiM  et  ridUttoa  éylf m  m  Btyta  âgt. 

(Test  aux  jours  de  grande  fête,  à  Noël,  à  Pâques,  à  la  Pen- 
tecôte, ou  bien  lorsqu'une  occasion  solennelle  a  mis  en  joie 
et  en  rumeur  un  château,  une  abbaye,  une  ville,  que  le  jon- 
gleur se  présente,  seul  avec  son  valet  ou  réuni  à  d'autres 
jongleurs,  et  demande  à  être  entendu.  Son  répertoire  est 
varié,  il  l'annonce  et  le  vante  en  préludant,  puis  choisit  les 
morceaux  que  le  goût  de  l'assemblée  lui  désigne.  Après  le 
repas,  quand  on  a  enlevé  les  tables^,  et  que  l'hypocras  ou 
l'hydromel  a  circulé  dans  la  salle,  on  l'introduit  :  habillé 
de  couleurs  voyantes*,  il  appuie  contre  sa  poitrine  son  ins- 
trument, la  cymphonie  ou  la  vièle^y  et  réclame  le  silence. 

habent  instrumenta  masica  ad  delectandum  homines.  Sed  talinm  dao  sont 
gênera  :  quidam  enim  fréquentant  potaciones  publicas  et  lascivas  con<nre- 
gationes  ut  cantent  ibi  lascivas  cantilenas,  et  taies  sunt  damnabiles  sicut 
alii  qui  movent  homines  ad  lasciviam.  Sunt  autem  alii  qui  dicuntur  jocula- 
tores,  qui  cantantgesta  principum  et  vitas  sanctornm  et  faciunt  solaciaho- 
minibus  in  aegritudinibus  suis...  bene  possunt  sustineri  taies,  ut  ait  Alexander 
Papa.  »  (Manuscrit  de  laBiblioth.  Nationale,  n»  1552,  —  cité  par  M.  L.  Gau- 
tier, t.  I,  352.) 

1.  Quant  on  ot  fait  la  table  et  lever  et  sacier, 
Ai-je  pris  ma  vielo  por  faire  mon  meslier. 

2.  «  Alii,  quod  proprie  jocularium  est,  ab  utroque  latere  divisis,  item 
mixtis  coioribus  vcstimenta  variabant.  »  {Yita  sancti  Beraldi.) 

3.  L'usage  de  la  vièle  a  précédé  celui  de  la  cymphonie.  La  viéle  était  une 
sorte  de  violon,  et  la  cymphonie  répondait  probablement  à  ce  que  nous 
appelons  vielle  aujourd'hui.  La  cymphonie  est  ainsi  définie  dans  le  traité  de 
froprietatibiis  traduit  par  Corbechon  :  «  un  instrument  dont  les  aveujfles 
jouent  en  chantant  les  chansons  de  gestes,  et  a  cet  instrument  beau  et  doux 
son  et  bien  plaisant  à  oïr.  » 
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Le  jongleur  ne  lit  pas,  il  chante  de  mémoire  %  en  s'accom- 
pagnant  de  son  instrument;  souvent  il  a  derrière  lui,  pour 
le  soutenir  ou  lui  ménager  des  repos,  tout  un  orchestre.  Le 
difficile  est  de  calmer  une  assemblée  nombreuse,  peu  faite 
au  silence  et  qui  a  largement  bu.  Le  jongleur  s'épuise,  en 
prières  et  en  promesses  ;  tour  à  tour  il  invoque  les  puis- 
sances de  Fenfer  et  celles  du  paradis  '  ;  de  guerre  lasse,  il 
débute  dans  le  bruit  et  le  couvre  de  sa  voi^  sonore.  Le  ré- 
citatif épique  est  sur  un  nxode  élevé  et  simple,  comme  il 
convient  à  une  poésie  militaire'.  Nos  rapsodes  du  moyen 
âge  ne  débitent  pas  des  poëmes  entiers,  mais  des  épisodes; 
la  durée  moyenne  d'une  séance  était,  croit-on,  d'à  peu  près 
2,000  vers.  Cette  poésie,  chantée  et  accompagnée,  produi- 
sait un  très-grand  effet.  «  J'ai  lu  en  un  vieil  auteur,  dit 
Noël  du  Faïl  dans  sa  XVI*  Soirée j  qu'un  vielleur  à  Mont- 
pellier, chantant  la  vie  du  preux  chevalier  Ogier  le  Danois, 
menoit  et  ramenoit  les  pensées  du  peuple  qui  l'escoutoit 
en  telle  fureur  et  amitié,  qu'il  forçoit  les  cœurs  des  jeunes 
hommes,  renflammoit  celui  des  vieux  à  courageusement 
entreprendre  telles  erreurs  et  voyages  que  le  bon  Ogier  avoit 
faits.  »  Quand  le  jongleur  voyait  les  transports  éclater  et 
les  assistants,  surexcités  par  l'image  enflammée  des  ba- 
tailles, bondir  sur  leurs  sièges,  c'est  alors  qu'il  lançait  ha- 
bilement ses  appels  à  la  générosité  publique.  Les  dons  pou- 
vaient sur  lui  :  l'un  détachait  ses  fourrures,  un  autre  son 
manteau  ou  son  chapelj  et  les  jetait  au  jongleur;  le  maî- 
tre de  la  maison  le  payait  en  argent,  et  parfois  lui  fai- 

I,  Je  sais  bien,  par  sens  et  mémoire, 

De  Charlemaigne  et  de  Rolani. 

S*  Seignonr,  oès,  qui  chançon  demandez, 

Soyez  en  paix,  et  si  m'oez  canter... 
Seignour,  soyez  en  paix,  laissés  la  noise  ester  (staro), 
Si  vo»  volez  chançon  gloriose  esconter... 
Et  cil  qui  volontiers  en  entendra  le  son, 
Dlex  li  octroit  qu'il  ait  de  s'Àme  garison. 
Que  jà  ne  voie  enfer  cette  maie  maison. 

8.  Trait  sa  viele,  durement  s'esjoî, 

Si  haut  canta  que  trcstous  l'ont  ol 

On  viele  haut  et  clair  et  séri. 
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sait  cadeau  d'un  cheval  '.  Colin  Muaet,  jongleur  du  xra*  siè- 
cle, nous  dit  en  jolis  vers,  cpie  s'il  revenait  de  ses  toar- 
ni^'es  poétiijues  avec  une  malle  peu  pirnie,  sa  femme,  en 
le  voyant,  faisait  froide  mine  ;  la  recetic  était-elle  bonne  et 
le  butin  copieux,  elle  lui  saulail  au  cou  elle  régalait  d'un 
chapon*.  Aujourd'hui  encore,  dans  le  midi  de  la  France, 
on  voit  des  improvisateurs  en  putois  languedocien  qui  res- 
Ëcmblent  h  nos  anciens  jongleurs.  A  Naples,  sur  la  place  du 
MiMe,  on  peut  entendre,  vers  la  fin  du  jour,  des  rapsodes 
qui  déhilent  des  tiradrs  du  Tasse  et  d'Ariosle  ou  des  frag- 
ments d'anciens  poëmes  de  chevalerie  :  ce  sont  les  derniers 
survivants  de  nos  poètes  nomades,  chanteurs  et  musiciens 
dumojcn  ûge*. 

Parmi  les  80  Chansons  de  Gestes  que  nous  possédons, 
combien  en  est-il  dont  les  auteurs  soient  connus?  Une  dou- 
zaine environ.  Richard  le  Pèlerin  a  fait  la  Chanson  ttAn- 


ToiH 

—  B  En  ce  jour  le  comle  de  Foix  donoa  lanl  ani  ménilfiers  comme  itu 
bénnlU  la  iommo  de  SOO  francs  el  revèlil  les  ménétriers  du  due  de  Touralne, 
qui  là  éUiient,  de  drap  d'or  el  ronrré  de  lin  menu  vair  ;  Ic^nels  drips  tarent 
prisiés  i  300  tranca,  et  dnri  le  diaer  jusqu'à  quatre  heures  après  uonnes.  » 
(FroÎMard,  L.  1.  hï9.) 

3.    CAiirili  nsUmavx,  recueillis  par  Leroux  de  Lincf,  1.  I.  T9. 

i.  Eiu.  IxHéT.  I.  XXII.  S3-9S.  —  Léou  Gautier,  I.  I.  8U-4S0.  —  Noai 
exlrajons  quelques  lignes  de  ee  portrait  du  jougleur  tracé  par  M.  Gantier  : 
■  Le  jongleor  est  essentiellement  nomade;  il  est  tnujoura  sur  le  chemin,  il 
habite  les  hôtelleries.  Tous  lei  matini  il  en  sort...  il  aU  cotte,  lesurcolet 
Iti  ebuggea,  avec  le  capucboa  tombant  sur  les  épaules;  c'est  ainsi  qu'il  est 
représenté  dans  un  grand  nombre  de  manuECrils  lalias  et  français.  IJes  jon- 
gle resMB  portent  le  même  costume,  avec  lebourreletsurlalétect  lescbeveni 
llutlanta...  Supposons-le  maintenant  sur  la  porte  do  son  alberge,  prit  i  par- 
tir pour  les  occupalLons  de  la  journée.  Les  jongleurs  des  Gestes  sont  d'atiei 
grandi  personnages,  et  presque  toujours  i  cbcval.  Souvent  néanmoins  ils  doi- 
vent se  coutcDler  d'une  mule,  monture  plus  humble  et  plus  pacifique.  Qumt 
aux  jongleurs  de  deuxième  classe,  ils  vont  \  pied,  niita  ttiatru...  » 
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tioche;  Graindor  de  Douai,  les  Chétifs  ;  Raimbert  de  Paris, 
Ogier  le  Danois;  Jean  de  Flagy,  Garin  le  Loherain;  ce  sont 
des  trouvères  du  xn*  siècle.  Adenès  le  Roi,  dans  le  siècle 
suivant,  est  l'auteur  de  Berte  atix  grands  pies,  de  Beuve  de 
Comachis,  des  Enfances  Ogier;  Nicolas  de  Padoue  a  com- 
posé t Entrée  en  Espagne  ;  Bodet,  la  Chanson  des  Saxons j 
et  Herbert  le  Duc,  Foulques  de  Candie.  Le  nom  de  Berto- 
lais  est  attaché  à  la  chanson  de  Baoul  de  Cambrai j  celui  de 
Girard  d'Amiens  à  une  vaste  composition  cyclique  sur 
Charlemagne,  qui  date  du  xrv*  siècle.  Voilà  les  seuls  trou- 
vères épiques  de  la  geste  carlovingienne  et  féodale  dont  les 
noms  nous  aient  été  transmis  avec  quelque  certitude.  Les 
autres,  comme  tant  de  poëtes  ou  d'artistes  contemporains, 
sont  restés  dans  l'oubli  qu'ils  ne  cherchaient  guère  à  éviter. 
Le  moyen  âge  est,  par  excellence,  l'époque  des  gloires  col- 
lectives, des  œuvres  impersonnelles  et  anonymes. 


CHAPITRE  III 


LE  MÉRITE  LITTÉRAIRE  DES  CHAUSONS  DE  GESTES. 


Qualités  et  défauts  de  Tépopée  française  du  moyen  âge.  Ge  qui  lui 
a  manqué  pour  être  une  épopée  véritable.  —  Malgré  ses  mâles 
beautés,  l'intérêt  historique,  la  vivante  peinture  des  mœurs  con- 
temporaines y  prime  et  domine  le  mérite  littéraire.  —  Exemples 
à  Tappui  de  cette  opinion  :  la  Chanson  de  Roland  (cycle  carlo- 
vingien),  et  Raoul  de  Cambrai  (cycle  féodal).  —  Le  sujet  du 
Roland,  traditions  primitives,  chronique  de  Turpin.  —  Editions 
et  manuscrits.  —  Analyse  du  poème  :  les  faits,  les  descriptions, 
les  caractères,  le  style.  —  Analyse  de  Raoul  de  Cambrai.  Fond 
historique  du  poëme  ;  les  remaniements  et  les  disparates.  —  Vi- 
goureuses peintures  du  champ  de  bataille.  —  Composition  défec- 
tueuse ;  œuvre  de  plusieurs  mains.  —  Conclusion  :  les  Chansons 
de  Gestes  sont  surtout  des  chroniques  épiques. 


n  reste  à  toucher  un  point  important  et  délicat  :  quelle 
estime  faut-il  faire  de  ces  poëmes  longtemps  oubliés  et  dé- 
daignés, remis  en  lumière  avec  une  patience  et  une  science 
dignes  des  plus  grands  éloges?  Le  xvii"  et  le  xvni*  siècles 
avaient-ils  absolument  tort  de  les  méconnaître?  ne  péchons- 
nous  pas,  au  contraire,  par  excès  d'indulgence,  et  ceux  qui 
les  ont  laborieusement  exhumés  n'ont-ils  pas,  pour  ces  œu- 
vres qui  leiu*  doivent  tant,  ce  faible  que  ressent  tout  inven- 
teur pour  sa  découverte?  Il  n'en  saurait  être  autrement;  de  si 
vastes  travaux  philologiques  seraient  impossibles  s'ils  n'é- 
taient soutenus  par  une  admiration  sans  scepticisme,  par  cette 
légère  ivresse  qui  se  mêle  aux  passions  fortes  et  sincères. 
Chez  les  savants  aussi,  comme  dit  La  Rochefoucauld,  l'esprit 
est  parfois  la  dupe  du  cœur. 


HÉRITE  LITTÉRAIRE  DES  CHANSONS  HE  GESTES.  2TH 
Nos  Chansons  de  Gestes  ne  sont  pas  de  véritaliles  poEmes 
épicjues,  dans  la  jusle  acception  du  mot,  et  l'on  doit  se  gar- 
der surtout  de  les  comparer  littérairement  à  l'éptipée  d'Ho- 
mère. Trop  de  choses  leur  manquent  pour  qu'un  parallèle  si 
imprévu  soit  supportable.  On  y  trouve,  il  est  vrai,  d'iieureujc 
instincts  poétiques,  des  élans  hardis,  l'ébauche  de  qualités 
naïves  et  fortes,  des  commencements  pleins  de  grandeur  : 
mais  tout  cela  est  inachevé,  déreclueux,  et  doit  s'acheter, 
d'ailleurs,  mtoe  dans  !es  meilleurs potmes,  nuprix  de  trivia- 
lités rebutantes  et  de  longueurs  ennuyeuses.  L'art  est  al)sent, 
la  composition  presque  nulle  ;  il  y  a,  çà  et  là,  des  vivacités 
et  des  bonheurs  d'expression,  mais  point  de  style  ;  cetledéli- 
calesse  savante  des  esprits  cultivés,  le  goût,  fuit  absolument 
défaut.  Ce  qui  plaît  dans  ces  vieux  poëmes,  voisins  du  siècle 
de  fer,  c'est  l'énergie  sauvage  qui  en  est  l'Ame  et  l'inspira- 
tion, c'est  l'annonce  de  quelque  chose  de  jeune  et  de  franc, 
tout  l'opposé  de  la  littérature  vieillie  et  raffinée  des  époques 
alexandrines  :  on  assiste  ft  un  rcverdi-senient  de  la  faculté 
poétique,  et  l'on  sent  couler  la  sève  sous  l'enveloppe  ru- 
gueuse d'une  langue  informe.  «  Tout  y  est  plein,  nerveux, 
serré,  —  du  uioins  aux  bons  endroits  et  dans  les  vers  les 
mieux  frappés, — !e  métal  est  de  solide  aloi.  Ce  n'est  ni  riche 
ni  gracieux  ;  c'est  fort  comme  un  bon  haubert  et  pénétrant 
comme  un  fer  d'épée.  Les  vers,  dont  l'allure  est  tout  d'une 
pièce,  se  suivent  et  relenttssent  pareillement  l'un  après  l'au- 
tre comme  des  barons  pesamment  armés.  On  saisit  dans  une 
inlnition  vraiment  poétique  tout  un  étal  moral  bien  éloigné 
du  DÔtre,  une  humanité  moins  cultivée  ,  moins  complexe, 
mais  jeune  et  pleine  de  vie  ;  on  subit  avec  joie  son  influence 
fortifiante  ' .  »  Voilà  le  vrai  mérite  des  Chansons  de  Gestes,  Si 
l'intérêt  littéraire  languit  souvent,  si  la  poésie  tombe  au- 
dossous  du  médiocre,  il  reste  l'intérêt  historique,  c'est-à- 
dire  la  peinture  sincère  des  mcpurs  féodales  saisie  dans  leur 
vivante  originalité  :  c'est  là  qu'il  faut  aller  chercher  l'image 


1.  G.  Piiii,  Uiltoire  poiUq'ie  dt  Charlemaiint,  l 
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el  le  reflet  d'un  temps  que  les  chroniques  françaises,  nées 
plus  tard,  o'ont  point  décrit,  que  JoinTÎUe,  Froiasart  et 
Villehardouin  lui-même  n'ont  pas  connu  dans  sa  primitive 
rudesse.  Les  Chansons  de  Gestes  sont  l'hisloire  poétique  de 
la  léodulUé. 

Les  limites  de  cet  ouvrage  ne  nous  permettent  pas  d'en- 
treprendre l'étude  entière  des  cycles  français,  ni  de  rivaliser 
avec  les  travaux  considérables  consacrés  à  cet  unique  objet. 
On  nous  dispensera  de  recommencer,  après  M.  Paulin  Pa- 
ris, des  analyses  dont  on  surpassera  dinicileaient  l'attrait', 
et  nous  entrerons  encore  moins  dans  les  développements  où 
se  complaît  M,  Léon  Gautier',  Pour  justifier  et  préciser 
notre  opinion,  nous  choisirons  deux  chansons  de  Gestes  :  le 
chef-d'œuvre  du  cycle  carlovingien,  la  Chanson  de  lioland, 
et  l'une  des  plus  curieuses  légendes  du  cycle  féodal,  la 
Chanson  de  Raoul  de  Cambrai.  L'examen  approfondi  que 
nous  ferons  de  ces  deux  poèmes  sera  l'occasion  de  remar- 
ques.àlafoisparliculiÈPes  et  gi-nfrales,  que  le  lecteur  pourra 
sans  crainte  appliquer  à  l'ensemble  de  l'épopée  française. 


§1 

La  EbADMB  d«  Hclaad. 

Ce  poCme,  comme  beaucoup  de  chansons  de  Gestes,  repose 
sur  une  base  historique.  Les  trouvères  aimaient  les  sujets 
qui  avaient  un  fond  réel  ;  ils  ne  se  piquent  jamais  d'inventer, 
mais  d'être  narrateurs  sincères  :  leurs  prologues  nous  pro- 
mettent l'exacte  vérité  et  non  les  merveilles  de  la  fiction.  Lora 
mCme  qu'ils  inventent,  ils  le  nient  et  colorent  d'un  faux  air 
d'histoire  leurs  inventions,  en  alléguant  l'autorité  de  pré- 
tendues chroniques.  Voilà  un  premier  Irait  bien  français  et 
qui  indique  chez  les  poêles  comme  chez  leurs  auditeurs 


i.  Hrtl.  Jiltfr.  d«  fa  France,  du  l.  XV  «n  L  XXIV;  v. 
t.XXtI. 
S.  Lu  Efvfiet  fTm^ita.  t  vol.  (186S-18itg;. 
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^us  de  bon  sens  et  de  justesse  d'esprit  que  de  génie  poétique. 
:,—  Il  s'agit  ici  de  l'eTpédition  de  l'empereur  en  Espagne, 
qui  linit  par  le  désastre  de  Roncevaux,  en  778.  Ëginhard, 
dans  sa  Vie  de  Charlemagne  et  dans  ses  Annales^  l'Astro- 
nome limousin,  dans  la  Fie  de  Louis  le  Débonnaire,  mc:n- 
tionnent  le  fait  avec  ses  principales  circonstances,  l'allaque 
imprévue  des  Gascons  unis  aux  Sarrasins,  et  la  mort  de 
Roland,  «  préfet  des  marches  de  Bretagne',  a  Du  ix°  au 
XI"  siècle,  la  légende  s'est  grossie,  et  nous  savons  déjà  que 
cantilènes  populaires  sur  cet  événement  ont  commencé 
;jda  vivant  de  l'empereur  ;  nous  avons  vu  Taillcrerl,  à  Has- 
"  igs,  chanter  une  Chanson  de  Roland  qui  a  dû  pré&ider 


Le  texte  que  nous  avons  parait  être  delaiîn  duxi*  siècle*. 

f.  Z%mbatA,''fit  dt  Chnteitiagnt,  cliap.  ii.  —  Innalu,  année 778:  allruod- 
Ddus,  hrlUnuici  limitîs  prasfetlus  îuterGcitur.  a  —  Aalroa.  Limousia,  Vu  dt 
louif  le  Dibwmirt.  (V.  L.  Gaulier.  t.  II,  388-390.)  L'AstrùQome  llmonsia, 
biographe  annojrme  de  Louis  i«  Débonnaire,  est  aind  nppelé  i  cause  de  sei 
coonaîasancei  en  aElronomie  et  parce  qu'on  pense  qu'il  élail  de  Limoges. 

1.  La  chroiiiqud  du  faux  Turpin  ne  doit  pai  être  coneidérée  comoie  une 
des  sources  de  DUlrc  pof^me.  Elle  cal  postérieure  ï  la  clianson  de  Roland  et 
doit  se  placer  entre  IDGO  «t  1100.  C'eut  up  tratail  de  plusiears  mains  et  de 
pluûears  époques:  les  cinq  premiers  cbapilres  sont  l'œuvre  d'un  moine  de 
■aint  Jarques  de  Compostelle  jaloux  de  rebaasser  U  gloire  du  patron  de  sou 
^(tise.  Daos  la  S*  partie  on  reconnaît  la  main  d'un  moine  de  Saint-Denig. 
1180,  Geoffro;  prieur  du  Vigeois  inioTait  ladite  cbroniqne  aui  religieux 
salut  Hirlial  de  Limoges,  avec  celle  lettre  :  a  Onnona  a  tout  récemment 
■pporté  de  l'Hespérie  un  livre  où  sont  racontées  les  illnslres  TÏcloires  de 
l'îBvîndhle  Charles  et  les  conbatd  du  grand  comle  Roland  en  Espagne.  J'ai  Tait 
transcrire  celte  osuvre  avec  le  plus  grand  soin,  d'autant  plus  que  toua  ces 
[ails  onl  été  Jusqu'ici  inconnus  parmi  nous  et  que  nons  ne  les  connaissions 
que  par  les  canlilèaes  des  jongleurs.  »  L'auteur  de  la  cbronique  s'est,  en 
effet. servi  des  Chansons  de  gestes;  il  a  voulu  donner  nne  coule urhistoriqoe 
1  la  légende  et  plaire  au  public  savant.  —  Le  vrai  Tnrpin  dont  le  nom  est 
pris  par  le  faussaire,  avait  élé  archevêque  de  tleima,  de  7fi3  à  7B4.  (V.  Flo- 
doard,  bistorien  de  l'Eglise  de  ileims,  1.  Il,  ch.  17.  —  Flodoard,  mort  en 
968  ne  dit  rien  de  U  chronique.)  —  P.  Heyer,  Giblïoth.  de  l'Ecole  des 
Charles,  t.  XXVNL  36.  —  G.  Pirli,  Ei'il.  po^l.  i«  ChitTlmajpu,  p.  34B. 

3.  Les  raisons  sur  lesquelles  an  se  fonde  pour  établir  celle  dale  sont  les 
inivantes:  1°  On  ne  trouve  pas  d'allusion  à  la  1"  croisade  dans  le  potme; 
V  les  armes  el  les  costumes  aoal  semblables  à  ceux  de  la  tapisserie  de 
Bayeui  qui  est  de  la  En  du  V  siècle;  3°  la  versiOcallon  est  rude  et  S9- 
tODBncée.  La  langue  parait  postérieure  à  celle  de  laiiil  Aleiû,  el  aniérïetu'a 
k  celle  du  Iiure  dei  Rois  qui  est  de  la  première  moitié  dn  iii<  sitcle. 
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DécGQYertà  Oxford,  en  1836,  par  M.  Fnncisqae  Michel, 
dans  on  manuscrit  du  xn*  âède,  H  a  élé  snccessivement 
publié  et  eonstitoé  par  M.  Mkbd,  loMnème,  par  Génin,  eu 
ifôO,  par  Théodore  Millier,  m  1863,  par  M.  L.  Gautier  et 
H.  Boehmer,  en  1872.  Il  est  arrivé  à  peu  près  maintenant  au 
plus  haut  degré  d'exactitude  et  de  correction  où  la  critique  mo- 
dame  puisse  atteindre  ^  Autour  de  la  Chanson  de  Roland, 
centre  de  la  Geste  du  Roi^  se  groupaient  d'autres  poëmes  sm 
le  même  personnage,  poèmes  disparus,  dont  quelques  frag- 
ments subsistent,  les  Enfances  Roland^  par  exemple,  où  l'on 
voyait  figurer  la  mère  du  héros,  Berthe,  sœur  de  l'empereur, 
et  son  père,  le  duc  Milon  d'Angers  *.  Il  y  a  un  poëme  de  Ron-- 
cevaux,  composé  au  xm*  siècle;  c'est  un  remaniemeat  du 
texte  primitif. 

La  Chanson  de  Roland  compte  4,002  vers,  et  comprend 
cinq  parties  qui  s'enchaînent  et  se  succèdent  avec  la  sim- 
plicité régulière  d'une  chronique.  Nous  ne  trouvons  point  ici 
l'habile  disposition,  l'abondance  variée,  l'intérêt  dramatique 
qui  caractérisent  l'épopée  grecque  :  le  génie  du  trouvère  est 
conmie  la  langue  qu'il  manie,  sobre,  énergique  et  raide. 
Voici  les  principaux  événements  dont  le  récit  forme  le 
poëme  :  1"*  l'Ambassade  du  roi  sarrasin  Marsilie  à  Charlema- 
gne  et  la  Trahison  du  comte  Ganelon;  2®  le  Départ  de  Cliar- 
lemagne  et  le  choix  qu'il  fait  de  Roland  pour  commander 
l'arrière-garde;  3"  le  Combat  de  Roland  contre  les  Sarra- 
sins, la  défaite  de  Roncevaux;  4*  le  Retour  de  l'Empereur, 


i.  Editions  et  manuscrits  de  la  chanson  de  Roland  :  i^  mannscri< 
d'Oxford  (2«  tiers  dn  xii«  siècle,  3994  vers),  i^  manuscrit  italianisé  de  Venise 
(6000  vers,  xiy*  siècle),  Z^  manuscrit  de  Paris,  (xiii«  siècle,  remaniement), 
4*  manuscrit  de  Versailles  (8330  vers),  manuscrit  de  Venise  (même  texte), 
manuscrit  de  Lyon  (xiv«  siècle),  manuscrit  de  Cambridge  (xvi*  siècle), 
fragments  d'un  manuscrit  lorrain  (xiii«  siècle).  Tous  ces  derniers  manuscrits 
ne  donnent  que  le  texte  du  remaniement  opéré  an  xiii«  siècle.  —  En  1833 
une  thèse  de  M.  Monin  établissait  que  le  manuscrit  de  Paris  n'était  pas 
anthentique  ;  en  1836  parut  le  texte  d'Oxford  dont  les  éditions  se  sont 
succédé  jusqu'aujourd'hui.  (Léon  Gantier,  édition  de  1872.)  —  La  lan- 
gue appartient  au  dialecte  Normand. 

2.  L.  Gautier,  ^opéei  françm$€$,  t  n,  p.  57, 60,  362,  S8S. 
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l'arrivée  d'une  nouvelle  armée  ennemie,  et  la  bataille  où  les 
Sarraainfl  sont  vaincus  ;  5°  le  Supplice  de  Ganelon,  — 
Ni  complication  ni  digression  ;  c'est  la  suite  naturelle  des 
faits.  Le  poëte,  sans  s'écarter  ni  se  presser,  marche  h.  son 
but  d'un  pas  ferme  et  sâr  par  la  ligne  droite.  Où  donc  est 
l'invention?  Elle  est  dans  les  détails  qui  sont  dccrils  avec 
un  sentiment  vif,  avec  une  concision  colorée,  avec  ce  bégaie- 
ment énergique  et  pilloresipie  de  l'hommede  guerre,  dont 
l'imaginittion  étincelante  de  souvenirs 
pauvreté  de  la  langue.  La  première  pi 
lions  et  en  discours,  nous  présente 
sissanl  des  mœurs  guerrières  du  xi' 
conquit  l'Espagnp  entière,  excepté 
OMUpe  Le  ro  sarrasin,  entouré 
conse  1  dan  n  verger,  sur  un 
Blancandr  n  émet  l'avis  d'envo" 
Fran  on  1  pr  mettra,  «  or 
meaix  1  0(M)  autours  mu' 
d'argent,  5U  cbariots  plein? 
voir  Charles  à  Ai^,  pour 
faire  baptiser.  En  foi  de  i 
partira,  Marsîlîe  fausse' 
et  l'Espagne  délivrée 
iimbassadeurs  parle 
aux  freins  d'or  et 


Keomme' 
|il£odaux. 

Rendons  ici  ju<. 
le  qui  est  la  perfection .. 
Kibots  il  fait  un  tableau  ouiUi 


uo 


;   ÉPIQIÎE. 


In  réalité  qa'il  décrit,  il  va  droit  au  détail  caractéristique,  et 
|['auve  pour  le  peindre  l'expressiou  qui  fait  image.  Quelques 
VRrs  lui  sufiisent  pour  placer  sous  nos  regards  la  majestueuse 
vieillesse  de  l'Empereur  <i  à  la  barbe  florie,  h  sa  figure  douce 
(!t  méditative,  son  autorilii  paternelle  et  respectée  :  l'impé- 
tueux Roland  se  dresse  en  pied  comme  un  Achille,  et  son  ar- 
dent courage  contraste  avec  la  sagesse  du  bon  duc  Nalmes 
de  Bavière,  ce  Nestor  du  cycle  carlovingien  ' .  La  nature 
extérieure,  qui  donne  tant  de  charme  et  de  vérité  aux  drames 
de  la  vie  humaine,  encadre  et  rehausse  de  ses  beautés  sou- 
veraines les  scènes  variées  où  les  caractères  se  dessinent,  où. 


snebc  id  1*  bariM  s 


Eo  piu  H  drWBl,  si  li  ïinl  unolrBdin)...  (ï.  t03-ieO-IOI.) 

—  Voici  nn  portrait  de  Charlamggne  tnr^par  l'ioteurde  Uclironiqaa  ôt 
Turpin  [cbipitre  u)  :  "  Le  rui  Cbailea  JUil  brun  de  cbevvui,  tuiige  deTice, 
lie  corps  beiD  et  gracieai,  miia  Qer  d'aspect.  Sa  tUlDie  èlall  en  baulenr  de 
huit  de  set  pieds  qai  étaient  Tort  longs;  il  avait  1h  reins  très-larges,  le 
ventre  bien  ptopnrUonn^,  les  bras  et  les  jambes  massifs;  il  iXail  fart  de 
tout  ses  membres,  Irts-iavanl  au  uiaibit  et  Irit-viillaat  cbevalier.  Sa  face 
avait  en  toogaearune  palrac  et  demie,  ea  barbe  une.  et  son  an  environ 
une  demie;  son  front  avail  an  pied;  ses  jeoi  léonins  éliucelaient  ciimme 
descbarbuns;  ses  sourcils  mesuraient  une  demi-palme;  celui  i^u'il  regar- 
dait éinu  de  colère,  les  yeux  grands  ouverts,  était  aussilùt  épouvanté.  La 
eeialure  dont  il  se  ceignait  avait  biiit  palmes  de  long,  sans  romplrr  ce  qui 
dépassait  la  boude.  Il  mangeait  peu  de  pain,  naiskquirt  d'un  ni)  u  Ion,  on 
deux  povlte,  oa  ou  oie.  une  épaule  de  pow,  un  paon,  nne  grac.  u»  a» 
liivre  entier;  il  buvait  peu  de  via  et  mfté  avec  de  l'eau.  Il  élâitsi  fort  que 
d'un  seul  coup,  avec  son  épée,  il  Tendait  un  chevalier  armé  de  pied  en  cap, 
avec  son  ebeval  ;  il  étendait  sans  elTorl  quatre  fers  k  cbeval  réunis  ;  il  éle- 
vait rapidemeal  danâ  sa  main,  de  la  terre  jusqu'i  sa  léle,  mi  chevaliei 
debout,  louiarmé.  Il  était  tris-large  en  dont,  Irès-droil  dan^  ;ua  joge- 
fflcDis,  éloquent  dans  ses  discourt.  <•  (Tmdiution  d«  M.  G.  r.nri».) 


H 
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les  passions  s'agitent  :  elle  est  partout  le  Tond  du  tableau; 
le  poème  se  développe  en  plein  air,  dans  les  champs  et  «  les 
vergers,  »  et  celte  présence  assidue  de  la  nature  est  marquée, 
comme  tout  le  reste,  d'un  trait  simple  et  fort.  Voici  encore 
ime  preuve  du  sens  supérieur  qui,  sous  une  forme  naïve, 
est  le  génie  du  vieux  trouv&re.  L'événement  capital,  la  tra- 
hison de  Ganelon,  ce  grand  ressort  du  po6rae,  n'est  pas  un 
elTet  sans  cause,  un  incident  fortuit,  non  jiistiDé  :  sa  raison 
d'être,  sa  légitime  explication  nous  est  fournie  par  la  logique 
des  passions  humaines.  Gomme  chez  les  classiques  la  cause 
intime  des  actions  de  l'homme  est  dans  son  propre  cœur  ;  ce 
sont  les  caractères  qui  font  les  destinées.  L'impétueux  Ro- 
land, en  plein  conseil,  a  offensé  Ganelon;  celui-ci  jure  de 
«e  venger.  Chargé  malgré  lui,  sur  l'avis  de  Roland,  d'un 
message  périlleux  auprès  du  roi  Marsilie,  il  ceint  son  épée 
Murgléis,  ses  éperons  d'or  et  monte  sur  son  coursier  Tache- 
brun  au  milieu  de  ses  chevaliers  en  pleurs  :  il  If  ur  recom- 
mande sa  femme  et  son  fils,  et  part  le  cœur  plein  d'amer- 
tume. Pour  perdre  son  ennemi,  Une  reculera  pas  devant  un 
crime  :  la  colère  fera  de  lui  un  traître. 

Ganelon  rejoint  les  envoyés  sarrasins  qui  se  reposent  du 
chanddujour  ii  l'ombre  d'un  haut  olivier.  Une  conversation 
s'engage  sur  la  longueur  de  cette  guerre,  si  rude  aux  dent 
partis;  Ganelon,  tout  entier  à  sa  haine,  accuse  Roland  des 
maux  que  souffrent  les  denx  peuples,  et  propose  aux  Sarra- 
sins de  tramer  en  commun  la  perle  de  cet  homme  fatal.  Le 
pacte  de  la  vengeance  est  conclu.  On  arrive  à  Saragosse  oÈi 
le  roi  Marsilie,  «  entouré  de  vingt  mille  hommes,  est  assis  au 
pied  d'un  pin  sur  un  fauteuU  couvert  de  soie  d'Alexandrie.  » 
Ganelon  fait  son  message.  Suivant  les  mœurs  du  temps, 
Marsilie  s'emporte  contre  les  exigences  de  l'ennemi  :  c'était 
le  bon  ton,  aux  sifecles  féodaux,  cela  relevait  le  chef  auprès 

SCS  vassaux.  Furieux  du  message,  il  veut  tuer  le  messa- 
qui  était  encore  selon  les  règles  et  parfaitement  con- 
forme au  droit  des  gens.  Ganelon,  adossé  contre  un  arbre, 
ee  redresse  Héremeut,  et  tirant  à  demi  son  épée  lient  l'en- 
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iiemi  en  respect  par  sa  mâle  conleiinnce  :  scène  admirablp, 
d'une  vigueur  expressive  et  d'un  relief  rfui,  sauf  l'imperfec- 
tion de  la  langue,  L'galent  les  de>criplions  les  plus  vantées 
de  l'art  grec'.  Informé  à  temps  des  seci-ètea  dispositions 
de  Ganelon,  le  Sarrasin  se  ravise,  lui  propose  de  trahir  l'eni 
pereur,  ot  pour  le  décider  lui  donne  les  fourrures  de  martre 
dont  son  manleau  royal  est  orné.  On  débat  les  conditions  et 
le  plan  du  crime  :  Marsilie  enverra  de  nouveaux  présents  et 
vingt  otages  à  l'empereur  ;  celui-ci  partira  en  laissant  Ro- 
land à  l'arriÈrc  garde.  On  écrasera  Roland  avec  cent  mille 
hommes,  et  «  Charles  aura  perdu  le  bras  droit  de  son  corps,  ii 
L'avis  de  Ganelon  est  goûté;  le  roi  et  ses  ofliciers  l'embros- 
sent  tour  à  tour  :  l'un  lui  donne  une  épée,  l'autre  un  heaume; 
la  reine  lui  apporte  de  riches  bracelets  pour  sa  femme,  il  les 
prend  et  les  met  »  dans  sa  botte*;  »  il  chaque  présent  qu'il 
reçoit  il  jure  par  Mahomet  de  Iridiir  Charles  et  de  perdre 
Roland.  Sept  cents  chameau-^  chargés  d'or  sont  dirigés  sur 
le  camp  français;  Ganelon  les  suit,  pour  consommer  la  tra- 
hison jurée. 

Au  soleil  levant,  il  enlre'dans  le  camp.  L'Empereur  en- 
tend messe  et  matines,  pendant  que  ses  cheviïljers  assis 
sur  l'herbe  jouent  aux  échecs.  11  y  a  ici  des  trails  descriptifs 
renouvelés  du  début;  les  redites  épiques  ne  choquaient  per- 
sonne dans  un  temps  où  l'usage  était  de  chanter  les  poëmes 
par  épisodes  et  par  fragments.  Ganelon  promet  la  soumis- 
sion des  Sarrasins,  engage  l'emper^eur  à  relouruor  en  France 
et  lui  conseille  de  placer  Roland  au  poste  du  danger  et  de 
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riionneur,  à  Tamère-garde.  L'intrépide  Roland  accepte  avec 
transport  et  donne  tôte  baissée  dans  le  piège  que  lui  tend 
son  ennemi.  Soutenu  de  ses  fidèles  compagnons  d'armes  qui 
se  rangent  sous  sa  bannière,  il  garnit  de  troupes  les  défilés. 
L'armée  de  l'empereur  s'ébranle,  au  son  des  clairons  et  des 
trompettes  pour  retourner  en  France  :  de  tristes  pressenti- 
ments troublent  la  joie  bruyante  du  départ.  Pendant  qu'elle 
traverse  les  vallées  ténébreuses  et  les  gorges  eff'rayanles  des 
montagnes,  les  Sarrasins  cheminent  à  la  dérobée  et  se  glis- 
sent, dans  un  silence  insidieux,  par  des  sentiers  couverts 
pour  surprendre  Roland.  Ces  mouvements  opposés,  très  bien 
saisis,  inspirent  aupoëte  quelques  vers  justes  et  rapides,  d'un 
heureux  effet*.  Chaque  laisse  forme  un  sens,  contient  un  dé- 
veloppement, exprime  une  idée.  Quand  le  tableau  s'agrandit, 
quand  la  bataille  approche,  le  ton  s'élève,  l'expression  prend 
de  la  force  et  de  la  chaleur. 

Olivier  du  haut  d'un  pin  voit  venir  l'ennemi.  11  presse  Ro- 
land de  sonner  du  cor  pour  avertir  l'Empereur  du  danger. 
Trop  confiant  dans  sa  valeur,  Roland  refuse;  il  se  croirait 
déshonoré  s'il  avouait  qu'il  a  besoin  d'un  autre  bras  que  le 
sien.  La  joie  de  combattre  et  l'ivresse  du  courage  lui  monte 
à  la  tête;  la  noble  témérité  d'un  héroïsme  fécond  en  pro- 
diges égare  sa  raison  :  son  âme  est  de  celles  qui  s'emportent 
aux  folies  sublimes.  Ici  encore  se  montre  l'action  des  causes 
morales  sur  le  développement  des  faits  :  Roland  se  perd  par 
magnanimité.  Entre  ce  bouillant  guerrier  et  le  sage  Olivier 
l'opposition  est  bien  marquée;  ce  sont  deux  types  différents 


1.  Hait  «ant  li  pui,  e  li  val  tenebms, 

Les  roches  bises,  les  dcstreiz  menreillus. 

Le  jur  passèrent  François  à  grant  dulur, 

De  XV  liucs  en  ot  hom  la  rnraur. 

Pais  que  il  venent  à  la  Tere  Majur, 

Virent  Gascuigne  la  terre  lur  seignur. 

Dune  lur  remembret  des  ûus  e  des  hooars 

E  des  pulceles  et  des  gentilz  olxurs, 

Cel  n'en  i  ad  ki  do  pttet  ne  plurt. 

Sur  tus  les  altres  est  Caries  anguissus, 

As  porz  d'Espaigne  ad  Icsset  sun  nevold, 

Pitet  l'en  prend,  oepoet  muer  n'en  plart.  (v.  914-825.) 


et  la  T^Iair  cfae^alexwqae^  eoimiie  dans  GnmgiTlft^  Pdy etxcte 
et  yézrt^ue  représentent  les  deux  faces  de  Iliéfoïiane  eiir^ 
tien',  ^lif:»  troorères  épiqoes,  en  général,  ne  possédait (çx^à 
mi  de^  métiiocre  Le  talent  de  devdopper  et  de  sontailr 
m  caractère:  lenrs  portraits  ne  sont  gnère<piedes  esqais6i*s 
grandioses  :  Fantenr  de  Rûlcaui  Eût  exception  à  cette  fiû- 
Uesse.  Ses  prfnnpairr  personnajzes^  Charlemagne^  OiÎTier, 
Boiandy  Tnrpîn,  Gan^n  sont  àss  créatores  Tirantes  t^t 
complètes  oàTon  sent  battre  nne  imeirraimenthnmaine^  et 
ilont  les  monrements  se  déploient,  sice  n'est  a^ee  sonplesse^ 
àoL  moins  sans  trop  et  raideur,  et  non  sans  Tarîéié. — Dès 
foe  Fenoemi  est  ei  présence,  Tarciie^^êqQe  Torpin,  monté 
HT  on  tertre,  liàiit  ]es  jenerriers,  les  exhorte  «  à  battre  leurs 
contpes,  »  et  «wmîlant  la  mort  des  braTes  à  ceQe  des  «  saints 
martiTs  >  montre  Le  Paradis  aarert  poor  receToir  les  iizk?s 
de  ceux  çai  soecomberont'.  Roland  se  retonme  alors  Ters 


Railig  est  pras,  «  Oiîvir 
Amiwwfan.  mfc  jmi  wllaa  tb  1 1    ,^m  , 
Pma  «{lie  d.  «mt  as  disvais  c 
Ja  par  amnr  a  otfaiwnrat  htaiik. 
Quant  BolLaafc  ^ot  <pw  l&batuUe 
Pjos  9B  £a:t  âanfoe  Icoa  ae  Leopart; 
Fraaecis  cacnant,  0(r«tr  apctal  : 

E  eadonr  «  ftirt  Srvz  «  xtvxz  >*!!■.*». 

STa  doc  bam.  perdra  «iisi  saae  «  -ia  la  c&ar. 

F;er  da  Ja  laïaw,  «  ;o  <&  DamdaL, 

Ma  biiae  «apèe  «pw  li  r^:s  me  rf.maL 

Se  jo  :  muere.  ilir*  po«c  ki  Tavrifi. 

Qoa  «{«  ftit  a  BobLa  TMaaL  •   ▼.  1093-1  Ii4.^ 

—  •  De  Dijrendai  vcrrcx  Ta^r  sansiant   t.  !)?».> 

—  •  C»r  3CC  <9ç«ie9  mat  bcoes  «  treodiarit, 

5u  jts  Seras  Tenuille»  de  ehald  saac.  .  t.  }4i.) 


—  Voii'i  «n<!ore  qoeLî»*}  TCfs  oà  se  peint  le  canctêre  dOlÎTier  ea  cca- 
Injte  intc  c<Iui  de  RoUnii  : 

K.«r  Taaaelaze  par  ans  aea  est  foILe  ; 

Mielx  Tait  mesore  qrae  w  (ail  estsitie.  .▼.  ITi4  . 


«La   Talecr  sans  prudence  est  folie;  U  mesve  lact   mieux   qœ    U 
témérité.  * 

t.  D'altre  part  est  li  areeresqoes  Tarpin. 

Sca  ciwTal  broche  c  mantêd  bb  lahx  ; 
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les  barons  français  qui  marchent  au  combat  :  son  front  est 
rayonnant;  ses  yeux  si  fiers  quand  ils  regardent  Tennemi 
prennent  une  expression  douce  et  modeste  en  s'abaissant 
sur  ses  compagnons  d*armes*.  Le  discours  qu'il  leur  tient 
résume  les  maximes  de  Thonneur  féodal  :  Tâme  du  moyen 
âge  chrétien  et  chevaleresque  est  toute  entière  dans  le  sermon 
de  l'archevêque  et  dans  la  harangue  du  général*.  Le  héros 
s'avance  en  tête  de  l'armée,  monté  sur  Veillantif,  son  bon 
cheval  courant  :  il  porte  suspendue  au  flanc  senestre  le  branc 
fourbi  d'acier,  l'invincible  Durendal,  et  de  son  poing  vigou- 
reux il  brandit  sa  lance  au  gonfanon  blanc*.  Cette  description 
du  héros  sous  les  armes  étincelle  de  beautés.  Notre  poésie 
du  moyen  âge  n'atteindra  jamais  si  haut.  Après  cet  élan  d'un 

François  apelet,  un  sermun  lur  ad  dit  : 

■  Seignun  barons.  Caries  nus  laissai  oi. 

Pur  nostre  rei  devam  nas  ben  mûrir; 

Chrestientet  aider  à  sustenir  ! 

Bataille  avrez,  vos  en  estes  tut  fiz, 

Kar  &  Yoz  oilz  véez  les  Sarrazins. 

Clamez  vos  culpes,  si  preiez  Deu  merciti 

Asoldrai  vos  pur  voz  anmes  guarir  : 

Se  vos  murez,  esterez  seicz  martirs. 

Sièges  avrez  el  greignor  paréis.  ■ 

Franceis  descendent,  h  tere  se  sunt  mis, 

E  l'aroevesques  de  Deu  les  benéist, 

Par  pénitence  lur  cumandet  à  ferir.  (v.  1124«>il30.) 

1.  As  porz  d'EIspaigne  en  est  passet  Rollanz 

Sur  Veillantif  sun  bon  cheval  curant  ; 
Portet  ses  armes,  mult  li  sunt  avenanz, 
E  sun  espiet  vait  li  bers  palmciant, 
Cuntre  le  ciel  vait  l'armure  turnant, 
Laciet  en  sum  un  ganfanum  tut  blanc  ; 
Ck>rs  ad  mult  gent,  le  vis  cler  e  riant... 
Vers  Sarrasins  reguardet  fièrement 
E  vers  Franceis  humele  e  dulcement  ; 
Si  lur  ad  dit  un  mot  curteisement  : 
■  Seignurs  barons,  suef  pas  alez  tenant  I 
Cist  paien  vont  grant  martirie  querant  ; 
Encoi  avrum  un  esohec  bel  e  gent. 
Nuls  reis  de  France  n'ont  unkes  si  vaillant.  • 
A  cez  paroles  vunt  lesoz  ajustant,  (v.  1151-1168.) 

!.  fl  Or  guart  chascuns  que  grant  colps  i  empleit  ; 

Que  malvaise  cançun  de  nus  chantet  ne  seit, 
Paien  uni  tort  e  chrestien  «nt  dreit. 
Malvaise  essample  n'en  sera  ja  do  mei.  t  (v.  1113-1117.) 

3.  Le  trouvère,  un  peu  plus  loin  à  donné  aux  Français  des  gonfanons  tricolores  t 

Unt  gunfanuns  blancs  e  vermeils  e  blois.  (t.  1800.) 


286 


i    POÉSIE    ËPICUE. 


génie  inconnu,  soulevi?  par  l'esprit  héroïque  de  son  temps, 
elle  déclinera  pour  tomber  d,ins  les  grilces  mignni-des  de  la 
chanson  d'amour  ou  dans  les  trividilOs  piquunlcs  du  fa- 
bliau. 

La  bataille  s'engage  au  cri  de  Montjoie  et  Saint-Denit. 
Comme  sous  les  murs  d'Dion,  c'est  une  série  de  déHs,  de 
menaces,  d'injures,  de  bravades  et  de  combats  singuliers- 
Douze  Sarrasins  choisis  provoquent  orgue  i  Heu  sotnenl  les 
douze  pairs'.  Le  premier  coup  est  frappé  par  Roland;  tl 
tue  son  adversaire.  Le  trouvère  a  un  défaut  dont  aucun 
poCte  épique  n'est  exempt  :  sa  bataille  est  monolone  et  son 
récit  plein  de  redites.  11  essaie  bien  de  vai-ier  les  détails  ; 
il  observe  la  gradation  ordinaire  des  luttes  féodales  ;  dq 
se  bat  d'abord  à  l'épien,  puis  à  l'épée  :  on  peut  mfimo 
remarquer  que  In  multitude  des  combats  singuliers  et 
des  groupes  séparés  est  doininée  et  comme  enveloppée  par 
des  descriptions  plus  générales  qui  nous  figurent  le  fond 
du  tableau  et  les  masses  de  la  bataille.  Mais  toujours  revien- 
nent avec  une  désespérante  unîformilé  les  coups  i-elentis- 
sants,  les  heaumes  percés,  les  cuirasses  faussées,  les  pieds 
et  les  poings  coupés  :  rien  n'est  plus  limité,  plus  stérile  en 
incidents  imprévus  que  les  prouesses  de  la  force  physique. 
Heureusement  que  ce  défaut,  qui  plaisait  aux  contemporains, 
s'elTace  et  disparaît,  même  pour  nous,  dans  la  verve  et  l'en- 
train de  iadescription.  La  cbunce,  d'abord  favûrable  aux 
Français  va  tourner,  de  sinistres  présages  l'annoncent  :  ce 
sont  présages  pour  la  mo}-t  de  Roland.  Une  nouvelle  armée 
sarrasine  accourt,  enveloppant  la  poignée  de  Françùs  qnï 

I.  Li  XII  per  >unt  nm»  an  Eipagns.  (t.  BU.) 

Los  douze  pairsnana  représenteal  l'înslilutiaa  genusnique  du  compagnon- 
nage mêlée  i.  l'idée  sacrée  dc9  douie  aiiAlres.  Eu  Germunie,  le  ctief  de  clan 
avait  des  puirt  qui  «'associaicnl  avec  lui,  combaLUieul,  uoiiiaicat,  Iriom- 
phaieal  et  pariigeaieat  le  bulin  ivec  lui.  Nous  trouvons  celle  C0Dce|itioii 
des  douie  pairs  dans  Rolmid,  ùim  le  Vo]iiige  ï  J^rumbai,  et  dans  Boiand 
àt  ilanlimbm.  Les  noms  varient  suivant  le^  poimci.  Voici  Icun  aoiaa 
dnns  flolnnd  :  Roland,  Olivier,  Gériu,  Gérer,  Berenger,  Ollon,  Suuisoii, 
Engelier,  Ivon.  Ivoire,  Aujéis,  Girard.  (L.  Gautier,  I.  U.  —  G.  Plria,  Util. 
futU^at  il  Ckarltmtsnt,  tIS.] 
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combattent;  Roland  a  compris  la  trahison,  mais  il  ne  perd 
point  courage,  et  les  barons  autour  de  lui  jurent  de  mourir 
l'épée  à  la  main*.  Alors  on  voit  le  contraire  des  précédentes 
descriptions  :  ce  ne  sont  plus  les  Sarrasins,  ce  sont  les  Fran- 
çais qui  tombent  et  couvrent  de  leurs  corps  le  champ  de 
bataille.  Ils  meurent  bravement,  résignés  et  fiers,  les  regards 
tournés  vers  le  ciel,  comme  des  martyrs.  La  beauté  dupoëme, 
sa  supériorité  est  précisément  dans  cette  alliance  intime  de 
Tesprit  religieux  et  de  la  bravoure  guerrière  :  les  héros  tien- 
nent à  la  fois  du  Cid  et  de  Polyeucte.  Aucune  création  poé- 
tique du  moyen  ûge  n'a  cette  pureté  et  cette  noblesse.  Dans 
les  autres  chansons  de  Gestes  la  valeur  des  barons  est  sou- 
vent brutale,  forcenée  et  môme  impie:  on  dirait  despayens; 
le  vieux  fond  de  barbarie  germanique  se  trahit  par  des  vio- 
lences qui  ne  respectent  ni  Dieu  ni  les  hommes;  la  crainte 
est  le  seul  frein  capable  de  les  dompter.  Ici,  une  influence 
meilleure  tempère,  élève  et  transfigure  ces  âmes  viriles  :  le 
courage  est  une  vertu,  l'homme  de  guerre,  un  chevalier; 
sur  le  poème  tout  entier  brille  un  idéal  d'honneur  et  de  géné- 
rosité. La  perfection  qui  manque  à  la  forme  est  dans  la 
pensée  et  dans  l'inspiration. 

De  la  troupe  de  Roland  il  ne  reste  plus  que  soixante  com- 
battants. A  cette  Vue,  le  sage  Olivier  s'emporte  contre  l'obsti- 
nation et  la  folle  bravoure  de  son  ami  qui  ont  causé  le  dé- 
sastre. Entre  eux  s'engage  une  de  ces  querelles  si  fréquentes 
sur  les  champs  de  bataille  épiques;  Turpin  intervient  et  les 
réconcilie.  Roland  se  décide  à  sonner  du  cor  ;  il  sonne  avec 
une  force  extraordinaire,  le  sang  lui  jaillit  des  tempes*. 

1.  Franceis  i  unt  fcnit  de  coer  e  de  vigur.  (v.  1438.) 

2.  Rollanz  ad  mis  rolifan  à  sa  bûche, 
Empenil  le  ben,  par  graat  vertu  le  sunct. 
Hait  Runt  li  pui  o  la  voiz  est  mult  lunge, 
Grant  xxx  liewes  l'oîrent  il  rcspundre... 
Lt  quens  Kollanz  par  peine  et  par  abans, 
Par  grant  dulor,  sunet  sun  olifan  ; 
Parmi  la  bûche  en  sait  fors  li  cler  sancs, 

De  sun  corvcl  le  temple  en  est  rumpant 

(V.  1753-1765.) 
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L'Empereur,  à  vingt  lieues  de  là,  Tentend  et  s'arrête  inqmet: 
malgré  les  conseils  de  Ganelon  il  revient  sur  ses  pas,  et  l'ar- 
mée, musique  en  tête,  fait  volte  face  ^  Pendant  qu'il  se  hâte 
verç  TKspagnc,  Roland  jette  un  regard  désespéré  sur  les 
corps  do  ses  compagnons  qui  jonchent  le  sol  ;  son  àme  est 
navrée  de  douleur,  et  sa  mâle  tendresse  éclate  en  regrets  âo- 
quents  *.  C'est  en  lisant  de  tels  passages  qu'on  a  le  Tif  sen- 
timent do  roflbt  produit  par  cette  poésie  sur  les  contempo- 
rains :  elle  allait  droit  à  leurs  cœurs,  et  les  remuait  en 
exaltant  tout  ensemble  les  instincts  énergiques  et  les  affec- 
tions douces.  Gomme  Tantique  poésie  grecque,  elle  pénétrait 
do  son  harmonie  fortifiante,  de  son  charme  attendrissant, 
ces  natures  généreuses,  mais  à  demi-grossières  ;  elle  y  déve- 
loppait lo  meilleur  de  l'humanité. 

Olivier  est  mort,  Turpin  a  succombé.  Roland  reste  seul  et 
sonno  une  dernière  fois  du  cor.  A  la  faiblesse  de  l'écho, 
Charles  comprend  quo  son  neveu  expire.  Trois  cents  Sarra- 
sins fondent  sur  Roland  et  l'accablent  de  traits  en  se  tenant 
à  distance.  Lo  guerrier  tombe  ;  avant  de  mourir,  il  veut  briser 


—  Voir,  dans  les  jKtéaies  d'Alfred  de  Vigny  (p.  111),  la  pièce  intibilée  le 
Cor.  Le  poCtc  a  voulu  décrire  le  relcnlissement  du  cor  de  Roland  et  les  der- 
niers instants  du  héros.  Cotte  pièce  a  été  composée  dix  ans  avant  la  décoo- 
vcrtc  de  la  Chanson  de  Geste^  et  il  peut  être  intéressant  de  comparer  le  talent 
du  poOte  moderne  aux  naïves  inspirations  du  trouvère  ancien.  Ce  qu'il  y  a 
de  faux  dans  les  vors  d'Alfred  de  Vigny,  qui,  d'ailleurs  ne  sont  pas  sans  mé- 
rite, ressort  vivemoiil  par  le  contraste. 

t*                    Hait  9unt  H  pui  e  tenebros  e  grant, 
Li  val  ])arfunt  e  les  owes  curant  : 
Suncnt  li  graiitic  e  deraro  e  devant, 
Kt  ton*  rachatont  enountre  l'olifant. 
Li  ennuTt-rca  chevalchot  iroement 
Et  li  Kranoeis  ciirius  o  dolont (t.  1S30-1835.) 

i.  Uollani  r<>);uardet  es  mani  o  es  lariz, 

I>«  cel»  de  Franco  i  voit  tanz  morz  gcsir, 
K  il  les  plurct  cutn  chovaler  gentil  : 
Scij;nor«  barons,  de  vos  ait  Deus  morcitl 
Tules  vos  anmes  otroit  il  parois! 
En  seintos  Aurt  il  les  facet  gésir  I 
Mcillors  Tassais  de  tos  unkes  ne  rit 
8i  luogeraoat  toz  ions  m'avez  torvit. .... 

(▼.  1850-1857.) 
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son  épée  contre  la  roche  noire  des  montagnes,  mais  la  roche 
se  fend  et  ne  peut  entamer  Durendal  * .  Roland  est  couché  à 
terre,  «  pasmé  »,  sanglant,  Tœil  éteint  :  les  souvenirs  du 
passé  lui  reviennent  en  foule,  une  vision  de  gloire  traverse 
son  esprit  déjà  gagné  par  les  ténèbres  de  la  mort  :  il  songe 
à  tous  les  grands  coups  qu'il  a  frappés  en  cent  lieux  pour  le 
succès  des  desseins  de  TEmpereur  *.  Il  meurt  enfin,  et  l'ange 
Gabriel  emporte  son  âme  au  paradis  •.  Nous  avons  résumé 
en  quelques  traits  rapides  une  longue  et  touchante  descrip- 
tion. La  mort  de  Roland  étant  le  vrai  sujet  du  poème,  le  point 
culminant  du  récit,  le  trouvère  y  insiste  avec  ime  prédilec- 
tion visible  ;  on  dirait  qu'il  ne  peut  s'en  détacher,  ni  en  dire 
assez,  ni  se  résoudre  à  quitter  son  héros.  Contre  son  habi- 
tude, il  est  prolixe,  et  peut-être  avons-nous  ici  quelques- 
unes  de  ces  variantes  que  les  rapsodes  du  moyen  âge  inter- 
polaient, aux  endroits  célèbres,  dans  le  texte  primitif. 

L'Empereur  est  arrivé  ;  les  Sarrasins  à  son  approche  ont 
fui  jusqu'à  l'Ebre.  La  nuit  descend  sur  le  champ  de  bataille, 
imposant  une  trêve,  et  suspendant  la  vengeance.  Exténuée 
de  fatigue,  l'armée  dresse  ses  tentes  «  dans  les  prairies,  sous 
un  ciel  clair,  par  une  lune  brillante  ;  les  chevaux  broutent 


1.  Craist  li  acen,  ne  briset  ne  n'esgrnnie.  (v.  2314.) 

«  L'acier  grince,  sans  se  briser  ni  s'ébrécher.  ■ 

S.  E I  Durendal,  cam  es  e  clere  e  blanche  I 

Cuntre  soleill  si  luisez  e  reflambes  !... 
Jo  l'en  cunquis  e  Anjou  e  Bretaigne, 
Si  l'en  cunquis  e  Poitou  e  le  Maùne, 
Jo  Ten  cunquis  Normandie  la  franche. 


(T.  5315-2320.) 

Ço  sent  RoUanz  que  la  mort  le  tresprent, 
Devers  la  teste  sur  le  quor  li  descent  ; 
Desuz  un  pin  i  est  alet  curant, 
Sur  l'erbe  verte  s'i  est  culchet  adenz  ; 
Desuz  lui  met  s'espée  et  l'olifant, 
Tumat  sa  teste  vers  la  palene  gent... 
Scint  Gabriel  de  sa  main  il  l'ad  pris. 
Dcsur  sun  braz  teneit  le  chef  enclin, 
Juntes  ses  mains  est  alet  à  sa  fin. 
Deus  li  tramist  sun  angle  chérubin... 

L'anme  del  cunte  portent  en  paréis 

(T.  2355-2395.) 
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rherbe,  couchés  sur  le  ilanc.  »  Un  songe  traverse  le  som- 
meil agité  de  l'Empereur  ;  le  deuil  d'Olivier  et  de  Roland 
pèse  sur  son  âme.  Dès  le  lendemain  matin,  il  parcourt  les 
vallées  où  gisent  tant  de  guerriers  tombés  pour  sa  cause,  et 
cherche  le  corps  de  Roland  «  parmi  les  fleurs  qui  sont  ver- 
meilles du  sang  de  nos  barons.  »  Il  le  trouve  sous  un  mon- 
ceau d'ennemis  ;  il  s'arrôte,  fondant  en  larmes,  et  prononce 
l'oraison  funèbre  du  héros  *.  Cependant  les  Sarrasins  reçoi- 
vent du  renfort;  une  flotte  paraît,  conduite  par  l'émir  Bali- 
ganl  et  portant  une  armée  :  «  d'innombrables  fanaux  res- 
plendissent de  nuit  sur  la  mer.  »  La  grande  bataille  se  livre  ; 
le  poëte  fait  de  part  et  d'autre  le  dénombrement  des  guerriers, 
à  la  façon  d'Homère  et  de  Virgile,  et  dans  la  langue  militaire 
du  moyen  âge*.  Au  milieu  de  redites  inévitables,  parmi 
beaucoup  de  traits  communs  à  toutes  les  descriptions  de  ce 
genre,  nous  trouvons  ici  un  épisode  nouveau  qui  distingue 
ce  combat  du  préci'dent  et  qui  en  résume  l'intérêt  :  c'est  le 
combat  singulier  de  Cliarlemagne  et  de  Baligant.  Un  instant 
étourdi  sous  un  coup  terrible  du  cimeterre  de  l'émir  qui  lui 
enlève  la  peau  du  crâne,  l'Empereur  se  raff'ermit  à  la  vue 
d'un  ange  envoyé  d'en  haut  et  tue  son  adversaire  '.  La  guerre 
est  finie,  la  conquête  de  l'Espagne  est  achevée  ;  Charlemagne 


1.  ■  Amis  RoUanz,  de  tci  ail  Deus  merciti 

Unqucs  nuls  hom  tel  ehcvalcr  ne  vit, 
Por  grant  batailles  juster  e  defenir. 
La  nieie  hunor  est  turnée  en  déclin... 
Amis  Rollanz,  p  ozdocro,  juvenle  bêle, 
Cum  jo  serai  a  Eis  en  ma  cliapele, 
Vendront  li  hume,  demandcrunt  noveles, 
Je  's  lur  dirai  mervcilluscs  e  pesmes  : 
Morz  est  mis  nies,  ki  tant  me  fist  cunqucrel 
A  grant  dulur  tendrai  pui  mun  rcialme. 
Jamais  n'crt  jur  que  ne  plur  ne  n'en  pleignc...  i 

(V.  i88C-29iO.) 

1.  La  disme  eschele  est  des  banins  de  France, 

Cent  mille  sunt  de  noz  meillors  cataignes; 
Cors  uni  gailtarz  e  liercs  cunlenances, 
Les  chefs  fluriz  e  les  barbes  uni  blanches... 

(r.  3084-3089.) 

3.  Caries  cancelct,  por  poi  qu'il  n'est  caùi, 

Mais  Deos  ne  volt  qu'il  scit  mort  ne  vincut,* 
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retourne  à  Aix  où  la  belle  Aude,  fiancée  de  Roland,  vient  lui 
demander  vengeance,  et  meurt  de  douleur  à  ses  pieds  * .  Ga- 
nelon  enchaîné  comme  une  bête  fauve  est  jugé  par  ses  pairs  : 
ceux-ci  ordonnent  Tépreuve  du  champ  clos.  Son  champion 
est  vaincu,  lui-même  est  écartelé,  et  le  poëme  se  termine  par 
une  vision  céleste  qui  recommande  à  Charlemagne  d*aller 
secourir  le  roi  Vivien  assiégé  par  les  Sarrasins.  Voilà  tout  le 
merveilleux  de  cette  primitive  épopée. 

Par  sa  haute  antiquité,  par  Tesprit  vraiment  épique  et  hé- 
roïque qui  l'anime,  par  cette  force  d'imagination  qui  triomphe 
des  difficultés  d'une  langue  rebelle,  la  chanson  de  Roland  mé- 
rite d'être  appelée  notre  Iliade  :  c'est  une  Iliade  bien  infé- 
rieure sans  doute,  pour  mille  raisons,  au  poëme  d'Homère, 
et  qui  repousse,  excepté  peut-être  sur  quelques  points,  toute 
idée  de  parallèle  ;  mais  en  dépit  de  ce  qui  lui  manque,  il  faut 
saluer  cette  œuvre  comme  un  monument  digne  d'admiration 
et  de  respect.  Elle  ouvre  la  série  de  nos  chefs-d'œuvre  poéti- 
ques ;  elle  inaugure  avec  grandeur  notre  histoire  littéraire  : 
déjà  l'on  y  voit  empreint  ce  caractère  de  noblesse  et  d'éléva- 
tion qui  reluira  dans  les  plus  parfaites  conceptions  du  génie 
français. 

L'auteur  du  Roland^  quel  qu'il  soit,  a-t-il  connu  les  an- 
ciens? Nos  auteurs  épiques  sont-ils  soutenus  par  quelque 
réminiscence  des  Grecs  et  des  Romains?  Question  délicate  et 
d'une  solution  difficile  qui  ne  peut  être  traitée  ici  comme  il 
conviendrait.  Rornons-nous  à  dire  que  rien  ne  prouve  cette 
influence  de  l'antiquité  et  que  tout  semble  prouver  le  con- 
traire. A  coup  sûr,  ce  n'est  pas  l'imitation  des  anciens  qui 
leur  a  donné  la  verve  descriptive,  l'amour  éloquent  des  ba- 


Scint  Gabriel  est  repairet  à  lui, 

Si  li  dcmandet  :  »  Rei»  magnes,  que  fais-ta  ?  » 

(t.  3C07.) 

Aido  la  bele  est  à  sa  fin  aléo. 

Quidet  H  reifl  qu'ele  se  seitpasmée, 

Prent  la  as  mains,  si  l'en  ad  relevée, 

Sur  le^  espalles  ad  la  teste  clinée...  (v.  3723.) 
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tailles,  Tenibousiasme  pour  les  héros  de  la  légende  nationale  ; 
leur  imagination  a  puisé  la  vie  à  des  sources  nouvelles  :  ce 
monde  héroïque,  cette  éclatante  réalité,  ces  mœurs  naïves 
et  fortes,  tout  ce  spectacle  original  et  puissant  qui  se  déve- 
loppait sous  leurs  yeux,  voilà  ce  qui  les  a  inspirés  ;  la  poésie 
qui  abondait  autour  d'eux  rayonne,  presque  à  leur  insu,  dans 
leurs  vers. 

Nous  en  verrons  une  seconde  preuve  en  considérant  sous 
un  autre  aspect  ce  tableau  des  mœurs  féodales.  Les  person- 
nages qui  vont  paraître  sont  bien  au-dessous  des  guerriers 
que  nous  quittons.  Un  seul  trait  leur  est  commun  avec 
eux  :  la  force  physique  et  le  courage.  Comme  eux,  ils  sont 
prodigues  de  leur  sang;  mais  ils  le  versent  pour  une  moins 
noble  cause.  Ces  batailleurs  obstinés  n'ont  d'autres  sen- 
timents au  cœur  qu'un  orgueil  farouche,  un  égoïsme  cu- 
pide, une  haine  implacable  contre  leurs  rivaux.  L'idéal 
chevaleresque  s'est  éclipsé  ;  l'élévation  morale,  la  pureté 
chrétienne,  la  délicatesse  naissante  de  l'honneur,  tout  ce  qui 
faisait  la  beauté,  j'allais  dire  la  distinction  des  personnages 
de  la  Chanson  de  Roland^  a  disparu.  Ceux-ci  sont  \iolents, 
grossiers,  rusés,  cruels,  acharnés  à  leurs  poursuites  am- 
bitieuses, dévorés  du  souci  de  leurs  insatiables  vengeances  ; 
nous  entrons  dans  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  réalisme 
des  temps  féodaux. 

§n 

Raoul  de  Cambrai*. 

L'analyse   de  ce  poëme   mettra  en  évidence   trois    ou 
quatre  pomts  principaux  sur  lesquels  insisteront  nos  re- 

1.  Homère  est  cité  dans  la  ChoMon  de  Roland  : 

Ço  est  ramirail  le  viel  d'antiquitet. 

Tut  surresquit  e  Virgilie  e  Omer.  (▼.  2C15.) 

2.  Chanson  de  Geste  publiée  en  1840  par  Edward  le  Glay.  —  Techene 
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r 'marques  :  la  compoiilioti,  les  deicriptiona,  les  rnœiirs  el  les 
I  earactéret. 

Pas  plus  que  dans  Roland  nous  ne  trouvons  là  de  compu- 

[  sition  proprement  dite;  cette  dianaon  est  la  ciiponique  d'une 

[  famille,  ou  tout  au  moins  d'un  groupe  de  personnnges  dont 

Q  épuise  Ihisloire  :  c'est  la  geste  où  l'on  raconte  les  causes 

I  et  les  eiïels  d'une  querelle  qui  a  détruit  deux  maisons  rivales. 

f\A  Chanson  de  Roland  avait  le  mérite  de  l'unili:  l'I  d'une 

l' expressive  sobriété  :  l'ensemble  ici  est  diffus,  disp.'irale;  le 

^travail  de  plusieurs  mains   s'y  reconnaît  sims  peine.  Luk 

I  morceaux  qui  le  composent,  liés  entre  eux  par  des  Lransitiont^ 

rossiËres,  ont  été  successivement  ajoutés,  remanié^,  inler- 

I  jwlés;  le  style,  la  lanpie,  la  versification,  l'esprit  général, 

I  changent  en  passant  de  l'uo  h  l'autre  :  il  y  a  dos  parties 

timées  et  d'autres  en  assonances".  Commencée  sur  le  mode 

héroïque,  la  chanson  tombe  dans  le  romanesque  et  se  termine 

par  des  inventions  dignes  d'un  fal)liau.  C'est  un  exemple 

des  transformations  que  subissaient  les  sujets  fournis  par 

U  légende  :  lyriques  d'abord,  épiques  et  narratifs  dans  leur 

1  progrès  régulier,  ils  deviennent  ensuite  fabuleux  et  plaisants. 

?  On  voit  poindre  le  genre  héroï-comique  dans  certains  épi- 

y  Bodes  de  Raoul  de  Cambrai. 

Le  fond  du  poëme  est  lire  de  l'iilsloire  :  les  cbroniqueui's 
I  Albéric  de  Trois-Fonlaines,  Frodoart  et  d'autres  parlent  du 
f  combat  de  943,  où  péril  Itaoul  II,  comte  de  Cambrai,  neveu  de 
Louisd'Oulremer'.  Son  p&re,  Raoul  1",  était  lo  troisième  fils 
r  de  Baudouin-Bras-de-Fer,  comte  de  Flandre:  allié  de  Charles 
|- le  Simple  contre  le  duc  de  France  Eudes,  il  épousa  la  sœur  du 


(.  Mna  preuve  de  ce  changement  dans  Vttfrit  da  posait  :  au  dtbiil.  b 
rojaiiiè  «jl  bunme;  pJus  loin  elle  e»l  réhabiliUe.  (V.  p.  319.^ 

S.  In  qno  cerUmine.  grandi  Um  pcdilum  Etrage  quaoi  tquitiiui  Eriii 
rarla  cxde  uobiliiim,  militin  [talmeii,  bostinm  terroreecJdit  ld«m  wsiu  Ré- 
duiras, cam  ronllo  partis  ntina«]ae  dolûre,  régis  prvcipue  Ludovirr,  cujiis 
Dfpoi  fuerat  ei  sarore,  fFrodaarl,  ïddo  9t3.  —  Dam  B«uqufl,  n,  C6. 


su- 
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roi  Louis,  Alaïs  on  Adélaïde,  et  périt  en  893  dans  une  bataille 
qu'il  livra  au  comte  fie  Vermandois  Herbert.  De  part  el 
d'autre,  les  enfants  héritèrenl  de  la  querelle,  comme  on  bérite 
d'un  procès  ruineux  :  c«  po8me  est  sorti  des  événements  qui 
en  marquèrent  la  fin.  Le  comté  de  Cambrai  était  alors  un 
simple  bénéfice  vinffer  et  révocable,  une  suceession,  par 
conséquent,  toujours  onverl«,  une  matière  étemelle  de  rivii- 
lités  el  d'intrigues  :  il  en  est  question  dans  le  traité  de 
partage  conclu  en  870  entre  Charles  le  Chauve  et  Louis  le 
Germanique.  Le  héros  de  ce  poSme  est  cité  plusienrs  fois 
dans  la  littérature  du  moyen  âge  :  ta  Chanson  des  Albigeois, 
au  vers  SIO,  la  chronique  rimée  de  Philippe  Mouskés,  au 
vers  73  du  livre  II,  l'auteur  i'Auèerit  li  Bourgoini,  et  celui 
(les  Loherains,  parlent  de  sa  mort  et  vantent  son  courage. 
C'était  la  plus  célèbre  légende  du  cycle  provincial  intitulé  les 
pairs  de  Vermandois. 

Une  exposition  fort  longue  nous  informe  des  événements 
passés  qui  ont  créé  la  situation  présente  :  c'est  ce  que  la  tra- 
gédie classique  appellera  les  faits  d'avant- scène.  Tout  te  mol 
est  venu  de  la  félonie  du  roi  qui  a  trompé  et  frustré  son  neveu. 
Dès  le  début  se  marque  cette  différence  capitale  qui  distingue 
les  poëmes  féodaux  de  l'épopée  carlovingienne  :  l'ai'ilissement 
de  ta  royauté',  Haoul  a  quinze  ans,  on  l'adoidie  chevalier  ;  il 
porte  l'armure  du  Sarrazin  que  Roland  occit  sur  les  bords  du 
Hliin  :  on  ne  saurait  voir  un  plus  beau  guerrier  et  de  plus 
fière  contenance.  Le  poi^Lc  n'a  garde  d'oublier  ce  beu  com- 
mun descriptif:  mais  il  a  le  mérite  d'y  insérer  des  réflexions 
morales  et  de  peindre  le  caractère  en  même  temps  que  l'ar- 
mure-, il  nous  avertit  que  ce  terrible  baron  se  perdra  par 
l'excès  même  de  sa  vaillance.  <i  La  mesure,  dit-il,  a  manqué 
Jl  son  courage*.  »  Ce  trouvère  a  déjà  quelque  chose  du  bon 
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sens  de  Comines,  jugeant  Charles  le  Téméraire.  Quand 
Raoul  est  en  état  de  courir  le  monde,  son  oncle  paternel, 
Géri  le  Roux,  ou  le  Sor^  comte  d*Arras,  le  conduit  à  Paris 
et  le  présente  «  au  fort  roy  Loéys.  »  Celui-ci  le  nomme  son 
sénéchal  et  le  retient  à  la  cour  pendant  plusieurs  années. 
Raoul  s'y  oublie  dans  les  amusements  de  ce  temps-là;  «  il 
excelle  aux  tournois,  à  la  quintaine,  aux  échecs;  il  est  vu  et 
regardé  de  maintes  dames.  »  Un  jour  de  Pâques,  il  tue,  dans 
une  joute,  les  deux  fils  du  comte  de  Douai,  Ëmaut,  et  se 
fait  du  père  un  implacable  ennemi. 

C'est  à  la  cour  qu'il  rencontre  Remier,  fils  bâtard  du  comte 
Ybers,  «  à  la  barbe  florie,  »  châtelain  de  Ribemont, — Bemier, 
le  second  personnage  du  poëme  :  il  l'arme  chevalier  et  l'at- 
tache à  sa  personne.  Cependant  Géri  le  Roux  est  revenu 
d'Arras  à  Paris  pour  établir  son  neveu;  il  veut  demander  au 
roi  pour  Raoul  II  le  fief  de  Cambrai,  vacant  depuis  la  mort 
de  Raoul  I".  Une  querelle  violente  éclate  entre  l'oncle  et  le 
neveu;  Géri  reproche  à  Raoul  son  indolence,  et  celui-ci 
réplique  avec  la  rudesse  de  ces  mœurs  semi-barbares  * .  Le 
roi,  interpellé,  refuse  le  fief  qu'on  lui  demande  :  il  Ta  promis 
à  Giboin  le  Manceau,  qui  l'a  servi  longtemps.  Que  diraient 
les  barons,  s'il  violait  sa  promesse?  Môme  au  x°  siècle, 
les  rois  craignaient  l'opinion,  —  l'opinion  féodale,  bien 
entendu*.  Comme  dédommagement,  il  garantit  à  Raoul 
l'investiture  du  premier  fief  qui  sera  vacant,  et  lui  donne 
pour  caution  quarante  otages.  Un  an  après  meurt  Herbert, 
comte  de  Vermandois,  seigneur  de  Péronne,  Saint-Quentin, 
Clary  et  Origny.  Raoul  et  le    Sor  Géri  somment  le  roi 


s'en  lui  n'éust  un  poi  de  desmesuro, 
Mieudres  rasais  ne  tint  onques  droiture. 
Mais  de  ce  fu  molt  pesans  Taventure  ; 
Hom  desréez  à  molt  grant  peine  dure. 

1.  Raoul  Toi,  de  sor  ses  pieds  sailli, 

Si  haut  parole  que  li  palais  frémi. 

r.  S'en  parleront  Allemanz  et  Tiois, 

Et  Borguignon,  et  Normant,  et  François. 
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de  tenir  sa  parole  :  Taux  comme  tous  les  prinres  fnihl», 
Louis  refuse  et  se  dt^dit,  craignant  de  s'aliéner  Ips 
quatre  fds  du  comte  Herbert.  Raoul,  furieux,  veut  tii« 
les  otages.  Pour  les  sauver,  le  roi  cMe;  il  permet  h  Raoni 
d'enlever  le  fief  h  sea  possesseurs,  s'il  le  peut.  Raoul  el  (Wri 
courent  à  Cambrai  de  toute  la  vitesse  de  leurs  chevaat, 
convoquent  le  ban  et  l'arrifere-ban  et  malgré  les  prièrei 
d'Aalis,  que  son  Sis  rudoie  avec  colère',  ils  entrât  en 
Vermandois  et  marchent  vers  Origny.  L'exposition  est  fini*, 
l'action  commence. 

C'est  dans  le  morceau  suivant  que  le  poOle  déploie  tooU 
sa  vigueur.  Nous  touchons  à  l'endroit  vraiment  épique  de 
cette  chanson  de  Gestes,  Sans  doule  les  descriptions  sunt 
prolixes,  surabondantes;  batailles  et  discours,  toul  i-fl 
lonjf  :  c'est  l'épanchement  des  natures  primiUvts,  qiu 
vont  sans  se  gfner  jusqu'au  bout  de  leur  peusée,  et  M 
refusent  aucun  di^lail  à  leur  curiosité.  Le  public  ree.sesifeb 
BU  poëte,  il  est  avide  et  sans  goût;  il  faut  îles  alinxaU 
qui  répondent  aux  exigences  de  ce  robnsto  aj^kéllt.  Uni 
Doe  qualité  domine  ces  défauts  et  les  rachète;  un  souflk 
puissant  de  fureur  guerritre  court  à  travers  c<s  énornw 
anipliiicatioDS,  y  fait  circuler  la  vie,  y  soutient  jusqu' 
bout  un  âpre  intérât. 

Montés  sur  des  chevaus  de  prix,  Ilnoul  et  le  St*  Grri 
s'avancent  en  tête  de  leurs  vassaux  et  posent  leurs  «  graof- 
gardes  »  sur  la  rivière  qui  entoure  le  nioutîer  el  le  booft 
d'Origny'.  Bernier  les  suit,  morne  et  dolent  à  la  t»^  i)» 
maux  qui  fomlent  sur  le  pays  de  son  père  et  de  sw  amis; 
mais  il  est  l'écuvcr  de  Raoul,   son  homme-lige,   et  J»** 


3.  OrlRnif-sainl«-D«iin<lF  csl  <iUié  cnire  Cuise  et  Rîtwmnol  im  l*i<a 
;  iiviiit  la  une  abbaye  rélthre  de  Déuéilictios  ruuilte  an  n'  sittk.  L>  ■) 
duul  il  s'agit  ici  est  historique. 
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l'esprit  du  temps,  les  droits  du  suzerain  priment  tout  : 
le  devoir  téoia\  est  plus  fort  que  les  liens  de  famille  et  les 
sentimenls  de  In  nature.  Pour  obéir  à  son  seigneur,  le  vassal 
n'Iiésitera  pas  à  cumballre  son  père.  Le  caractère  de 
Itaoul,  signalé  déjà  pur  des  saillies  de  jeunesse,  se  montre 
ici  dans  toute  la  férocité  de  ses  instincts.  Raoul  est  un  vrai 
liaron  du  x'  siècle,  et  n'a  rien  du  clicvalier;  U  ressemlile 
au  type  priuiitif  do  l'Achille  grec,  arcUjrit,  emporté,  impi- 
toyable, bravant  le  ciel,  foulant  aux  pieds  les  lois,  ne  con- 
naissant (jue  la  force  et  son  épée.  Jura  negat  si'bi  nala. 
Gi'ice  à  la  chanson  primitive  qui  est  parfois  citée,  le  trou- 
vère a  OdMument  gardé  la  tradition  des  mœurs  féodales'. 
Sourd  aux  conseils  de  ses  vassaux,  Raoul  ordonne  de  sac- 
cager le  uioutîer,  il  injurie  ceux  qui  n'osent  pas  profaner 
les  corps  saints  :  pour  lui,  aucun  respect  ne  l'arrCte; 
H  il  fera  percher  ses  éperviers  sur  les  croix  d'or,  il  se  cou- 
chera dans  un  Ut  dressé  près  de  l'autel,  il  s'accoudera  sur  lu 
crucifix  et  livrera  les  nonnes  à  ses  écuyera.  ji  —  En  en 
moment  une  procession  sort  du  moutii.^r  :  les  nonnes,  tenant 
en  mains  leur  psautier,  se  dirigent  vers  le  camp;  elles 
sont  conduites  par  la  mère  de  Bernier,  Marcent.  Celle-ci 
prend  Raoul  par  son  haubert,  essaie  de  le  fléchir.  Elle 
y  i-éussit;  Raoul  promet  une  trCve,  puis,  délivré  de  ces 
obsessions,  il  donne  le  signal  de  l'assaut.  Le  bourg,  entouré 
de  palissades,  est  forcé;  on  met  le  feu  aux  maisons  et  au 
monastèi-e;  l'incendie  dévore  tout,  église,  couvent,  maisons, 
tuibiliints.  Bemier  aperçoit  îi  travers  les  flammes  sa  mère  à 
demi  consumée;  u  son  psautier  brûle  sur  sa  poitrine*,  d  A 
CB  spectacle,  l'épée  lui  échappe  des  mains;  trois  fois  il  tombe 
«  pasmé  11  sur  le  cou  de  son  destrier.  L'incendie  d'Origny, 


aw- 
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parfois  le  coup  glisse,  tranclie  un  quartier  île  l'f^cu,  un 
pnn  du  haubert,  et  abat  le  poing  ou  le  pied  de  l'ennemi. 
Mais  il  vient  un  moment  où  la  mt^ée  épique,  jusque-lJi 
confuse,  pn^seiite  un  spectacle  émouvant  et  terrible  : 
c'est  lorsque  le  trouvère,  interrompant  toute  autre  dea- 
criplion,  raconte  la  mort  de  Raoul,  et  trace  pour  ainsi 
dire  le  champ-clos  de  la  lutte  supri^me  au  milieu  du  car- 
nage et  des  débris  qui  couvrent  la  plaine.  Essayons  de  fmrc 
sentir  par  notre  analyse  la  verve  originale  de  cette  vieille 
poésie  ' . 

11  avait  plu;  le  terre  était  trempée  d'eau  et  de  sang;  les 
plus  ardents  destriers,  las  et  recrus,  revenaient  au  pas  en 
glissant  sur  le  sol  humide.  Raoul  rencontre  Emaut  de  Douai 
dont  il  avait  jadis  lud  les  deux  fils  :  «  Es-tu  donc,  lui  crie 
Krnaut,  ce  Raoul  de  Carabrésîs  qui  a  occis  mes  enfants  et 
mon  neveu?  •>  —  «  Voire,  dit  Raoul,  et  je  l'occirai  toi-même 
si  j'y  trouve  mon  plaisir,  »  Ds  fondent  l'un  sur  l'autre,  se 
renveraent,  et  «  ressaillent  ensemble  sur  leurs  élriers.  » 
Raoul,  d'un  coup  d'épée,  tranche  le  poing  gauche  d'Emaut 
et  l'abat  avec  l'écu  qu'il  tenait'.  Voyant  son  poing  à  terru 
«  et  le  sang  vermeil  rougir  le  sol,  »  Ernnut  se  trouble  et 
s'enfuit.  Raoul,  éperonnant  son  cheval,  s'élance  à  In  pour- 
suite d'Emnul.  Celui-ci,  en  fuyant,  crie  merci  k  Raoul,  im- 
plore tous  ses  amis,  supplie  Dieu  et  les  saints,  fait  vœu  de 
bâtir  des  mouliers;  rien  ne  ralentit  l'impétueux  Raoul. 
Voici  que  Ilocoul  de  Soissons  vient  au  secours  d'Ernaut,  et 
brandit  sa  lance  en  bois  de  pommier  :  Raoul  lui  fend  le 
heaume,  et  ramenant  l'épée  à  gauche',  lui  coupe  le  pied. 


Li  auCDB  Rioul  fu  mouLl  de  gnol  tc 


BiunHnulrc  couU  li  brao: 
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H  Emaut  est  manchot,  dit-U,  et  toi  tu  es  boiteux;  l'un  sera 
gaite  et  l'autre  portier.  )>  Emnut  i?per(Ui  fuit  toujours, 
<i  brochant  son  cheval  à  esperon.  n  Un  gros  d'ennemis 
enveloppe  Raoul  et  va  le  Faire  prisonnier,  quand  le  Sor  Géri 
iiccourt  avec  quatre  cents  chevaliers.  Raonl  se  dégage', 
puis  apercevant  Eniaut  qui  fuit  au  fond  d'une  vallée,  il  court 
après  lui  en  l'insultant  et  veut  sa  ICle.  Emaut  fuit  plus 
vile  que  jamais,  «  regardant  Raoïd  qu'il  voit  sitôt  venir;  »  il 
redouble  ses  priÈres  et  s'humilie  :  «  Je  suis  jeune,  dit-U,  et 
ne  veux  encore  mourir;  je  serai  moine  et  je  servirai  Dieu*,  n 
L'implacable  Raoul,  ivre  d'orgueil,  blasphtme  Dieu  et 
les  saints.  En  l'entendant  blasphémer,  Eniaut  reprend 
cœur  et  espÈre.  Alors  paraît  Bemier,  nmni  de  toutes 
ses  armes.  Avant  de  croiser  le  fer,  il  essaie  de  calmer 
Raoul  et  lui  offre  de  tout  oublier.  Celui-ci  se  dresse  furieux 
sur  ses  étriers  et  fait  ployer  son  cheval  sous  le  poids'. 
«  Bâtard,  s'iicrie-t-il,  vous  savez  bien  plaider;  mais  vos 
tromperies  ne  vous  nîussironl  pas;  vous  ne  partirez  point 
sans  que  je  vous  aie  tranché  la  tête.  »  Il  assène  a  Ber- 
nier  un  coup  terrible  qui  l'eût  fendu  de  part  en  part  si  Dieu 
n'eût  secouru  le  bon  droit.  Bernier,  frappant  à  son  tour, 
fend  le  heaume  luisant,  tranche  la  cuilTe  du  bauhert, 
Il  et  dans  la  cervMe  fait  couler  son  épée'.  n  Raoul  penche 
la  tÈte,  essaie  de  se  redi-esser,  et  veut  frapper  encore; 
mais  son  glaive  retombe  sans  force  dans  le  pré;  sa  belle 
bouche  se  rétrécit;  ses  yeux  ardents  se  ternissent;  il  se  sent 
mourir;  il  implore  Dieu  et  la  Vierge  Marie.  Bemier  pleure 
sous  son  heaume  et  dit  :  u  C'est  toi  qui  l'as  voulu.  »  Moins 


La  bruis  11  bit  sanUc  w  !■  u 
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généreux,  Emnut  venge  sa  blessure  et  sa  honte  en  plongeant 
son  épée  dans  la  cervelle  tie  l'ennemi  vaincu,  tandis  que  Der- 
nier, se  tournant  vers  les  siens,  jiousse  un  cri  de  victoire  ; 
n  Saint-Quenlin  et  Douai!  mo)-s  est  Raoul  U  sires  de  Cam- 
brai, n  Les  deux  armées,  réduites  à  ipielqiies  centaines 
d'bommes,  regagnent  leurs  rojers,  et  pour  le  moment  la 
guerre  est  finie. 

Nous  n'irons  pas  plus  loin  dans  l'examen  du  poëme;  tout 
ce  qui  suit  est  inférieur,  cl  n'ajouterait  rien  d'essentiel  i, 
nos  premiferes  impressions.  On  a.  pu  remarquer  que  le  trou- 
vère a  pris  soin  de  préparer  et  de  justifier  le  niallieur  do 
Raoul  en  insistant  sur  ses  défauts,  en  le  mettant  dans  son 
tort;  il  a  donné  par  là  un  caractère,  de  moralité  ^  l'évé- 
nement. Cet  art  instinctif  est  une  iuspiration  cliréUenac. 
Raoul  mort,  Bernier  passe  au  premier  plan  :  contre  lu 
s'arment  les  vengeurs  tlu  sire  de  Cambrai.  L'histoire  da 
celte  vengeance,  qui  ne  s'apaisera  que  dans  le  sang  de  Ber- 
nier, forme  la  seconde  moitié  du  [wCrne.  Il  y  a,  en  eiïel> 
deux  pallies  bien  distinctes  dans  celle  chanson  de  Gestes, 
il  y  a  deux  personnages  principaux  :  Raoul,  absent  de  U 
seconde  partie,  la  remplira  encore  de  son  souvenir  et  des 
haines  onéreuses  que  sa  mort  lègue  b  sa  famille.  Le  per- 
sonnage de  Bemier  est  noble  et  touchant.  Il  a  le  beau 
rôle  et  la  faveur  publique.  Le  trouvère  lui  a  donné  les  qua- 
lités qui  manquent  à  Raoul  :  la  modération,  la  douceur^ 
la  crainte  de  Dieu,  le  respect  du  droit.  C'est  un  type 
chevaleresque  en  regard  d'un  type  féodal.  Cette  peinture, 
évidemment  inspirée  par  celle  de  Roland  et  d'Olivier',  a, 
malgré  son  mérite,  quelque  chose  de  terne  et  d'etfacé; 
on  y.  sent  l'imitation  :  Bernier  n'est  qu'un  Roland  ilo 
province.  Quant  aux  autres  personnages,  c'est  une  foule 
où  l'on  remarque  des  noms  et  des  armures,  et  point  de 
caractères;  les  plus  apparents  sont  marqués  d'un  trait 
imique  :  le  sor  Géri  est  rusé,  le  roi  Ixéys  est  félon,  quet 
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ques-uns  sont  dupes,  tous  sont  violents  et  Rrossiers.  Les 
mfmes  ijualificalifs  générnux',  prodigués  au  hasard,  s'ap- 
pliquent indifféremment  à  la  mêlée  bruyante  des  com- 
battants ;  égaux  devant  le  pot'te,  ils  sont  tous  pour  lui  des 
barons,  à  peine  des  hommes. 

Voici  en  peu  de  mots  la  lin  du  récit. 
Après  la  bataille  de  9-13,  il  y  a  une  interruption  de  plu- 
sieurs années,  comme  dans  nos  modernes  romans.  On  a 
enterré  Raoul  en  grande  pompe  à  Cambrai,  «  au  mouslier 
Saint-Géri;   »  sa  mie  Helvia,  qui  tient  Abbeville,  imitant 
la  belle  Aude,   fiancée  de  Roland,  est  venue   réciter  sa 
iaiise  ou  sa  complainte  et  se  n  pasmer  »  sur  le  cercueil, 
en  jurant  de  se  faire  nonne.  Sept  ans  nprès,  le  neveu  de 
Raoul,  Gantelet,  est  armé  chevalier.  Conduit  par  le  sor  Géri, 
il  entre  avec  ses  vassaux  en  Vermandois  et  défie  Bernier, 
sire  de  Ribemont.  Une  bataille  indécise   est  suivie  d'un 
combat  singulier   dont  l'issue  reste  douteuse.    Averti  de 
celte  quereUe  renaissante,  le  roi  Loéya  intervient.  D  est  joué 
et  bafoué  par  les  barons,  qui  se  réconcilient  pour  s'unir 
contre  lui.  Nous  laissons  de  côté  les  aventures  où  le  pres- 
tige delà  royauté  s'avilit;  le  poëmc,  h.  partir  de  la  seconde 
moitié,  n'est  plus  qu'un  roman  souvent  comique.  Signalons 
,  seulement,  comme  un  tableau  de  mœurs  expressif  et  vivant 
I  dans  sa  crudité,  la  description  des  festins  royaux,  où  les  ba- 
se battent  k  coups  de  couteau  et  se  jettent  à  la  télé 
s  de  chevTeuil  ou  des  quartiers  de  mouton'.  Ceux  qid 
L  ont  le  goût  réaliste  en  seront  satisfaits.  C'est  encore  un 
l  curieux  passage  que  le  récit  des  amours  de  Bernier  avec  la 
I  mie  "  nu  sor  Géri;  h  on  ne  saurait  imaginer  de  lîançailles 
1  plus  simples,  une  galanterie  moins  alambiquée.  La  jeune 
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Bile  va  s'offrir  (Velle-mÉme  el  vanter  ses  charmes  à  v.t 
luiplaltpour  mari'. 

Le  poÇrae  semble  finir  comme  une  coméilie,  par  «n  ma- 
riage; mais  à  ces  fïclions  d'autn's  jongleurs  ont  itjonté  et 
cousu  de  nouvenux  épisodes  écrits  d'un  style  de  plus  en  plus 
triWal  et  négligé.  Deux  ans  se  passent  dans  l'inaction  :  Ber- 
nier,  tounnenté  du  remords  d'avoir  tué  Raoul,  son  suzerain, 
part  en  pMerinage  à  Saint-Gilles,  sur  la  frontière  des  Sarra- 
sins. On  prévoit  sans  peine  les  incidents  compliqués  de  cette 
excursion.  Les  exploits  de  Bemier  contre  les  Inlldî^les,  sa 
captivité,  sa  délivrance,  l'enlÈvenienl  de  sa  femme,  Béatris, 
par  Arcbambault,  comte  de  Ponthicu,  les  ruses  de  Béatrix 
pour  se  défendre  contre  les  tentatives  du  nivissenr,  le 
retour  de  Bernier  déguisé  sous  un  froc,  la  vengenoL-e  qa'i^ 
tire  d'ArcbamliauH,  toutes  ces  inventions  et  d'autres  sem- 
blables font  penser  aux  tragi-comédies  espagnoles.  Le 
ton  se  relève  un  peu  dans  le  récit  de  la  mort  de  Bernlcr. 
Réconcilié  avec  le  sor  Géri,  son  heau-pÈre,  Bernier  liû 
propose  un  pMerinage  h  Saint-Jacques.  Pour  ces  natures 
ennemies  du  repos,  un  pMerinage  avait  l'atlraït  de  l'aven- 
ture et  le  piquant  de  l'inconnu.  C'était  une  expédition 
pieuse,  une  chevauchée  pacifique.  Ils  partent  huit  jours 
npr^s  PAques,  malgré  les  craintes  et  les  conseils  de  Béatrix. 
Le  voyage  s'accomplit  sans  événements  notables.  En  reve- 
nant au  pays,  ils  passent  prts  de  l'endroit  où  Hnoul  avait 
succombé  :  Géri  Trémit,  Bemier  soupire'.  A  deux  pas 
de  lît,  pendant  qu'ils  passent  im  gué,  Géri  détache  un  étrier 
de  la  selle  de  son  cheval,  en  frappe  son  compagnon  el  lui 
brise  le  crâne.  Bemier  meurt  en  se  confessant  et  en  pardon- 
nant h  son  meuE'tricr  '. 

Béatrix,  de  la  fenêtre  du  chllteau,  regardait  n  le  cfaemin 


Trc.i^  tuelln  rrerho  maintenu 
Si  la  tetQl  por  eorpuj  don-ini 
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ferré  »  et  songeait  à  son  mari  absent.  Elle  voit  venir  deux 
cavaliers  qui  s'arrachaient  les  cheveux  et  battaient  leur  poi- 
trine. C'étaient  les  écuyers  de  Bernier  précédant  l'escorte 
funèbre  chargée  des  restes  mortels  de  la  victime.  Béatrix  s'é- 
vanouit. Rappelée  à  la  vie,  elle  déchire  ses  vêtements,  se 
jette  sur  le  cadavre  de  Bernier  et  maudit  le  sor  Géri,  son 
père.  Mais  les  deux  fils  de  Bernier,  Julien  et  Henri,  au  lieu  de 
gémir,  préparent  la  vengeance.  Ils  convoquent  leui's  vassaux 
et  assiègent  Arras,  où  Gantelet  est  venu  secourir  Géri.  Gan- 
telet est  tué  par  Julien  ;  pendant  la  nuit,  Géri  a  pris  la  fuite. 
Jamais  on  ne  l'a  revu  ;  le  bruit  court  qu'il  s'est  fait  moine*. 
Henri  s'empare  d'Arras  et  garde  le  fief  en  sa  possession  ; 
Julien  retourne  à  Saint-Quentin.  Arrivé  au  bout  de  sa 
matière,  le  jongleur  déclare  la  chanson  finie,  et  souhaite  la 
vie  éternelle  à  ceux  qui  l'ont  écoutée  comme  à  celui  qui  l'a 
chantée*. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  défauts  trop  nombreux  de 
cette  composition.  Il  est  clair  que  les  Chansons  de  Gestes  ne 
méritent  que  bien  rarement  ^  d'être  considérées  comme 
de  vraies  épopées  :  c'est  abuser  des  mots  et  méconnaître  les 
conditions  de  la  haute  poésie,  que  d'appliquer  à  des  œuvres 
si  imparfaites  des  quaUficalifs  aussi  ambitieux.  Les  Chan- 
sons de  Gestes  sont,  avant  tout,  les  chroniques  fabuleuses 
et  poétiques  des  temps  féodaux.  Voyons-y  simplement 
la  première  forme  de  l'histoire  en  français,  la  forme  popu- 
laire, menteuse  et  fidèle  tout  ensemble,  fidèle  dans  la 
peinture  des  mœurs,  menteuse  dans  le  récit  des  faits,  en 


Ses  deux  mains  jointes  envers  le  ciel  tendit, 
Bâtit  sa  colpe  et  Dieu  pria  mercit. 
Li  oel  li  tremble,  la  color  li  noircit, 
Li  cors  s'estent  et  l'anme  s'en  issit. 
Diex  la  reçoive  en  son  saint  Paradis  I 

f.  Mais  on  ne  set  certes  que  il  devint; 

Hermites  fu,  ainsi  com  j'ai  oU. 

2.  D'or  en  avant  faut  (deûcit)  la  chançon  ici. 

Bénéois  soit  cil  qui  la  vos  a  dit, 
Et  vos  aussi  qui  l'avez  ci  oît. 
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on  mot,  k  légende  versifiée.  Si  nous  ne  trouvons  pas  là  Vé- 
popée,  noas  y  rencontrons,  par  moments,  la  poésie  épique. 
On  ne  peut  refuser  à  ces  rapsodes  du  moyen  âge  un  senti- 
ment vif  de  la  réalité  éclatante  et  rude  qu'ils  avaient  sous 
les  yeux,  et  ce  sentiment  donne  à  leurs  descriptions  guer- 
rières de  la  verve  et  de  la  couleur.  Le  caractère  dominant 
de  l'expression,  chez  les  trouvères,  est  la  prolixité  triviale  ; 
leur  imagination,  superficielle  et  sans  nuances,  reflète  pas- 
sivement les  objets  :  ils  disent  ce  qu'Us  voient,  ils  expri- 
ment ce  qui  se  présente  d'abord  ;  leur  pittoresque  se  com- 
pose d'un  trait  unique,  le  plus  apparent  et  le  plus  commun. 
Us  ont  la  facilité  verbeuse  et  le  gros  relief  de  l'éloquence 
populaire,  avec  ses  hasards  parfois  heureux. 


CHAPITRE  IV. 


LE  CYCLE  BRETON. 


Traits  caractéristiques  qui  distinguent  le  cycle  breton  des  Chansons 
de  Gestes.  —  Désaccord  qui  s'est  manifesté  dans  les  opinions  de 
la  critique  au  sujet  de  la  formation  de  ce  cycle.  —  M.  de  la  Ville- 
marqué  et  M.  Paulin  Paris.  —  Sources  poétiques  de  la  légende 
bretonne  :  les  lais  ;  les  poésies  des  bardes  cambriens  ;  les  triades  ; 
les  contes  populaires.  —  Sources  historiques  :  la  chronique  de 
Nennius  et  l'IIistoria  Britonum, — Transformation  des  poésies  bre- 
tonnes en  poên;es  et  en  romans  français.  —  Le  Brut  et  le  Rou  de 
Wace.  —  Le  poème  du  saint  Graal  et  le  Merlin  de  Robert  de 
Boron.  —  Les  romans  en  prose  anonymes  ou  pseudonymes. — 
Poèmes  de  C.hrestien  de  Troyes.  —  Les  héros  de  ces  poèmes  : 
Artus,  Merlin,  Lancelot,  Tristan,  Perceval,  Yseult.  —  Mérites 
littéraires  du  cycle  breton.  Son  iniluence  sur  la  clievalerie  et  sur 
l'esprit  public  de  l'Occident. 

Depuis  longtemps  déjà  les  trouvères  et  les  jongleurs 
avaient  popularisé  les  Chansons  de  Gestes,  lorsqu'une  poésie 
nouvelle,  d'un  caractère  très-différent  de  la  première,  se  ré- 
pandit en  Occident  et  disputa  au  cycle  de  France  la  faveur 
publique.  Née  dans  les  deux  Bretagnes,  accueillie  d'abord  en 
Normandie,  pays  limitrophe  et  allié*,  cette  poésie  mettait 

1.  L'alliance  étroite  de  la  Bretagne  et  de  la  Normandie  commence  à  Roi- 
Ion.  Ce  chef  et  ses  successeurs  avaient  réuni  la  Bretagne  à  leurs  Etals  de 
terre  ferme,  et  la  Grande-Bretagne  fut  conquise,  comme  on  sait,  en  1066. 
Le  Roman  de  Jlou  insiste,  en  plus  d'une  occasion,  sur  celte  alliance  des  deux 
pays  : 

—  Bretalgne  \l  requist  en  ]i  rois  li  dona  (à  RoUon),  t.  I,  96. 

—  Grant  duil  firent  Breton,  grand  duil  firent  Normant,  t.  I,  p.  140. 

—  Li  Dus  out  chevalier  des  meillors  de  Bretaigne,  t.  I,  201. 

—  £t  li  Das  tint  en  pais  Bretaigne  et  Normandie,  (vers  S07i.) 

C'est  par  la  Normandie  que  II  poésie  bretonne  vint  en  France. 
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en  lumière  un  monde  étrange  de  bt'ros  inconnas.  Artus, 
Lancelot,  Gnuvain,  Perceval,  Trislnn,  avaient  Ift  bra- 
voure mais  non  la  rudesse  des  Ixirons  fi^cidnux  :  persco- 
nages  nimaliles  et  briUunls,  voluptueux  et  mystiques,  ib 
joignaient  à  leur  Ijravoupe  une  giUnnlepie  raffinée,  Aatour 
d'eux  s'agitait  un  peuple  de  fées  et  d'enctianl«iirs  ;  Iw 
prodiges  naissaient  sous  leurs  pas  ;  )e  merveilleux,  mMé 
à  toutes  les  aventures  de  leur  vie,  i  leurs  combats  ommi! 
h.  leurs  amours,  enveloppait  de  ses  Actions  le  fond  rwl 
de  leur  légende,  et  métamorphosait  en  créations  id^^iks 
les  traits  historiques  de  leur  figure.  Entre  ces  ranuB 
d'une  fécondité  ingénieuse  et  la  simplicité  de  nos  titn- 
niques  guenières,  quel  contraste  I  L'imagination  ties  con- 
temporains le  sentit  :  elle  se  laissa  prendre  au  cbanoe 
d'une  nouveauté  qui  lui  faisait  admirer  des  miL-urs  ^xuf- 
reuses  et  délicates,  un  e^nrit  de  douceur  et  de  politcsKr  naÀ-  j 
Rante,  les  ardeurs  de  la  ;  ion  tempérées  par  les  Lcndtrsta  M 
(le  l'âme,  l'héroïsme  reievC  d'exaltations  mystiques,  loal'1 
ce  qui  allait  constituer,  &  l'honneur  du  moyen  âgp,  latliéair 
de  la  perfection  chevaleresque.  C'est  en  I  ISS  que  panlt,  *vk 
le  roman  de  Brul,  l'annonce  et  le  signal  de  celle  révrUlion 
poétique  :  elle  se  continue  et  se  développe  par  des  roiuiuis  en 
prose  anoujin^  ou  pseudonymes  ;  elle  s'achtve  vers  lt!»l, 
par  les  poënies  de  Clirestien  de  Troycs,  qu'on  peut  apiiel^r, 
sinon  le  créateur,  du  moins  le  pi'opagateur  du  cycle  biclr.'», 
sous  la  forme  française.  .\  la  fin  du  xii'  siècle,  l'épupét'  ilV 
riginc  bretonne  était  en  possession  de  la  gloire  ;  les  chrvxù- 
queui-s  la  désignent  par  son  Irait  distiiictif,  la  fiction,  fa-  i 
t-enture ,  en  opposition  avec  le  caractère  du  ^  éritê 
s'honore  le  cycle  français'.  —  Mais  à  quelle  époque  et  sduj 
quelles  influences  s'étiiient  formées  et  rassemblées  les  lêp* 
des  où  puisaient  les  poules?  Quel  travail  d'élaboration  pro- 
fonde avait  precédé  la  période  d'épanouissement  et  d'itUt- 

1.  On  lit  dans  U  clii-nniijiic  hiliiic  de  Lambert  d'Ardres  (iiii*  sini.    : 

«  Totct  lauloruu)  dltaluï  e;t  (Ucaiidiiin,  comU  de  Gnnics}  (-i>|.ij  l.ar.'n 

u(  iu  cantileiiis  gcslui'iis,  sive  in  tctnlaris  ncbiliun^  sive  etuiu  ni  r.^i-i.- 
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En  quelle  langue  parul  d'iibord  la  poésie  bretonne?  ExistuiUtl 
des  modMes  étrangers  que  les  trouvères  et  les  romanciers 
français  ont  pu  imiter  ?  Autant  de  questions  capitales  qui 
demandent  une  réponse  nette  et  précise.  Nous  essaierons 
d'y  satisfaire,  et  d'expliquer  les  origines  du  cycle  lireton, 
comme  noua  avons  éclalrcl  les  commencements  du  cycle 
français. 

§1 

Le»  arieiiiM  dn  eyola  bratsB. 

Les  légCHiles  qui  Tormenl  la  base  du  cycle  breton  déri- 
vent de  plusieurs  sources.  Ctn  y  reconnaît  d'abord  les  souve- 
nirs de  la  longue  résistance  opposée  par  les  Bretons  à 
l'invasion  des  Anglo-Saxons  ;  on  y  retrouve  d' anciennes  tra- 
dilioos,  de  lointains  échos  de  la  poésie  nationale  recueillis 
dans  les  chants  populaires  ;  à  ce  fonds  primitif  s'ajoutent  des 
légendes  pieuses  sur  l'établissement  du  cbristianisme  en 
Bretagne,  et  des  fables  orientales  répandues  en  Occident  par 
les  Juifs,  les  Maures  d'Espagne  et  les  pèlerins  de  Terre 
Saîutc.  Cet  ensemble  de  croyances ,  de  rêveries,  de  regrets 
et  d'espérances,  ce  trésor  patriotique  et  religieux  de  l'imagi- 
nation bretonne,  s'était  conservé  à  la  fois  dans  la  poésie  des 
Bardes  et  dans  les  chroniques  des  moines  bien  moins  anté- 
rieures au  xii'  siècle;  la  poésie  et  l'hisloii-e  avaient  cou- 
couru  à  le  sauvegarder  et  h  l'enricliir  :  c'est  de  là  qu'il  a  passé 
dans  les  fictions  do  la  Table-Ronde,  et  c'est  à  cette  double 
origine  que  nous  devons  remonter  pour  en  ressaisir  les  pre- 
miers indices  et  en  signaler  la  plus  ancienne  apparition 

Disons  tout  de  suite  qu'un   dissentiment  s'est   produit 

Ignobiliuin  joculalor^g  qnosque  nomiDatissimos  ffiqnipanre  puUrrtur.  • 
(cb.  LUit.)  —  On  coDtiaSt  k  début  de  la  Clianioa  du  Stii^ni  : 
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sup  cette  question  entre  les  dont  savants  qui  l'ont  traitée 
récemment  avec  le  plus  de  compétence:  M,  Paulin  Paris 
B  contesté  certaines  allégations  de  M.  de  la  Villemarqiiè, 
et  a  rejeté  comme  douteux  les  textes  qui  pouvaient  seuls 
•eur  donner  de  l'aulorilé.  Mais  ce  désaccord  ne  touche  pas 
au  fond  des  choses  ;  il  est  des  conclusions  essentielles  que 
tout  le  monde  acceple,  des  points  solidement  établis  sur  les- 
quels nous  insisterons,  tout  en  réservant  la  part  de  la  con- 
jecture et  de  la  conlroverse', 

Ud  premier  fait  incontestable,  c'est  l'existence  trÈs-ancienne 
des  harpcurs  bretons,  et  des  poëmes  lyriques  ou  lais  chantés 
par  eux  en  tous  pays.  Ces  harpeurs,  dont  nous  avons  déjà 
parlé  plus  liant,  étaient  les  successeurs  immédiats  des  bai^ 
des  gaulois.  On  peut  Tort  bien  penser,  selon  nous,  que  l'an- 
cienne poésie  gauloise,  proscrite  par  les  Romains  ul  refoulée 
dans  les  deux  Bretngnes,  n'a  jamais  subi  d'interruption  ab- 
solue :  il  y  a  grande  apparence  que  les  hai-peurs  bretons, 
qui  se  répandirent  en  t:ui'upe  aprÈs  la  chute  de  l'empii-e, 
étaient  les  hériliers  et  les  dépositaires  des  vieilles  traditions 
de  celte  poésie  nationale.  On  sait  avec  quelle  fidélité  persé- 
vérante les  Bretons  de  France  et  d'Angleterre  restèrent  at- 
tachés à  leurs  mœurs,  à  leur  langue,  à  leurs  souvenirs,  à 
l'inie  immortelle  de  la  patrie  tant  de  fois  vaincue  el  envahie; 
quelle  horreur  l'étranger  leur  inspira  toujours  ;  dans  que!  iso- 
lement plein  de  rancunes  el  d'invincibles  espérances,  pareils 
aux  juifs,  ils  s'enfermèrent  volontairement.  Le  christianisme 
seul  put  les  fléchir,  mais  en  changeant  les  croyances  il  ne 
changea  ni  le  fond  des  mœurs,  ni  l'esprit  de  la  race,  et  ne 
réussit  pas  à  déraciner  toutes  les  superstitions  populaires. 
Plus  d'un  trait  de  la  religion  des  Druides  revit  et  subsiste 
dans  la  foi  chrétienne  des  Bretons  du  moyen  âge  :  la  crainle 
de  certaines  forêts,  le  respect  de  certaines  sources,  le  culto 

1.  H.  de  U  Villemirqué  :  lu  Roman  ie  la  Tablt-Roxde,  i'  iiition.  tSflO. 
—  H.  P.  Plris  :  MiTBinn  lur  la  Chr(miqv<  di  Iïchniiii,  IBUS.  —  la  Roaiimt 
dt  la  Table-Rmdt,  ÎWS.  —  La  Ugtndt  iuSainl  Gritl,  Romanu.  d°  4,  ol- 
Utbn  1873. 
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de  certaines  pierres  gigantesques,  la  croyance  aux  maléUces, 
aux  fées  et  aux  sorciers,  aux  enchantements  qui  métamor- 
phosent les  hommes  en  loups,  en  cerfs  et  en  lièvres  ;  tout  ce 
vieux  reste  païen  défie  les  annlliëmes  des  conciles  et  l't-lo- 
quence  des  évfiques'.  Posidonius,  cinquante  ans  avant 
Jésus-Christ,  citait  comme  une  pnrlicularité  des  mœurs  bre- 
tonnes, la  coutume  de  se  ranger  autour  d'une  table  ronde  et 
après  un  repns  copieux  de  se  provoquer  à  des  combats  si- 
mulés '.Pomponius  Mêla  et  Strabon,  sous  Tibère,  décrivaient 
la  merveilleuse  puissance  des  prêtresses  de  llle  de  Sein  (  à 
l'embouchure  de  la  Loire),  qui  avaient  le  don  de  prédire  l'a- 
venir,  et  de  soulever  les  tempêtes*.  Ces  analogies  si  frap- 
pantes et  si  durables  entre  la  Bretagne  des  temps  gaulois 
et  la  Bretagne  du  moyen  ûge  nous  permettent  de  croire  que 
le  fond  des  poésies  cbantées  par  les  liarpeurs  du  V"  siècle  et 
des  âges  suivants  datait  de  fort  loin. 

Nous  connaissons  les  tcites  qui  prouvent  la  vogue  des 
barpeurs  bretons  au  vi°  siècle'  :  plus  on  se  rapproche  de 
i'époque  oïi  fleurit  la  poésie  épique,  plus  les  témoignages 
sont  nombreux.  Dudon  de  Saint-Quenlin,  chroniqueur  du  xi* 
siècle,  exhorte  les  barpeurs  bretons  à  s'unir  aux  poètes  nor- 
mands pour  chanter  le  duc  Richard  I"  mort  en  99B.  Nos  plus 
anciennes  chansons  de  Gestes  font  mi:ntion  des  poésies  bre- 
tonnes :  dans  .in$éà  deCarlhage,  le  roi  Anséis  fait  «  viéler 
devant  lui  par  un  breton  le  lai  Goron;  "  dans  Aspremont, 
Roland  a  pour  ami  le  jeune  Gracient,  jongleur  de  Bretagne. 
Dans  le  poème  ailégoriquo  intitulé  Château  d'amour,  les  st- 
lives  sont  formées  de  lais  '  ;  Marie  de  France,  dans  le  lai  D'£~ 


l. 


Veneriloras  lapiilum,  cicolenles  s; 


10.) 


—  Dans  le  roiaaa  de  Rna,  on  voit  uu  évèque  cnlre: 
démou  Thor.  (vers  9,7Î0.) 

9.  AlbéDée,  [V,  II. 

l,  PDmp.  Héla,  1.  111,  eb.  viii.—  Strabon,  I.  IV. 

*.  V.  p.  13t. 

B.  Et  les  solides  de  doux  laii  Att  Brclons. 

—  Dani  GutlfanuNt  av  «urt  r<:,  il  f  a  un  brelaa  «  qui  iloiictuient  liarpc  la 
In'  Gomsiid.  » 
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quilan,  fait  allusion  nux  anciens  harpeurs  ' .  Les  pins  cël&bres 
de  ces  poésies  étaient  celles  qu'on  attribuait  à  Tristan  :  le 
lai  Mortel,  ]es  lais  des  Pleurs,  des  Amants  et  du  Chèvrefemlle. 
Au  xC  siècle  le  lai  du  Chèvrefeuille  passait  déjà  pour  an- 
cien. Dans  ks  Loherains  on  le  chante  à  une  noce'.  Les  har- 
peurs  figurent  aussi  dans  Itaoul  de  Cambrai  à  côté  des 
jongleurs*.  Quelques  sujets  éLiient  empruntés  h.  l'antiquité  : 
il  y  a  un  lai  sur  Orphée.  Comme  ces  lais  ne  s'écrivaient  pas, 
on  comprend  que  les  traditions  de  toute  provenance  se 
soient  l'acilcnient  mtliléps  dans  l'imagination  des  poètes.  Les 
romans  de  la  Table-Ronde  Teront  de.  semblaiiles  emprunts, 
et  pour  les  niâmes  causes,  aux  légendes  d'Hei'cule,  d'(£dipe, 
de  Thésée,  aux  métamorphoses  d'Ovide  et  d'Apulée. 

En  quelle  langue  étaient  composés  les  lais  des  harpeurs 
bretons?  En  celtique,  évidemment,  surtout  à  l'origine.  Us 
réussissaient  par  la  seule  mélodie.  Mais  beaucoup  de  ces 
barpeurs,  dont  la  poésie  était  le  gagne-pain,  avaient  ap- 
pris dans  leur  vie  nomade  les  idiomes  des  pays  qu'ils  par^ 
couraient  :  ils  traduisaient  eux-mêmes  leurs  chants  natio- 
naux. Quand  ces  petits  poëmes  n'étaient  pas  traduits  par  les 
bretons,  ils  l'étaient  pm-  les  trouvères  et  les  jongleurs  :  ceux-  ' 
3  nouveautés  et  cherclieurs  par  étal,  ne  man- 


Oue  sn  Brctwgns  Brsal  jà  li 
DcL  Cheerefail  TonI  la  Kone 
Ous  TrisUna  £■!  qua  Iwult  i 
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goaient  pas  une  occasion  si  belle  d'enricbir  leur  réperloire. 
C'est  à  l'exemple  des  pofiles  bretons  que  les  trouvères  ont 
subsliLué  ie  vers  octosyllabîque  dans  l'épopée,  au  déca- 
syllabe et  au  vers  alexandrin  :  le  vers  de  buit  syllabes, 
dont  les  rimes  se  suivent  réguliÈrement  par  couples  ou  rare- 
ment par  tercets,  domine  dans  la  poésie  celtique.  Marie  de 
Frauce  et  tous  les  traducteurs  français  des  poésies  bretonnes, 
lesMinliesinger  dans  leurs  imitations  allemandes,  ont  adopta 
ce  rhythmc.  On  conjecture  que  la  forme  originale  des  lais 
offrait  une  combinaison  savante  de  couples  redoublés,  une 
variété  de  ton  et  de  mélodie  qui  n'ont  pas  été  reproduites  par 
les  premiers  jmitateui-s  '  ;  Marie  de  France  et  les  ti'ouvferes, 
en  s 'affranchissant  des  lois  étroites  du  genre,  se  sontprinci- 
palemeut  attachés  à  rendre  l'accent  de  tendresse  mélanco- 
liques, le  charme  de  douceur  plaintive  qui  était  le  signe  difi- 
tinctif  de  cette  poésie  : 

La  rc-ine  chante  doucement, 
La  voU  acooi'de  ù  l'iDSiniment  ; 
Les  ntaitis  sont  belles,  li  laia  bons. 
Douce  la  voix  et  bas  li  Ions. 

Tel  est  en  effet,  le  mérite  de  leurs  imitations;  et  l'on  peut 
s'en  faire  une  idée  en  lisant,  par  exemple,  le  lai  du  Chèvre- 
feuille dans  les  traductions  de  Marie  de  France'. 

L'ancienneté  de  ces  poésies  lyriques,  qui  chez  les  imita- 
teurs français  prennent  la  forme  narrative,  résout  ime  dilB- 


I.  «  UalKi  se  composait  de  douie  couplelB  de  oiesares  disljocles.  >  (Piulia 
Plri5.)Ûn  les  a  exigée  pins  titd  d»D3l«9  imitalioDS  rraoïjsises  duiiVaiède. 

3.  Ce  lai.  publié  «D  1B35  par  M.  Fnadsque  HitliGl  (Tristan,  L  II.  ]t5],  a 
environ  cenl  vers  de  buit  Bjllabeï  en  rimes  plates.  —  Tristan,  ctiassé  par  le 
roi  Uarct,  coupe  an  bltOD.  y  enferme  une  lettre,  et  le  -place  dans  le  sentier 
d'un  bois  où  YsenltaviJtrbBbilnde  de  ae  promener  ivec  sa  servante  Bré^ien. 
Il  disait  dans  cette  lettre  qn'il  ne  pouvait  vivre  sans  Ysenlt  ;  il  se  comparait 
la  cbèvrereuille  qui,  une  (ois  attaché  i  l'écorce  du  coudrier,  se  prend  et 
s'entrelace  si  bien  qu'on  ne  peut  plus  les  eéparerj  si  l'on  veut  les*  désevrer  » 
ils  neureut  tous  deux  : 
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culte  grave  et  nous  explique  comment  les  mœurs  douces, 
galante»,  raffinf^os  îles  Hotnans  de  la  Table-Ronde  ont  pu 
se  produire  à  côU  îles  mœurs  barbares  et  des  violents  héros 
de  nos  chansons  de  Gestes.  Cet  esprit  breton  et  celtique,  si 
différent  du  génie  féodal,  existait  depuis  longtemps  et  se  fai- 
sait sentir,  bien  avant  le  \\\°  siècle,  dans  la  douceur  des 
vers  et  des  mélodies  que  les  harpeura  propageaient  en  Occi- 
dent :  les  lais  furent  en  quelque  sorte  les  cantilÈnes  du  cjdc 
brelon,  les  préludes  de  l'épopée  où  le  roi  Arlus  tient  le  per- 
sonnage de  Charlemagne.  A  la  fin  du  xii*  siÈcle,  cette  se- 
conde source  d'inspiration  poétique,  ce  second  courant, 
jusque-là  faible,  du  moins  en  France,  et  comme  refoulé  par 
la  veine  abondante  de  la  poésie  guerriëre,  par  la  puissance 
de  la  légende  carlovingienne,  grandit  à  son  tour,  déborde 
et  rivalise  de  force  et  d'ampleur  avec  le  courant  français. 
L^  deux  esprits  sont  on  présence,  se  mêlent,  se  pénètrent 
par  une  influence  réciprociue,  et  peu  à  pou  les  mœurs  géné- 
rales s'adoucissent,  les  sentiments  deviennent  plus  tendi-es, 
les  caractères  plus  humains,  le  ton  de  la  poésie  et  celui  de  In. 
société  changent,  le  règne  brillant  de  la  chevalerie  succMe  h 
la  bnitalité  semi-germanique  de  l'âge  féodal.  Il  nous  est 
alors  plus  facile  de  comprendre  comment  des  œuvres  si  peu 
semblables,  qui  expriment  des  mœurs  lii  contraires,  ont  pu 
éclore  dans  le  môme  pays  et  dans  le  rafime  temps  :  les 


Entra  eux  mènent  Jols  gpwit. 
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origines  mieux  connues  jettent  du  jour  sur  l'histoire  dcô 
développements  ultérieurs. 

Voilà  donc  un  point  bien  établi,  une  première  solution  ac- 
ceptée. Mais  il  ne  suffit  pas  à  M.  de  1«  Villemarqué  d'admettre 
d'une  manière  générale,  l'antériorité  de  ces  lais  dont  l'exis- 
tence seule  est  sûre,  et  dont  les  textes  anciens  ont  disparu  : 
le  savant  celtiste  a  l'ambilion  de  trouver  mieux  pI  plus.  11 
veut  substituer  à  ces  indications  vagurs  des  documents 
précis.  Si  l'on  ajoute  foi  à  ses  découvertes,  le  cycli;  breton 
nous  apparaît  tout  formé,  du  vi'  au  x°  siècle,  dans  les  poé- 
sies populaires  des  deuv  Brctagnes,  telles  que  prétendent  nous 
les  donner  et  nous  les  garantir  certains  recueils  plus  ou 
moins  modernes.  M.  de  la  Villemarqué  cite  par  exemple  le 
Livre  rouge  commencé  en  Angleterre  au  xiv'  siècle  et  fini 
au  siècle  suivant  :  parmi  des  pièces  galloises  en  vers  et  va 
prose  de  lotîtes  les  époques,  ce  livre  contient  onze  romans 
d'origine  celtique  dont  l'existence,  dit^O,  est  attestée  dès  le 
milieu  du  xn'  siècle.  Ce  seraient  d'anciens  chants  bardi- 
ques,  altérés  par  la  transmission  orale,  et  mis  en  prose  par 
les  conteurs  populaires'.  Qu'il  y  ait  eu  dans  la  Cambrio 
de  très-anciennes  légendes  et  des  poésies  bardiqucs,  nul  n'en 
doute  '  ;  ce  qui  est  douteux  c'est  l'ancienneté  altrilméc 
au  recueil  du  Liere  rouge.  Rien  ne  prouve  que  cette  prose  et 
ces  vers  soient  précisément  les  chants  bardiques  dont  par- 
lent les  historiens,  et  tout  porte  k  crou'e  que  ce  sont  des 
compositions  postérieures  aux  romans  de  la  Tid)le-Ronde. 

La  même  observation  s'applique  aux  Triades  du  moine  de 
Lancarvan,  autre  recueil  de  poésies  cambriennes  dont  on 
fait  remonter  la  date  au  delà  do  1150  :  on  y  retrouve  les 
principaux  traits  de  la  légende  d'Artus,  de  Merlin,  de  Lan- 
celot,  de  Tristan,  et  ces  personnages  nettement  oiractùi'i- 


t.  lit  Bomini  de  h  TahU-tlmit,  3'  èdit.  ISHO,  p.  17. 

S.  «  Boe  etism  oirbi  noliDdnni  viilelur  qnod  Bardi  CaoïhieDSDS  et  canU- 
Virti,  VM  reciLitorw  geDulogiam  hahent  prŒdiclorum  priucipmn  in  libris 
corum  iDliqnis  et  iiitbentîcit,  scd  Umen  cambrice  sctiplam.  »  (Giraail  de 
But),  HxiMtriim  ini  ducnpf'o  Camlaix,  p.  883.) 
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eés:  la  question  est  de  savoir  si  M.  delaVÎUemarqiié  n'a  pas 
trop  facilement  accepté  la  date  assignée  à  ces  poésies  et 
ai  elles  ne  sont  pas  des  imitations  de  la  Tahle-Konde,  loin 
d'en  avoir  fourni  le  modMe.  Qu'il  nous  suffise  de  poser  le 
problème,  sans  entrer  plus  avant  dans  la  controverse.  On 
voit  le  point  du  débat  :  ces  Triades,  ces  Poésies  hardique»,  ces 
Contes  populaires  de  la.  C&rabrie,ces  Chants  armoricains  âont 
M.  de  la  Villemarqué  cite  avec  complaisance  de  nombreux 
fragments,  et  qui,  selon  lui,  formeraient  autant  de  sources 
ob  les  trouvères  du  xn'  siècle  ont  largement  puisé,  quelle  en 
est  la  véritable  époque?  Ne  sont-ce  pas  des  compositions  re- 
lativement récentes,  Inspirées  par  les  romans  du  xif  sîècleT 
Telle  est  du  moins  l'opinion  de  M.  Paulin  Paris',  et  nous 
inclinons  à  l'adopter. 

Ce  qui  est  ici  en  cause,  c'est  le  mérite  original,  la  fat' 
culte  inventive  des  poëtes  français  du  cycle  breton.  Les 
découvertes  de  M.  de  la  Villemarqué,  si  elles  se  conlÏF- 
maient,  la  réduiraieat  à  néant  :  ces  poêles  ne  seraient 
que  des  traducteurs  ou,  tout  au  pins,  d'habiles  metteurs  en 
œuvre.  Cela  est  possible,  mais  les  preuves  manquent  pour 
l'affirmer.  Dans  cette  incertitude,  deux  faits  sont  hors  de 
doute  ;  nous  voulons  nous  y  tenir  :  le  premier  est  l'existence 
d'anciennes  poésies  d'origine  celtique  qui  ont  dû  contenir  en 
germe  les  légendes  du  cycle  breton  ;  mais  nous  renonçons  à 
citer  des  textes  depuis  longtemps  perdus,  et  qui  peut-être 
n'ont  jamais  existé  dans  ces  temps  où  l'on  écrivait  si  peu. 
Le  second,  c'est  la  parfaite  conformité  de  sentiments,  da 
souvenirs  et  d'espérances  qui,  depuis  Jules  César  jusqu'au 
moyen  âge,  liait  l'une  Jt  l'autre  par  des  nœuds  étroits  les 
deux  Bretagnes.  Une  même  langue,  une  commune  origine, 
la  ressemblance  des  destinées,  et  l'appui  mutuel  que  les  deux 
pays  s'étaient  prêté  dans  la  mauvaise  fortune,  un  même 
goût  pour  l'isolement  fier  et  triste,  pour  la  résignation  in- 
vincible au  milieu  des  agitations  do  l'univers  et  des  succès 

1.  Mémoire  inr  la  chronique dfl  Nennius(186S). 
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da  1»  force,  avaient  contribué  à  cimenter  cette  alliance  sé- 
culaire, cotte  union  des  4mes,  à  supprimer  l'obstacle  matériel 
qui  les  séparait.  Selon  le  mol  expressif  d'un  bavde,  «  les 
Armoricains  de  France  et  les  Bretons  d'Angleterre  s'enten- 
daient parler  d'un  rivage  à  l'autre.  »  Un  édit  d'Kdonai'd  le 
Confesseur,  au  xi'  siècle,  ordonnait  de  traiter  en  condloyeim, 
sicttt  Ci'ues,  les  Bretons  d'Armorique.  Les  légendes  et  les  poé- 
sies primitives  d'oii  le  cycle  breton  est  sorti  appartenaient 
donc  aux  deux  pays  ;  c'était  le  trésor  commun  des  imagina- 
tions bretomies. 

Pendant  que  ces  légendes  d'origine  celtique,  grossies  d'âge 
«n  âge,  se  i^pandaienl  par  la  transmission  orale,  grice  aux 
lais  des  harpeûrs,  elles  revêtaient  dans  les  chroniques 
écrites,  une  forme  précise  et  durable.  De  là  une  seconde 
source  des  fictions  de  la  Ta])le-Itonde,  source  mieux  connue 
et  plus  sûre,  —  la  source  historique.  Le  xu"  siècle,  reniar- 
quona-le  d'abord,  avait  donné  d&s  ses  débuts  une  impulsion 
nouvelle  aux  travaux  d'histoire,  tombés  eu  langueur  depuis 
l'époque  de  Charlemagne.  C'est  le  moment  ofi  paraît  la 
fameuse  chronique  de  Turpin  qui  prétend  substituer  l'au- 
torité de  son  témoignage  k  celle  des  canlilènes  et  des  Ciian- 
Bons  de  (lestes.  C'est  alors  aussi  que  Suger  fait  réunir  les 
anciens  textes  latins  de  nos  annales;  la  collection,  dont  il 
trace  le  plan,  commence  par  le  compilateur  de  Grégoire  de 
Tours,  Aimoin,  et  finit  aux  historiens  contemporains  des 
«roisades.  Ordéric  Vital  écrit  l'histoire  des  ducs  de  Nor- 
mandie; Guillaume  de  Malmesbury,  Henri  de  Hunlingdon, 
et  Karadoc  de  Lancarvan,  protégés  par  Henri  I",  par  Robert 
«omte  de  Glocester,  rassemblent  les  éléments  de  l'histoire 
d'Angleterre.  Tous  ces  livres  se  répandent  dans  une  période 
d'environ  quinze  ans,  de  1133  h.  U50.  Vers  le  môme  temps, 
et  BOUS  l'influence  do  cette  ardeur  renaissante,  un  moine 
bénédictin  du  pays  du  Galles,  Geoffroy  de  Monniouth,  com- 
posait \'Historia  Britomim  destinée  h.  un  si  grand  retentis- 
sement. Où  avait^il  pris  la  matière  de  cette  histoire?  Ici 
encore,  il  y  a  problème,  et  désaccord  entre  les  critiques. 


319  Ut  FOtSIE  ÉFIQri: 

De  US  à  1130,  im  «rdûfiacre  d'OdbnL  Gautier  Calé- 
mos,  rapporUhd'imToyageenAniicffîqDeimlhTefiiicoima 
jmtqa^ik  en  Angktene,  qm  cooteoait  la  chronîqiie  plus  oa 
mofos  tàbakvse  des  annens  rois  de  la  Bretagne.  Qoi  ayait 
bit  ce  Ihnre?  En  qndle  langue  étaît-Q  éerit?  Geoffiroj  noos 
dit  qn'n  était  en  breton,  et  qnH  s'empressa  de  le  tradoire  en 
latin  parce  qo'nn  de  ses  mérites  était  de  combler  nne  lacnne 
importante  laissée  par  Bède  et  par  Gildas  sur  le  règne  d'Artos 
et  des  princes  bretons.  X'est-H  pas  regrettable,  ajoote-t-il, 
en  faisant  allusion  aux  cbants  populaires,  qœ  ces  héros  dont 
la  poésie  a  graré  le  nom  dans  le  ccnir  des  penpks  soient 
absents  des  récits  de  llitstoire*?  Soirant  nn  écrivain  gal- 
lois do  xni*siècle,  dtépar  M.  de  la  Villemarqaé,  Gantier  an- 
rait  d'abord  tradnit  en  dialecte  caoïbrien  l'original  breton, 
et  c'est  la  traduction  de  Gantier  qne  Geoffroy  aorait  à  son 
tonr,  rers  1140,  traduite  en  latin.  M.  de  la  Yillemarqné  ac- 
cepte ces  dires  et  croit  à  cette  série  de  traductions.  Le  tarte 
original  apporté  par  Gautier,  il  le  trouve  dans  le  Brut  y 
Brenhtned,  ou  Légende  des  Boù,  llyre  écrit  en  dialecte  cam- 
brien  dont  nous  avons  des  rédactions  rajeunies.  Telle  est 
sa  thèse;  ici  comme  plus  haut,  elle  est  conséquoite  avec 
éDe-même  et  pèche  par  trop  de  facilité  à  vieillir  les  textes 
et  les  témoignages.  Or,  le  Brut  y  Brenhined  n'est  lui-même 
qu'une  traduction  pure  et  simple  de  VHistoria  Britonum^  ttK- 
duction  assez  récente  :  ce  point  est  établi  et  démontré*. 
n  faut  donc  Técarter  du  débat.  Reste  l'assertion  de  Geoffroy: 
mais  qui  ne  sait  combien  ces  déclarations  sont  suspectes 
sous  la  plume  des  écrivains  du  moyen  âge,  combien  le  men- 
songe en  pareil  cas  leur  coûte  peu?  et  qui  ne  reconnalt-là 
un  de  ces  artifices  si  fréquemment  employés  par  eux  pour 
accréditer  un  livre,  pour  en  masquer  les  plagiats,  pour  lui 

1.  ...c  Adfexit  (Gaaticr)  ex  Britannia  qaemdam  librnm  Britannici  ser- 
monis  fetastissimain...  com  et  gesta  eorom  digna  xteraitatis  lande  consU- 
reDt,  etamuUis  popalis,  quasi  inscripta,  joconde  et  memoriter  pnedicentnr  è 
(Epist.  dedicatoria.) 

s.  P.  Pâlis,  HimoxH  tiir  la  CAnmtjve  it  Nennius,  p.  il. 
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donDer  l'allrait  de  l'inconiiu?  Voici  la  vérllé  dégagée  de 
tout  ce  mystère. 

Le  livre  apporté  d'Armorique  par  Gautier,  le  premier  type 
de  VHîsloria  Britonum  existe;  mais  il  est  en  latin  et  non 
point  eu  breton  :  c'est  la  chronique  du  moine  armoricain 
Kennius,  écrite  i-ers  8a7.  Le  style,  qui  porte  la  marque  du  n' 
siècle  et  non  du  xu",  confirme  cette  date.  Dana  sa  chronique 
Nennius  avait  résumé  les  traditions,  les  légendes,  les  poé- 
sies bretonnes.  GeofTroy  le  copie  en  l'amplifiant,  et  ses  pla- 
giats sont  nagrants.  n  mêle  au  texte  de  Nennius  des  souvenirs 
d'école,  des  emprunts  faits  et  Virgile,  à  un  chapitre  de  Solin, 
à  riiisloire  de  Dédale,  d'Hercule  et  deCacns;  il  a  recours 
en  outre  aux  chants  populaires,  aux  lais  plus  récents  que 
Kennius  n'avait  pas  pu  connaître'.  Lui-même  avoue  qu'il 
a  dû  beaucoup  au  savant  commentaire  dont  Gautier  Calé- 
nius,  curieux  amateur  des  antiquités  bretonnes,  avait  enrichi 
le  texte  original.  Ne  nous  étonnons  pas  de  la  tardive  appa- 
rition d'un  livre  écrit  depuis  trois  siècles  :  l'ignorance 
de  ces  temps  reculés  et  la  situation  particulière  de  la 
Grande-Bretagne  opprimée  sous  les  rois  saxons  expliquent 
aisément  ce  relard.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'aucun  historien 
d'Angleterre  avant  Geoffroy  ne  fait  usage  ou  mention  de  la 
chronique  de  Nennius.  Guillaume  de  Malmesbury  et  Uun- 
tingdon  sont  les  premiers  qui  l'aient  consultée;  mais  leurs 
ouvrages  ont  paru  après  VHàloria  Britonum.  C'est  donc 
au  xu*  siècle  que  Nennius  a  commencé  à  se  répandre  en  An- 
gleterre', 

Le  succès  de  VHistoria  Britonum ,  favorisé  par  le  goût  re- 


1.  La  Iradilîoii  des  pierres  druidiqaes  de  Stoaehenge,  le  personnage  du 
roi  Lear,  la  dernière  bataille  d'Arias,  «a  blessure  et  sa  lelraile  dan»  l'Ile 
d'Avalon  aoDl  enipninlêï  aux  cbaots  popnlalres. 

3.  Ou  B'aper<;ul  bienldt  des  emprunts  Taita  par  GeoITroy  à  Neunlna.  Mal- 
tuesbnry  les  signale;  Guillaame  de  Newburjr,  dans  les  cinq  livre;  de  son 
Hiiloirc  MnUTRfOTamc  d'Ansleltm,  i  la  lin  du  m'  siècle,  Grilii|ae  livetneot 
i'Uiileria  Brilontiin.  Hais  le  mensonge  de  Ueollruy  portait  S4:s  Cruils  :  ou 
supposa  que  Nennius  liait  copié  l'original  ttrclun  que  personne  n'iiiil- 
jamais  vu. 


iiL 


juul'^  «91  San— 1  -ViîT  ÔP&Z^iAwFîaRnit  vzaflBor  âi 

CD«ii>^  ÔL  UT^^^inoii'mKxi:  ^sommiiums  on»  ie±  omc  à  «niy 
jn.  lii^fie^  f  trcmi»  jitkuiii»  z  r  ^  jl  iq^-viîiiciiiL  jniiîr'iu» 

<C  lîiiimiw»  ô^  Jl.  &  ÔL  :a[f  ww»  mL  JIL  ÔBUBL  ICSSOT. 

icL  nu»  Âumîîfr  flies^uiL  m  vat .  !jf^  jffflfgiâ*^  ^fiaiâinB 
|ar  JismnB:.  HmntlTJtf^g^  lar  «^idH«.  ^  0nB:7:ii]{i!i&-«&s  sar 
hl  iiBÂ  siuiffi-  Âe  'S'unit  ii«sa.iyMn»f*  irm^Tw-  TfâEenûÀBoe 

itL  L«  jtiîs  *::iEi«D*  "lifcrturrrjàifs  £  A3ipK«:?»,  jaSfsA  de 


îx  nanLA  tu.  iHfKsie  fias  «oœ  E.':^4sa  exzJta^vBL  «  Gimë  et 


f.  H«»n  IL  ^la  répa  <z  I1S«.  alaît  a  Snl  éi  7035  èe  GaSes  ealMdfC 

ie»  irti1%*ff  om^Mëes  ca  I^kMwv te  rti  Aitu^ 
2.  èterw  Twaer,  ffulkn  éo  i^  'jiiwi,  t.  I,  p^  tO-»7. 
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rent  et  transformÈrent  son  personnage  ;  la  légende  fit  de  lui 
un  conquérant  du  monde  entier,  une  sorte  de  Charlemagne 
entouré  d'armées  inoombraljles  et  soutenu  de  toutes  les  puis- 
sances de  la  mag:îe.  Lancée  dans  cett«  voie,  la  fiction  ne 
s'arrêta  plus;  k  vie  d'Artus  ne  fut  qu'un  long  prodige.  La 
baguetle  des  fées  qui  l'avait  touché  h  son  berceau  veilla  sur 
lui  jusqu'à  sa  tombe.  Dn  premier  miracle  a  signalé  la  nais- 
sance du  héros.  Il  est  né  du  prince  armoricain  llfer  et  d'une 
reine  de  Comouailles  femme  du  roi  Gorloes  1",  trompée  par 
l'enchanteur  Merlin  qui  a  donné  à  Uter  la  forme  et  les  traita 
de  Gorloes.  Armé  d'une  épée  magique,  Califtottrne,  ou  dnre- 
enluille,  présent  des  fées  de  l'île  d'Avalon,  il  parcourt  l'Eu- 
rope à  la  tête  de  183,000  chevalierset  passe  en  Orient;  après 
avoir  prié  pendant  trois  jours  au  Saint-Sépulcre,  il  en  rap- 
porte une  croix  du  Sauveur  et  une  image  de  la  Vierge.  A 
son  retour,  il  tient  cour  plénitre  à  Paris  et  revendique  le  droit 
de  porter  trente  couronnes.  Rentré  dans  ses  Etats,  il  établit 
son  séjour  dans  l'ancienne  ville  des  préteurs  romains,  Caer- 
léon  ' .  La  Heur  dos  rois  et  de  la  chevalerie  d'Occident  accourt 
à  ses  tournois  :  il  a  pour  conseillers  et  pour  amis  maître  Keu, 
le  Manceau,  son  sénéchal  ou  majordome,  Beduier  l'Angevin, 
son  écbanson,  Gauvain  de  Norwége,  son  ambassadeur,  HoPl, 
roi  de  r.\rmopique,  son  cousin  et  son  fidèle  allié.  Pour  eux  il 
créel'ordre  militaire  de  laTable-Rondeoùiln'y  a  ni  premier 


].  Caerléan,  on  U  Vi'Uc  dc>  Légiom,  èUit  soas  les  RoinaiDS  la  capitale  du 
pijB  des  Silures,  dans  la  cacnté  de  Monmonlh.  Li  élait  le  préteur,  le  dèpAt 
d»  iigks,  le  chef-lien  in  15  staliooa  mililaires^le  la  Cambrie  méridionale. 
An  xa'  siècle,  elle  n'olTrait  plu«  que  des  minet,  mais  grandioseE.  Giraud  le 
Gillois  lei  décrivait  ainsi  :  ■  On  y  voit  dei  palais  immenses  dont  les  Icits  au- 
trefais  dorés  rappellent  le  Inie  des  empereurs  romains  qui  les  ont  bdlis,  une 
tonr  gigantesque,  des  Ihermes  remarquables,  des  ruines,  des  temiiles,  des 
théltres,  une  enceinte  de  Tortes  murailles,  des  conslraclionE  soulerraines, 
aqnedacs,  hypogées,  des  tuyaux  de  chaleur  en  maçonnerie  d'an  Iravait  mer- 
veilleui.  M  (îiiiKrjriuffl.)  — Aujourd'hui  il  n'en  reste  plus  que  des  pans  de 
mnrailtes  de  iO  pieds  de  lar^c  et  de  14  pieds  de  hauteur;  l'enceinte  n'a 
gnère  qu'un  tiers  de  liene  de  circonlérenre,  mais  les  fondalioDS  qu'on  trouve 
i  plusieurs  lieaes  de  dislance,  nrouvent  que  les  faubourgs  étaient  très-vastes. 
(U.  de  U  Villemaïqué.) 


m  damer,  où  tous  les  cberalios  soot  sernscn  même  temps 
ei de  la  même  manière,  fjrmbole  dme  pariûle  égalité.  Il 
porte  Qoe  croix  à  son  épét  et  à  son  frcMit;  sur  son  bcNidier 
brille  Vima^  de  la  dame  de  ses  pensées,  la  Yierge  3iarie; 
co  VhoaDtar  de  la  Vierge,  fl  pousse  sui  cri  de  guerre:  Dien 
H  Sainte  Marie!  A  sa  eonr  règne  la  loi  de  Famoiir  pur  qoi 
emKfblii  les  âmes  et  j  fait  naître  lliéroîaDe.  Qoand  l'heure 
dernière  a  sonné,  quand,  trahi  par  son  nevea  Mordred,  il 
est  blessé  à  la  bataille  de  Camlan,  des  esprits  mystérieux 
le  portent  dans  Tlle  d'ÀTsIon*  où  les  fées  doiventle  guérir  et 
d'où  0  reparaîtra  un  jour  pour  venger  son  pars.  Voilà  les 
prinripaux  traits  de  la  légende  d'Artus.  On  y  distingue 
sans  peine  les  influences  diverses  qui  ont  concouru  à  la  for- 
mer :  rbisioire,  la  poésie,  les  passions  populaires,  un  reste 
de  superstitions  païennes  et  celtiques  mêlé  au  mpticisme 
du^ien,  un  reflet  visible  enfin  et  une  imitation  de  la  légende 
de  Chariemagne. 

Dans  Nennius  la  l^ende  d'Artus  n'a  pas  encore  tous  ces 
embellissements  ni  cette  ampleur.  Nennius  est  sincère,  et 
son  rédt  très-simple  a  presque  la  valeur  d'un  témoignage 
historique  :  a  Artus,  dit-il,  fut  élu  douze  fois  pour  comman- 
der les  Bretons,  et  douze  fois  il  battit  les  Saxons;  il  portait 
sur  son  bouclier  l'image  de  la  Vierge  Mère  de  Dieu.  »  La  fic- 
tion, qui  naît  à  peine  dans  Nennius,  se  développe  dans 
YHistoria  Britonum^  à  Taide  des  récits  populaires,  et  les 
poëtes  du  cycle  breton  y  trouveront  tous  les  éléments  essen- 
tiels de  leurs  inventions*. 

Merlin,  le  second  personnage  de  l'épopée  bretonne,  le  re- 
présentant de  l'ancien  druidisme,  le  démon  de  cet  empire 


1.  L'ile  d'AvaloD  {iU  des  Tommes)  était  poar  les  Bretons  et  les  Celtes 
une  sorte  de  jardin  des  Hespérides.  Dans  sa  Vie  de  Merlin^  Geoffroy  de 
Monmoutb  la  définit  ainsi  : 

Intula  Pomorom  qam  fortanaU  Tocalar. 

t.  Un  historien  da  xii*  siècle,  Guillaume  de  Malmesbnry,  a  bien  discerné 
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magique  créé  par  l'imagination  des  Celtes,  a  sa  place  dans 
celle  chronique  primitive  à  cAté  d'Artus;  mais  c'est  surtout 
dans  Vffistoria  Britonum  qu'il  est  vivant  et  agissant.  A\(int 
lie  pulilier  ce  livre,  GeoITroy  avait  rédigé  en  pitise  les  Pro- 
phéties de  Aferlin,  et  plus  lard,  de  H40  il  ll50,il  écriviLen 
vers  latins  une  Vie  de  J/er/in,  où  les  traditions  populaires  sur 
le  fameux  euchanleur  étaient  recueillies  et  mises  en  ordre'. 
Connaissant  à  Tond  son  sujet,  il  l'a  traité  avec  compétence 
dans  le  \a°  livre  de  l'histoire  des  Bretons,  Merlin  est  né 
en  Cambrie  d'un  nonne  et  d'un  esprit  de  l'air'.  Nennius 
l'avait  fait  naître,  plus  simplement,  d'un  consul  romain. 
Vortigern,  un  roi  saxon,  veut  l'immoler  sur  les  fondements 
d'une  citadelle  qu'il  biltlt,  —  autre  allusion  à  la  coutume 
gauloise  des  sacrifices  Immains;  —  Vortigorn  est  brûlé  vif, 
et  un  libérateur  est  donné  aux  Bretons  dans  la  personne 
d'Artus.  Pour  servir  ce  prince,  Merlin  prend  toutes  les 
formes  :  il  sa  transfigure  en  vieillard,  en  nain,  eu  cerf,  en 
jongleur,  en  ermite.  Séduit  par  la  fée  Viviane,  il  vit  dans  les 
bois  avec  elle.  Un  cbevalicr  le  trouve  chantant  au  bord  d'une 
fontaine  et  le  rnmÈne  à  la  cour.  11  s'enfuit  de  nouveau.  Vi- 
viane lui  a  bâti  dans  la  forât,  sous  un  buisson  d'aubépine, 
une  prison  magique  oEi  elle  le  lient  chaiTOé,  Le  sage  Gauvain 
réussit  à  Ironver  sa  prison,  sans  pouvoir  rompre  le  charme. 
Geoffroy  donne  h  Merlin  pour  compagnon  Pérédui;  qui 
deviendra  Perceval  le  Gallois,  dans  le  roman  du  taint  Graal; 


àaM  l'IiiEloire  d'Artus  l'élément  réel  et  l'élément  Bctir  :  a  Hic  est  Artnmg  de 
i;iia  Brilonutn  nugx  liodler]iie  délirant  :  dignns  ptane  quod  non  fulia»s  suin- 
ni^irent  fibule,  eed  Teru«3  priedicarent  hÏBlurïx.  Ouippe  qui  iabanlem 
pairiam  dja  suitiaaerit  iatracluaque  civiam  menlM  ad  bellum  acuerit.  u 
{L.  1.)  —  Aa  moyen  Age  l'obsliDllion  des  Bretons  à  espérer  le  relonr 
il'Arlns  ftait  passée  en  proverbe  ;  an  diuil  «  nn  espoir  breton.  »  Les  itr- 
monnaire»  et  lei  poïtea  y  fonl  de  fréquentes  illuilons.  (Voy.  Piètre  de 
Sloiâ,  épltre  il.  —  Josepb  d'Eieler,  dt  bello  Trcjon».  lÎT.  III.  —  Pierre 
Chrjsologue.  —  Rulebeur,  lai  île  Brichcmtr.) 

i.  De  Merlino  plebei  modulaminis  interprelatug  snm  semionem.  (Hiit. 
Bril.  Lib.  IV.  Proœmiuin.) 

i.  La  ci'ojoDce  an  commerce  des  démons  avec  les  femmes  de  la  terre 
était  d'origiue  gauloise,  nous  dil  saint  Augustin.  (De  civil.  Dti,  th.  xuLiti.) 
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dkenJcraçDfs  -.  liiî<w  xi  a  FM'  Mimer,  ai  k5czK/  Graal^ 
■i  ks  aiBQGis  àf  Tirâca  'St  m'Tm!%à  ut  {oct  putîf  des  16- 
çenda  fK  GetCroy  «ï  Xcbûk  isi  i«raeCîâ».  C  £uit  cher- 
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Le  premier  poêle  frac^aîs  qui  ait  puisé  aux  sources  que 
nous  Tenons  d'indiquer,  c'est  Wace,  l'antenr  du  Brut  et  da 
Bom.  Le  Brut  parut  en  1 153,  quelques  années  après  VHistoria 
BriUmum.  Wace,  né  à  Jersev  *,  élevé  à  Caen.  nommé  derc- 
lisant  de  Henii  II  Piantagenet,  et  un  peu  plus  tard  chanoine 
de  Bajeux,  nous  n^présente  bien  cette  alliance  à  la  fois 
poétique  et  politique,  récemment  formée  entre  la  Bretagne 
et  la  Normandie,  cimentée  avec  gloire  par  la  défaite  de 
leurs  ennemis  communs,  les  Anglo-Saxons.  C'est  pour  plaire 
à  ses  puissants  protecteurs  que  Wace  écrivit  ces  deux  poèmes 
ou  plutôt  ces  deux  chroniques  rimées,  où  il  retrace  l'histoire 
des  deux  paj-s  et  célèbre  tour  à  tour  les  héros  bretons  et  les 
princes  normands.  Le  Brut  fut  présenté  à  la  célèbre  Eléonore 
d'Aquitaine,  femme  de  Henri  II.  Wace  y  copie  Geoffroy,  mais 
il  le  complète  ;  les  chants  populaires,  auxquels  il  fait  souvent 

1.  «  Offloiam  fere  Britannix  pulchenimas.  largîor  ceteris,  robustas  armis, 
et  nltra  modam  probitate  prcclaras.  »  (L.  XII.  ch.  i.) 
%  On  ignore  U  date  de  sa  naissance;  il  monnit  Ters  iiSO. 
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allusion,  lui  ont  fourni  plus  d'un  détail  nouveau  *.  Il  leur  a 
emprunté,  par  exemple,  la  tradition  de  la  Table-Ronde^  dont 
Geoffroy  n'avait  rien  dit*.  Le  Brut  est  fort  long  ;  il  contient 
15,300  vers  octosyllabiques,  faciles,  coulants,  monotones  et 
plats  :  c'est  le  style  d'une  gazette  rimée.  Ce  genre  de  poëme 
tient  à  la  fois  de  l'histoire  et  de  la  Chanson  de  Gestes  ;  plus 
sérieux  que  la  fiction  pure,  plus  fabuleux  qu'une  chronique, 
il  fait  classe  à  part,  et  nous  présente  une  des  formes  de  l'his- 
toire primitive,  aspirant  à  sortir  de  la  période  légendaire 
pour  entrer  dans  l'époque  de  certitude  et  de  vérité  • .  Le  roman 


1.  Tant  ont  li  contéor  conté. 

Et  li  fablior  Unt  fable, 
Por  lor  contes  ambeleter 
Que  tooz  ont  fait  fables  sanblor. 

(T.  II,  p.  76,  édit.  Leroux  de  Liney,  1838.) 
S.  Fist  ArtuB  la  réonde  Table 

Dont  Breton  dient  mainte  fable. 

(T.  U,  p.  74.) 

3.  Selou  Wace,  Brutus,  petit-fils  d'Enée,  donna  8on  nom  aux  Bretons. 
Londres  s'appela  Troie  neuve,  Trinovaut. 

La  terre  aVoit  nom  Albion, 
Mais  Brutus  li  cangca  son  nom, 
De  son  nom  Bruto  nom  li  mist 
Et  Bretaigne  son  nom  li  ûst. 
Les  Troyens  ses  compagnons 
Apela  de  Bruto  Bretons. . . 

(T.  I,  p.  58,  vers  1208.) 

Voici  la  description,  en  style  assez  peu  épique,  des  armes  d'Ârtus  : 

Ses  cauces  de  fer  a  calcies 
Bêles  et  bien  aparillies  : 
Hauberc  et  bon  et  bel  vestu, 
Tel  qui  à  tel  roi  disnes  fu. 
Calabrum  ot  çainto  s'cspée 
Qui  bien  fa  longe  et  bien  fa  lée  ; 
En  l'île  d'Avalon  fu  faite. 
Helme  avoit  en  son  cief  luisant 
Et  fu  d'or  li  nasaus  devant. 
En  som  o  port:  ait  un  dragon. 
Sor  un  eeval  monta  mult  bel 
Et  fort  et  corant  e  isnel. . . 

(T.  IL  p.  54,  vers  9,523.) 

Blessé  à  la  bataille  de  Camian,  Artus  est  porté  en  Âvalon  : 

Joste  Camian  fu  li  bataille 
A  l'entrée  de  Comaaille... 
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de  Rou  OU  de  Rollon,  qui  parut  après  1160,  est  écrit  d' 
style  plus  ferme  et  plus  animé  ;  on  voit  que  l'auteur, ne 
bornant  plus  à  traduire  dans  ses  récils  prolixes  les  croyances 
populaires,  est  soutenu  par  l'inlérêt  d'événemenla  rtels  et 
par  la  grandeur  d^s  conquêtes  nor'mandes.  Il  hausse  le  loa 
dès  qu'il  toucbe  aux  niaUÈres  héroïques,  et  ce  changement 
se  marque  dans  le  rhythme  mPme  :  en  arrivant  aux  exploits 
de  Rollon,  Wnce  abandonne  l'octosyllaliique  sautillant  pour 
l'alexandrin  plus  ample  el  plus  sonore  ;  le  vera  semble  graniLir 
avec  les  personnages.  Toute  cette  partie  qui  contient  près  de 
5,000  vers  {de  750  h  5,165)  et  qui  comprend  l'bisloire  de 
Rollon,  de  Guillaume  Longue-Epée  et  de  Richard,  est  ea 
tirades  monorimes  comme  les  Chansons  de  Gestes  ;  plus  loïa 
reparaît  l'octosyllabique.  L'ensemble  de  la  composition 
monte  à  16,547  vers  ;  Wace  y  met  k  contribution  les  chro- 
niques latines  de  Dudon  de  Sainl-Qoenlin,  de  Guillaui 
de  JumiÈges  el  d'OrdMc  Vital,  en  y  mêlant  les  inventif 
des  jongleurs  :  il  suit  la  mi^me  méthode  que  dans  le  Brut', 
Un  des  plus  curieux  épisodes  du  Jion  est  le  cbant  de  révolte 
des  paysans  normands,  sous  le  duc  Richard  I".  Wace,  génie 
peu  inventif,  l'a  probablement  tiré  de  quelque  chant  populaire 
antérieur:  ce  qui  augmente  l'intérêt  historique  de  cette  pro- 
testation des  serfs  du  x°  siècle  contre  la  tyrannie  féodale. 
C'est,  croyons-nous,  la  plus  ancienne  expression  poétique  de 
la  haine  sociale  dans  notre  pays  *. 


iro- 
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Nous  pourrions  citer  aussi  parmi  les  nombreux  récits  de 
batailles,  la  description  si  développée,  et  parfois  si  éloquente 
de  la  journée  d'Hastings;  plus  d'une  cantilène,  sans  doute, 
soutenait  ici  la  verve  ordinairement  languissante  du  narra- 
teur. U  a  certainement  emprunté  à  d'anciennes  légendes  le 
personnage  du  jongleur  Taillefert,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut  *.  En  somme,  malgré  les  mérites  du  roman  de 
Rou^  Wace  n'est  pas  un  poëte,  mais  un  vulgarisateur  ;  il  a 
servi  tout  ensemble  l'histoire  et  la  poésie  :  l'histoire,  en 
popularisant  le  souvenir  des  faits  réels  recueillis  dans  les 
chroniques  latines;  la  poésie,  en  tirant  de  l'obscurité  les 
légendes  bretonnes  que  résumait  l'ouvrage  de  Geoffroy  de 
Monmouth.  Le  premier  il  a  mis  en  lumière  la  nouveauté 
des  fictions  d'où  le  cycle  breton  allait  sortir.  Aucun  de  ses 
poèmes  n'appartient  à  ce  cycle;  mais  il  en  a  préparé  et  faci- 
lité la  formation,  et  les  trouvères,  avertis  par  lui,  ne  tar- 
dèrent pas  à  féconder  la  matière  originale  et  neuve  qu'il 
s'était  contenté  de  leur  découvrir. 

Entre  1160  et  1170,  un  de  ces  trouvères,  né  dans  le  comté 
de  Montbéliard,  le  chevalier  Robert  de  Boron,  prit  dans  les 
traditions  bretonnes  l'idée  d'un  poëme  assez  bref  et  un  peu 
sec  que  nous  avons  en  partie  :  c'est  le  roman  du  Saint  Graai^ 
qui  n'est  autre  que  la  légende  de  ce  nom  mise  en  vers,  sans 

Nos  aveir  e  nos  defendam, 
E  luit  ensemie  nus  tenum  ; 
E  se  nos  roilent  gnerréier, 
Bien  avum  cuntre  un  chevalier 
Trente  a  qaaraate  paisans 
Maniables  e  cumbatans. 
Malveis  serunt  se  vint  à  trente 
Bacheler  de  bêle  juvente 
Ki  d'un  ne  se  pormnt  desfendre, 
S'ils  le  volent  enseoile  prendre... 
As  arcs,  as  haches,  as  gisarmes, 
E  as  pierres  ki  n'ara  armes. . . 
De  tut  ferum  nos  volentez. 
De  bois,  de  ewes  et  de  prez. . . 

(Vers  6,025.) 

Les  idées  de  partage  et  de  pillage  y  sont  associées,  comme  on  voit,  aux 
désirs  de  vengeance  et  de  représailles  contre  les  personnes. 
1.  Vers  13,149. 
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nu  mérite  bien  frappant  d'invention  '.  Voilà  par  quel  c6ti 
l'imagination  française  aborda  les  sources  enchantées  qui 
commençaient  à  faire  biuil  dans  le  monde.  Ni  Geoffroy,  ni 
Wace,  —  nous  l'avons  dit,  —  n'avaient  connu  ou  signala 
cette  légende  particulière  du  Saint  Graal.  Ofi  donc  Robert  de 
Boron  l'a-t-il  trouvée  ?  Pourquoi  cette  préférence  accordée 
par  lui  à  la  moins  célèbre  des  fictions  créées  par  le  génie  bre- 
ton? n  y  avait  en  Angleterre  une  tradition  pieuse  et  cepen- 
dant ennemie  de  la  suprématie  romaine,  qui  servait  pour 
ainsi  dire  d'Evangile  aux  prétentions  particulières  et  à  l'or- 
gueil dissident  du  christianisme  national.  On  racontait  que 
Joseph  d'Arimathie,  apûtre  de  la  Grande-Bretagne,  avait 
apporté  dans  l'Ile  nn  vase  {Graal,  en  celtique)  contenant  la 
précieux  sang  du  Sauveur  :  (pi'était  devenu  ce  vase  et  la 
relique  sacrée?  On  l'ignorait;  mais  on  disait  que  Joseph, 
après  avoir  converti  les  Bretons,  était  mort  et  reposait  aa 
monastère  de  Glaslonbnry,  fondé  par  lui  ;  on  montrait  son 
corps,  en  ajoutant  que  \a  saint  Graal,  cacliédans  une  retraite 
mystérieuse  pour  échapper  aux  profanations  des  Saxons, 
reparaîtrait  un  jour,  présageant,  par  celte  découverte,  l'affran- 
cbissement  et  la  prospérité  de  la  Grande-Bretagne.  C'est 
ainsi  que  le  sentiment  religieux  s'unissait  aux  espérances  du 
patriotisme  dans  les  légendes  qui  forment  la  base  du  cycle 
d'Arthur  ;  et  cette  alliance  étroite,  partout  manifeste,  est  le 
trait  caractéristique  de  l'épopée  bretonne. 

Un  peu  avant  le  xn'  siècle,  un  moine  de  Glastonbuiy 
avait  rédigé  sur  cette  fable  un  livre  latin  intitulé  Liiàr 
Gradalis  ou  De  Gradale,  le  livre  du  Graal  :  tous  les  ro- 
manciers, moins  d'un  siècle  après,  sont  venus  y  pui- 
ser. Dans  leur  fierté  peu  orthodoxe,  les  Bretons  tiraient 
de  ces  croyances  un  privilège;  ils  se  fondaient  là-dessus 
pour  refuser  l'obéissance  aux  décrets  de  la  cour  romaine, 
prétendant  qu'ils  avaient  été  convertis,  non  par  saint  Pierre 
et  les  apdtres,  mais  par  Joseph,    et   qu'ils  relevaient  de 

1.  Publié  CD  18U  par  F.  llicbel.  —  (,000  vers  «aviron. 


RÉCITS  EN   PROSE  ET  POÈMES   EN  VERS.  320 

lui  seul.  Le  poi  Henri  H,  au  lemps  do  ses  démClés  aiec  le 
saintrsiége,  encourap^eti  les  prétentions  naliouales;  il  (Il  trn- 
duire  en  Trançais,  par  un  do  ses  Tamiliers,  Gnutier  Map  ',  le 
Liber  Gradalis,  hostile  à  la  domination  pontificnie.  Map,  en 
le  traduisant,  l'amplifia  ;  oL  ce  développement  du  Li/icr  Gra- 
dalis  est  le  premier  en  date  des  romans  français  du  saint 
Graal.  n  Les  inventions  de  Map,  dit  M.  Paulin  P&ris,  ont  une 
physionomie  Inntfll byzantine,  tantôt  galloise.  Le roi-pfclienr 
Mordrain,  dépositaire  du  vase  sacré,  est  un  personnage  créé 
par  lui.  Le  vase  est  caché  dans  les  profondeurs  d'une  forêt 
duNorthumberland,  où  Gulaad  viendra  un  jour  le  découvrir.  1) 
Map  lit  un  second  roman  sur  les  méritas  et  les  elTorts  néces- 
saires pour  parvenir  à  cet  le  découverte;  c'est  la  P»^(erfu  saùU 
Graal,  composition  dont  voici  l'idée  fondamenlale  :  «  Un 
chevalier,  vierge  de  corps  et  chaste  de  pensée,  est  destiné  à 
parvenir  jusqu'au  roi-pêcheur  et  à  découvrir  le  précieux 
vase  '.  Il 

La  première  publication  de  Map  appartient  à  la  mi^me 
époque  que  le  poëme  de  Robert  de  Bormi.  Or,  eu  poSnie  no 
doit  rien  ni  au  Liber  Gradalis,  ni  à  la  traduction  amplifiée 
de  Gautier  Map.  Dans  la  ressemblance  du  fond,  des  diffé- 
rences significatives  se  font  sentir  :  Robert  de  Boron ,  par 
exemple,  ne  parle  pas  de  la  prédication  de  Joseph  d'Ariinu- 
thie  en  Angleterre.  Où  donc ,  nous  le  répétons ,  a-t-il  pris 
l'idée  de  son  poème?  La  légende  du  Saint  Graal  n'était  pas 
d'origine  bretonne.  Avant  de  se  répandre  et  de  s'acci'éditer 
en  Angleterre ,  elle  s'élait  formée  sur  le  continent,  et  no- 
tamment dans  le  monastère  de  Moienmoulier,  situé  au  mi- 
lieu des  Vosges.  Sous  Charlemagne,  Portunat,  patriarche  de 
GraJo  (la  nouvelle  Aquilée),  avait  donné  à  ce  couvent  les 
reliques  de  Joseph  d'Arimathte  :  la  légende  était  née,  avait 
grandi  près  de  ce  diipôt  sacré  ;  l'Evangile  de  Nicodëme ,  la 

1.  Giraad  de  Barrj  dins  eon  l^aénire  appelle  Map 

19  de  U  TabU'Rondi  [1SG8),  1. 1,  introduction.  — 
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f Tn/firti  Pïb:'jt»;ri:i^  *ikjnt  «m  a.  'les  mannscrito  qui  daleni 

âanz  divia  recoeiHî  du»  nn  ^s^e.  L'liîâti>neii  Rkher,  an 
chapitre  n  da  livre  D  de  sa  dir*>Diipe  q^mb  apprend  que  le 
corps  àe:  Joseph  fut  enieTé  de  MviHeoxniXEtiief ,  Ters  le  miiîea 
da  X*  siècle,  par  des  moLaes  étrangers  :  évidemment  ces 
larrooâ  étaient  des  nkjines  bret*xis  qoi  traosportèrent  ces 
leliqoes  dans  lenr  pays,  an  ojavent  de  Glastonbory,  et  coo- 
TCftlrent  la  l^eniie  primitive  en  tra4iitî*>a  nationale.  Né  dans 
le  canton  de  MonlLéUard.  R^^bert  de  fiûron  a  connn  la 
légende  prîmiliTe  des  Vo6;res  et  s'en  est  inspiré;  son  poème 
sur  le  Graai  on  sor  lotseph  d'Arimathie ,  dédié  à  messire 
Gantier  de  Monlbéliard.  est  beancoop  pins  court  que  le  roman 
contemporain  écrit  par  Map,  et  ne  contient  rien  de  blessant 
ponr  IX^lise  de  Rome  :  ce  qui  achève  de  prouver  la  diffé- 
rence des  origines  ^  Deux  œuvres  sont  donc  sorties  simulta- 
nément de  la  même  tradition,  sur  deux  points  éloignés,  sans 
se  connaître  ni  slmiter;  et  de  même  que  Gautier  Map  ajouta 
im  second  roman  à  sa  publication  première,  Robert  de  Bo- 
ron  écrivit  un  second  poème  intitulé  Merlin  j  dont  il  nous 
reste  cinq  cents  vers.  Mais  lorsque  ce  trouvère  composa  le 
Merlin,  les  romans  de  Map  ne  lui  étaient  plus  inconnus;  les 


1.  Voici  aa coart fragmeat  de  ce  premier  poème;  Joseph  recueille  le  sang 
de  Jésoft  : 

Endremcntier»  qa'îl  le  laroit. 
Vit  le  cier  sanc  qui  d*':coiiroit 
De  «et  plaies  qai  li  samnoient 
Pour  ce  que  larée«  cstoienl... 
A  donc  est-ii  errant  couruz 
A  son  reisseJ,  et  si  l'a  pris. 
Et  où  li  sanc  couloit  l'a  mis, 
Ou'avis  li  fu  que  mieuz  si.Totcnt 
Les  goûtes  ki  dedcnz  rhcrroicnt... 
Or  fu  li  sanc  touz  rccéuz 
Et  ou  Tcissel  tous  rcquciiluz. 
Joseph  le  cors  envolepa 
En  un  sydoine  qu'acheta; 
El  d'une  pierre  lu  couvri 
Que  nous  appelons  tombe  ci. 

—  Cet  petits  Tcri  vont  aioii,  rimant  deux  par  deax  ou  trois  par  troli. 
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légendes  bretonnes  lui  avaient  été  signalées  et  révélées. 
Aussi,  dans  une  édition  nouveile  et  remaniée  du  Joseph  tfA- 
rimathie,  fait-il  allusion  au  livre  de  Map,  tandis  que  le  texte 
primitif  déclarait  fièrement  <i  que  pas  un  homme  mortel 
n'avait  encore  conté  celte  histoire.  »  Par  ces  deux  polîmes 
de  Robert  de  Boron,  et  par  ces  deux  romans  de  Gautier 
Map,  composés  tous  les  quatre  de  1160  à  1170,  débute  la 
série  des  œuvres  d'imagination,  en  vers  et  en  prose,  qui 
formeront  l'épopée  bretonne,  le  cycle  d'Artus,  Nous  en 
avons  élucidé  les  commencements  et  distingué  les  sources. 
A  partir  de  !a  fin  du  xii"  siÈcle,  les  trouvères  français  dé- 
velopperont la  riche  mati&re  rassemblée  par  Map,  Robert  de 
Boron,  Wace,  Geoffroy  de  Monmouth  et  Nennius.  Voilà  les 
auteurs  originaux,  les  fondateurs  du  cycle  breton. 

Dans  la  période  de  trente  années  qui  suit  l'apparition  des 
œuvres  de  Map  et  de  Robert  de  Boron,  les  imitations  et  les 
développements  en  prose  abondent.  Si  l'on  excepte  quelques 
parties  de  la  liranclie  de  Tristan,  rattachées  de  force  à  l'en- 
semble du  cycle,  les  romans  anonymes  en  prose  ont  précédé 
lespoëmesen  vers'.  Le  cycle  breton,  avant  d'inspirerChres- 
tien  de  Troyes  et  ses  successeurs,  s'est  constitué  sous  la 
forme  de  ces  vastes  compositions.  Un  romancier  inconnu 
mit  en  récit  les  poi'mes  de  Robert  de  Boron,  en  y  accumu- 
lant des  fictions  d'origine  orientale  récemment  importées 
dans  notre  poésie  populaire,  parexemple,  les  Voyages  de  saint 
Brandin,  la  Vie  de  saint  Barlaam  et  VHiatoire  des  sept  sages 
de  Home.  Le  Graal,  ainsi  transformé,  devint  la  première 
branche  du  cycle  ;  le  Merlin ,  traduit  également  et  complété 
par  le  roman  à'Arlus,  en  fut  la  seconde  :  une  autre  main 
écrivit  VJiistoire  de  Lancelot  du  Lac,  qui  devint  la  troisième 
branche;  la  Quête  du  saint  Graal,  imitation  de  l'œuvre  de 
Map,  forma  la  qualriëme,  elle  cycle  s'ocheva  par  la  branche 
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de  Trislnn  ' .  Remiirquona-le  :  toutes  ces  branches  da  ejàt 
de  lii  Table-lionde  n'ont  pas  été  composées  sur  un  plan  Iracé 
d'avance  et  dans  le  dessein  airSté  de  former  un  ensemble; 
elles  ont  été  écrites  séparément,  sans  idée  de  réunion  pos- 
sible, et  ce  sont  les  aisembleun  qui,  plus  tard,  nu  prix  d'nd- 
dilions  et  d'interpolations  nombreuses,  ont  créé  un  lien  ^a^ 
tice  et  constitué  le  cycle  «près  coup. 

DÈS  son  apparition,  celte  litlératare  nouvelle  jouît  d'uiw 
grande  vogue  auprès  du  public  féodal  ;  n  On  s'exposait  à  jm^ 
ser  pour  grossier  et  mal-apprïs  si  l'on  semblait  l'ignorer*.  > 
Malgré  ce  prompt  succès,  elle  se  répandait  difBcilenient;  les 
gros  volumes  en  prose,  repi  ussés  tout  h.  la  fois  par  les  6- 
bmires  classiques  et  par  les  jongleurs,  étaient  d'un  débit  ran 
et  d'une  transcription  hasardeuse.  Ce  n'est  guère  qu'à  !a  liii 
du  xm"  siècle  que  la  prose  trouva  pour  se  propager  des  «lO- 
ditions  meilleures.  Uélinand,  dont  la  cEironiquo  e'arr^le  n 
1209,  dit  qu'il  a  cherché  vainement  à  lire  le  Saint  Omai.tl 
que  ce  roman,  qui  est  entre  les  mains  de  quelques  prinos. 
s'est  dérobé  à  ses  Investigations  les  plus  patientes  *.  La  j^Ktit 
seule  pouvait  populariser  les  fictions  nouvelles ,  «ttiitr 
l'attention  générale  sur  leur  mérite.  Frappée  de  celle  Hit, 
la  cumtesse  de  Champagne,  Marie  de  France,  engagea  um 
pofite  favori  Chrestien  de  Troyes  h.  mettre  en  vers  les  «w- 
veaux  romans.  Fille  de  Louis  VU  et  d'Éléonore  d'Aquilaiv, 
sfEur  utérine  des  rois  de  France  et  d'Angleterre,  mariée  suc- 
cessivement  au  comte  de  Champagne  et  au  comte  de  FUi- 
dre,  Marie  était  le  lien  qui  unissait  les  principales  cours di 
Nord  à  la  fin  du  xn'  siècle;  Chrestien,  Lraducleurd'0(-i^,a 
niontt'a  docile  à  ses  conseils,  et  donna  en  vingt  ans,  de  llM 


1.  I.'jnkriorilé  Jes  rnniana  en  pros«  snr  les  poSoieB  de  Chreslieo  àtlirm 
a  •'!•■   .'lu.'"'   l' II'  ^1.  JiiiickblDCt  de  la  Hajf. 

±.        <        ■  i<~  iiicuLTebal  qui  Uliuiii  narratioDom  tdenlûBM 

b.,|..'.       .    :  ■    '■■■u.il.j.llBD.) 

3.'   Il  '<  1  II  l'iiiiii:  srrJpUm  iavcnire  non  potui;  Md  Lulaa  pt 

]ice  t''ii|i^.i  hulii'Uir  a  (|uibuï<ijiiil  procerihus,  nïc  facilr,  ut  iiudI,  W 
iDv«niri  polfst.  Hauc  aulem  noudum  patui  ad  legendiim  ttiuh  <b  ikl* 
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à  1190,  Percerai  U  Gallois, —  Le  Chevalier  au  lion, —  Erec 
et  Enide,  —  Cligès,  —  Lancelot  du  I.  ac  ou  Le  Chevalier  de 
la  ChaiTette,  pogmes  qui  ne  prÉsentcnl  que  des  dévdoppe- 
meuts  ou  des  épisodes  de  l'épopi^e  en  prose  dont  nous  avons 
signalé  l'origine. 

Grâce  à  lui,  les  légendes  bretonnes,  naturalisées  dans  les 
imaginations  rrançaises,  derinrent  une  province  de  noire 
domaine  poétique;  la  source  étrangère,  épanchée  dnns  sa 
plénitude,  se  répandit  en  vers  doux  et  gracieus,  et  pénétra 
jusqu'aux  plus  lointaines  contrées  de  l'Occident.  Le  cycle 
breton  fut  dès  lors  constitué  en  regard  du  cycle  féodal  et 
carlovingien,  et  lui  disputa,  par  un  intérêt  plus  vurié,  par 
des  mérites  différents,  la  faveur  publique. 


;  III 
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Une  facilité  spirituelle,  une  prolixité  un  peu  fade,  voilà  les 
deux  traits  caractéristiques  despoëmes  français  du  cycle  bre- 
ton. Nous  n'y  retrouvons  plus  les  mœurs  grossières  ni  la 
rude  poésie  des  Chansons  de  Gestes  :  tout  y  est  coulant, 
aimable,  d'un  agrément  monotone,  d'une  linease  subtile, 
d'une  intarissable  fécondité.  Des  aventures  compliquées 
d'épisodes,  des  récits  et  des  tableaux  où  le  détail  noie  la 
conception  principale,  d'interminables  séries  de  petits  vers  à 
rimes  plates  ont  remplacé  les  laisses  monorimes,  les  déca- 
syllabes et  les  alexandrins  sonores,  les  descriptions  ardentes, 
et  le  fraciis  guerrier  de  l'épopée  féodale.  Quand  l'Arioste  a  dit 
au  commencement  de  VOrlando  furioso  qu'il  «  chantait  les 
dames  et  les  chevaliers,  l'amour  et  les  armes,  les  courtoisies 
et  les  entreprises  hardies,  »  ila  traduit  fidèlement  l'esprit  des 
romans  de  tu  Table-Ronde,  et  résumé  la  vie  brillante  de  ces 
héros  galants,  voluptueux,  aventureux,  aussi  braves  que  les 
barons,  mais  d'une  valeur  moins  âpre,  moins  enivrée  de 
sang  et  de  carnage,  adoucie  et  déjà  civilisée  par  le  goût  des 


fin  m»  b  dame  as*  s»  ficâôes  :  <=:  «îol  altst^ce,  fl  est 
«feéudl.  il  ii'azilpliis.  zk*  tcgI  ji'ti^  n'eôçàt  pè::^.  Li  fiamm 
întaiwue  ('«inci  dMz  lui  &s  que  :'ûÉ»je$  ain>é  ^'âc^eiie  et 
oate  d'en  ranîiiKT  I  ard^nAT.  On  c^slinne  sains  peice  ks  âé- 
meoU  d^orisiDe  trêsHÎîmse  donl  la  rnmSon  forme  Tîdéal  de 
raumuor,  triqoe  DcmskdécriTeDt  kspci^iiMs  de  Oirestiende 
Trares;  c*cst  on  D^âince  de  li  odoceçUoii  saDoîse  da  riUe 
des  Cemmes,  de  certains  some&îrs  dï>rîde.  de  Télr^ance  so- 
dak  des  fronbadoors  et  des  ooozs  d'amoor*  avec  resprit 
tKÎk  et  riant  de  k  Champane  ei  de  Ilfenle-Fnnce.  Noos  ne 
donnerons  pas  ici  l'analvse  de  ces  po&nes,  ni  des  romansqoi 
ks  ont  précédés  :  nous  renrorons.  poor  k  texte  en  prose,  à 
k  publication  récente  de  M.  Paulin  Piris%  et  poor  Fétnde 
critique  des  principaux  personnages,  au  beau  travail  de  M.  de 
k  Mllemarqué.  Une  erreur  capitale,  déjà  signalée,  affaiblit 
FanUirité  de  œ  dernier  ouvrage  :  Tauteor  a  eu  le  tort  de 
prendre  des  imitations  pour  des  modèles,  et  de  se  tromper 
souvent  sur  k  date  des  œuvres  qull  citait.  Si  l'on  se 
tient  en  garde  contre  cette  partk  contestable  de  ses  recher- 
ches, on  peut  lire  avec  intérêt  et  avec  fruit  les  comparaisons 
très-savantes  qu'il  établit  entre  les  éléments  de  ces  légendes 
composites,  et  l'on  trouve  en  quelques  chapitres,  rassemblée 
et  condensée,  toute  la  substance  du  cycle  breton  '. 

Ces  études  si  complètes,  si  faciles  à  consulter  nous  dispen- 
sent d'un  plus  long  détail  ;  mais,  pour  laisser  à  nos  lecteurs 
une  idée  nette  de  l'épopée  bretonne  sous  ses  deux  formes, 
nous  voulons  en  citer  ici  un  double  fragment  :  l'un  en  prose, 
l'autre  en  vers.  On  sait  que  les  poèmes  de  Chreslieif  de  Troyes 
n'ont  pas  tous  été  imprimés,  et  ceux  qui  le  sont  se  rencontrent 
diflicilement  '.  Voici  d'abord  le  passage  du  roman  de  Tristan 


i.  Les  romans  de  la  Table-Honde  (1868),  4  Tolames. 

2.  Les  romans  de  la  Table-Hondet  2«  édition  (1860),  1  volume. 

3.  Le  Chevalier  de  la  Charrette  se  trouve  dans  la  collection  des  postes  de 
Champagne  par  Tarbé,  vu*  volume  (Reims,  1849].  Ce  poëme,  assez  mé- 
diocre, commencé  par  Chrestien,  a  été  terminé  par  Godefroy  de  Laigny.  (Sor 
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en  prose  où  Yseult  pleure  la  mort  de  son  amaat.  Bien  que  le 
romldelalêgende  soit  connu,  nous  le  rappellerons  brièvement 
pour  l'intelligence  de  ce  récit.  Tristan,  neveu  d'un  roi  du 
pays  de  Cornouailles,  nommé  Marc'li,  ayant  élé  blessé  dans 
un  combat,  va  en  Irlande  déguisé  en  joueur  de  harpe  pour  y 
trouver  sa  guérison.  La  belle  Yseult,  aux  blonds  cheveux, 
le  guérit.  Le  roi  Mnrc'h  veut  épouser  Yseult,  fille  d'un  chef 
irlandais,  et  Tristan  la  conduit  h  son  oncle.  En  route,  il  boit 
par  mégarde  un  philtre  magique  destiné  au  roi.  Yseult  et 
Tristan,  par  la  vertu  de  ce  philire,  sont  en  proie  à  tout*  la 
violence  d'un  amour  qne  rien,  pendant  trois  ans,  ne  peut 
éteindre,  Yseult  épouse  Marc'h  ;  ses  amours  adultères  avec 
Tristan  sont  découvertes.  Tous  deux  fuient  dans  les  bois  ;  ils 
se  consolent  en  chantant  sur  la  harpe  ieursjoies  et  leurs  tour- 
ments. Yseutt  est  rappelée  par  le  roi,  Tristan  revient  sous  un 
déguisement;  leurs  amours  recommencent  et  sont  de  nou- 
veau trahies.  Yseult  désespérée  implore  la  protection  d'Arlus 
et  cherche  un  refuge  à  sa  cour;  Tristan  y  parait  aussi  et  bat 
tous  les  chevaliers  dans  un  tournoi  royal.  L'effet  du  philtre 
s'élantépuisé,  il  passe  en  Armorique,  épouse  une  autre  Yseult, 
fille  du  roi  Ho^l  ;  mais  son  ancienne  passion  renaît,  et  il 
(.■nvoie  chercher  la  première  Yseult.  La  seconde  Yseult,  pour 
écarter  sa  rivale,  dit  à  Tristan  que  celle-ci  refuse  devenir; 
Tristan  meurt  de  cliagrin.  La  triste  nouvelle  a  passé  la  mer; 
la  première  Yseult,  l'épouse  du  roi  Marc'h,  l'apprend  et  s'aban- 
donne h  une  douleur  que  le  romancier  décrit  avec  grâce  et 
simplicité. 

K  11  estait  encoro  bien  matin  et  non  por  quant  li  Golani  estoit 
jh  lovez  biaux,  si  clers  et  si  luisanz  que  los  lî  mondea  en  cstoil  ji. 
Gsclaircia.  La  ou  li  roys  Marc'h  esl«it  à  la  fenestre  en  tel  guise 
com  ^e  vos  di,  il  regarde  et  voit  la  royne  venir  qui  sa  harpe 
aporloit  et  la  mist  ilcc  devant  un  arbre  ;  puis  se  départi  d'ilec  et 
s'en  retorna  en  sa  chambre  et  ne  demora  puis  guÈres,  quant  ete 

f  Eiiidt  a  Été 
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lefint,  et  apocta  uoe  esçJîe  mMx  riebemeat  appuefllie  de  tôles 
âoKS.  Toi  maioteaant  qoe  il  roys  T.xt  l'esp^e^  îi  coonoist  lots 
qa*eie  fa  de  Tnstans  «t  «lœ  ce  fd  l 'espce  qos  Tmtaos  «ma  ooqoBB 
plos,  et  Ion  nccoooL>t  biea  11  roy?  sans  faille  qoù  la  xoyiie  se  Telt 
ûcim  et  de  cele  meime  espée... 

«  La  r«>Tiie  estoct  adooe  aa  pnei  si  richemeat  restoe  et  ^pft- 
xefllie  com  le  j«jr  meinies  qa'ele  aroit  esté  ci>rociéeet  sacrée...  Et 
aroit  aTec  t*>t  ce  sa  coroœ  d'or  ea  sa  teste;...  ele  Tient  a  sa  harpe 
dnût  et  baise  tôt  premieremeat  le  poi;^  de  l'espée,  mais  doa 
foerre  ele  ne  la  trait  pas,  aini  la  ZDet  devant  li  et  cainence  desos 
à  plorer  molt  tendrement  et  à  reçreier  Tristan.  Et  quant  ele  a 
auqnes  mené  celai  dt^e!,  ele  prend  sa  harpe  et  la  comence  à 
atemprer.  Et  quant  ele  Ta  atemprée,  ele  comença  adonc  a  r^ar- 
der  tôt  entor  li,  et  Toît  le  temps  si  bel  et  si  der  et  si  durement 
oety  le  soleill  luisant,  et  d'antre  part  ot  les  ciselions  qui  chan- 
tent parmi  le  gardin  lor  divers  chant  et  aloient  lor  joie  fusant 
par  laîent.  Et  quant  la  royne  a  escouté  celui  chant  et  celé  mélo- 
die, a  tant  li  sorient  du  morovs  ou  ele  ot  ja  tant  de  son  déduit 
avec  Tristan,  et  lors  comence  à  plorer.  Et  quant  ele  a  celui  plo- 
rer fine,  ele  ratrempre  autrefoiz  sa  harpe  en  tel  manière  corne 
ele  Toloit  dire  son  chant,  et  comence  son  lay  en  tel  manière  oom 
Toa  orroiz. 

Ii  solez  luist  et  clers  et  bianx. 
Et  j'oi  le  dolz  chant  des  oisiaux 
Qui  chantent  par  ces  abroissiaux. 
En  tor  moi  font  lor  chanz  noviaux..* 

Dolente  mon  doel  recordant 
Vois  contre  ma  mort  concordant 
Mon  chant  qui  n'est  pas  discordant  ; 
Lay  en  faz  douz  et  acordant. 

Tristan,  amis,  quant  vos  sai  mort. 
Premièrement  maldit  la  mort. 
Qui  de  vos  le  monde  remort. 
Se  d'autrevel  mors  ne  me  mort. 

Puis  qu'estes  mort,  ge  ne  quier  vivre. 

Se  ne  vos  véisse  revivre, 

Par  vos,  amis,  a  mort  me  livre, 

Ja  iert  de  moi  le  mond  délivre'...  » 

1.  Manuscrit  de  Paris,  n*  750.  —  Bartsch,  Chrestomathie,  i*  édit.  p.  139. 
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Celle  description  touchante,  remplie  de  traits  lieureiu  nous 
offre  un  exemple  dii  degré  d'invention  et  d'originalité  qui  est 
le  mérite  propre  des  romans  Tniuçais  du  cycle  breton.  Nos 
romanciers  et  nos  poètes  ont  emprunté  à  la  Brela^ne  des 
Bujels  tout  créés  et  sur  plus  d'un  point  ébauchés  :  leur  verve 
facile,  ingénieuse,  a  réuni,  mis  en  ordre,  développé  et  fé- 
condé pai-d'habiles  transitions,  parla  riche  ssi?  et  la  précision 
des  détails,  les  ébauches  primitives,  la  poésie  tlottaute  et  dis- 
persée des  anciennes  légendes.  On  se  confirmera  dans  cette 
opinion  en  lisant  quelques  vers  du  poSme  de  Tristan',  publié 
par  M,  F,  Michel. 

Tristan,  malade  on  Armorique,  envoie  des  messagers  en 
Gornounilles,  à  la  reine  Yseult,  et  lui  mande  d'accourir. 
Un  terme  est  fixé  pour  le  retour;  passé  ce  délai,  Tristan, 
incapable  de  supporter  la  vie,  succombera  à  sa  douleur.  Le 
povillon  du  navire  annoncera  de  la  baule  mer,  par  une 
couleur  convenue,  le  succès  du  message.  A  l'appel  de  Tris- 
tan, Yseult  s'évade  du  palais  pendant  la  nuit,  avec  les  mes- 
sagers, et,  pur  une  poterne  du  mtir  que  baigne  la  Tamise 
descend  dans  un  bateau  tout  préparé  *.  Pendant  qu'elle  tra- 
verse le  détroit,  son  amant,  dévoi'é  de  la  fièvre  de  l'attente, 
languit  et  se  désespère;  il  fait  poi'ter  son  lit  sur  le  rivage 


i.  Le  sujet  de  ce  poime.  qai  est  très-oncieD  et  Irès-dislinct  des  léEendes 
de  II  Tahlt-Rimde.  tuiqnelles  ea  \'a  ralUcbe  pliw  lard,  a  élè  EOUTent  Irailé 
»u  TU"  siècle;  d'abord  pur  un rerlain  Dérox,  wuaBeuri  lld'Angltlorre-.vingl- 
cimj uns  ipi'ès p V un  troavèrc Bouimé  Thoaua;eaQD  parCbre&lieiide  Trojes. 
— Yoy.Triitm,  retneil  de  ce  qui  rvsie  de  aes  aTenlures,  en  fno^ia  el  en 
aagtit-narDund,  |)itr  P.  Mirhel.  Londres,  1835-1838,  1  Tolnmes.  —  Un  (ng- 
I  Tfialan,  en  grec  corrompir,  a  Èlé  Irouvé  au  Vatican 
iin<  on  du  iiv<  siècle  et  poblié  i  Braslaa  en  1831. 
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pour  apercevoir  pins  tôt  le  navire  et  la  coulenr  dn  pavîUon  * . 
Ysenlt,  pleine  de  désirs,  approche  enfin  de  ce  rivage  où  elle 
est  elle-même  tant  désirée  :  mais  nne  tempête  éclate  et  pen* 
dant  cinq  jours  rejette  le  vaisseau  vers  la  haute  mer  : 

Oiez  piteuse  desturbance. 
Aventure  mult  dolereuse  ; 
De  tel  désir,  de  tel  amur 
N*oîstes  onc  greignur  dolur... 
JÀ  veos  s'esforce  e  lève  l'unde. 
La  mer  se  muet  qui  est  parfunde, 
Tnible  li  tens,  Tair  epessist, 
Lèvent  wages,  la  mer  ncrcist.. 
Itant  cum  dure  la  turmcnte, 
Yseult  se  plaint,  si  se  démente. 
Plus  de  cinc  jurs  en  mer  dure 
Li  orages  e  la  laidure... 

Après  l'orage,  le  calme  plat  :  la  ner,  Taute  de  vont,  reste 
immobile.  Et  déjà  Ton  touche  au  terme  fixé  ;  le  dernier  jour 
est  venu;  on  arbore  en  vain  le  signal  que  Tristan  ne  peut 
encore  apercevoir.  Séparés  par  un  destin  jaloux,  les  deux 
amants,  l'un  sur  le  rivage,  l'autre  sur  le  vaisseau,  se  lamen* 
tent: 

Terre  désirent  en  la  nef. 
Mais  il  lur  vente  trop  suef. 
8ovent  se  clame  Yseult  chaitive, 
La  nef  désirent  à  la  rive, 
Encore  ne  la  virent  pas... 

Tristan,  couché  sur  son  lit,  se  tourne,  le  cœur  navré,  du 
côté  opposé  à  la  mer.  Il  se  croit  méprisé  et  trahi  ;  cette  pensée 

1.  Tristan,  qui  do  sa  plaie  gist, 

En  SUD  lit  forment  languist  ; 
De  ren  ne  puet  confort  aveir, 
Mécine  ne  li  puet  vailler, 
D'Yseult  désire  la  venue... 
Altrc  désir  al  quer  n'el  tint, 
Et  sovcnt  se  refait  porter 
En  siin  lit  tout  juxte  la  mer 
Por  atcndre  e  réir  la  nef 
Cornent  ele  aigle  e  à  quel  tref...  {ibid.) 
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le  tue  ;  après  avoir  appelé  trois  ou  quatre  fois  Yseult,  il  ex- 
pire : 

Jo  ne  puis  plus  tenir  ma  vie, 
Par  vus,  muer,  Yseult,  bêle  amie, 
N'avez  pité  de  ma  langur, 
Mais  de  ma  mort  aurez  dolur. 
Ce  m'est,  amie,  grant  confort. 
Que  pité  aurez  de  ma  mort. 
Amie  Yseult  !  treiz  feiz  dit, 
A  la  quarte  rend  l'esperit... 

Des  plaintes  et  des  gémissements  retentissent  dans  la 
maison  de  Tristan.  On  met  son  corps,  vêtu  d'un  drap  de 
soie,  sur  un  lit  d'apparat.  A  peine  Tamant  infortuné  a-t-il 
fermé  les  yeux,  le  vent  se  lève  et  Yseult  touche  au  rivage. 
Entendant  les  cris  et  la  rmheur  publique  elle  demande  ce 
qui  est  arrivé;  on  lui  répond  :  a  Tristan  est  mort*  !  »  Eper- 
due, muette  de  douleur,  elle  court  par  la  ville,  u  toute  dés- 
afublée  ;  »  elle  entre  la  première  au  palais  et  apercevant  Tristan 
inanimé  :  «  Vous  êtes  mort  pour  moi,  ditrelic  ;  je  vais  main- 
tenant mourir  pour  vous'.  »  Elle  se  jette  sur  le  lit,  embrasse 
son  amant,  et  se  plaçant  à  côté  de  lui,  meurt  de  désespoir'. 

C'est  dans  la  description  de  ces  langueurs  et  de  ces  ten- 
dresses, dans  l'analyse  délicate  du  sentiment,  dans  cette 
éloquence  diffuse,  molle,  subtile,  mais  pénétrante  de  la  pas- 
sion que  les  trouvères  du  cycle  breton  ont  excellé  :  encore 
une  fois  leur  mérite  est  là,  mérite  bien  différent  de  celui  des 
Chansons  de  Gestes,  et  qui  a  fait  pâlir  la  gloire  du  cycle  féodal 
et  carlovingien.  Ces  romans  en  vers  et  en  prose  sont  donc 

1 .  Tristan,  li  preus,  li  francs,  est  mort. 

S.  Amis  Tristan,  quant  mort  vus  rel, 

Par  raisun  virre  puis  ne  dei. 
Mort  estes  par  la  mcie  amur, 
Et  jo  muer,  amis,  de  tendrur. 

3.  Dejuxte  lui  va  dune  gésir, 

Embrace  li  e  si  s'estend, 
Son  espérit  ailant  rend. 
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bien  comme  le  dit  M.  P.  Paris,  la  glorieuse  propriété,  la  créa- 
tion du  génie  français  ;  ils  ont  donné  le  modèle  d*une  poésie 
jusqu'alors  inconnue  au  moyen  âge  et  qui  a  suscité  de  nom- 
breuses imitations.  Volfram  et  Gotfrid  en  Allemagne  ont 
traduit  les  po6mes  de  Chrestien  de  Troyes  ;  Dante,  Arioste,  le 
Tasse  en  Italie  les  ont  plus  ou  moins  imités  ;  TEspagne,  dans 
ses  Amadis,  s'est  inspirée  des  chevaliers  de  la  Table-Ronde  : 
la  légende  d'Artus  a  fait  le  tour  de  r£urope  à  côté  de  la  lé- 
gende de  Charlemagne.  A  la  fin  du  xn*  siècle,  la  poésie 
épique,  agrandie  et  modifiée  par  l'apparition  du  cycle  nou- 
veau, avait  achevé  dans  les  esprits  l'idéal  de  la  perfection 
chevaleresque.  Les  mœurs  générales  en  sentirent  l'influence 
et  en  reflétèrent  l'éclat;  un  état  du  monde  plus  brillant  et 
plus  doux  succéda  désormais  à  la  barbarie  des  temps  féo- 
daux. 


CHAPITRE  V 


LE  CYCLE  DE  L'ANTIQUITÉ.  —  FIN  DE  LA  POÉSIE  ÉPIQUE 

DU  MOTEN  AGE. 


Comment  Tantiquité  a  pu  fournir  une  matière  épique  au  moyen  âge. 

—  Idée  qu'on  se  formait  alors  des  héros  et  des  mœurs  de  l'antiquité. 

—  Croyances  populaires  sur  la  parenté  des  peuples  anciens  et  des 
nations  modernes. —  Principaux  poèmes  du  cycle  antique  :  Troie.y 
ThèbeSy  Eneas,  Jules  César,  Alexandre. — Auteurs  de  ces  poèmes. 
Benoît  de  Sainte-More.  —  Une  classe  particulière  des  poèmes  épi- 
ques :  les  romans  d'aventure.  —  Décadence  et  fin  de  la  poésie 
épique  du  mayen  âge.  Causes  de  cette  décadence. — Les  poèmes  en 
vers  traduits  en  prose  au  xv®  siècle.  La  Bibliothèque  bleue.  — 
Popularité  de  notre  poésie  épique  dans  tout  l'Occident.  —  Oubli 
qui  succède  à  cette  gloire  ;  mépris  des  siècles  classiques  pour  le 
moyen  âge.  —  Travaux  et  découvertes  do  la  critique  moderne, 
depuis  1830  jusqu'à  nos  jours. 


Une  troisième  matière  épique,  un  troisième  cycle  nous 
reste  à  examiner  :  c'est  la  matière  de  Bimie  la  grant,  comme 
disait  le  moyen  ûge,  ou  l'ensemble  des  sujets  fournis  à  nos 
trouvères  par  l'antiquité.  Mais  comment  des  personnages 
étrangers,  des  événements  si  lointains  pouvaient-ils  inté- 
resser le  public  du  moyen  âge  et  inspirer  la  verve  naïve  des 
poètes  populaires?  Il  n'y  a  plus  rien  là,  semble-t-il,  qui  soit 
national,  primitif  et  spontané;  les  conditions  de  l'épopée  ne 
sont  plus  remplies  :  c'est  une  œuvre  de  clerc  ou  de  savant, 
une  des  variétés  de  la  littérature  alexandrine.  Sans  doute  ce 
cycle  est  le  plus  médiocre,  le  moins  épique  des  trois  ;  il  parle 
moins  vivement  à  l'imagination  et  n'excite  pas  au  môme 
degré  l'émotion  des  foules;  mais  il  est  loin  d'avoir  autant 
que  nous  le  supposons  le  caractère  d'érudition  pédantesque 
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«{oi  aons  împpe  r.&bord  ei  aou»  iéoiail.  U  est  plus  national^ 
pins  popniairp  nrl  oe  paraît*  -^  tela  jour  leox  raisons  :  la 
âciencf^.  <ja  pourrait  Lire  TMstoir^.  en  est  absente.  et<piant 
aox  iiéms  .inciess  iunt  ii  rhante  la  iuire.  le  Enuvea  iae  v 
voyait  onn  «ie»  Htmmxz^.  niais  Jes  .mcèir^s. 

LIiistAjin»  <ie  F tnticniiré.  3our  les  imatânations  dn  xnT 
^ède.  a  «ftait  m  ime  le^ipnde  na  pea  plus  ancienne  ipe  les 
antres.  Toutes  les  lonnes  «in  pa^é  à>  injnibndaieot  :  les 
HpiH{nes«  Les  3atiunaiîîe<.  les  civilisations  bottaient  péle- 
mêle  lians  on  àoiiTenir  obscur  et  iniiétenniné:  la  nuit  «{oi 
ennmit  œ  «±aos.  en  edsurant  riiiee  «les  «iiâtanires  et  des 
liiflerences*  ézalait  et  rapprtxraait  Uiut»  César  devenait  on 
CZiarienuLine  romain:  Alexandn».  un  «IhaHema^e  grec; 
tons  «ieux«  arao^inirês  en  prkurseurs  «in  héros  â*anrais« 
anaient  L-omme  lui  par  le  momie*  accompa^és  de  lenrs 
douze  pairs,  battant  les  Sorraans.  et  pnjmenant  ^us  tous 
les  iTÏimats  Ie<  invincibles  phalaui^es  «le  leun^  barons.  Le 
moven  i:ie  aiMudait*  avec  on  naïf  orsueiL  «ians  ce  routai» 
de  Ilgnorance  :  ae  connaissant  que  Ini-mème.  E  fiiçoiinaifc 
Tonivers  à  sa  onise.  et  nîduisait  à  sa  taille  rhnmanitê  ;  il 
donnait  aux  Grecs  et  aux  Bomains*  à  rOrient  et  à  lOc- 
ddent  ses  mœurs*  5es  lois*  ses  passons  et  ses  croyances. 
En  puisant  à  la  source  antique*  le  trouvère  ne  sortait  pas  de 
la  fable  ai  âa  domaine  des  tnufitions  de  son  temps,  puisque 
r.intiipiit»^  a  était  «luiine  pn^vince  de  lima^alion  populaire. 
A  ces  r»*sseaiL  lances  supposées  entre  les  peuples  anciens  et 
les  peupuis  nouveaux  s  ajoutaient  des  parentés  fictives,  de 
pr»*tentiaes  auiiiiiés  créées  par  la  vanité  nationale.  Au  xn:* 
sièttle.  II  n'était  pas  une  nation  dans  I~Eun3pe  chrétienne  qpL 
ne  s'anoblit  en  se  cherchant  des  ancêtres  chez  les  Grecs,  les 
Troyens  ou  les  Romains  :  ces  jeunes  races  avaient  la  manie 
des  parvenus  qui  est  de  se  fabriquer  des  généalopes  et  de  se 
vieillir.  Parmi  ces  illustres  origines,  la  plus  enviée,  la  plus 
disputée  était  l'origine  troyenne  :  il  y  avait  émulation  à  des- 
cendre des  compagnons  d^ector,  vaincus  et  fugitils;  chacim 
par  quelque  endroit  se  rattachait  à  leur  infortune,  et  les  plus 
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fiers  se  vantaient  de  placer  leur  berceau  dans  les  ruines 
d'Ilion. 

Au  fond  cette  croyance  n'était  que  l'expression  bizarre 
d'un  sentiment  vrai  :  il  y  faut  reconnaître  le  vague  souvenir 
des  émigrations  primitives  d'Orient  en  Occident,  l'obscure 
conscience  de  la  pai-enté  des  races  indo-européennes.  Les 
Eduens  et  les  Arvernes,  à.  l'époque  de  la  conquûle  romaine, 
s'étaient  proclamés  descendants  d'Énée,  et  par  conséquent 
fràres  des  Latins  ;  Marseille  avait  élevé,  de  tout  temps,  la 
raËme  priîletition  ' .  Au  vu'  siècle,  Frcdêgaire  le  Scliolastique 
donne  aux  Francks  pour  premier  chef  lo  fils  de  Priam,  Fran- 
cion.  Après  la  cbute  de  Troie,  dit-il,  une  partie  des  vaincus 
a  colonisé  la  Macédoine,  l'autre  est  venue  Fonder  en  Ger- 
manie la  puissance  des  Francks'.  Une  charte  du  roi  Dago- 
bert  accueille  et  consacre  cette  tradition;  l'auteur  anonyme 
des  Gesta  Francorum,  contemporain  de  FrÉdégaire,  la  re- 
prend à  son  tour  et  la  développe  :  elle  passe  de  là  dans  tous 
les  chroniqueurs,  Aimoin,  Sigebert  de  Gembloux,  Paul 
Diacre,  et  devient  la  base  de  l'bistoire  de  France.  Les  Nor- 
mands, de  leur  côté,  les  Scandinaves  et  tous  les  Allemands 
revendiquent  la  mCme  origine';  les  Bretons,  nous  l'avons 
vu,  ne  cèdent  cette  gloire  à  personne:  ils  ont  leur  k-gcnde 
nationale  de  Bruim  petit-fds  d'Ênée  et  premier  roi  de  la 
Bretagne'.  Giraud  de  Barry  compare  les  devins  bretons  à 
Calcbas,  Hélénus  et  Cassandre  ;  il  signale  des  aflinités  entre 
le  gallois  et  le  grec,  explique  les  noms  bretons  par  desétymo- 
logies  troyennes  '. —  L'bistoire  de  Troie,  au  moyen  âge,  avait 

Suagulse  ab  Uioco.  (Luuii.) 

—  Voy.  Il  même  Jé^cnde  Aiai  Stdoine  Apollinaire,  Ëp.  7,  liv.  VU.  —  Am- 
mien  Marccllia,  liv.  XV. 

î.  ScnpIofM  r«iim  soIKtamm.  1. 11,  p.  461. 

S.  riuillanme  de  Juioiégea,  Uitt.  ia  Hermanit,  1.  I,  cb.  i. 

k.  Nenning  cUhlil  ainsi  11  généalogie  ta  la  biunl  remonter  justiab  Jo- 
piteret  Caia:  «  Brito  (Qnitiis]  niiu»Silvii,  ElliiAsciDii,  blii^aew,  lllii  An- 
chisv,  niii  AMiraci,  Glii  Tros,  tllii  Dordani,  Dlii  JovU  du  gencre  Cain...  n 

5.  11  appli(]ue  vn  Bretons  ce  vers  : 
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donc  un  caractère  national  trfes-manjué;  ce  n'était  point  ane 

légende  morte,  ressuscitêe  par  des  énidits,  et  rimée  pour  les 
écoles  :  elle  touchait  le  public  féodal  au  plus  vif  de  son  orgueil 
et  de  sa  curiosité  en  illustrant  l'autiquité  des  grondes  races, 
eu  poétisant  l'origine  des  noms  les  plus  Tameux.  Ajoutons 
que  cette  parenté  troyenne,  dont  personne  ne  doutait,  rattï* 
chait  du  mi^me  coup  aux  nations  modernesles  Grecs  el  les  Ro- 
mains, puisque  les  uns  avaient  été  mêlés  aux  destinées  des 
Troyens  et  que  les  autres  se  glorifiaient  de  les  avoir  pour  an- 
cêtres '. 

Aussi,  dès  les  commencements  de  la  poésie  épique,  à  l'é- 
poque des  cantilènes,  avant  l'apparition  des  vastes  compo- 
sitions carlovingicnnes  ou  bretonnes,  les  légendes  antiques 
figurent  dans  les  chants  populaires  à  côté  des  sujets  contem- 
porains. Un  conte  provençal  du  xi'  siècle  reproduit  lliistoira 
du  retour  d'Ulysse  avec  de  légères  altérations  :  Minerve 
y  est  remplacée  par  le  personnage  de  Sainte-Foi,  maïs 
les  traits  caractéristiques  de  l' événement,  le  naufrage,  Is 
déguisement  du  héros,  la  découverte  de  la  ceinture,  les 
effeti  da  lotus,  tout  s'y  retrouve,  et  l'imitation  est  mani- 
feste*. Un  autre  épisode  de  l'Odyssée,  Ulysse  chez  Po!y- 
pbème,  se  retrouve  dans  le  Dolopathoà* :  divers  souvenirs 
mythologiques,  débris  de  l'histoire  d'CEdipe,  de  Thésée, 
^'Hercule  et  d'Orphée  se  mêlent  dans  les  lais  des  Bretons 
auî  légendes  de  Tristan,  de  Lancelot  et  d'Artus.  Plus  tard, 
au  xif  siècle,  ce  ne  sont  plus  seulement  de  vagues  Iraditîoiu 
qu'on  emprunte  à  l'antiquité,  mais  des  sujets  de  poCmes; 
et  ces  poCmes  se  subdivisent  en  trois  classes  distincleâ. 
D  y  a  d'abord  les  traductions  libres  où  l'on  iniilej  en  les 

—  Ailleurs  il  dit,  à  propos  de  U  cbnte  de  Troie  ;  «  c'est  ainsi  qu'iU  twl 
perdu  Troie  jadis,  comine  oieo^re  ils  ont  perdu  U  BrcUgne.  a 

1.  Sur  tontes  les  questions  qui  ont  rapport  au  cycle  de  raatiqBJlé.  M 
peut  consniler  le  savaal  travail  de  H.  A.  Joly,  intilnlé  :  Benoit  dt  StiitU-U»n 
(I  U  renia»  ie  Troie  (ï  vol.  in-*".  Franck,  1871). 

1.  Kaurlel,  Bist.  dt  la  fùlài  prornifulc,  ti<  le^o. 

3.  Recueil  d«  récits  en  vers,  d'origine  orientale,  composé  par  Hébert  U 
Clerc,  au  uLi'  siècle. 
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travestissant  presque  toujours  et  sans  en  avoir  conscience,  les 
poètes  anciens  :  tels  sont  les  romans  de  Troie,  d'Étiée^th  César, 
de  Thèbei,  gpossiferenient  traduits  de  l'Enéide,  de  la  Thd- 
baïde  et  de  la  Pharsale,  ou  inspirés  par  les  récits  apocryphes 
de  Dictys  de  Crète  et  do  Darts  le  Phrygien.  D'autres  sujets 
viennent  de  légendes  et  d'histoires  antiques  plus  ou  moins 
défigurées,  par  eiemplc,  lu  Homand'Alexand)-e,pyàsé  dansla 
collection  fabuleuse  du  pseudo-Callistliènes.  Une  troisième 
espèce  comprend  les  récits  d'invention  romanesque,  comme 
Alhià  et  Porphyrias,  ipomédon  et  Proten'laûs,  otl  l'on  ne 
prend  h.  l'antiquité  que  des  noms.  Voilà  l'ensemble  varié,  la 
triple  matière  dont  se  compose  le  cycle  de  l'anliquité  '. 

§  I- 


Le  caraciëre  national  et  l'intéri^t  patriotique  de  ces  sujets 
anciens  sont  si  vivement  sentis  par  tout  le  monde  au  moyen 
fige,  ils  font  si  évidemment  partie  des  traditions  de  l'Europe 
nouvelle  que  nous  voyons  les  mômes  hommes  écrire  en  vers 
les  annales  de  leur  temps  et  s'exercer  sur  ces  matières  anti- 
ques :  dans  leur  pensée,  tout  se  lie  étroitement  ;  le  passé  et  le 
présent  forment  les  époques  différentes  d'une  seule  et  même 
histoire.  L'un  des  po*!Les  les  plus  féconds  du  cycle  de  l'anti- 
quité est  sans  contredit  Benoist  de  Sainte-More,  auteur  cer- 
tain du  Roman  de  Troie,  auteur  présumé  du  lioman  d'Eneas  : 
or,  Benoist  a  composé  en  outre  une  chronique  des  ducs  de 
Normandie,  en  41,474  vers  ;  et  dans  celte  chronique,  où  il 
remanie  et  développe,  selon  l'habitude  constante  du  moyen 
âge,  l'œuvre  de  GeolTroy  Gaymar  et  celle  de  Wace,  il  ratlu- 

1,  Presque  tous  ce»  paSmes  n'citsleut  qu'b  l'éUl  de  manuscrit.  Les  seul» 
Imprimé»  sont  le  Ranum  d<  Troie  (1870),  le  poeiae  d'AIeinndre  (1861, 
Paris,  Durand,  iditear;  1S46.  Slullgard,  édil.  H.  Michelant),  quelques  Trag- 
meala  d*£nfiu  (Pej,  18S6).  —  Il  y  a  13  manuscrits  da  romau  de  Troie  à  11 
Bibliutliè(|De  Nalioniile,  3  ï  l'Arsenal,  (  à  Monliielli«r,  i  k  Venise,  t  k 
Londres,  t  i  Saiot-PÉlersbourg.  11  a  été  traduit  dans  presque  toutes  tes 
langues  de  l' Europe. 
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chaît,  comme  ses  devanciers,  l'origine  des  Normands  et  de» 
Bretons  à  l'iiisloire  de  Troie.  Cette  parenté  des  races  tenue 
alors  pour  indubitable,  était  l'inspiration  maltresseel  domi- 
nante de  ces  poèmes;  elle  leur  imprimait  un  caractère  d'unité 
bien  plus  visible  au  xii"  sièi-lo  qu'aujourd'hui  ' . 

Nous  savons  peu  de  chose  sur  ce  Benoisl  de  Sainle-More  qui 
a  rimé  plus  de  8O,OU0  petits  vers  oclosyllabiques'.  D'où  lui 
est  venu  ce  surnom?  On  ne  le  sait  pas  avec  certitude  ;  l'époque 
de  sa  vie  est  seule  hors  de  controverse  '.  il  était  clerc,  pro- 
bablement, comme  Wace  et  la  plupart  des  rlmcurs  contem- 
porains; h  sa  lan^e,  k  sa  grammaire  on  le  reconnaît  Nor- 
mand. Plus  jeune  que  Wace  et  Gayniar,  il  parait  leur  avoir 
succédé  dans  In  faveur  du  roi  Henri  II  et  de  la  cour.  Ce  règne 
de  Henri  U  Plantagoncl,  qui  devait  finir  misérablement 
dans  des  querelles  religieuses,  jeta  tout  d'abord  un  vif 
éclat'.  Suzerain  d'Ecosse,  roi  d'Angleterre,  conquérant  de 
l'Irlande,  duc  de  Normandie,  maître  de  nombreuses  pn>- 
vinces  sur  le  continent,  Henri  H  ûlail  le  [ilus  puissant  et  la 
plus  riche  des  princes  de  son  temps.  Il  possédait  en  Fi^uce 
quarante -sept  de  nos  départements,  et  le  roi  n'en  uvut  pas 
vingt.  Sa  cour,  où  se  pressaient  dos  Normands,  des  Proven- 
çaux, des  Français,  des  Anglo-Saxons  et  des  Celtes,  mJïlait  le 
goilt  des  tournois,  des  spectacles,  des  lectures  publiques  et 
de  lu  galanterie  à  lu  pussîon  des  Testins  prolongés  et  des 
chasses  effrénées.  Une  sauvage  et  brutale  énergie,  Bdële- 
mcnt  peinte  dans  le  Polycraticui*  de  Jean  de  Salisbury, 

1.  Ocoiïrny  Gnymar.  doat  noi>!  pa rie ronE  aîtieuri,  avait  Tsll  avant  1140  nue 
bisloire  d'Angleterre  en  6,000  vers;  Wace  ■  repris  et  amplilii  ce  snjel  en 
ll>,i)i)(l  vers.  Apri«  Wace  el  Deuaist,  an  anonyme  fit  uae  compiUlion  de 
leurs  chruniqncs,  qui  a  Hê  publiée  en  IBSl  par  Pliiquel  soui  ce  titr«: 
C\rimi«»  uciRituRle  dci  diuj  de  ftoniuiKiie.  M.  F.  Mirliel  a  domié  ea 
3  vol.  in-loti  chronique  de  Benoist(lg3a-lSU]. 

3.  Le  roman  de  Troie  en  compte  ÎO.IOB.  —  Entia  ta  renrerme  10, 4M, 
Toni  eti  vers  nmenl  dcui  par  deux. 

I.  Voir  le  travail  approrondi  de  H.  A.  loly  ;  Rrnoiil  it  Sainlt-Slart  «I  ti 
flumax  il  Troii.  (ï  vol.  Kraock,  1B7O-1S710 

t.  Henri  11  régna  de  1154  à  1189. 

G.  Ce  Potieralieu,  traduit  en  frani^ais  par  Méicray  en  1G40,  est  un  mt- 
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perçait  sous  Ips  ticliors  brillants  de  cette  vie  chevaleresque. 
Le  roi,  violent  lui-même  comme  il  l'a  trop  prouvi5,  ne  man- 
quait pas  de  certaines  grâces  dans  le  maintien  et  dans  la 
parole  ;  il  avait  les  instincts  élégants  et  raffinés  des  modernes 
despotes  :  absolu,  fastueux,  ami  des  lettrés  et  s'appuyant  vo- 
lontiers sur  eux  pour  résister  au  clergé  et  dominer  l'Église. 
Pendant  que  son  fils  Henri  et  son  frtre  Richard,  réalisant  l'i- 
déal de  la  chevalerie  errante,  chevauchaient  sur  le  continent 
en  qiiOle  d'avenlurea,  il  s'entourait  d'une  armée  permanente, 
soldée  par  lui  seul  ;  il  encourageait  les  légistes,  il  inspirait 
les  poètes.  On  compte  sous  son  régne  soixante-neuf  écrivains, 
qui  presque  tous  composèrent  en  latin;  Londres  avait  déjà 
trois  écoles,  et  le  roi,  homme  de  goût  lui-mtme  et  éloquent', 
allait  de  sa  personne  jusqu'au  fond  du  pays  de  Galles  pour 
entendre  et  recueillir  les  ballades  chantées  par  le  peuple  sur 
les  exploita  d'Arlus'.  La  vive  Éléonore  de  Guyenne,  l'élève 
des  troubadours,  animait  de  sa  beauté  et  de  son  ardeur  les 
fêtes  galantes  de  cette  civilisation  anticipée;  elle  propageait 
en  Angleterre  les  poésies  de  la  Provence  et  répandait  dans  le 
Midi  les  légendes  du  cycle  breton.  Voilà  dans  quel  monde  a 
vécu  Benoist  de  Sainle-More,  et  sous  quelles  inspirations  il 
a  composé  ses  romans  et  sa  chronique. 

Le  Roman  de  Truie*,  son  œuvre  principale,  nous  offre  un 
abrégé,  et  pour  ainsi  dire  une  Somme  poétique  des  légendes 
héroïques  de  la  Grèce  à  l'usage  des  lecteurs  du  xii*  siècle  : 
le débutrésumeriiistoire des  Argonautes;  les  2,680  derniers 
vers  sont  consacrés  à  ces  retours  des  cliefs  grecs,  à  ces  vdoroi 
célébrés  par  les  cycliques;  le  corps  du  poSme  est  formé  de  la 
matière  même  de  l'Iliade.  Nous  pouvons  étudier  ici,  dans  un 

lange  do  politique,  de  morala  et  de  pliilosûiihio.  Né  «ra  1110,  mûri  en 
1180,  Jean  de  Ëalisbar;  fat  sccritaîre  de  Tbomas  Bccicel. 

i.  ■  Eloqa«nIi9siDins  erat  et  lillerii  erudilue.  a  [Jcaade  Salisbiir}].  Nul. 
dit  BeDoisl, 
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4b  ir  ««Û!-  iiir  JL  ntx:  i/t  Trvi-ôs^  lis  eua»  Thyjr*  pc^mr 
ai  IM  T>n  «ti^çhra»  <t  jftjciss  çiî  «vût  pi'V^  asSnr  Der- 
BanL  n'A»:  à&  FiescrT  '.  ak  SMâ^  scruft*  Sio»  CbHre- 

■1  alicé2<é  de  ITIÎKâfr  eC  àft  FEDààfr  ca  ^  Ih7«$  :  son  mit  c^^ 
flKD^  àk  MWMji-rfy  ôe  Pi&m  et  izisssût  à  la  mort  de 
Tarc35.  Os  aLrms^  lîLrft  cij4.cs  cm  poiioc  des  «De4»«  ont 
éîé  sànsiif^ài:  eoonsB de  Bkkâsî  :  prat-^tre  Im  oot-Ds  so^- 
giM  1  idî^  de  s»  runaa.  Mais  a-t-H  oocxni  k  modèle  par 
eiceSeaK.  ie  peintre  orizîiiai  eC  poissant  de  la  Grèce  hé- 
roïque? L'aoteinr  dn  roman  de  Troie  aTai:41  la  IHîade  et 
rodysôée?  s'€ât-îl  inspiré  d'Homère? 

Le  moyen  are  r^nérait  le  nom  dHomère«  admirait  son 
génie  et  ne  lisait  pas  ses  cemrres.  C'était  nn  entboasiasme  de 
tradition,  transmis  anx  temps  barbares  par  la  civilisation 
latine  et  adopté  par  des  imaginations  ignorantes,  naïvement 
épri5»es  de  toutes  les  gioires  du  passé.  Dans  les  chronologies 
et  les  essais  d'histoire  aniverselle  en  latin,  le  nom  d*Homère 
fût  époque  et  marqoe  nne  date  :  on  dit  le  temps  dBomert^ 
comme  il  y  a  le  tempt  de  Moïse  on  de  Salomon.  Le  grand  poète 
est  fréquemment  cité,  son  témoignage  est  invoqué  par  les 
grammairiens  et  les  philosophes  :  on  recueille  précieusement 
ses  vers  éf>ars  dans  les  écrivains  latins.  Bède  le  Vénérable 
(672-735;,  traitant  une  question  de  prosodie,  s'appuie  de  son 
auUiriU';  ;  un  poC'te  de  TEcole  du  Palais,  Angilbert,  neveu  de 
Charlemagne,  le  prend  pour  parrain  et  porte  son  nom  ;  le 
moine  Gunzon,  au  x*  siècle,  appelé  d'Italie  par  Othon  le 
Grand,  emprunte  trois  mots  à  Homère  en  discutant  contre  le 
sc(ilastique  de  Saint-Gall,  Eckehard,  qui  lui  a  reproche  une 

I.  Beroard  vivait  en  1050. 
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faute  de  grammaire,  l'emploi  d'un  accusatir  pour  un  ablatif . 
Au  siècle  suivant,  le  chroniqueur  Dudon  de  Saint-Quentin 
place  c(  le  grand  Homère  »  à  côté  de  Virgile  et  d'Horace; 
Garnicr,  moine  de  Saint-Ouen,  dans  une  satire  contre  un 
moine  Étranger,  le  cite  avec  le  mfme  respect.  Hom^^e  est 
dans  la  chanson  de  Roland*.  Bernard  de  Chartres,  au 
xii°  siècle,  commentant  TEnâlde  dans  son  cours  de  gram- 
maire et  d'humanités,  juge  les  mérites  de  l'Iliade  et  de 
l'Odyssée;  les  poiimes  latins  sur  la  ruine  de  Troie  font  nusM 
mention  d'Homère  '  ;  Henri  de  Hunlingdon  en  parle  dans  le 
prologue  de  son  histoire;  GaulierMap*,  JeandeSalisbury*, 
Lambert  d'Ardres  en  1203,  Jacobus  Magnus  au  chapitre  i" 
du  livre  ïï  de  son  Sopbologium  ;  Gnido  Colonna,  Jean  de 
Meung'  expriment  tour  à  tour  leur  admiration  pour  cette 
gloire  consacrée.  Mais  répétons-le,  iis  admirent  Homère 
sans  le  connaître,  sur  ta  foi  de  l'antiquité.  Ces  applaudis- 
sements sont  un  écho.  Tout  ce  qu'on  savait  du  pof  te  était 
contenu  dans  l'abrégé  en  vers  latins  placé  sons  le  nom  de 
Pindare  :  Epilome  ac  snmma  tininersie  Ilt'ados,  Pindara 
ihebano  auctore.  Le  I"  cliant  a  H  2  vers,  les  quatorze  derniers 
réunis  n'en  comptent  pas  plus  de  340  ;  l'ensemble  s'élève  à 
moins  do  1,100:  voilà  l'Iliade  du  moyen  fige.  Cette  réduction, 
assez  correcte,  devuit  rapidement  classique  ;  on  l'eipliquail 
dans  les  écoles''. 


j.  Voir  M  lettre  sox  moines  de  RciclieDau,  pnbliéi 
lèae  dans  edd  Amfliasima  CoUeclio. 
a.  Vers  î,615. 


'.i  par  dom  Mar- 


i.  *  Qu'a  ia  scriptis  Homcro  najorî  Quis  Miiroafl  felîciorT  u 
S.  v  Ulud  celeberriQue  perrectioois  opu«...  Homems  cœJeiliâ  fidélisa 
imitator.  a 
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Benoisln'a  donc  pas  lu  la  vérilable  Iliade,  et 
bien  i^and  on  lil  aujourd'hui  son  roman  ;  oulre  le  faux  Pin- 
dare,  Simon  Chfevre-d'Or  et  Bernard  de  Fleury,  il  a  consulté 
Darès  le  Phrygien  et  Dictys  de  Crèle  :  ces  deux  auteurs,  fort 
célèbres  alors,  sont  ses  principaux  guides;  il  a  puisé  dans 
leurs  récits  la  matiËre  de  ses  descriptions.  Expliquons  ici 
l'origine  de  ces  deux  ouvrages  apocryphes  dont  la  fortune 
a  été  si  grande  et  si  durable  auprès  de  la  crédulité  du  public 
français;  on  comprendra  mieux  les  erreurs  qui,  pendant  si 
longtemps,  ont  obscurci  dans  les  esprits  le  souvenir  de  l'an- 
tiquité. Dictys  et  Daiis  sont  des  noms  supposés  sous  lesquels 
deux  faussaires  ont  caché  et  accrédité  leurs  inventions.  A 
quelle  époque  ont  été  composés  ces  rfcits?  Probablement, 
vers  les  derniers  temps  delà  période  gréco-romaine:  ce  sont 
des  productions  de  l'extrême  décadence  des  lettres  antiques, 
et  comme  le  dernier  débris  d'un  genre  romanesque  qui  avait 
fleuri  aux  jours  de  stérilité  et  d'abaissement.  Les  Hércàgue» 
de  Pbiloslrate  '  peuvent  nous  donner  une  idée  de  ces  légendes 
et  de  ces  romans  écrits  sur  la  guerre  de  Troie  pendant  les 
premiers  siècles  de  l'fcre  chrétienne  :  les  auteurs,  quels  qu'ils 
soient,  des  fictions  de  Dictys  et  de  Darts  connaissaient  sans 
aucun  doute  les  romans  dont  ils  ont  continué  la  tradition 
et  popularisé  les  fables*.  Peut-être  ces  deux  noms,  Dtctys  et 
Darès,  sont-ils  empruntés  h  quelque  romancier  antérieur  ; 
un  bruit  d'origine  grecque,  recueilli  au  lu'  siècle  par  Eliea 
et  Eustatbe,  attribuait  à  un  Phrygien,  nommé  Darès,  une 
Histoire  du  siège  de  Troie  plus  ancienne  que  l'Iliade.  11  y  a 
un  Darès  prèlre  de'Vulcain  dans  le  V*  chant  du  puéme  d'Ho- 


duclion  latine  de  l'Iliade,  vert  pu  tcm,  due  1  Léon  de  Sainl-Viclor.  (Mi- 
nxatrWi,  a"  7,881.)  L'eicmplaire  est  de  136e.  u  (Noie  de  H.  Joly.)  —  Toj. 
auFsi  Thurol,  £fnt  ia  Etudes  grerquts  a«  woyen  dje.  Noiicce  cl  eitraits  Sa 
mapuscrils,  t.  XXII,  pages  46-C5,  lOS-110,  —  Eggcr,  VUiUiitùmt  a 
ïroKa.  t.  1. 

i.  Pbiloeinte,  lateur  de  U  fie  d'Apollonius  de  Tyaoe,  vivait  uns  &ep> 
lime  Sévère,  id  m*  iibde. 

i.  Voir  le  savant  ouvrage  de  U.  Chassang  :  Bisloire  da  roman  tkn  lu 
Grtu,  page  S13. 
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mère.  Voici  d'ailleurs  une  différence  essentielle  qui  carac- 
térise les  deux  récits  et  distingue  les  deux  personnages  :  l'un 
est  Troyen  et  l'autre  Grec;  chacun  d'eux,  partial  pour  sa 
nation,  raconte  les  faits  dans  un  esprit  exclusif,  et,  comme 
nous  dirions,  à  son  point  de  vue  personnel. 

Dictys  de  Grêle,  compagnon  d'Idoménée,  écrit  le  journal 
de  la  guerre  de  Troie  «  ephcmeridem  belli  Trojani  conscribit  » 
sous  l'inspiration  de  son  chef  et  de  ses  compatriotes;  Darès, 
écrivain  et  guerrier,  fait  la  contre-partie  de  ce  récit,  sous 
la  dictée  du  patriotisme  troyen*.  L'un  et  l'autre  épuisent 
le  sujet,  à  la  façon  des  poètes  cycliques  et  résument  en 
vingt  pages  une  histoire  que  tant  de  fictions  ont  enrichie. 
Dictys  est  le  plus  ancien  et  le  plus  habile;  il  a  connu  des 
poëmes  qui  ont  échappé  à  son  rival  :  Darès,  qui  semble  avoir 
écrit  au  vi°  siècle,  est  plus  ignorant,  et,  par  suite,  plus  aride 
et  plus  monotone.  Malgré  ses  défauts,  il  a  fait  les  délices  du 
moyen  âge;  on  l'a  traduit  en  vers  latins,  puis  en  prose  fran- 
çaise dès  1272;  la  Renaissance  du  xvi*  siècle  n'a  point  détruit 
l'autorité  de  ses  fictions;  Bossuet  et  Montausier  le  rangent 
parmi  les  classiques  ad  usum  Delphini^  et  comme  tel,  il  reçoit 
l'honneur  d'une  glose  de  madame  Dacier.  Pendant  que  Darès 
charmait  les  clercs  des  pays  d'Occident,  où  l'on  se  vantait 
d'une  origine  troyenne,  Dictys  régnait  sans  partage  en 
Orient  :  du  vu"  au  xu*  siècle  il  est  la  seule  autorité  que  les 
Grecs  reconnaissent  et  invoquent  en  ces  matières.  C'est  au 
moment  de  la  plus  grande  vogue  de  nos  deux  romans  que 
Benoist  écrit  son  poëme  :  aussi  n'esl-il  pas  étonnant  qu'il  se 
soit  borné  à  les  amplifier.  D  les  traduit,  les  combine  et  les 
développe  comme  il  a  traduit  dans  sa  Chronique  les  histo- 
riens de  Normandie  :  il  a  changé  de  sujet,  en  gardant  son 
style  et  sa  méthode.  A  ce  fond  il  ajoute  des  emprunts  faits 
aux  Métamorphoses  d'Ovide;  il  y  introduit  les  fées,  les  sor- 
ciers, tout  le  merveilleux  du  cycle  breton  ;  il  prend  au  xu*  siècle 


1.  On  a  perdu  le  texte  grec  de  ces  deux  écrits.  H  n'en  reste  qu'une  ira- 
<luctioQ  latine. 
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ses  mœurs,  ses  croyances,  ses  modes,  ses  conlumes,  el  I« 
applique  de  la  meilleure  foi  du  monde  auï  temps  liértfiijufs 
de  la  GrÈce  :  Scarron  sérieux,  il  Iravestit  dans  la  naïveté  d'an 
perpétuel  anachroniarae  lu  haute  antiquité, 

Troie,  Hnnquée  de  tours  à  créiieauï,  hérissée  de  clochers, 
dominée  par  le  «  maître  donjon  d'Dion,  «  est  une  ville  tortf 
du  moyen  âge,  pareille  aux  citi?s  «  orgueilleuses  o  que  dé- 
crivent si  complaisamment  les  Chansons  de  Gestes.  Le  roi 
Priam  y  convoque  les  barons  de  son  fief  et  tient  Parlcjneol 
aux  jours  de  grande  fôte.  Calchas  est  nn  évoque  qni  ade 
nombreux  couvents  et  un  :  che  clergé  sons  son  obédiwKf. 
Dociles  à  sa  voix,  les  Troyei  s  jeûnent  pour  honorer  le*  In» 
de  ceux  qui  ont  succombé  ;  e  a  porte  aoïennellement  les  corfi 
saints  et  les  reliques  sur  le  r  hamp  de  bataille,  au  mïlîea  i)<S 
deux  armées,  pour  jurer  la]  aix.  Les  héros  sont  devuljiuni 
barons,  u  grands  et  gros,  <  gourmands,  féroces,  u  blblnn 
et  tricheurs,  pleins  de  galtc  e,  »  avec  cela  galants  et  anwu- 
reux,  ayant  tous  une  dame  e  leurs  pensées.  Entre  Halacrt 
Achille,  le  po6te  a  intet  i  les  pûlcs  :  partout  le  Grec  o* 
sacrifié  au  Troyen  ;  l'invii  de  fils  de  Pelée,  flagrellc  des  ploi 
dures  épitliètes,  est  presque  toujours  vaincu,  11  est  natunl 
que  dans  ce  travestissement  de  la  vérité  les  Troycns  b 
vent  une  revanche.  Pflris  lui-même,  réhabilité,  se  Irw 
gure  en  guen-ier  vertueux  et  intrépide  ;  l'amant  d'Hélène  ft 
devcnu  le  module  des  preux'. 


Vuici  Je  portrait  d'Enée  ; 


Du  Larbo  Fl  do  choveli  fu>  m...  {O»  i.UI  >  >-''■'■) 
le  ne  tais  poarquoi  il  f.iil  d'Ilcttor  a  ud  borpiE  g  ; 
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On  pardonnerait  facilement  àBenoistson  ignorance  et  ses 
paradoxes  involontaires;  mais  son  poëme  a  un  tort  plus 
grave  :  il  ennuie.  Le  talent  en  est  absent,  la  poésie  ne  s'y 
montre  nulle  part  :  on  n'y  rencontre  pas  même  ces  traits 
énergiques,  cette  verve  d'expression  qui  éclatent  çà  et  là  dans 
les  Chansons  de  Gestes.  Une  diffusion  triviale,  un  puéril  ba- 
vardage inonde  et  submerge  tout.  Ce  défilé  monotone  de 
petits  vers  à  rimes  plates  et  d'expressions  aussi  plates  que 
la  rime  est  d'un  effet  insupportable.  Rien  ne  prouve  mieux, 
que  le  succès  de  pareilles  œuvres,  ce  qu'il  y  avait  de  faiblesse 
native  et  d'incapacité  dans  ce  qu'on  appelle  le  génie  du 
moyen  âge.  C'était  un  génie  d'enfant,  capricieux,  plein  de 
saillies,  non  sans  grâces  et  sans  heureux  instincts,  mais  dé- 
pourvu de  goût,  de  mesure,  de  noblesse,  de  vigueur  soute- 
nue du  sentiment  et  du  désir  de  la  perfection. 

Les  autres  poëmes  du  cycle  de  i'antiquijbé  nous  présentent 
les  mêmes  caractères  et  provoquent  les  mêmes  réflexions.  Le 
Roman  d'Enée^  qui  devança  de  quelques  années  celui  de  Troie ^ 
est-il  aussi  de  Benoist,  comme  on  est  tenté  de  le  croire?  Du 
moins  on  y  peut  saisir  des  airs  de  famille  dans  la  ressem- 
blance des  défauts.  On  dirait  la  caricature  d'un  tableau  de 
maître  faite  par  un  peintre  de  village.  Voici  de  quel  style 
l'auteur  décrit  l'agitation  passionnée  du  cœur  de  Didon  : 


Mais  point  ne  li  xnesnTeneit. 

Chevels  ot  blons,  recercelez  ; 

Par  les  espalles  eteit  lez  ; 

Cors  ot  bien  fet  et  forniz  membres, 

Mes  ne  les  aveit  mie  tendres...  (De  5,311  k  5,345.) 

Tons  les  héros  de  Benoist  sont  roux;  il  en  a  fait  des  Normands  et  des  An- 
glais. Même  remarque  pour  les  femmes  :  on  n'en  rencontre  point  de  brunes 
dans  le  po6me. 

Andromacha  fa  gresle  et  blanche, 

Plus  que  n'est  la  neis  sur  la  branche. 

Blons  fu  sis  chief  et  ver  si  oill, 

Franche  et  simple,  et  sans  orgoil. 

Le  coi  aveit  de  long  espace, 

Bêle  fu  de  cors  et  de  face.  (De  5,499  k  5,505.) 

Sans  doute  Benoist  a  peint  la  cour  d'Henri  II  sous  ces  noms  grecs  et  troyens. 
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Torae  H  niants 
'Eitt  s:«$pire  ec  â  s'estait, 
Soa3e.  facist,  et  si  fattOle, 
Moolt  se  déffleoe  et  se 
Trembip?.  fir^si^  et  si  tressiot  ; 
Le  conzr  U  meot  et  si  &  imi.^ 
Ele  aoole  soo  cooTertor  : 
•  Confort  n'i  tremne  ne  «awr. 
If ilk  fois  buse  soo  oiiifier. 
Tout  pour  Faioor  an  dteralier. 

Noos  y  ToyoDs  Didon  ramenée  dans  sa  chambre  par  quatre 
comtes,  Enée  annant  PaUas  cheTalîer.  Qoand  les  Troyens 
assiègent  la  viDe  de  Lalinus,  Lavinie,  da  bant  d^nne  tour, 
lance  ane  flèche  avec  une  lettre  à  l'adresse  dTnée  '.  Cdui-ci 
et  la  jeune  fiOe,  à  travers  la  mêlée  et  pendant  Tassant,  se  font 
les  yeux  doux,  Tun  sur  ]e  revers  du  fossé,  l'autre  dans  sa  tour  ; 
ils  s'envoient  des  i>aisers.  Les  barons,  des  deux  parts,  s'en 
aperçoivent;  ils  «  s'en  gabent  »  entre  eux  d'un  ton  gogue- 
nard, et  le  bon  Enée,  «  qui  entendit  moult  bien  leurs  ^ibs, 
un  poi  s'en  sourist.  »  —  Ce  roman,  plus  court  que  celui  de 
TVoÂf,  compte  40,400  vers  :  il  y  «i  a  9,891  dans  l'^'fiêtVfe. 
L'auteur  a  retranché  les  épisodes  de  Laocoon  et  d'Achémé- 
nide,  les  jeux  en  Sicile,  les  conseils  tenus  dans  l'Olympe  et 
tout  le  merveilleux  du  poème.  Ces  lacunes  sont  cooiblées 
par  des  hors-d'œuvre  qu'on  croirait  empruntés  aux  fabliaux 
ou  au  roman  du  Renard.  Nous  en  citerons  un  exemple.  Eu 
dépit  des  préférences  accordées  parla  reine  Amate  à  Turnus, 
Enée  est  l'amant  favorisé  de  Lavinie.  Un  dialogue  s'engage, 
sur  les  remparts  de  la  ville,  entre  la  mère  et  la  fille  :  «  Ce 
n'est  donc  pas  Tumus  qui  est  ton  ami,  dit  la  mère.  —  Non 
certes,  je  vous  le  garantis,  répond  la  fille.  » 


i.  Adonc  leva  de  le  fenestre, 

£t  a  pris  enke  et  parchemiD, 
Si  a  e»crit  tôt  en  latio. 
La  letre  dist  qui  ert  el'  brief. 
Salus  mandoit  el'  premier  chicf 
A  Eneas  son  chicr  anu... 


LB  CYCLE  DE  L'ANTIQUITÉ.  353 

...  Donc  n'a  nom  Tumus  tes  amis. 

—  Nenil,  Dame,  je  vous  plévis. 

—  Et  comment  donc?  —  Il  a  nom:  E ; 
Dont  sospira,  puis  redist  :  ne. 

D'ilec  à  pièce  noma,  as, 
Tôt  en  tremblant  le  dist  et  bas. 
La  roïne  se  porpensa, 
Et  les  sillabes  assembla. 

—  Tu  m'as  dit  e,  et  ne,  et  as, 
Ces  letres  sonent  eneas. 

—  Voir,  voir,  Dame,  ce  est  il. 

—  Si,  ne  t'ara  Turnus  ?  —  Nenil. 

—  Qu'as  tu  dit,  foie  desvée  ? 
Scés-tu  à  qui  tu  t'es  donée  ? 

Cil  cuivers  (perfide)  est  d'itel  nature 
Qu'il  n'a  gaires  de  feme  cure... 

Voilà  ce  qu'est  devenue,  dans  les  ridicules  subtilités  de  ce 
jargon  barbare,  l'admirable  beauté  du  poôme  de  Virgile  * . 
Le  roman  anonyme  de  Thèbes,  composé  dans  le  même  goût, 
écrit  du  même  style,  est  une  paraphrase  fort  libre  et  fort  en- 
nuyeuse de  la  Thébaîde  de  Stace.  La  seule  différence  qui 
existe  entre  ce  travestissement  et  les  précédents,  c'est  que  le 
sacrilège  poétique,  commis  contre  une  œuvre  inférieure  et 
déclamatoire,  est  beaucoup  moins  grave.  Là  aussi  il  est  ques- 
tion de  «  messes,  de  psautiers,  de  clercs,  de  processions  :  » 
les  chevaliers  jeûnent,  portent  la  haire  ;  Ampbiaraiis  est  un 
c(  archevesque  moult  courtois.  »  Ces  naïvetés  nous  dispensent 
d'insister.  —  Le  roman  de  Jules  César  imite,  ou  plutôt  tra- 
duit la /^^ar^a/e  deLucain.  Car,  au  moyen  âge,  Lucain,  Stace, 
Virgile,  la  plupart  des  poètes  et  des  prosateurs  latins  sont 
dans  toutes  les  bibliothèques.  Ce  qui  manque  aux  hommes 
de  ce  temps-là  ce  n'est  pas  la  connaissance,  mais  l'intelligence 
de  l'antiquité.  Us  ont  en  mains  les  textes;  ils  n'ont  pas  le 


1.  Le  roman  d* Eneas  n'a  pas  été  imprimé.  Il  existe  en  manuscrit  à  la 
Bibliothèque  nationale.  Le  minnesinger  Henri  de  Veldeke  en  a  donné  une 
traduction  libre  dans  son  Enéide,  —  On  lira  avec  curiosité  les  fragments 
à*Eneas  publiés  en  1836  par  Alexandre  Pey,  d'après  les  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  nationale. 
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sentiment  de  la  valeor  des  chefs-d'œavre.  Deux  choses  se 
dérobent  am  lecteors,  aux  imitateurs  des  nobles  poèmes  an- 
tiques et  leor  échappent  absolument  :  l'âme  et  le  génie  du 
poète.  L'art  supérieur,  la  beauté  idéale,  conmie  un  rayon 
captif  dans  un  milieu  obscur,  s'enlaidit  et  se  déforme  en 
traversant  ces  esprits  étroits,  sans  délicatesse,  qu'une  édu- 
cation incomplète  et  grossière  n'a  tirés  qu'à  moitié  d'une 
longue  barbarie.  Si  Homère  eût  été  connu,  on  ne  l'aurait 
ni  mieux  apprécié  ni  plus  habilement  imité  que  Virgile.  Le 
Jules  César  se  distingue  des  œuvres  du  même  genre  en 
un  seul  point  :  l'auteur,  Jacques  de  Forez,  qui  n'a  mis,  dit-il, 
que  quatre  mois  à  le  faire,  se  tient  beaucoup  plus  près  du  texte 
latin  et  ne  se  permet  pas  ces  digressions  où  les  autres 
s'égarent.  Il  a  moins  enromancé  sa  matière.  Mais  il  n'est  pas 
plus  fidèle  pour  tout  le  reste,  ni  surtout  meilleur  poète.  Le 
caractère  général  de  ces  imitations  versifiées,  c'est  l'égalité 
dans  la  platitude^. 

Une  œuvre  cependant  s'élève  au-dessus  de  ce  niveau  de 
médiocrité  désespérante,  et  sans  se  distinguer  par  un  mérite 
éminent,  ni  surtout  par  des  qualités  soutenues,  nous  offre 
quelques  passages  dont  la  xerve  et  le  ton  belliqueux  rappellent 
les  tirades  retentissantes  de  nos  meilleures  chansons  de 


1.  Le  roman  de  Thèbes  et  le  Jules  César  sont  inédits.  —  Voici  quelques 
vers  du  Jules  César;  le  manuscrit  porte  la  date  de  1280  : 

Lors  est  li  ber  à  Rome  en  joie  retoraez  ; 

Si  fu  donc  récéus  à  Rome  et  honorez, 

Del  atour  du  triomphe  qui  U  fu  présentez. 

Li  triomphes  c'est  ce  qu'ainçois  qu'il  fust  entres 

En  Rome,  la  citez  contre  lui  est  alez. 

Et  li  poeples  de  Rome  et  trestous  li  ber  nez. 

Et  si  li  fu  un  chars  contre  lui  amenez 

Qui  toz  estoit  d'argent  et  d'or  enluminez. 

Et  quatre  blancs  chevaus  i  avoit  acouplez. 

Que  por  traire  le  char  i  avoit  ajoustez. 

Et  quant  César  li  ber  fu  vestus  et  parez, 

A  vestéure  d'or,  sur  le  char  est  montez... 

La  versification  diffère  ici  doublement  de  celle  que  nous  avons  remarquée 
plus  haut  :  ce  sont  des  alexandrins  et  des  strophes  monorimes,  au  lieu  d'octo- 
syllabes à  rimes  plates. 
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Gestes.  Je  vcuï  parler  ilu  roman  à'Alexandre,  si  longtemps 
populaire  au  moyen  âge,  et  qui  n'ii  pas  usurpé  sa  réputation'. 
Ce  roman,  altriLué  h  Lumberl  le  Court  et  à  son  continuateur 
Alexandre  (le  Bernay,  trouvères  du  xii*  siècle,  a  dû  être  com- 
posé avant  H8H,  pnisijue  la  Chanson  de  Florimond,  qui  est 
de  ce  temps-là,  en  fait  mention  ;  il  reste  à  savoir  si  nous  pos- 
sédons bien  le  texte  du  xu°  siècle.  Suivant  une  conjecture  de 
M.  Paulin-Pâris,  l'œuvre  de  Lambert  le  Court  n'existe  plus 
et  nous  n'avons  qu'un  remaniement,  dont  l'auteur  est 
Alexandre  de  Bernay,  le  niéme  qui  fit  le  roman  d'Alys  et  de 
Porphyrias,  ou  le  siège  d'Athènes  :  quant  au  manuscrit,  il 
date  de  1330  '.  Ces  deux  trouvères  ne  sont  pas  les  seuls  que 
ce  sujet  ait  inspirés;  il  y  a  toute  une  Geste,  ou  tout  un  cycle 
particulier  d'Alexandre  au  moyen  ûge.  Dès  le  x"  siècle,  Albé- 
ric  de  Besançon  célébrait  ce  héros,  en  stroplies  octosylla- 
Liques  monorimes  qui  semblent  appartenir  à  un  dialecte 
ioLennédiaire  entre  la  langue  d'oc  et  la  langue  d'oïl  :  le  trou- 
vère du  xii"  siècle  les  connMssait  et  il  s'en  est  souvenu". 
Après  Lambert  le  Court  el  Alexandre  de  Bernay,  d'autres 


].  C'eït  ce  roman  qui  a  fiiil  donner  aux  \«rs  <le  douze  syllabes  le  nom 
d'AluonilHni.  Ils  anient  déji  élé  eniploy^a  dans  le  Yiiya^t  dt  ChailemaijHe 
i  JtnaïUsi;  maie  le  roman  i'AUxiutdrt  les  mit  ea  vogue,  el  r£|)ilhàte  leur 
resia  comciK  la  marque  de  leur  célébrité  et  le  litre  de  leur  succès. 

8.  La  qnestion  est  étudiée  ï  tond  dans  la  Tbèse  de  M.  Talbot  (IBSO).  — 
Le  roman  lui-même  a  été  publié  pour  la  première  Toîa  à  Stutlgaiil  en  IS^fl 
pir  M.  MicbeUnt.  M.  Talbot  en  a  donné  une  nouvelle  édilion, 

3.  On  a  retrouvé  des  fragments  de  ce  vieux  pof  me.  —  Voir  U  Chresto- 
mathie  de  l'ancien  fi-ançais.  (Bartscb,  S*  éitit.  p.  18.)  Portrait  et  éducation 
d'Aleundre,  dans  Albéric  : 


I 
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poètes  ont  ajouté  des  épisodes,  des  développements  Douveanï-. 
à  la  Geste  principale  ;  ce  soat  :  Pierre  de  SainlrCloud,  Jean 
le  Nivelais,  Jean  de  Bi-isebarre,  Simon  de  Boulogne,  Guy  ds 
Cambrai,  Jean  de  Molelec,  Jacques  de  Longuyon,  Hiion  de 
Villeneuve  ;  le  meilleur  d'entre  eux,  ou  le  moins  mauvais,  est 
Pierre  de  Saint-Gloud,  auteur  du  poCme  intitulé  :  Si'unifi- 
cation  (présages)  de  la  mort  d'Alexandre. 

Revenons  h  la  branche  principale,  h  l'œuvre  de  Lambert 
le  Court  et  d'Alexandre  de  Bernay,  qui  compte  22,G06  vers. 
Où  nos  deux  poëtes  ont-ils  pris  la  malitre  de  leur  roman? 
Quel  est  le  texte  ancien  qu'ils  ont  traduit  et  imité?  —  A 
cûté  de  l'histoire  d'Alexandre  il  s'élait  formé,  pendanl  la 
vie  même  du  béros  et  dès  le  lendemain  de  sa  mort,  uu 
ensemble  de  légendes  et  de  réciU  semi-fabuleux  qui  eurent 
|}Our  premiers  interprètes  accréiliiés  les  Clitarqiie,  les  Oné- 
sicrite,  les  Callislhënes.  Partout  ces  fictions  vivent  et 
se  développent  ea  regard  de  la  tradition  authentique 
elles  se  mêlent  à  l'iiistoire  vraie  chez  les  poètes  et  les  mo- 
ralistes, font  corps  avec  elle  au  point  de  la  rendre  mécoo' 
naissable.  Ce  merveilleux  flottant,  qui  s'enrichit  sans  cesse, 
remplit  les  narrations  de  Piularque,  les  récits  oratoires  da 
Quinte-Cnrce,  les  déclamations  de  SénÈque,  les  abrégés  de 
Justin,  les  invectives  de  Juvénal,  les  réHexions  [}bîl( 
phiques  de  Dion  Cîjrysostome.  Un  peu  plus  tard,  la  légende 
est  recueillie  par  les  chroniqueurs  hyxantins  et  les  postes 
persans  :  un  romancier  anonyme  du  vu"  ou  du  vm"  siècle, 
le  pseudo-CallislIiÈnes,  la  résume  sous  une  forme  suivi» 
et  précise.  Celte  œuvre  byzantine  se  répand  en  Occident, 
grAcc  à  la  traduction  latine  faite  sous  le  pseudonyme  d» 
Julins  Valérius.  Une  biographie  pereane  d'Alexandre,  tra- 
duite en  grec  au  xi'  siècle  par  Siméon  Setb,  protonotaire  d» 
l'empereur  Michv!  Ducas,  pénètre  à  son  tour  dans  les  écoles 
et  les  bibliothËques  d'Europe  ;  et  si  l'on  tient  compte,  eDlin, 
d'une  Alexaudréide  en  vers  latins,  composée  au  xn'  si&cLe, 
d'après  Quinte-Curce,  par  Gauthier  de  Cbfllillon,  —  poSma 
que  le  moyen  ige  élevait  au-dessus  de  l'Iliade,  —  on  aura 
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toutes  les  sources  où  nos  trouvères  ont  puisé,  et  tous  les 
éléments  qui  ont  servi  à  la  composition  du  roman  français 
à!  Alexandre. 

Ce  roman  suit,  en  effet,  dans  sa  marche  et  son  progrès, 
Tordre  du  pseudo-Callisthènes.  Après  un  début  senten- 
cieux, (jui  est  bien  selon  le  goût  du  temps  *,  le  trouvère  dé- 
crit longuement  les  présages  qui  signalent  la  naissance  du 
conquérant.  Il  est  naturel  que  des  miracles  accompagnent 
l'apparition  d'un  tel  prodige.  L'enfantement  de  ce  génie 
extraordinaire  met  en  émoi  le  monde  entier  *.  L'éducation 
du  jeune  prince  est  longuement  décrite  :  il  apprend  sous  des 
maîtres  hal)iles  l'hébreu,  le  grec,  le  latin,  le  chaldéen,  le 
droit,  la  géométrie,  la  physique  et  l'astronomie,  en  un  mot, 
la  science  complète  du  trivium  et  du  quadrivium,  augmentée 
de  l'étude  des  langues  orientales  que  les  croisades  avaient 
mise  en  honneur.  Sa  mère  Olympias,  personne  d'une  beauté 
accomplie,  est  une  châtelaine  qui  aime  les  doux  chants,  les 
accords  de  vielle,  de  harpe,  de  o  cinfonie,  »  et  qui  n'a  garde 
d'oublier,  dans  les  leçons  données  au  jeune  Alexandre,  les 
arts  d'agréments,  la  danse,  la  harpe,  la  lyre,  les  ballades  et 
les  chansons'.  —  Devenu  grand,  et  bien  «  fourni  de  mem- 
bres »  Alexandre,  sur  l'avis  de  ses  barons  est  armé  chevalier. 
Aristote  lui  conseille  d'élire  douze  pairs  qui. conduiront  ses 


1.  Qui-Tors  do  rice  estoiro  vcult  entendre  et  o!r, 

Pour  prendre  bon  exemple  do  proece  aqueillir, 
Do  connoistro  raison  d'amer  et  de  haïr, 
De  ses  amis  garder  et  cièrement  tenir,  etc... 

!•  A  l'euro  que  li  enfes  dut  do  sa  mère  issir, 

Demonstra  Diex  par  signes  qu'il  se  forait  crémir  ; 

Quar  l'air  convint  muer,  le  firmament  croisir,  ' 

Et  la  tcre  croler,  la  mer  par  lius  rougir,  i 

Et  les  bcstes  trambler  et  les  homes  frémir  ; 

Ce  fut  senéûance,  ne  vus  en  cuid  mentir, 

Por  monstrer  do  l'enfant  qu'en  ert  à  avenir 

Et  com  grant  seignorio  il  aroit  à  tenir. 

—  Tous  ces  passages  rappellent  les  descriptions  de  VkUxandre  d'Albéric  de 
Desançon.  (Bartsch,  Chresloinathie,  page  19.) 

3.  On  peut  encore  comparer,  sur  ce  point,  les  deux  trouvères,  celui  du  x«, 
et  celui  du  xii«  siècle.  (Chrestomathie,  page  19.) 
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batailles  o\iy  comme  on  disait,  ses  ecAe/Zes  :  «réchelle,  »  c'est 
le  corps  d'armée  au  xii°  siècle. 

Sa  première  guerre  est  contre  le  duc  Nicolas,  qui  tient  un 
fief  sur  les  ])ords  du  lac  Copaïs.  Vôtu  d'un  haubert  à  triple 
maille,  coiffe  d'un  heaume  étincelant,  tenant  de  sa  main 
gauche  une  targe,  et  de  sa  droite  un  pieu  acéré,  Alexandre 
marche  à  l'ennemi  en  déployant  son  oriflamme  :  il  tue  Ni- 
colas dans  un  combat  singulier,  comme  Charlemagne  tue 
l'émir  Baligant  dans  la  Chanson  de  Roland.  Après  la  Tic- 
toire,  il  distribue  à  ses  barons  les  fiefs  conquis.  Poursuivant 
ce  premier  succès,  l'armée  assiège  la  forte  et  illustre  cité 
d'Athènes,  si  bien  défendue  par  les  barons  qui  la  gardent, 
que  jamais  roi,  ni  duc,  si  fier  et  si  vaillant  qu'il  fût,  n'avait 
réussi  à  s'en  rendre  maître*.  Enflammés  par  l'exemple  et 
par  les  discours  d'Alexandre,  les  Macédoniens  s'élancent  et 
emportent  d'assaut  la  citadelle.  Voici  un  fragment  de  sa  ha- 
rangue : 

Vus,  jouene  baceler  de  près  et  de  dosroi. 
Qui  amés  bêle  dame  et  le  rice  donoi, 
Et  désirés  sovcnt  et  guerres  c  tornoi, 
Qui  primes  montera  sur  la  roche,  je  croi, 
E  de  ma  rice  enseigne  monstrera  le  desploi, 
X  marcs  li  donrai-je,  je  li  i)lévis  ma  foi. 

Nous  ne  voulons  pas  analyser  le  poëme;  qu'il  nous  suffise 
de  signalrr  rapidement  les  endroits  les  plus  saillants  :  le 
siï'fje  de  Tyr^  le  combat  singulier  d'Alexandre  contre  le  duc 
tyrien  Bairs,  l'épisode  fameux  du  «  fourrage  de  Gaza,  »  les 
fuorrcs  de  (ladres.  Arrivé  devant  Tyr,  Alexandre  est  émer- 
veillé du  nombre  des  chevaliers  qui  garnissent  les  remparts; 
il  y  en  a  tant 

Que  li  mur  de  la  vile  en  estoient  reluisant. 


Do  sens  et  de  clcrgin  est  si  enluminée 

Ou'el  monde  n'a  sapicnce  qui  là  no  fu  trovée  : 

Mail  est  nublo  li  vile  et  rice  et  asaséc, 

El  li  baron  dedans  l'ont  isi  bien  gardée, 

C'onc  no  fa  rois  no  dus,  tant  caincist  haut  espie, 

A  oui  !a  signorie  en  fust  on^e»  donéc. 
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D  les  somme  de  se  se  rendre,  sinon  il  les  fera  brûler  vifs 
avant  le  soleil  couchant  : 

Se  ne  me  le  rendes  ains  *  le  soleil  coçant. 
Je  vus  ferai  ardoir  en  un  feu  flamboiant. 

Le  combat  de  Gaza  n'est  au  début  qu'une  escarmouche 
entre  des  fourragcurs;  de  là  le  titre  de  cette  description. 
Peu  à  peu  la  bataille  s'étend,  l'ennemi  grossit,  et  800  Grecs 
sont  aux  prises  avec  30,000  Persans. 

Fu  molt  fort  11  eslors  et  durs  11  capléis, 
De  lances  et  d'espées  mervillous  férréis, 
De  larges  et  d'escus  tant  espais  hurtéis, 
De  Buisines,  de  cors,  mervillous  cornéis, 
De  corps  do  chevalier  pesans  abatéis...  *. 

On  dit  que  les  Croisés,  en  traversant  les  lieux  où  le  trou- 
vère avait  pla?cé  ce  combat  de  géants,  ordonnaient  aux  jon- 
gleurs de  chanter  les  exploits  d'Alexandre,  et  s'échauffaient 
au  récit  de  ces  antiques  prouesses,  rajeunies  par  la  ressem- 
blance des  situations,  par  la  fraternité  magnanime  qui,  à 
travers  les  siècles,  en  dépit  des  différences  de  langage  et  de 
nationalité,  unissant  tous  les  cœurs  généreux,  constitue  dans 
la  poésie,  comme  dans  l'histoire,  les  familles  héroïques '. 

La  fin  du  poëme,  à  l'imitation  du  pseudo-Callisthènes,  est 
remplie  de  légendes  fantastiques.  Lancé  à  la  poursuite  de 
Porus  dans  les  déserts  de  la  Bactriane,  Alexandre  y  rencontre 
des  monstres,  des  sirènes,  des  arbres  prophétiques,  toutes 


1.  AinSy  avant. 

2.  Citons  encore  ce  vers  énergique  sous  une  forme  triviale  : 

^'cspée  (mon  cspée)  meurt  de  faim  et  ma  lance  do  soif  1 

—  On  voit  que  le  roman  d'Alexandre,  comme  les  Chansons  de  Gestes,  est 
en  strophes  monorimes.  H  y  en  a  qui  comptent  jusqu'à  108  vers. 

3.  Dansccpoêmc,  Alexandre,  sans  être  chrétien,  a  les  habitudes  pieuses 
du  temps  de  saint  Louis.  «  Il  fait  ses  oraisons  sous  un  olivier  odorant.  j> 
On  rencontre  beaucoup  de  vers  du  genre  de  celui-ci  : 

Qui  meurt  por  son  signer  o  Diea  (avec  Dieu)  a  mansion. 
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les  surprises,  toutes  les  terreurs  du  merveilleux,  les  variétés 
les  plus  imprévues  des  créations  de  la  magie.  C'est  dans  ce 
monde  nouveau,  sur  ce  champ  de  bataille  extraordinaire  que 
les  deux  armées  se  joignent  :  le  duel  des  deux  rois,  sui- 
vant l'usage  féodal,  tranche  ce  dernier  nœud  et  achève 
la  conquête  de  l'Orient.  Un  instant,  la  fortune  d'Alexandre, 
comme  celle  de  Charlemagne  sur  les  bords  de  l'Ebre,  a  para 
chanceler;  un  coup  terrible  de  Porus  a  étourdi  son  adver- 
saire et  fait  trembler  les  Macédoniens.  A  la  vue  du  péril 
qui  menace  Alexandre  un  cri  d'effroi  part  des  rangs  : 

Que  fais-tu  ?  Tiens  toi  bien,  gentil  rois  coronéa  I 
Onques  mais  par  cop  d'om  ne  fu  si  altérés  ; 
Nous  sommes  trestous  mort,  si  tu  es  affolé. 

De  retour  à  Babylone,  le  conquérant  meurt  empoisonné 
dans  un  festin.  Sur  son  lit  funèbre,  il  partage  le  monde 
entre  ses  capitaines.  Voici  le  dernier  legs  de  ce  testament 
triomphal  ;  pour  abréger,  nous  en  résumons  la  pensée  : 
«  Compagnons,  écoutez  mes  dernières  paroles.  J'ai  encore 
un  legs  à  vous  faire.  C'est  la  France,  contrée  rude  à  conqué- 
rir, avec  Paris  sa  capitale.  La  France  est  la  reine  du  monde. 
Rien  n'égale  la  valeur  du  peuple  qui  l'habite.  Recevez-la, 
ainsi  que  la  Normandie,  l'Ecosse  et  l'Irlande.  Que  ces  terres 
du  couchant  soient  à  vous.  »  Le  poëme  se  clôt  sur  cet  ana- 
chronisme patriotique.  Le  héros  n'en  peut  dire  plus,  sa  lôte 
s'incline,  ses  yeux  se  ferment  et  les  saints  du  ciel  emportent 
au  si'jour  éternel  l'âme  qui  s'exhale  de  ses  lèvres.  Les  ba- 
rons mènent  un  tel  deuil  dans  le  palais  qu'on  n'entendrait 
pas  Dieu  tonner*. 

Au  trouvère  maintenant  de  prendre  congé  de  l'assistance 
en  lui  laissant  dans  l'esprit,  pour  impression  finale,  quelques 
maximes  de  sagesse  pratique.  Il  finit  comme  il  a  débuté,  par 
des  moralités  à  l'usage  du  public  féodal  : 

Li  rois  qui  son  royaume  veult  par  droit  gouverner, 
Et  li  dus  et  li  comte  ki  terre  ont  à  guarder, 

t.  Se  Diex  ionast  el  ciel,  ne  fat-il  pas  ois. 
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Tous  cil  doivent  la  vie  Alixandre  escouter  : 
Se  il  Al  crestiens,  onques  ne  fust  tel  ber  ! 
Hois  ne  fu  plus  hardi,  ne  mius  scéut  parler. 
Onques  puis  qu'il  fu  mors,  ne  vit  nul  hom  son  pcr. 
Assez  vus  en  pot-on  longement  deviser  ; 
N'en  dirai  plus  avant,  ma  raison  voel  finer. 

Nous  ferons  comme  le  vieux  poëte  :  nous  finirons  «  notre 
raison,  »  notre  sujet,  par  quelques  réflexions.  Ces  poëmes 
du  cycle  savant,  si  nombreux,  si  développés,  si  longtemps 
populaires,  nous  montrent  jusqu'à  quel  point  les  souvenirs 
de  l'antiquité,  plus  ou  moins  mêlés  de  fables,  avaient  pé- 
nétré dans  le  cœur  et  dans  la  mémoire  des  peuples  nouveaux. 
Aussi  n'est-ce  point  chez  les  écrivains  du  moyen  âge  un 
pédantisme  quand  ils  abondent  en  citations,  en  allusions, 
en  réminiscences  tirées  des  auteurs  anciens  :  tout  cela,  dans 
leur  pensée,  se  confond  avec  Thistoire  des  origines  natio- 
nales; ils  ont  Tair  de  puiser  dans  un  trésor  qui  est  à  eux  et 
à  leur  pays,  de  ressaisir  un  héritage,  de  reprendre  leur  bien, 
leur  patrimoine  partout  où  il  se  trouve. 

La  célébrité  de  ces  romans  épiques  ne  s'est  pas  bornée  à 
la  France.  L'Allemagne,  la  Hollande,  l'Italie,  l'Angleterre, 
l'Irlande,  la  Grèce  même  s'emparèrent  du  roman  de  Troie 
et  le  traduisirent.  Il  fut  aussi  traduit  en  prose  française,  et 
la  Bibliothèque  nationale  possède  quelques-unes  de  ces  tra- 
ductions manuscrites  * .  Plus  tard  le  théâtre  s'empare  de  ces 
romans  et  les  transforme  en  miracles  et  en  mystères.  En 
4389  on  joue  à  Paris  VEntremest  du  siège  de  TVo/e  par  ordro 
de  Charles  V.  Au  xv**  siècle,  Jacques  Millet,  étudiant  de  l'u- 
niversité d'Orléans,  écrit  un  miracle  intitulé  :  Destruction 
de  Troie  la  grande  mise  par  personnages  et  divisée  en  quatre 
journées.  Millet  connaissait  au  moins  les  traductions  en 
prose  du  roman  de  Benoist.  —  Jusqu'au  xvi*  siècle,  on  voit 


1.  N<»  1612, 1627,  1631.  —  H  y  a  aussi  à  la  même  Bibliothèque,  sous  le 
n»  821,  ua  poCme  de  2,000  vers  sur  le  premier  exploit  d'Hector,  poémc 
inspiré  par  l'œuvre  de  Benoist,  et  qu'on  pourrait  appeler  les  Enfances 
Hector. 
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régner  dans  l'histoire  de  France  la  tradition  fondamentale 
de  ce  même  poëme,  c'est-à-dire  la  croyance  à  Torigine 
troyenne  des  Français  :  cette  légende  fait  autorité.  L'his- 
torien latin  de  Philippe-Auguste,  Rigord,  à  propos  du  pa- 
vage de  Lutèce,  rappelle  que  le  nom  de  Paris  vient  de  Paris 
Alexandre,  fils  duroiPriam.  Les  grandes  chroniques  deSaint- 
Denys  tiennent  le  fait  pour  constant  et  avéré  :  «  li  com- 
mencement de  cette  estoire  sera  pris  à  la  haute  lignée  des 
Troyens  dont  elle  est  descendue  par  longue  succession... 
Certaine  chose  est  donc  que  li  Roys  de  France,  parlesquiex 
le  royaume  est  glorieus  et  renomez,  descendirent  de  la  noble 
lignée  de  Troie*.  »  En  1491  Nicolas  Gilles,  auteur  des  An- 
nales de  France,  reproduit  sans  la  discuter  l'opinion  de  ses 
devanciers  :  «  de  Dardanus  vinrent  les  Troyens,  dont  sont 
descendus  François,  Vénitiens,  Anglois,  Normands,  dont  la 
noble  lignée  dure  encore.  »  En  1499,  Robert  Gaguin,  écri- 
vant ses  Annales  rerum  gallicarum^  dit  la  même  chose  en 
latin.  L'arbre  généalogique  de  la  maison  de  France  continue 
à  plonger  ses  racines  dans  le  sol  sacré  dllion.  Aussi  l'or- 
gueil de  Louis  XII,  vainqueur  à  Ravenne,  prenait-il  pour 
savante  et  poétique  devise  le  mot  d'Anchise  à  Enée  :  ultus 
avos  Trojœ.  Tant  ce  sentiment  de  vénération  pour  l'anti- 
quité, surtout  pour  nos  prétendus  aïeux  troyens,  avait  été 
vivant  et  profond  au  moyen  âge  *  I 

§n 

Dèeadenoe  et  fin  de  la  poésie  éplqne.  —  Formel  divertei  de  oe  dêellB.  — 
Travaux  modernes  qui  ont  tiré  de  l'onbU  notre  ancienne  épopée. 

Nous  avons  observé,  dans  toutes  les  variétés  de  leur  for- 
mation et  de  leur  développement,  les  trois  grands  cycles 


i.  Recueil  des  historiens  de  France,  t.  HI,  p.  153. 
2.  Pour  de  plus  amples  détails,  consulter  le  travail  spécial  et  très-saTant 
de  M.  Joly,  déjà  cité. 
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épiques  du  moyen  âge  ;  achevons  cette  longue  étuile  par  l'his- 
toire  de  leur  décadence.  Suivant  la  loi  qui  règle  les  destinées 
des  genres  liltériiires,  deux  causes  principales,  après  plusieurs 
siècles  d'éclat,  ont  préparé  et  consommé  la  ruine  de  notre 
ancienne  épopée  :  l'une  est,  comme  toujours,  la  satiété  du 
goAt  public  et  le  besoin  de  changement,  naturel  h  l'esprit 
humain;  l'autreestleprincipemSme  de  toutes lesdécadences, 
la  raison  profonde  de  toutes  les  chutes  iiTéméilialles,  je  veux 
dire,  le  désaccord  survenu  entre  les  mœurs,  les  sentiments, 
les  idées  de  la  société,  et  cette  poésie  qui  en  avait  é\.é  si  long- 
temps l'ardente  et  fidèle  expression. 

On  peut  placer  dans  la  seconde  moitié  du  xin°  siècle  le 
commencement  du  discrédit  et  de  l'affaiblissement  qui,  sous 
l'action  de  ces  influences  générales,  précipite  vers  son  déclin 
l'épopée  du  moyen  âge.  A  ce  moment,  l'ardeur  des  croisades 
tombe,  l'esprit  féodal  épui'é  par  la  chevalerie  a  beaucoup 
perdu  de  sa  vigueur  première  et  de  sa  confiance  en  lui-même; 
un  pouvoir  nouveau,  d'origine  populaire,  s'aimonce  en  poli- 
tique et  fuit  déjà  figure  sur  les  champs  de  bataille  :  la  litté- 
rature vive  et  moqueuse  des  fabliaux,  dts  chansons,  des  dits 
salii'iqucs,  des  comédies,  interprète  de  l'opinion  naissante, 
éclol  de  toutes  parts  et  dispute  la  faveur  publique  i  l'an- 
cienne poésie.  Nous  avons  dit  qu'à  la  fin  du  xu"  siècle  les 
Chansons  de  Gestes,  menacéesdaiis  leurs  succJ^s  par  la  vogue 
rivale  des  poëmes  du  cycle  breton,  avaient  emprunté  k  la 
TaLle-Itonde  son  merveilleux  et  ses  aventures  romanesques  : 
un  siècle  plus  tard,  pour  répondre  aux  exigences  d'un  goût 
nouveau,  elles  se  laissent  péoéti'er  et  envahir  par  une  poésie 
légère  el  frondeuse.  La  lionhommîe  sceptique,  le  cynisme 
railleur  el  les  maximes  égalitaires  de  l'esprit  bourgeois  s'y 
déploient  librement  '  ;  la  scolastique  universitaire  s'y  produit 

1.  Voir  notamment  Charla  U  CAouvi,  Huguti  CajicI,  Bcauiuïn  it  Stbourt. 
Uo  lil  duns  HngHcs  Capct  : 

Dion  eit  tanl  niiotii  ^'ilnd  »>ma  un  bomioe. 
PÂKI  dans  Beavdnin  dt  SebouTC  : 

ini  d'ETB,  notre  pèro  ta  Adini. 
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k  son  tour,  avec  les  allégories  raflinées  du  roman  de  la  Bote. 
De  là  des  œuvres  bâtardes,  démesurées  dans  leur  prolixité 
étpjivoque,  pleines  d'emprunts  disparates,  de  redites  fasti- 
dieuses, où  la  seule  inspiration  vraie  est  la  négation  même 
de  toute  poésie  élevée,  et  qui  liualemeut  ne  présentent  qu'une 
plate  imilatiou  des  anciens  récits  ou  une  parodie,  plus  ou 
moins  volontaire,  du  ton  héroïque'. 

Distinguons  les  formes  variées  de  cette  décadence,  les  sym- 
ptômes les  plus  visibles  du  mal  inlérteur  ipii  décompose  et 
détruit  notre  épopée  nationale.  —  Parmi  les  poSmes  du 
xiV  et  du  xv°  siècle,  œuvres  d'arrière-saison  où  se  trahissent 
l'airaiblissement  et  la  langueur,  on  peut  établir  trois  classes 
pu  catégories  assez  nettement  tranchées.  D  y  a  :  i*  /ei  sujet» 
nouveaux,  pris  en  dehors  des  anciennes  légendes  épiques, 
par  exemple,  Hugues  Capet,  le  Bastard  de  Souillon,  Seau- 
doin  de  Sebourc,  Charles  le  Chauve,  Tristan  de  PianteuU;  ce 
sont,  pour  la  plupart,  des  caricatures  de  l'épopée  ;  2'  les  com- 
pilations; 3°  les  remaniements.  Les  compilateurs  font  un 
pol^me  en  rassemblant,  dans  une  sorte  d'amalgame,  des  com- 
positions anciennes  i  ainsi,  Nicolas  de  Padoue,  réunissant 
Roland,  Ferragus,  la  Prise  de  Nobles,  publie  le  résultat  de  sa 
compilation  sous  ce  titre  nouveau  ;  VEnlrée  en  Espagne.  Le 
comte  de  Valois,  frère  de  Philippe  le  Bel,  demande  à  Girard 
d'Amiens  un  poGme  sur  les  exploits  de  Charlemagne  :  Girard 
collectionne  les  chansons  de  Gestes  et  les  chroniques  dont 
l'empereur  était  le  héros,  et  fait  avec  ces  éléments  hétéro- 
gènes, plus  ou  moins  habilement  assortis,  un  vaste  roman 
poétique  en  trois  livres,  intitulé  Charlemagne.  Ceux  qui  se 
bornent  i  remanier  les  textes,  sans  les  compiler,  changent 
la  forme  dos  vers,  substituent  l'alexandrin  au  décasyllabe, 
rajeunissent  le  style  et  l'orthographe,  habillent  le  vieux  poEmc 


4 


l.Un  eiemple curieat  decfUe  IransFornialtoa  delà  ChanBOodeGeitMea 
poînc  liérol-comiqne,  c'««l  Baudoin  ie  Seboart.  —  Cansuller  eur  ceUc  Ai- 
<:aJence  :  Lena  Gautier,  Eptpia  nilionalet,  1.  \",  p.  (50,  elt.;  9»  les  dix    ] 
voliimei  du  Cycle  Cnrlovlngien,  pubJii!  pur  le  uiinislèrc  de  i'Iustruïlion  pa- 
bliquc;  3»  VUiitairt  litUmre  ie  la  Prunci,  du  tome  X\1I  au  touie  XXV. 
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à  la  mode  récente,  et  surtout  le  surchargent  d'épisodes  et 
d'interminables  descriptions.  De  là  ces  versions  nouvelles 
d'anciennes  chansons  de  Gestes  qui  comptent  jusqu'à  20,000 
et 30,000  vers'.  Comme  on  le  pense  bien,  ces  poSmes  sont 
lus  et  non  chantés  ;  on  les  écrit  sur  de  beaux  parchemins, 
destinés  à  enrichir  et  illustrer  les  bibliothèques  des  princes; 
ils  circulent  dans  les  mains  d'un  public  d'élite,  et  se  passent 
de  l'intermédiaire  du  jongleur  ou  du  rapsode  :  ce  sont  des 
li\Tes'. 

Les  romans  du  cycle  breton  dégénéraient  aussi  rapidemeiit 
que  les  Chansons  de  Gestes;  ils  se  transformaient  peu  àpeu 
en  Poèmes  d'aventures,  où  tout  est  fictif,  où  l'imagination, 
affranchie  de  la  légende  comme  de  l'histoire,  alisolument 
détachée  des  traditions  sur  lesquelles  étaient  fondés  les  trois 
grands  cycles,  multiplie  à  son  gré  les  incidents,  crée  les  per- 
sonnages sans  autre  but  que  d'amuser  un  lecteur  oisif  par 
une  série  de  complications  imprévues  et  par  la  peinture  des 
mœurs  contemporaines.  Un  mot  définit  hpoème  d'avetitiires  : 
il  ressemble  à  nos  romans  modernes.  Pour  la  forme,  il  tient 
beaucoup  du  cycle  breton;  il  emploie  le  petit  vers  de  huit 
syllabes  à  rimes  plates,  fait  abus  du  merveilleux  et  des  récits 
interminables;  mais,  pour  tout  le  reste,  il  s'en  sépare,  et 
relève  uniquement  de  la  fantaisie  individuelle  du  conteur. 
Dans  cette  liberté  de  tout  feindre  et  de  tout  oser,  voici  les 


1.  OgUrU  Dannii  dans  son  Milioa  dernière  »  15,000  vers;  EHon  ie  Bor- 
ibauz,  30,000  ;  LïDn  de  Bourgei  tl>,D<IO. —  Oaioil  déjà  paraître  dans  ces  textes 
rajeunia  des  mole  de  furinatioa  savante,  calqués  sur  le  latin,  ï  la  pl>i;e  des 
■nciena  mots  Tormèa  spontané meot,  comme  nous  l'avons  eipliqui!,  p«r  le 
langage  populaire  :  ainû,  captif,  înligrt,  natif,  an  lieu  de  ckilt'f,  aitiàrt, 
naif  qae  le  penple  avait  tirés  dn  latin  captiviii,  inUger,  natimii. 

3.  Tous  tes  poèmes  de  l'époque  de  décadence  n'onl  pas  celle  lon^eor 
excessive.  11  y  a  des  eiceptions.  Citons,  par  eiempte,  le  Ceiaial  du  TrtMe, 
qui  est  de  tn  seconde  moitié  da  xiv*  siècle.  Le  combat  (entre  les  treula  Bre- 
loai  et  1»  trente  Anglais]  se  livra  en  mars  1350.  Le  poème  suivit  de  près, 
et  Froissird  eu  parle.  Il  est  Irès-conrt  (Boa  vers  i  peine},  il  est  rempli 
d'imitations  du  sljle  des  Chansons  de  Gestes  :  oii  dirait  un  pastiche  faitpar 
qaeligue  ménestrel  indoslrieui.  Ce  texte,  qui  u'olTre  rien  de  remarquable,  ■ 
éti  découvert  en  1B19  et  publié  peu  de  temps  après. 
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principales  inventions  dont  le  retour  fréquent  et  l'habi- 
tude révèlent  les  goûts  dominants  du  public,  ses  exigences 
les  plus  impérieuses,  et  tracent,  pour  ainsi  dire,  le  cercle 
où  se  bornait  l'essor,  en  apparence  illimité,  du  caprice 
poétique. 

Beaucoup  de  ces  romans  se  plaisent  à  célébrer  Tamour  idéal 
et  transcendant  que  la  chevalerie  commençait  à  mettre  en 
honneur,  «  la  fine  et  loyale  amour,  »  comme  on  disait  alors, 
la  passion  qui  est  un  culte  rendu  à  Tobjet  aimé*.  D'autres, 
donnant  une  forme  précise,  une  nuance  particulière  à  cette 
peinture,  nous  décrivent  le  long  martyre  et  l'intrépide  con- 
stance de  Tamant  qui  a  porté  en  trop  haut  lieu  l'ambition 
de  son  cœur.  Un  jeune  vassal,  amoureux  de  la  fiUc  de  son 
suzerain,  brûle  d'un  feu  secret  qui  n'ose  se  déclarer,  ou  qui 
n'excite  qu'un  froid  dédain,  s'il  s'enhardit,  également  mal- 
heureux par  son  indiscrétion  et  par  sa  pudeur  :  il  tombe 
malade  et  touche  de  pitié  la  châtelaine  orgueilleuse,  ou  bien, 
pour  vaincre  par  la  gloire  un  mépris  obstiné,  il  court  le 
monde  à  la  recherche  de  périls  illustres.  Alors  commence 
l'histoire  compliquée  des  aventures  et  des  prouesses  où  se 
complaît  la  vaillance  du  moyen  âge,  où  son  imagination 
s'exalte,  et  que  nous  connaissons  au  moins  par  de  piquantes 
parodies*.  Tous  ces  aventuriers,  «ces  traverseurs  dévoies 
périlleuses,  »  ne  sont  pas  des  héros,  ni  môme  des  amoureux  : 
il  en  est  qui  voyagent  simplement  pour  retrouver  une  femme, 
un  fils,  pour  éclaircir  une  énigme  qu'un  génie  malin  a  jeté 
à  l'improviste  dans  leur  destinée  ;  d'autres  vont  à  Rome, 
à  Saint-Jacques  de  Compostelle,  ou  en  Terre  sainte  pour 
le  bien  de  leur  âme  :  les  pèlerins  égalent  en  nombre  les  che- 
valiers'. 

1.  Roman  d^Adamas  et  Ydoine,  en  7,600  vers  (iin«  siècle). 

2.  Poèmes  de  Blancandiiif  à'Elcdm  et  Serène.  —  blnncandin  compte 
3,240  vers  (xin«  siècle.)  —  Dans  Elédus  el  ScTéne,  roman  anonyme  du 
xino  siècle,  la  scène  est  en  Afrique. 

3.  Le  roman  de  VEscoufle,  anonyme,  en  9,160  vers  ^xin^  siècle).  — 
Flore  et  Blanche  fleur,  un  des  plus  anciens  romans.  (M.  Bckker  l'a  publié  i 
Berlin  en  1844.) 
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C'est  aussi  un  personnage  souvent  décrit,  que  celui  de 
la  femrae  innocente  calomniée  par  une  rivale,  chassée  par 
son  époux,  jetée  sûr  un  frêle  esquif  en  pleine  mer,  ou  pour- 
suivie dans  des  forêts  désertes,  en  butte  aux  plus  cruels 
outrages  de  la  mauvaise  fortune,  jusqu'au  jour  où  la  main 
de  Dieu  se  montre  et  fait  resplendir  dans  une  réhabilitation 
inattendue  la  vertu  persécutée  ^  Le  roman  prépare  ainsi  au 
drame  une  vaste  matière  d'incidents  et  de  péripéties  qui, 
dès  le  xiv*  siècle,  sera  largement  exploitée  :  parmi  les  Mi- 
racles^ publiés  de  notre  temps,  il  en  est  plusieurs  qu'on  peut 
rapprocher  de  ces  récits  manuscrits  et  qui  ne  sont,  en  effet, 
que  d'anciens  poëmes  d'aventures  arrangés  pour  la  scène. 
L'imagination  de  nos  conteurs,  ingénieuse  et  féconde,  est 
rarement  à  court  d'inventions,  ou  si  l'on  veut,  d'expédients. 
Quand  ils  ont  épuisé  les  enlèvements,  les  travestissements 
et  les  reconnaissances,  ils  ont  recours  aux  enchantements 
et  aux  métamorphoses  :  dans  Guillaume  de  Palerme^  poëme 
anonyme  du  xm®  siècle,  en  9,600  vers,  le  héros  du  récit 
est  un  chevalier  changé  en  loup  par  la  félonie  de  sa  femme. 
Les  allégories  du  roman  de  la  Rose  commencent  aussi  à 
figurer  dans  nos  poëmes  :  les  principaux  personnages  du  ro- 
man de  la  Poire  sont  Franchise,  Simplesse,  Doux-Regard, 
Beauté,  Courtoisie,  Raison  ;  leurs  faits  et  gestes  remplissent 
un  récit  de  2,800  vers  qui  sont  encore  en  manuscrit.  Citons, 
enfin,  pour  achever  cette  analyse,  une  conception  fort  goû- 
tée du  public  en  ce  temps-là,  et  qui  plus  tard  fournira 
nombre  de  Miracles  et  de  Moralités  :  c'est  le  contraste  d'une 
vie  pleine  de  crimes,  expiée  et  couronnée  par  les  rigueurs 
d'une  pénitence  héroïque,  —  destinée  extrême,  exception- 
nelle, dans  le  bien  comme  dans  le  mal,  qui  laisse  au  lecteur 
une  impression  à  la  fois  terrible  et  consolante.  Nulle  part 
cette  opposition,  chère  aux  âmes  chrétiennes,  n'est  plus 


1.  La  Moneh'n^,  de  Philippe  de  Reim  (Philippe  de  Beaumanoir),  (roman 
publié  en  1840  par  F.  Michel).  —  Eracks,  par  Gautier  d'Ârras  (xm«  siècle). 
€e  poème  a  été  traduit  très-anciennement  en  allemand. 


énenpqaewtaii  Mtcasèt  que  dans  k  poEme  de  Rmitri  k 
DiahU,  qui  devint  un  drame  an  xf*  siède*. 

Ainsi  k  priEme  épîqne  dmnéraii  sons  toutes  ses  fonnes, 
qoH  fût  Imton  d'orisine  on  carioTÎnpcn,  ei  se  dépouillant 
peu  à  peu  de  ses  caractères  primitifs,  il  se  changeait  en  nn 
simpk  récit  fabuleux  dcmt  l'nniqQe  but  était  d'amnser  nn 
public  désoeuvré.  Pour  remplir  cet  (d>jet,  ks  vers  n'étaient 
pas  nécessaires,  la  prose  suffisait,  d'autant  jdus  que  k  suc- 
ces  des  chroniques  du  nr"  siède  avait  mis  la  prose  en  dé- 
dit. Le  terme  de  cette  décadence  générak  fut  donc  la  traduc- 
tion en  prose  des  anciennes  matières  épiques  que  les  âècks 
précédents  avaient  traitées  en  vers  :  Tépopée  du  moyoi  âge 
finit  par  cette  métamorphose*.  Le  xv*  sièck  est  l'qioque 
de  ces  traductions.  On  ne  se  borne  pas  à  une  simple  ver- 
sion, on  remanie  le  texte,  soit  pour  l'abréger,  soit  pour 
l'étendre;  on  y  fait  entrer  par  interpolation  les  idées,  ks 
passions,  les  modes  nouvelles;  k  licence  des  fabliaux,  k 
verve  moqueuse  et  triviale  de  l'esprit  bourgeois  chasse  ks 
derniers  restes  de  l'inspiration  héroïque  :  la  noble  maUère, 
abâtardie  dans  sa  décrépitude,  est  tombée  en  roture. 

Sur  une  centaine  de  poèmes  en  vers,  k  moitié  environ 
a  été  traduite  en  prose  :  les  bibliothèques  de  Paris  pos- 
sèdent trente  de  ces  traductions.  Les  sujets  carlovingîens 
qui  furent  les  premiers  transformés,  parce  qu'ils  étaient 
les  plus  en  vogue,  sont  :  Les  LohérainSj  Aiiscamps,  Amis  et 
AmtleSy  Derte  aux  grands  piés^  Guillaume  (tOrangej  JRo^ 


1.  On  trouvera  dans  le  tome  XXII  de  VHisioire  littéraire  di  la  Frme* 
(p.  757-887)  uD  travail  complet  sur  les  Poèmes  d'aventures;  ce  travail  est 
de  M.  Littré. 

S.  Les  tradactears  sont  ananimes  à  déclarer  qae  le  poblic  préfère  la  prose 
aux  vers  :  a  l'acteur  du  présent  livre  s'est  ému  paoureusement  d'en  res- 
cripre  aulcuns  hautains  faits  et  translater  de  rime  en  prose  à  l'appétit  et  cours 
du  temps.  »  (Préface  à'AnsHs  de  Carthage.)  —  <r  Dieu  donne  que  je  paisse 
translater  de  vieilles  rimes  en  cette  prose  l'histoire  d'Aimery  de  Baulande. 
Car  plus  volontiers  si  esbat-on  maintenant  qu'on  ne  souloit,  et  plus  est  le 
langage  plaisant  prose  que  rime.  Ce  dient  ceux  auxquieaix  il  plaist  ([u'âinst 
le  veulent  avoir,  j»  (Préface  d'Atmery  de  Baulande,) 
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land,  Renaut  de  Montauban,  le  Voyage  de  Charlemagne  à 
Jérusalem;  mais  le  cycle  breton,  plus  romanesque,  attira 
surtout  les  préférences  des  traducteurs.  Au  xvi*  siècle,  la 
moitié  des  poëmes  traduils  en  prose,  c'est-à-dire  le  quart 
des  anciens  sujets  épiques,  furent  imprimés;  c'est  ce  qu'on 
appelle  les  Incunables,  ou  premières  éditions.  Ce  nombre  se 
réduisit  à  dix  ou  douze  dans  la  Bibliothèque  bleue  ^^  fondée 
au  siècle  suivant  ;  et  de  nos  jours,  il  y  a  encore  trois  ou 
quatre  de  ces  anciens  romans  qui  courent  les  campagnes  ou 
se  cachent  au  fond  de  la  balle  des  colporteurs  :  ce  sont  les 
Quatre  fils  Aymon,  Fïer-à-bras,  Huon  de  Bordeaux,  Galien  le 
restauré.  Le  théâtre  avait  pris  au  cycle  carlovingien  quel- 
ques-unes de  ses  conceptions  :  on  peut  citer  un  Miracle  d'Amis 
etAmiles,  un  Mystère  de  Berte  aux  grands  pies,  le  Jeu  d'Huon 
de  Bordeaux  '. 

Cette  longue  décadence  ne  fut  pas  sans  gloire;  noire 
épopée,  en  prose  comme  en  vers,  remplit  l'Europe  et  pro- 
pagea chez  les  nations  les  plus  lointaines  les  légendes  et  les 
héros  sortis  de  l'imagination  française.  Le  génie  de  nos  voi- 
sins s'est  éveillé  au  bruit  de  notre  poésie,  il  s'est  animé  de 
sa  flamme  et  éclairé  de  sa  lumière  :  à  l'origine  de  toutes  les 
littératures  d'Occident,  on  retrouve  la  marque  de  cette  in- 
fluence, la  preuve  certaine  des  larges  emprunts  qu'une  imi- 
tation naïve  et  spontanée  ne  prenait  pas  la  peine  de  dissi- 
muler. Au  moyen  âge,  l'imagination  européenne  relève  de 
la  nôtre  et  prend  chez  nous  ses  inspirations  :  elle  est  notre 
obligée  et,  comme  on  disait  alors,  notre  vassale.  L'épopée 
française  a  deux  siècles  d'antériorité  sur  les  plus  anciennes 
conceptions  du  génie  étranger,  notamment  sur  le  romancero 


1.  Ainsi  appelée  de  la  couleur  du  papier  dont  on  recouvrait  ces  publica- 
tions à  bon  marché. 

2.  Les  souvenirs  des  poSmes  épiques  sont  épars  dans  tous  nos  pofites  du 
xv«  siècle;  témoin  ces  vers  de  Villon  : 

Bcrte  aux  grands  pics,  Biétrix,  Allis, 
Harembourges  qui  tint  le  Maine 

—  V.  Léon  Gautier,  t.  I,  p.  111,  484. 
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du  Cid  et  but  le  recueil  des  Niebelungen.  Nos  poSiiies  carlo- 
vingicns  ou  brelons  pussent  en  Italie  au  xiii'  siècle  ;  ils  y 
sont  las  et  Lrunscrlts  dans  leur  texte  primitif;  les  Mblio- 
tlièques'  italiennes  possèdent  encore  de  ces  anciennes  co- 
pies, où  les  vers  Trançais  sont  fortement  italianisés  sans 
Cire  pour  cela  traduits  en  italien.  C'est  dans  les  deux  siècles 
suivants  qu'on  les  traduit,  et  ainsi  se  forme  la  compilation 
cflèbre  des  fleali  di  Francia  '  dont  un  raanuscril  remonta 
à  1350,  Au  XVI*  siècle,  les  impressions  de  ce  recueil  se  mul- 
tiplient; il  y  en  a  onze  pour  la  seule  Venise;  les  Reaiidi 
Francia  sont  la  Bibliothèque  bleue  de  l'Italie.  Qui  ne  sait  que 
Boiardo,  Pulci,  l'Arétin,  Arioste  ont  IiaLillé  à  l'italienne  les 
légendes  et  les  héros  de  notre  épopée  ? 

Chaque  peuple,  dans  ce  partage  de  nos  dépouilles,  marque 
ses  préférences.  L'Angleterre  imite  ou  traduit  Charlemagne, 
Atnis  cl  Aniileg,  Bcuves  d'IIanslone,  Jioland,  Fief-à-briu, 
Ferragus.  Eu  Allemagne,  un  curé  de  Souabe,  Courand,  imi- 
tait le  poOmc  de  Roland  dans  le  Rmlandftt  lied,  dès  le 
jm"  siècle.  Plus  tard,  on  traduit  au  delà  du  Ithin  Rimaud  de 
Monlauban,  Ogter  le  Danois,  Charlemagne:  Fier-à-Brasj 
élnit  encore  réimprimé  en  180'J.  On  a  deux  traductions  fl»- 
niandes,  l'une  de  Guileclia  {Witikind),  faite  au  xm*  siècle, 
l'autre  de  Roland,  écrite  au  siècle  suivant  ;  il  existe  un  poëme 
néerlandais  du  xui°  siècle,  sur  Ogier  le  Danois,  et  des  tra- 
ductions en  prose  des  Lohérains,  du  Chevalier  du  Cygne,  des 
Quatre  fils  Aymon,  de  Renaud  de  Montauban,  composées  es 
Hollande  au  xW  siècle.  La  Norwége,  la  Suède  et  l'Islande  tra- 
duisent Ckarlemagne,  Roneevaux,  Ogier,  Guillaume  au  court 
nez,  GuilecUn,  le  cycle  breton  presque  entier;  elles  compilent 
ces  légendes  dans  la  Karlamagnus-Saga,  vaste  recueil  en  dix 
parties  qui  doit  toutes  ses  richesses  à  nos  trésors  poétiques. 
Cettecompilalion,  traduite  à  son  tour  en  danois  au  x^°  siècle, 
devient  sous  cette  forme  la  légende  du  Ccso)-  Charlemagne.  On 
a  rajeuni  dernièrement  cet  ouvrage,  et  il  est  encore  un  des 


1.  Lis  iiqtniti  TO^slts  de  France. 
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livres  les  plus  populaires  du  Danemarck.  Il  n'est  pas  rare, 
même  aujourd'hui,  chez  les  Hongrois  et  chez  les  Slaves 
d'entendre  le  peuple  chanter  des  vers  sur  Charlemagne  et 
Roland;  un  fragment  de  Beuves  d'Hanstone  a  pénétré  aussi 
jusque  dans  ces  contrées.  Le  Cid^  en  Espagne,  fut  composé 
à  la  fin  du  xn**  siècle,  avec  des  romances  antérieures,  mais 
sur  le  modèle  de  nos  chansons  de  Gestes  ;  d'autres  romances 
sont  consacrées  à  la  gloire  d'O^î'er,  de  Renaud,  d'^l  imm,  et 
de  la  Belle  Aude.  Au  xvn*  siècle,  Calderon  prit  des  sujets 
dans  Fier-à-bras;  Lope  de  Vega,  dans  Ogie7\  Les  Amadis 
sont  une  imitation  du  cycle  breton,  et  leur  première  appa- 
rition date  de  1359  :  aussi  quand  la  France,  en  1540  et 
1575,  se  passionna  pour  ces  héros  espagnols,  quand  elle 
essaya  de  se  les  approprier  sous  le  titre  à' Amadis  des  Gaules^ 
elle  reprenait,  sans  y  penser,  peut-être  sans  le  savoir,  son 
propre  bien  qui,  dès  le  xiv°  siècle,  avait  passé  les  monts  ^ 
En  signalant  à  l'origine  des  littératures  européennes  l'em- 
preinte du  génie  français,  nous  pouvons  dire,  comme  M. 
Paulin  Paris,  dans  un  élan  de  juste  fierté  :  «  les  voilà  nos 
romans  et  nos  poëmes,  tels  qu'ils  ont  été  reproduits  de  tous 
côtés,  presque  du  vivant  des  trouvères  eux-mêmes,  par  des 
traductions  anglaises,  italiennes,  allemandes,  flamandes, 
hollandaises,  espagnoles,  bohèmes,  polonaises,  grecques, 
danoises,  suédoises,  norwégiennes  et  islandaises^  !  »  Pendant 
de  longs  siècles  ils  ont  charmé  les  imaginations  et  fait  l'édu- 
cation poétique  de  l'Occident.  Les  genres  sérieux,  le  sermon, 
la  scolastique  leur  empruntaient  des  arguments  et  des  exem- 
ples; dans  le  peuple  et  chez  les  grands,  les  esprits  en  étaient 
nourris  et  pénétrés  :  ils  ont  épanché  sur  la  jeune  Europe  une 
source  vive  et  brillante,  égale  en  ampleur,  sinon  en  beauté, 
aux  légendes  homériques.  Et  ce  n'est  pas  seulement  en  litté- 
rature que  leur  influence  est  visible,  elle  inspire  et  domine 


i.  V.  Léon  Gautier,  t.  I,  p.  500  et  suiv.  —  Uistoùe  liltcraire  de  la  France^ 
t.  XXII.  —  T.  XXIV,  199. 
2.  Hvstose  liltéraire,  t.  XXII,  p.  12. 
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cet  enBemble  de  goùls,  d'habitudes  qu'on  appelle  la  mode; 
nulle  preuve  plus  frappante  ne  saurait  être  alléguée  de  leur 
vaste  popularité.  Au  moyea  Age  les  tableaux,  les  tentures, 
les  tapisseries,  les  meubles,  les  bijoux,  les  euBeigncs,  tout, 
jusqu'aux  cartes  à  jouer,  reproduisaient  les  sc&nes  et  les 
personnages  illustrés  par  nos  pommes. 
.  Leur  action  se  faisait  senlii'  encore  sur  la  civilisation  nais- 
sante, en  France  et  h  l'étranger,  lorsque  depuis  longtemps 
déjà  leur  texte  primitif,  défiguré  par  tant  de  contrefaçons, 
discrédité  par  sa  rudesse  et  sa  vétusté,  était  enseveli  et 
comme  inhumé  sous  la  poussière  des  bibliothèiues.  La 
Renaissance  acheva  de  les  ruiner  et  de  les  abolir  dans  l'es- 
prit des  bommes  du  xvi"  siècle.  Alors  commence,  pour  durer 
jusqu'à  nos  jours,  cet  injuste  mépris  qui  condamnant  sans 
examen  tout  le  moyen  ûge,  frappe  du  même  blAmc  les  ver- 
tus et  les  vices,  la  poésie  et  l'ignorance,  la  foi  sincÈre  et  la 
superstition,  les  œuvres  sublimes  et  la  barbarie  péd&n- 
tesque.  Notre  bistoiro  est  pleine  de  ces  proiicriptions  insen- 
sées, de  ces  révolutions  accomplies  dans  l'opinion  publique 
par  un  dédain  exclusif,  implacable  :  la  France,  à  certaines 
époques  de  pi'éjugés  et  de  colère,  semble  se  plaire  à  sévir 
contre  elle-même,  i  se  calomnier,  k  se  flétrir  dans  le  [>assé, 
à  retrancher  avec  fureur  les  plus  belles  pages  de  sa  vie  na- 
tionale. 

Pendant  trois  siècles,  c'est  à  peine  si  quelques  érudits  se 
souviennent  qu'il  a  existé  une  épopée  française.  En  !5"I5 
paraît  à  Lyon  une  Vie  des  anciens  poêles  jirovençaux,  par 
Jehan  de  Nostre  Dame,  où  il  est  fait  mention  de  plusieurs 
trouvères  épiques;  ces  mêmes  noms  sont  cités  en  1380 
dans  la  Bibliothèque  franchise  de  Duvei'dier  et  dans  celle 
de  la  Croix  du  Maine  en  1584.  Les  Itûcherches  d'Eslienne 
Pasquier  parlent  à'Ogier,  de  Iterte,  des  jongleurs,  de 
Roland  à  Itoncevaux;  les  Origine»  de  la  Poésie  française, 
par  le  président  Fauchcl,  donnent  une  bibliographie  qui 
contient  127  poêles  français  antérieurs  h  l'an  1300.  Tous 
ces  renseignements  sont  vagues,  incomplets,  souvent  d^ 
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daigneux.  Un  ou  deux  auteurs  de  poétiques,  traçant  la 
règle  «  du  grand  œuvre  »  de  la  future  épopée  qui  doit  ri- 
valiser avec  rniade  et  TÉnéide,  se  hasardent  timidement 
à  conseiller  aux  poëtes  de  prendre  leurs  sujets  et  leurs  per- 
sonnages dans  les  vieux  romans  de  chevalerie  :  conseil  hors 
de  saison,  qui  reste  sans  écho.  Si  le  xvi*  siècle  renie  un 
passé  qui  le  touche  de  près,  que  pouvons-nous  attendre  du 
siècle  suivant?  Et  cependant,  môme  au  temps  de  Racine, 
de  Louis  XIV  et  de  Boileau,  Tétude  de  nos  antiquités  chré- 
tiennes et  nationales  a  conservé  des  adeptes  :  Mabillon  dé- 
couvre des  textes  ignorés  et  les  signale  à  l'attention  des 
érudits;  Leibnitz,  dans  ses  Annales  Imperii  occidentis,  discute 
et  éclaircit  la  légende  Carlo vingienne.  Ducange  avait  lu  et 
dépouillé  un  bon  nombre  de  nos  vieux  poëmes;  les  Bollan- 
distes  en  1688  exprimaient  le  vœu  qu'on  les  publiât  ^  Huet, 
écrivant  à  Segrais  en  1678  citait  une  vingtaine  de  chansons 
de  Gestes;  Galland  publiait  un  Discours  «  sur  quelques  ro- 
mans gaulois  peu  connus.  »  En  1719,  la  Bibliothèque  hislo- 
rique  du  P.  Lelong  donnait  une  liste  rajeunie  des  romans 
de  Chevalerie.  C*est  vers  le  même  temps,  en  plein  xvii®  siè- 
cle, que  la  maison  Oudot  de  Troyes,  à  l'enseigne  «  du  Chapon 
d'or  couronné  »  fondait  la  Bibliothèque  bleue  et  répandait  dans 
le  peuple  des  campagnes  huit  ou  dix  de  ces  romans  par  cen- 
taine de  milliers  d'exemplaires. 

Au  xvin®  siècle,  la  Bibliothèque  bleue  passe  de  Troyes  à 
Epinal  et  Montbéliard,  et  continue  ses  publications.  Les 
recherches  savantes  sur  le  moyen  âge  continuent  aussi  sans 
bruit  et  sans  éclat,  sans  attirer  la  moindre  attention  du  pu- 
blic contemporain.  De  1733  à  1749,  Dom  Rivet  fait  paraître 
les  neuf  premiers  volumes  de  V Histoire  littéraire^  où  il  recule 
jusqu'au  x*  siècle  la  naissance  de  notre  épopée  :  ce  travail 


1.  «  De  francica  tamen  veteri  lingua  fortasse  non  maie  mereretar  qui  ejas- 
jnodi  poemata  proferret  ia  luccm.  »  (Acta  Sanctonm  Maiiy  t.  VI,  81 L.  Année 
1688).  — Le  Glossarium  medUe  et  inAnue  latinitatis  de  Ducange  (3  vol.  in-fol.) 
parât  en  1678. 
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immense  est  accueilli  aTec  une  froideur  qai  décourage  et 
arrête  l'entreprise.  Des  rocations  héroïques  résistent  à  cette 
indifférence;  la  passion  de  quelques  érudits  pour  les  anciens 
monuments  de  notre  littérature  grandit  dans  l'isolement  et 
l'obscurité,  en  dépit  des  préjugés  ignorants,  et  se  signale 
par  des  prodiges  de  patience  et  de  sagacité  :  des  vies  entières 
se  dévouent  à  ces  investigations  méprisées;  on  accumule  en 
silence  des  matériaux  dont  la  richesse  fait  encore  aujourd'hui 
notre  admiration.  La  Cume  de  Sainte-Palaye,  mort  en  1781, 
laisse  4,000  notices  de  manuscrits  français,  les  éléments 
d'un  dictionnaire  de  nos  antiquités,  des  mémoires  en  trois 
volumes  sur  YAndenne  Chevalerie,  de  nombreuses  copies  de 
nos  chansons  de  Gestes,  transcrites  de  sa  main  sur  les 
textes  primitifs  ;  enfin  cent  volumes  in-folio  manuscrits  qui 
résument  un  demi-siècle  de  labeur.  A  mesure  qu'on  approche 
de  la  Révolution,  la  mobilité  agitée  de  l'opinion  publique, 
certaines  bizarreries  de  la  mode  semblent,  par  intervalles, 
remettre  en  honneur  et  rendre  à  la  lumière  cette  partie  de 
notre  littérature  si  profondément  ignorée  :  il  y  a  là  quelque 
chose  de  naïf  et  d'étrange  qni  pique  la  curiosité  blasée  des 
esprits  sceptiques.  Mais  on  n'exhume  le  moyen  âge  que  pour 
le  travestir  et  le  farder.  Les  poètes  du  xii®  siècle  avaient 
transformé  les  héros  antiques  en  barons  féodaux;  les  écri- 
vains du  siècle  de  Louis  XV  et  de  M""*  de  Pompadour  chan- 
gent en  marquis  de  TOEil-de-bœuf,  en  mousquetaires,  en 
grands  seigneurs  à  talons  rouges  les  douze  pairs  de  Charle- 
magne.  M.  de  Tressan  surtout  se  fait  une  célébrité  par  son 
ardeur  h  florianiser  nos  chansons  de  Gestes  :  il  est  impos- 
sible de  déployer  plus  de  verve  insolente,  plus  d'insou- 
ciant mépris  pour  la  vérité,  plus  de  fatuité  convaincue  dans 
une  entreprise  de  profanation  littéraire,  dans  ce  mensonge 
de  TembellissiMnent,  soutenu  comme  une  gageure,  avec 
rintréfiidité  brillante  du  gentilhomme. 

M.  de  Paulmy,  en  1775,  avait  conçu  l'idée  de  publier  la 
Bibliothèque  universelle  des  romans;  il  confia  la  série  des 
romans  du  moyen  âge  à  M.  de  Tressan,  et  quinze  ou  vingt 
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de  nos  anciennes  légendes,  enjolivées  au  goût  de  Versailles, 
prirent  place  parmi  les  cent  douze  volumes  que  fournit,  de 
1775  à  1788,  cette  publication  * .  Singulière  coïncidence  !  Au 
moment  où  Ton  affublait  notre  ancienne  poésie  de  cette  élé- 
gance ridicule,  un  Anglais,  Thomas  Tyrrhiwt,  dans  les  Can- 
ierbury  taies  of  Chaucer  (1772-1778),  signalait  un  manu- 
scrit contenant  le  vrai  texte  de  la  chanson  de  Roland,  et 
donnait  au  monde  savant  l'indication,  d'abord  inaperçue, 
qui  a  permis  à  M.  F.  Michel  de  retrouver  en  1836  et  de  pu- 
blier le  plus  beau  monument  de  l'épopée  française  *. 


1.  Un  seal  exemple  suffira  pour  caractériser  U  genre  et  le  style  de 
M.  deTressan.  l\  avait  lu  qu'une  chanson  de  Roland  existait  au  moyen  âge; 
ne  la  retrouvant  pas,  il  imagina  de  la  refaire,  et  c>st  le  plus  sérieusement 
du  monde  qu'il  composa  cette  fade  romance,  à  l'usage  des  gardes  françaises, 
ea  la  donnant  pour  l'équivalent  d'une  Chanson  de  Gestes: 

Soldats  français,  chantons  Roland, 
De  son  pays  il  fut  la  gloire. 
Le  nom  d'an  guerrier  si  vaillant 
Est  le  signal  de  la  victoire. 

Rsland  étant  petit  garçon 

Faisait  souvent  pleurer  sa  mire; 

Il  était  vif  et  polisson. 

Tant  mieux,  disait  monsieur  son  père. 

A  la  force  il  joint  la  valeur. 

Mauvaise  této  avec  bon  cœur. 

C'est  pour  réussir  à  la  guerre... 

Au  paysan  comme  au  bourgeois 
Ne  faisant  jamais  violence, 
De  la  guerre  exigeant  les  droits 
Aveo  douceur  et  bienséance; 
Do  son  hôte  amicalement 
Il;)Artafreait  la  fricassée... 

...  Pour  une  princesse,  dit-on. 
Il  eut  le  cœur  nn  peu  trop  tendre. 
Elle  l'abandonne  on  beau  jour 
Et  lui  fait  tourner  la  cervelle. 
Aux  combats,  mais  non  en  amour, 
Que  Roland  soit  notre  modèle. 

«  Voilà  ce  que  nous  croyons  que  chantaient  nos  soldats  il  y  a  sept  ou  huu 
cents  ans  en  allant  aux  combats  »  dit  sans  sourciller  M.  de  Tressan.  — 
(L.  Gantier,  t.  I,  584.) 

î.  Notons  encore  certaines  publications  du  xviii«  siècle  qui,  sans  se 
rapporter  à  la  poésie  épique  attestaient  du  moins  les  dispositions  favora- 
bles d'une  partie  du  public  à  l'égard  du  moyen  Age  et  peuvent  être  consi- 
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Nous  arrivons  enfin  à  l'époque  d'impartialité  savante,  do 
curiosité  sérieuse  et  féconde,  de  véritable  réhabilitation.  Elle 
commence  au  lendemain  de  1830.  Depuis  1815,  l'exemple  de 
Chateaubriand,  un  retour  mélancolique  vers  les  institutions 
du  passé  tombées  dans  les  sanglantes  tragédies  de  la  Révo- 
lution, un  goût  déjà  très-vif  pour  les  études  historiques, 
avaient  rendu  au  moyen  âge  la  faveur  de  l'opinion  ;  mais  ce 
n'était  encore  là  qu'une  vague  et  fausse  sentimentalité,  une 
sorte  de  mysticisme  d'ancien  régime,  une  restauration  selon 
la  politique  et  non  selon  la  science.  De  cette  ferveur  à  la 
mode,  de  cet  enthousiasme  de  bonne  compagnie  naquit  le 
$tyle  troubadour^  qui  s'étale  avec  toutes  ses  grâces  dans  la 
Gaule  poétique  de  M.  de  Marchangy,  et  se  reconnaît  même, 
à  certains  traits  disparates,  dans  les  premiers  vers  de  Victor 
Hugo  et  d'Alfred  de  Vigny. 

Jusque-là  on  s'était  passionné  pour  ou  contre  nos  origines 
littéraires  :  il  restait  à  les  connaître.  On  le  comprit,  et  l'on 
se  mit  à  l'œuvre  pour  dégager  la  vérité  des  illusions  très- 
diverses  et  des  préjugés  variables  d'une  longue  ignorance. 
Deux  choses  étaient  à  faire  :  découvrir,  épurer,  publier 
les  textes,  et  appuyer  sur  cette  base  de  solides  études  cri- 
tiques. Les  travaux  de  M.  Raynouard  en  1830,  une  lettre 
de  M.  Michelet  en  1831,  une  thèse  sur  Roland  soutenue  par 
M.  Monin  en  1832,  des  articles  de  M.  Fauriel  dans  la  Revue 
des  Deux-Mondes,  donnèrent  le  signal  et  tracèrent  les  grandes 
lignes  d'un  plan  vaste  et  raisonné  d'exploration.  Dès-lors, 
les  publications  de  textes  nouveaux  se  succèdent,  et  la  cri- 
tique, devenue  plus  liardie  et  plus  sûre,  développe,  à  cette 
lumière,  ses  aperçus,  étend,  redresse  et  précise  ses  conclu- 
sions. Notre  vieille  poésie  épique,  exhumée  par  fragments, 
étudiée  sur  tous  les  points  à  la  fois,  révèle  en  traits  saisis- 


dérées  comme  les  signes  précurseurs  d'un  vaste  travail  d'exhumation.  En 
1756  parut  le  recueil  des  Fabliaux  par  Barbazan;  en  1743,  on  publie  les 
poésies  du  roi  de  Navarre;  en  1774,  l'abbé  Millot  donne  son  histoire  des 
Troubadours;  en  1779,  Legrand  d'Aussy  con^plète  Barbazan  par  une  Ira* 
daciion  en  prose  des  fabliaux  du  xii«  et  da  xiii«  siècle. 
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santa  l'originalité  de  ses  mérites,  avec  l'inévilable  mélange 
de  ses  imperreclions  et  de  ses  rudesses  ;  bientût  une  histoire 
générale  des  chansons  de  Gestes  devient  possible.  A  toutes 
ces  rcclierches  méthodiques  et  rigoureuses  il  ne  se  mêle  que 
le  degi'é  d'imagination  nécessaire  pour  animer  le  travail  et 
rendreln  vie  i.  ce  passé  qu'on  ressuscite;  la  sévérité  de  la  science 
domine  les  écarts  et  les  saillies  de  l'enthousiasme  individuel. 
Eni832,M.  P.  Pirîspublie  Berle  aux  grands  pt'és ;  en  4833, 
parait  le  poËme  de  Garin;ea  1836,  la  Chajison  de  ftoland; 
en  1837,  le  Brul,  publié  par  M.  Leroux  de  Lincy;  en  J839, 
la  chanson  des  ^awnes  ou  des  Saxons  (F.  Michel),  et /^aow/t/e 
Cambrai  en  18-11  (Edouard  le  Glay).  M.  Lilti^é,  en  1847, 
traduit  le  premier  chant  de  V Iliade  en  vers  imités  du  moyen 
âge  el  dans  le  style  épique  du  sn*  siècle.  Une  nouvelle  édi- 
tion de  Roland  est  donnée  en  ISSO  par  M,  Génin,  et  le  tome 
XXII  de  l'Histoire  liltêiaire,  à  la  date  de  1 852,  résume,  dans 
une  remarquable  analyse  signée  de  M.  P.  Paris,  les  résultats 
obtenus.  En  1836,  le  décret  impérial  du  12  février,  inspiré 
par  M,  Fortoul,  ordonne  de  publier  intégralement  les  manu- 
scrits qui  renferment  nos  anciens  poëtes  encore  inédits,  un 
tolal  de  quatre  millions  de  vers'.  De  1856  h  1870,  l'impul- 
sion, loin  de  faiblir,  semble  prendre  une  vigueur  nouvelle. 
Los  éditions  de  tevtes  anciens  se  mulliplient;  les  histoires 
particulières  ou  générales,  fortiliées  de  tous  les  travaux  anté- 
rieurs, commencent  à  paraître  et  s'imposent  avec  autorité  à 
l'attention  du  monde  savant,  en  France  et  en  Europe  '. 

1.  Suivant  le  plan  soumis  nn  ininiilrc  par  U.  GuëesatiI,  ce  recneil  d«vii( 
compter  BD  vDlumes  de  60,000  vers  chacun,  soit  3  milliona  600,000  vers. 
M.  Fortoul  écrivit  en  marge  de  ce  mpi^art  :  a  TunI,  IouI.  pu&fier  laul.  a  Le 
s  tout  g  se  fill  élevé  \  t  millions  de  -vers.  De  celle  iilée  si  large  etl  sortie,  ea 
1S59,  ious  le  miuistèrQ  de  H.  Rnuland,  une  publication  peiticlle,  le  CVcli 
Cerfaïuinyfcn,  qui  bg  poarsuit  acluellemeat  et  lentement. 

3.  Ln  Origintt  dt  l'Efit^*»  P^''  ^'  d'Héricaull  sont  de  1839;  les  arlicles 
publiés  par  M.  Litlré  dans  le  Journal  itt  ianantt,  ont  élé  réunis  en  velume 
en  18GI;  YUistiiirt  poéliqu«  de  ChuTlrmegne,  par  AI.  Gaston  PJria,  date  de 
1B6S.  Les  trois  volumes  de  H.  Léun  Gautier  ont  paru  de  18G5  i  1SI>8.  Mous 
avons  fait  connaître  ailleurs  Iciua  ces  travaux,  ainsi  que  les  études  de  K.  de 
la  Villeuarqaé  sur  le  CycU  Bnton  (1860),  cellea  de  H.  P.  Pdris  sur  le  mèm« 
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"Voilà  comment  notre  épopée  nationale,  vengée  de  l'oubli 
et  du  mépris  qui  ont  si  longtemps  pesé  sur  elle,  a  reconquis 
son  rang  dans  l'estime  publique  et  sa  place  au  soleil  par  une 
véritable  résurrection.  Depuis  1830  jusqu'à  nos  jours,  ce  zèle 
érudit,  cette  curiosité  patiente  a  suscité  plus  de  deux  cents 
ouvrages.  Et  ce  n'est  pas  seulement  l'épopée  qui  a  provoqué 
ces  efforts  habiles,  cette  émulation  infatigable  entre  des 
talents  si  nombreux  et  si  variés  :  la  môme  ardeur  s'est  portée 
sur  la  littérature  entière  du  moyen  âge.  Eo  1830,  l'histoire 
de  nos  origines  littéraires  n'existait  pas;  il  y  a  vingt  ans, 
elle  était  pleine  de  lacunes  et  d'obscurités  :  elle  existe  au- 
jourd'hui, elle  est  créée  et  constituée  ;  et  bien  qu'on  y  puisse 
encore  signaler  çà  et  là,  dans  les  détails,  quelques  vides  et 
quelques  incertitudes,  il  est  permis,  du  moins,  d'en  em- 
brasser l'ensemble  et  d'en  mesurer  la  richesse.  C'est  ce  que 
la  suite  du  livre,  fidèle  à  la  méthode  suivie  dans  ces  pre- 
miers chapitres,  achèvera  de  démontrer. 

•cyet  (1868, 1872),  et  les  deuxTolumesdeM.Joly  sur  Benoist  <U  SainU-Mort 
(1870-187iJ. 
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LA  POÉSIE  LYRIQUE  DU   MIDI.  —  LES  TROUBADOURS. 


Caractères  particuliers  qui  distinguent  la  littérature  du  Nord  et 
celle  du  Midi.  —  Domaine  géographique  de  la  poésie  méri- 
dionale. —  Pourquoi  le  nom  de  Poésie  provençale  a  prévalu.  — 
Monuments  qui  subsistent  de  cette  littérature;  pertes  qu'elle  a 
faites.  —  Ses  origines  :  la  poésie  populaire.  Conjectures  sur  cette 
première  période.  —  Deuxième  époque  :  la  poésie  de  cour  ou 
poésie  des  Troubadours.  Place  qu'elle  occupe  dans  l'histoire  de 
la  littérature  provençale.  —  Des  causes  qui  ont  favorisé  l'essor  de 
la  poésie  lyrique  des  Troubadours.  —  L'élégance  chevaleresque 
de  la  société  du  Midi.  —  Les  prétendues  cours  d'amour.  —  Formes 
diverses  et  caractères  généraux  de  cette  poésie  Les  plus  célèbres 
poètes.  Des  autres  genres  poétiques  cultivés  dans  le  Midi.  — 
Décadence  et  fin  de  la  poésie  lyrique  provençale.  Son  influence 
sur  les  pays  voisins  et  les  littératures  étrangères. 

Descendons  au  Midi,  dans  cet  autre  domaine  de  la  langue 
romane  des  Gaules,  où  les  mômes  causes  générales  de  pro- 
grès et  de  fécondité,  en  partie  modifiées  par  les  circonstances 
locales,  agissaient  à  la  môme  époque  avec  puissance  sur 
les  imaginations,  développaient  les  germes  accumulés  au 
sein  des  sociétés  nouvelles,  et  faisaient  éclore  pendant  deux 
siècles  et  demi  une  brillante  poésie  lyrique  en  regard  des 
richesses  de  Tépopée  du  Nord.  Nous  y  retrouverons  la  même 
empreinte,  plus  visible  encore,  des  institutions  et  du  génie 
de  l'antiquité,  les  ardeurs  de  la  foi  chrétienne  et  de  l'hé- 
roïsme guerrier,  la  violence  tragique  des  passions  féodales, 
les  aventures  et  les  fêtes  qui  remplissaient  la  vie  chevaleres- 
que, toutes  les  émotions  dont  la  France  et  l'Angleterre  nous 
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ont  donné  le  spectncle  :  mais  une  destinée  plus  heureuse, 
mieux  défendue  contre  les  maux  extrêmes  des  guerres  liites- 
tines  et  des  invasions  étrangères,  les  douceurs  d'un  repos 
mieux  assuré,  plus  de  mollesse  dans  les  mœurs,  une  civili- 
sation plus  ék-gaotc,  la  face  des  choses  moins  souillée  de 
sang  et  de  mis&res,  un  ciel  plus  riant,  une  nature  plus  û- 
mable  encadrant  des  scènes  moins  terribles,  voilà  ce  qui 
répand  sur  les  ressomLlances  essentielles  el  les  afSnités 
intimes  des  deux  moitiés  de  notre  pays  la  diversité  vivement 
tranchée  des  nuances  particulières;  voilà  ce  qui  change, 
avec  l'aspect  et  le  caractère  de  la  société  méridionale,  les 
inspirations  de  la  poésie  qui  en  est  l'image  et  l'expression. 

Marquons  les  limites,  déjà  indiquées  plus  haut  ',  de  cette 
seconde  partie  de  la  littérature  naissante  du  moyen  &ge; 
prenons  une  idée  de  l'élal  de  ces  contrées  oii  nous  verrons 
fleurir  une  poésie  contemporaine  de  celle  du  Nord,  sous  une 
forme  difTcreule,  mais  également  originale.  En  tirant  une 
ligne,  de  l'Ouestà  l'Est,  depuis  la  SèvreNiorlaise  Jusqu'à  la 
pointe  du  lac  de  Genève,  on  trace  la  frontière,  çà  et  là 
Qoltante  et  indécise,  qui  séparait  la  langue  d'oï!  de  la  langue 
d'oc.  Au  midi  de  cette  ligne  nous  rencontrons  le  duché 
d'Aquitaine,  ou  la  Guyenne,  les  comtés  d'Auvergne,  de 
Rodez,  de  Toulouse,  de  Provence  et  de  Vienne,  constitués, 
sous  les  derniers  Carlovingiens,  en  grands  fiefs  héréditaires 
et  presque  souverains,  tour  à  tour  agglomérés  ou  désunis 
par  les  alliances  et  par  la  guerre  ;  vaste  région  où  s'éten- 
daient autrefois,  sous  les  Empereurs,  les  sept  provinces  mé- 
ridionales de  la  Gaule,  que  Rome  avmt  couvertes  de  cirques, 
de  théâtres,  de  temples,  d'écoles,  de  municipes,  des  créations 
les  plus  belles  et  les  plus  fortes  de  son  génie  civilisateur. 
C'est  là  que  se  développe  et  rayonne  la  poésie  lyrique  des 
I  troubadours,  du  xi'  au  niv°  siècle.  Ni  cette  poésie  ni  la  langue 
qui  lui  servait  d'interprète  ne  s'arrêtaient  soit  aux  frontières 
d'Espagne,  soit  aux  rivages  de  la  Méditerranée  :  l'idiome 

1.  Page  es. 
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du  midi  de  la  France  prédominait  en  Aragon,  en  Catalogne, 
à  Murcie,  au  delà  des  îles  Baléares  ;  il  était  l'idiome  indigène 
et  populaire  dans  tout  l'est  de  la  Péninsule,  associé  si  étroi- 
tement alors  aux  destinées  de  notre  Midi,  et  plus  d'une  fois 
réuni  aux  comtés  de  Toulouse  et  de  Provence.  Bientôt,  par 
l'ascendant  de  sa  perfection  même,  cet  idiome  s'imposera 
en  Sicile  et  en  Italie,  comme  une  langue  classique  et  litté- 
raire*. Le  naïf  témoignage  d'un  poëte  du  xn®  siècle,  Albert 
de  Sisteron,  nous  fournit  une  preuve  caractéristique  de  cette 
fusion  du  nord  de  l'Espagne  avec  notre  Midi,  et  de  la  sépara- 
tion bien  tranchée  des  deux*  moitiés  de  l'ancien  territoire 
gaulois  :  ce  troubadour  divise  les  populations  de  la  Gaule, 
quant  au  langage,  en  Catalans  et  en  Français.  Parmi  les 
premiers  il  comprend  les  Provençaux,  les  Limousins,  les 
Gascons,  les  Auvergnats,  les  Viennois,  et  distingue,  chez  les 
autres,  les  deux  territoires  du  roi  de  Paris  et  du  roi  d'Angle- 
terre, ce  qui  veut  dire,  la  France  et  le  Poitou.  On  dressait 
ainsi  la  carte  de  notre  pays  au  xn®  siècle:  c'était  la  géo- 
graphie politique  et  linguistique  des  beaux  temps  de  la 
féodaUté. 

D'un  bout  à  l'autre  de  cet  espace  borné  par  la  Loire  et 
l'Ebre,  par  le  golfe  de  Gascogne  et  le  golfe  de  Gènes,  on 
parlait  une  même  langue,  dont  les  dialectes  ne  différaient 
pas  sensiblement,  on  chantait  les  mêmes  vers,  on  applau- 
dissait les  mêmes  poètes  ;  la  communauté  des  sentiments  et 
des  intérêts,  la  parenté  des  races,  formaient  de  tous  ces 

1.  Diez,  la  ?oéiie  des  Troubadours  (traduction  de  M.  de  Roisin),  p.  2.  Voir 
aussi  Bartsch,  Grundriss  zur  Geschichte  der  Provenzalischen  Literatury  Eber- 
feld,  1872.  Introduction,  p.  1.  —  Le  royaume  d'Arles  fondé  en  879  se  mor- 
cela en  943,  et  ses  débris  se  rattachèrent  d'une  part  au  comté  de  Toulouse, 
et  d'autre  part  au  comté  de  Barcelone,  c'est-à-dire  à  la  Catalogne.  En  1113, 
le  mariage  de  la  princesse  Doulce,  héritière  de  la  Provence,  avec  le  comte  de 
Barcelone,  Raymond  Béranger  1«^  réunit  la  Provence  à  la  Catalogne.  La 
sœor  de  Douice  épousait  en  même  temps  Alphonse,  comte  de  Toulouse.  Des 
liens  de  vasselage  unissaient  aussi  les  fiefs  de  Narbonne  et  de  Carcassonne 
à  la  Catalogne;  et  d'un  autre  côté,  la  plupart  des  diocèses  catalans  relevaient 
directement  de  l'archevêché  de  Narbonne.  La  maison  de  Barcelone,  maîtresse 
de  la  Provence  en  1113,  s'arrondit  de  l'Aragon  en  1137.  —  Eugène  Barret, 
de  VInfluence  des  Troubadours  (18G7),  p.  92. 
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peuples  un  ensemble  liomogÈne,  une  nalionolité  distincte, 
ayant  la  conscience  de  ses  mijrites,  la  passion  de  son  indé- 
pendance, roi'gTjeil  de  ses  lois  et  de  sa  littérature,  l'intolé- 
rance  dédaigneuse  de  son  patriotisme.  Et  si  l'on  ajoute  que 
la  civilisation  di:s  Arabes,  leur  science  subtile,  leurs  arts 
élégants,  leurs  inventions  ingénieuses  pénétraient,  par  une 
fronlière  ouverte,  dans  ce  midi  semi-espagnol;  si  l'on  ré- 
fléchit que  le  commerce,  l'industrie,  ta  marine  relialeot 
entre  elles  les  grandes  cités  méridionales,  Marseille,  Avi- 
gnon, Arles,  Narbonne,  Toulouse,  Bordeaux  et  les  mettaient 
en  communication  permanente  avec  l'Italie,  la  Grèce, 
Byzance  et  l'Orient,  on  comprendra  combien  celte  activité 
prospère,  ce  mouvement  fécond  et  varié,  ce  continuel 
échange  de  richesses,  qui  était  aussi  un  échange  d'idées, 
donnaient  de  verve  et  d'ardeur  aux  esprits,  combien  l'hori- 
zon de  la  vie  sociale,  chez  ces  peuples  favorisés  du  ciel, 
était  large  et  lumineux. 

La  poésie  qui  s'est  développée,  vers  le  milieu  du  xi"  siëde, 
dans  lescondilions  heureuses  que  nous  venons  de  rappeler, 
a  porté  plusieurs  noms;  celui  de  poésie  provençale  a  fini  par 
effacer  tous  les  autres,  et  nous  retrouvons,  ici  comme  au 
nord,  l'action  prédominante  de  la  politique.  Au  moyen  âge, 
la  langue  du  Midi,  dans  l'usage  littéraire,  est  appelée  géné- 
ralement u  langue  romane,  »  lenijua  romana,  ou  u  le  ro- 
man, j)  romans  :  c'est  ainsi  que  U  désignent  la  plupart  des 
troubadours.  Quelquefois,  0[i  se  sert  du  nom  de  ses  princi- 
paux dialectes,  de  ceux  que  la  renommée  des  meilleurs 
poËles  a  mis  en  lumière  ;  on  dît  «  le  limousin,  31  lengua  de 
Lcmosi,  Il  le  langage  d'Auvergne  et  de  Quercy,  »  lengua 
d'Alver/mae  de  Caersim  ;  on  dit  aussi  <(  le  provençal,  »  lo 
^jjroensal,  lengua  de  Proenza  ;  Dante  se  sert  de  celte  itemîire 
expressiou  pour  désigner  l'idiome  des  troubadours,  et  U 
grammaire  d'Uc  Faidit  a  pour  titre  u  le  Donat  pr'ovençal,  0 
Honalus  provincialis  ^ .  A  la  mCme  époque,  quand  il  s'agit 


I.  Diez,  Poésie  des  Truuhadoui's,  p.  7  e 
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non  plus  de  littérature,  mais  de  politique  ;  quand  on  désigne 
le  Midi  en  l'opposant  au  Nord,  chroniqueurs  et  troubadours, 
se  servent  presque  toujours  du  mot  Provence^  Provençaux, 
en  appliquant  ce  mot  à  l'ensemble  des  pays  situés  au  sud  de 
la  Loire.  C'est  le  terme  caractéristique  qui  exprime  le  plus 
fortement  le  contraste  des  deux  civilisations,  les  titres  du 
Midi  à  l'héritage  de  Rome,  et  qui  attestent,  par  conséquent, 
la  supériorité  de  cette  race  sur  les  autres  races  *.  Au  lende- 
main de  la  guerre  des  Albigeois  et  de  la  conquête  française, 
le  mot  resta,  comme  un  souvenir  orgueilleux  et  rebelle, 
comme  une  protestation  contre  la  victoire  des  barbares  du 
îcm"  siècle.  Rien  d'étonnant,  dès  lors,  que  l'expression  adop-  / 
tée  par  la  politique  se  soit  bientôt  imposée  à  la  littérature, 
et  qu'un  môme  terme  ait  résumé  et  caractérisé  toutes  les 
différences,  toutes  les  oppositions,  poétiques  ou  non,  qui 
séparaient  le  Midi  du  Nord  et  lui  conservaient  l'apparence 
de  son  indépendante  originalité.  Entrons  maintenant  dans 
ce  vaste  domaine  de  la  littérature  provençale  dont  nous 
avons  reconnu  l'aspect  et  marqué  les  limites. 


§1 

Aneieos  monaments  de  la  Uttératare  provençale.  —  Poésie  primiti?» 
et  popolaire  antérieure  aux  chants  des  tronbadonrs. 

Commençons  par  une  distinction  nécessaire.  Les  compo- 
sitions lyriques  des  troubadours,  principal  objet  de  notre 
étude,  forment  la  plus  célèbre  et  la  plus  florissante  partie  de 
la  littérature  du  Midi  ;  c'est  le  plus  riche  canton  du  domaine 
provençal  ;  mais  il  s'en  faut  qu'elles  constituent  dans  son 
entier  développement  cette  littérature,  et  que  le  fécond 
génie  des  peuples  de  langue  d'oc  se  soit  borné  à  produire 

maire  des  langues  romanes,  p.  127.  —  Voir  le  texte  de  Ramon  Vidal,  cité 
plus  haut,  p.  99. 

1.  En  855,  lorsqu'un  Etat  indépendant  fut  reconstitué  dans  le  Midi,  il 
s'appela  royaume  de  Provence. 
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les  cansons  et  les  iirventes.  Des  oeuvres  nombreuses,  en  w 
et  en  prose,  onl  précédé,  accompagné  ou  suivi  l'épaDOuisEe- 
ment  et  le  déclin  de  lapoiîsie  chantée  i  évitons  donc  l'erreur 
vulgaire  qui,  confondant  la  partie  avec  le  tout,  n'accorde  au 
Midi  d'autres  poêles  que  des  pofites  lyriques  et  réduit  l'his- 
toire de  la  littérature  pro\ençale  au  seul  chapitre  des  trou- 
badours. 

Si  l'on  jette  un  coup  d'œil  sur  le  Précis  récemment  publié 
0  par  M.  Bartsch,  l'un  des  plus  savants  livres  qui  aient  paru 
en  ces  matières  ',  on  verra  quelle  est  au  Juste  la  place  des 
troubadours  dans  le  développement  du  génie  méridional  ao 
moyeu  âge,  combien  de  productions,  pendant  cinq  BÎËcles, 
du  XI*  au  xYi°,  sont  restées  étrangères  &  leur  inspiration. 
Disons  seulement  que  cet  ouvrage,  oîi  l'on  a  dressé  comme 
un  inventaire  des  documents  de  l'ancienne  liUéralure  pro- 
vençale transmis  jusqu'à  nous,  contient  près  de  quarante 
articles  ou  sections  consacrés  à  l'examen  des  genres  qui  ne 
doivent  rien  aux  troubadours  '.  Encore  la  plupart  de  ces 
chapitres  se  bornent-ils  à  des  mentions  sommaires,  à  de 
simples  indices.  Celte  littérature  nous  est  parvenue  dans 
l'état  le  plus  incomplet  ;  on  ne  risquerait  pas  trop  do  se 
tromper  en  avançant  que  noua  en  possédons  à  peine  la 

I.  Gnuiinsi  lur  Gtschichle  der  Proi:cn:.<iUichia  Litiralur,  von  Kar 
Bartoch.  Eberfeld,  187î. 

S.  Noui  croyons  à  propos  de  donner  ici  «ne  idée  de  cet  ouvrage  rÉcrat> 
Doa  Iradnit  encore,  et  pen  connu  en  Fraore.  L'antenr  ï  développe  le  plaît 
d'un  livre  Mr  le  même  Enjel,  pnliliè  par  lui  rn  ISSB;  il  y  reste  Ddèle  I  la 
méthode  et  k  la  dispU9i1ion  qn'il  avait  adoptées  dans  sa  Ckrtilinuttkii  pw- 
neRFalf  (1SS8),  de  telle  sorte  que,  dit-i1,  lePr^ci'iet  hCKmlamBikiet'éciautet 
mutuellemeat  et  ae  caniplèl«ot.  Il  donne  la  liste  de  tons  les  tronbidoon 
avec  riadication  de  leora  clinnls  el  dca  manascrilï  où  ils  se  trauvenl,  «îbb 
qne  des  publications  qui  les  cODcemenl.  Cette  liste  a  été  dressée  enlièreoital 
d'après  les  tnanuserils.  L'ouvrage  se  divise  en  tri'is  parties  el  l'histoire  di  b 
littérature  proveni^ale  en  trois  périodes.  La  première  partie  résume  en  Ireite 
chapitres  ce  qae  le  i'  et  le  xi*  siècles  ont  produit  ;  la  deniième  partie,  de 
beaucoup  la  plus  importante,  comprend  trente  chapitres  dont  une  diiaîne 
environ  sont  réservés  aui  troubadonrîi;  la  Iruisième  te  compose  de  qaînie 
chapitres  dont  le  sujet  commence  i  ta  conquête  française  da  un*  sïide 
et  Guil  avec  le  mcjen  Ige  au  iyi°  siècle.  —  Suit  une  liste  alphabétique  d* 
(Gt  Iroubadonn  qui  est  de  cent  pages  environ. 
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vingtième  partie  * .  Et  ce  que  nous  possédons  est  presque 
entièrement  inédit,  surtout  depuis  la  seconde  moitié  du 
xm*  siècle.  Malgré  ses  patientes  recherches,  M.  Barlsch  est 
loin  d'avoir  découvert  et  signalé  tout  ce  qui  subsiste  *.  La 
poésie  des  troubadours,  beaucoup  mieux  connue  que  le  reste, 
est  elle-même  pleine  de  lacunes.  Sur  362  poètes  lyriques, 
cités  par  Dicz',  on  en  compte  180  dont  une  seule  pièce  nous 
est  parvenue.  Dans  le  Précis^  cette  liste  est  portée  à  461, 
parce  que  Tauteur  y  a  compris  les  troubadours  qui  ne  sont 
connus  que  de  nom  et  qui  n'ont  rien  laissé.  C'est  donc  avec 
des  souvenirs  et  des  débris  que  l'historien  de  la  littérature 
provençale  doit  restituer  des  périodes  et  des  genres  si  im- 
parfaitement représentés. 

Telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  dans  l'état  des  découvertes  et 
des  travaux  de  la  science ,  cette  littérature  offre  à  notre 
attention  trois  moments  distincts,  trois  périodes  capitales  : 
la  première  époque,  celle  des  origines  et  de  la  formation 
des  genres  littéraires,  comprend  le  x*  et  le  xi*  siècles  ;  la 
secQûile  voit  éclore  et  briller  du  jlus  vif  éclat,  pendant  le 
j^i"  et  le  j^i*  siècle,  la  poésie  lyrique  des  troubadours;  dans 
l'époque  suivante ,  au  xrv*  et  au  xv®  siècle ,  les  troubadours 
persécutés  disparaissent;  tout  languit  et  décline;  la  littéra- 
ture provençale,  frappée  du  contre-coup  des  événements 
politiques,  tombe  avec  la  puissance  du  Midi  indépendant. 
Le  progrès  des  lettres  françaises  et  l'ascendant  de  la  civilisa- 
tion du  Nord  achèvent  une  victoire  que  la  force  a  commen- 
cée. De  ces  trois  périodes,  une  seule,  à  vrai  dire,  celle  où 
fleurit  la  poésie  lyrique,  a  rapport  à  notre  sujet  et  nous 
intéresse  spécialement;  la  troisième  est  en  dehors  de  notre 
plan  ;  quant  à  la  première,  il  est  indispensable  d'y  chercher 


n 


1.  M.  Paul  Meyer.  Lt  Salut  d*amour  dans  les  liltératores  provençale  et 
française  (1867),  p.  5.  —  Voir  les  preuves  données  par  le  savant  auteur  à 
l'appui  de  cette  assertion. 

2.  La  Romania,  n»  de  juillet  1872,  contient  une  appréciation  du  Fricis  de 
M.  Bartsch.  Cette  analyse,  faite  de  main  de  maître,  est  de  M.  P.  Meyer. 
Pages  879-387. 

8.  A  la  suite  de  ses  Lebtn  und  Werke  der  Troubadours  (1829). 
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les  indications  qu'elle  peut  fournir  sur  les  obscnrs  débnts  àa 
genre  lyrique  dont  le  développement  va  nous  occuper.  Une 
question  se  pose,  en  effet,  qui  nous  pr(5sente,  avec  toutes  les 
dinicull^s,  tous  les  allraits  de  l'inconnu  :  celte  élégante 
poésie  des  troubadours  du  xn"  siècle,  où  et  comment  a-tr^Ue 
pris  naissance?  D'où  lui  viennent  la  beauté  de  la  forme, 
l'art  elle  goût  du  style,  qualités  si  rares  au  moyen  4ge? 
Expliquer  ce  phénomfîne  littéraire,  trouver  le  secret  de 
l'éclat  subit  et  de  la  précoce  maturité  du  lyrisme  provençal 
est  un  problème  d'une  solution  délicate  qui  exige  et  suppose 
la  connaissance  des  monuments  de  l'époque  primitive,  l'exa- 
men attentif  des  plus  lointains  essais  de  la  poésie  du  Midi. 
Chez  tous  les  peuples,  —  l'histoire  le  prouve,  — la  poésie 
littéraire  est  précédée  d'un  épanouissement  de  poésie  popu- 
laire ayant  pour  trait  caractéristique  l'extrême  simplicité  du 
rhythme  ou  de  l'expression  :  voilàparoù  se  révèle d'aliordle 
génie  vague  qui  sommeille  au  sein  des  races  incultes,  m^s 
puissantes,  réservées  à  de  hauts  destins  '.  Ce  fait,  que  nous 
avons  observé  et  décrit  dans  le  Nord,  s'est  produit  simul- 
tanément, sous  l'empire  de  causes  semblaliles  dans  le  Midi, 
et  ce  que  nous  avons  dit  à  ce  propos,  en  étudiant  les  ori- 
gines de  la  poésie  en  langue  d'oïl  s'applique,  avec  certaines 
différences  locales,  à  la  naissance  du  génie  poétique  en 
1  langue  d'oc.  Du  t"  au  xi'  siècle,  le  Midi  comme  le  Nord  a 
eu  ses  histrions  ou  jongleurs,  ses  poëUs  nomades,  de  prove- 
nance diverse',  improvisant  et  colportant  des  cantilènes,  sur 
tout  sujet,  d'abord  en  bas-latin,  puis  en  roman,  et  ces  com- 
positions, ces  rapsodies,  lyriques  ou  narratives,  sérieuses 
ou  comiques,  sacrées  ou  profanes,  chantées  sur  les  places, 
aux  portes  des  églises,  dans  les  châteaux,  à  table,  dans  les 
tournois  et  les  fûtes,  ordinairement  accompagnées  d'une 


i.  Diei,  la  Foéfii  da  Trovbadoun.  Pige  II. 

2.  Sur  Ids  orïginrs  ie  cet  jongltur)  qai  relient  les  lemps  anciens  au 
lemps  aonveaui,  cumblanl  l'inUrvalle  olncur  «1  \es  [icaotft  di  l'hislstre 
entre  II  Tin  dus  lettres  antiques  et  le  FommeaDenienl  de  la  litténlnre  £crit6 
du  moyen  9ge,  Toir  plui  haut,  p.  158. 
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musique  simple  et  peu  variée,  exprimaient  avec  naïveté  les 
sentiments  et  les  croyances  de  la  multitude.  C'est  ce  que  Diez 
appelle  «  la  poésie  du  tréteau,  »  en  Topposant  à  la  poésie 
savante  et  aristocratique,  ou  poésie  de  cour  qui  a  fleuri  dans 
Tâge  suivant.  Les  chants  des  jongleurs,  avidement  écoutés 
par  des  populations  amies  du  merveilleux,  s'adressaient  aux 
petits  et  aux  grands  sans  distinction,  et  charmaient  les  sei- 
gneurs comme  les  manants  :  en  ces  temps  grossiers  et  de 
jargon  informe,  il  y  avait  égalité  dans  la  barbarie*.  Parmi 
les  monuments  qui  subsistent  de  la  plus  ancienne  littérature 
provençale,  trouvons-nous  quelques  débris,  quelques  traces 
de  cette  poésie  primitive  et  populaire? 

Si  haut  qu'on  remonte  dans  les  souvenirs  de  ces  temps 
obscurs,  on  rencontre  presque  uniquement  des  poésies 
religieuses  ou  composées  par  des  clercs.  Cela  ne  veut  pas 
dire  qu'elles  soient  les  plus  anciennes  :  elles  sont  les  plus 
anciennement  conservées.  Là,  comme  dans  le  Nord,  l'Église 
a  gardé  pieusement  ce  qui  s'inspirait  de  son  esprit  et  portait 
son  empreinte.  Le  poëme  rimant  par  assonances  sur  la  Con- 
solation de  Boëce,  fragment  de  258  vers  de  dix  syllabes, 
divisé  en  tirades  de  longueur  inégale,  appartient  aux  pre- 
mières années  du  xi*  siècle  '  :  un  peu  plus  tard,  un  manuscrit 
de  saint  Martial  de  Limoges  nous  présente  deux  chants 
liturgiques  mêlés  à  des  poésies  latines  de  môme  nature  '  ;  on 


1.  Diez,  p.  11. 

2.  Grundriss,  etc.,  p.  8.—  Chrestomathie provençale ^  2«  édition,  p.  1-4.  — 
Raynonard,  Foésie  des  Troubadours,  t.  II.  P.  cxxvii.  5-40.  —  Paul  Meyer,  Le 
foime  de  Boice  revu  sur  le  manuscrit  (RoMAifiA.  Avril  1872),  p.  226-234. 

8.  Ce  manuscrit,  cité  par  Raynouard,  est  à  la  Bibliothèque  nationale,  folio 
latin,  no  1139.  Selon  Raynouard  il  est  du  xi«  siècle  ;  du  xii«  siècle,  selon  M.  P. 
Meyer.  La  première  pièce  qu'il  contient  est  formée  de  12  strophes  en  rimes 
plates;  chaque  strophe  compte  4  vers  de  six  syllabes.  —  Une  autre  hymne 
î  Marie,  de  même  antiquité,  comprend  19  strophes  de  4  petits  vers  avec 
ce  refrain  :  De  virgine  Maria.  Huit  de  ces  strophes  sont  latines,  onze  sont 
provençales.  An  commencement,  le  latin  alterne  avec  le  provençal.  Cette 
pièce  a  été  composée  sur  le  modèle  de  Thymne  latine  :  In  hoc  annictrcvlo,  etc. 
Ces  morceaux  étaient  certainement  chantés  aux  offices.  —  Raynouard,  t.  II. 
P.  CXLY.  13S-138.  —  Bartsch,  Chrestomathie,  N*»  4  et  5.  —  Gnindms,  etc.. 
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peut  aussi  rallacher  h  ce  ^tnre  de  poésie  la  Vie  de  saint 
Atnand,  évêque.  de  Rodez,  &nte  en  alexandrins  ' ,  la  Vie 
de  sainte  Foi  d'Agnn,  fragmenl  de  20  vers  à  huit  syllabes, 
formant  deux  tirades  inégales  et  monorimes',  un  autre  frag- 
ment de  la  Vie  de  saintu  Foi  de  Uouergue  ',  la  ïi^  de  sainte 
Madeleine  ',  quelques  lignes  de  cantiques  conservées  dans  le 
drame  de  sainte  Agnès^;  mais,  suivant  la  remarque  de 
M.  Paul  Meycr,  l'idée  de  paraphraser  en  vers  un  ouvrage 
latin  ou  de  composer  des  hymnes  romanes,  œuvre  assuré- 
ment réfléchie  n'a  pu  se  produire  tpi'à  une  époque  où  la 
poésie  vulgaire  existait  déjà.  D'où  il  suit  que  ces  documents, 
si  imporlanis  qu'ib  soient  pour  l'étude  des  origines  de  la 
langue,  ne  peuvent  néanmoins  prétendre  à  la  première 
place,  c'est-à-dire  à  la  plus  ancienne.  La  même  remarque 
s'applique  à  l'épltre  farcie  intitulée  Planch  de  sant  Estèee, 
oui  compte  68  vers  octosyllabiqucs  •  ;  aux  deux  pi-emières 


p.  G  et  10.  —  PanlMeYC,  AiiM'en)itJiii><ji(treIi9ieiu<i  «n  (a)i;iit  d'oc.  1880. 
V.  17-ïO. 

I.  Le  fragmenl  de  U  vie  de  saint  Anand  est  de  37  vers  divisas  ta  4  U- 
ndes  OD  Itisses  nonarimeE.  On  l'a  trouvé  dans  deni  ouvrages  latins  4* 
jnriKonsntle  Dominicy,  né  à  Cahors.  Cea  ouvrages  sunt  de  1645  et  1648.  ht 
fragment  est  du  xii*  siÂeie  ou  de  la  fin  du  ii>.  —  Hajnouard.  T.  11.  P.  cilxiii. 
IBl.  —  Bartsch,  Grundri»,  etc..  p.  7. 

9.  Pièce  citée  par  Faucbcl,  Origiat  de  la  foéiit  franta\$t  [1 581  ].  La  Bibli»- 
tUgui  hûlariqut  dt  la  France  U  fait  remonter  i  1080.  Le  manuccrit  eit 
perdu.  —  Rivnoaard.  T.  11.  P.  cilvi.  144.  —  Barledi,  Grundn»,  elc,  p.8. 

S.  Cité  par'Calel  :  EUtoire  dts  cmtis  dt  Teulouit  (Iti23),  p.  104.  -  Rtj- 
nouard,  ibid.  —  Dartsch,  GrunirUt,  etc.,  ibid. 

t.  CmiIintUii  priiun;iift  en  t'htnauuT  dt  In  ilaitUint,  chantée  annoelleinent 
lUarseillele  jour  de  Pilqvea,  jusqn'en  1718,  par  M.  Bory;  )B6ï.  —  Bartscti 
émcl  uo  doute  sur  l'ancienneté  de  cette  pièce  (p.  B),  et  ce  doute  est  fondé, 
ett  la  CasIintUa  ne  parait  guère  remonter  au  delli  du  xiv<  sikle.  (P.  Ueier. 
Bamanis,  juillet  1872.  P.  381.) 

5.  L'nn  de  cei  cantiques  comoience  ainsi  :  Bel  uintT,  paire  gUiriti  evi  Ut 
quant  tt  dcu  ùbair,  tU.  o  Beau  seigneur,  père  glorieui,  i  qui  loui  u  qsi 
existe  doit  obéir...  a  Un  autre  ■  pour  début  :  t\»  nen  Ii  {uier  qtit  va  fuùt, 
ferdo  D'oguul picol  lejiner  fu'ien  hmcfatt;  a  Plnsjene  te  demande  qoe  ta 
me  fasseï  pardon  de  ce  pécbé,  Seigneur,  que  j'ai  commis...  a  —  Le  drioie 
provençal  de  sainte  Agnè»  est  du  iiv*  siècle.  V.  Grundrùi.  p.  81-86.  — 
P.  .Meyer,  Rnui  cnliqut,  I8U9,  p.  183-190. 

6.  Celle  Cmplmnli  dt  letnl  EtUnni,  ou  £pilre  farcii  M  chaDlail  ti  l'offiee 
aprie  l'épltre  canonique.  On  l'a  souvent  reproduite  el  imilee,  en  dJTera 
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strophes  d'une  pièce  de  ce  genre  sur  saint  Jean  rÉvangé- 
b'ste  *  ;  enfin  à  un  intermède  provençal,  inséré  dans  la  messe 
de  Noël  et  comprenant  six  vers  de  dix  syllabes  '.  Cet  inter- 
mède se  chantait  sur  un  ton  fort  élevé,  comme  l'atteste  la 
réflexion  du  chantre  :  «  Je  suis  fatigué  d'avoir  haussé  le 
ton.  n  Toutes  ces  pièces  sont  contemporaines  de  la  poésie 
populaire  des  premiers  temps,  et  elles  peuvent  en  donner 
une  idée;  mais  celle-ci  existait  et  se  chantait  bien  avant  que 
VÉglise  pensât  à  se  servir  de  Tidiome  vulgaire,  à  emprunter 
le  style  etlerhylhme  des  cantilènes  de  nos  anciens  jongleurs 
pour  captiver  plus  facilement  Timagination  des  multitudes. 
Ces  cantilènes  mômes,  est-il  donc  impossible  d'en  retrouver 
quelques  fragments? 

Le  drame  religieux  de  sainte  Agnès  contient  deux  lignes 
d'une  de  ces  romances  populaires  qui  paraissent  avoir  été 
composées  de  strophes  de  quatre  lignes  que  terminait  un 
vers  plus  court.  Voici  ces  lignes  : 

El  bosc  d'Ardena  justal  palais  ausor 
A  la  fenestra  de  la  plus  auta  tor  '. 

Une  autre  pièce  commençant  ainsi  :  Alpe  de  lamontana^,,. 
était  en  alexandrins,  ce  qui  la  rattache,  selon  toute  vraisem- 
blance à  l'époque  suivante.  Une  troisième  cantilène,  d'un 
ton  encore  plus  lyrique ,  débutait  par  ces  mots  :  Bel  paires 
cars,  non  vos  veiresam  mi^,..;  une  quatrième,  par  ceux-ci: 

temps,  et  le  Grundriss  cite  cinq  manuscrits  (p.  10],  où  se  trouvent  ces  repro- 
ductions. On  sait  aussi  que  plusieurs  Epitres  farcies  sur  saint  Etienne 
existent  dans  la  langue  d'oïl  :  la  plus  ancienne  est  du  zn«  siècle.  —  Le 
texte  primitif  du  Planch  est  dans  un  manuscrit  d'Aix  :  les  strophes  sont  de 
4  syllabes  et  roonorimes.  —  Raynouard,  1. 11.  cxlyii.  146-151.  —  Bartscb, 
Chrestomathie provençale,  N*?. 

1.  Barlsch,  Grundriss^  p.  10.  Les  deux  premières  lignes  de  la  première 
strophe  sont  illisibles.  La  forme  et  la  composition  sont  les  mêmes  que  dans 
le  Planch  de  sant  Eslève. 

2.  Raynouard,  t.  II.  p.  134.  — P.  Meyer,  Anciennes  poésies,  etc.  P.  16.  — 
Ce  fragment  est  tiré  du  manuscrit  de  saint  Martial  de  Limoges  cité  plus  haut. 

3.  Grundriss,  p.  6.  «  Près  dn  bois  d'Ardéna,  à  la  fenêtre  de  la  plus  haute 
tour  du  pafais  qui  le  domine...  » 

4.  «  Au  pied  de  la  montagne...  » 

5.  a  Beau  père  chéri,  je  ne  vous  vois  plus  avec  moi...  » 
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Vein,  aura  douza,gue  cens  d'outra  la  mar^,..;  une  cinquième 
ne  survit  que  dans  ces  mois  :  Lassa,  en  can  grieu  pena*... 
Les  poètes  pcclési  astiques  avaient  coutume  d'emprunter  aux 
canlilènes  leurs  mt^lodies  les  plus  agréables,  et  de  les  sanc- 
tifier par  un  usa^'c  pieux  :  de  là  ces  citations  éparses  dans 
le  drame  sacré  de  sainte  Agnès;  elles  indiquaient  les  air» 
qu'il  fallait  emprunter  au  répertoire  populaire  et  approprier 
aux  intermèdes  du  drame.  GrAce  h  cet  usage,  le  souveolr 
des  cjtntilènes  imitées  est  venu  jusqu'à  nous.  Si  l'on  en  pent 
juger  par  les  citations  qui  précÈdent,  les  sujets  ordinaires 
de  CCS  canlilènes  étaient  des  sujets  d'amour;  la  passion 
trahie  ou  contrariée  y  faisait  entendre  sa  plainte,  comme 
dans  la  plupart  des  romances  populaires  de  tous  les  pays  et 
de  tous  les  temps'. 

On  connaîtra  toutes  les  productions  poétiques  de  cette 
prcniifere  époque,  si  l'on  ajoute  aux  fragments  déjà  signalés 
deux  morceaux  d'un  caractère  pieux  et  didactique  publiés 
sous  le  titre  de  Profession  de  foi  ou  Explication  de  la  Foi  : 
ils  ont  été  trouvés  dans  les  feuillets  vides  d'un  manuscrit  de 
Perse  et  d'Horace  écrit  au  xir  siècle  ;  les  vers  sont  de  mesure 
inégale ',  La  plupart  de  ces  anciens  monuments  ou  débris 

1.  iVitus  douce  brise,  qui  t'es  levée  pir  delà  les  mets...» 
i.  aHélM!  en  iinelle  grave  peiae...  » 

3.  GruNiiriu,  p.  6. 

4.  Dirlïcb,  ChratomUMi,  d°  6,  —  GrandrUf,  p.  11.  I.e  miiniiscril  Cil  à 
la  Bibliothèque  nationale,  supplémenl  latin.  d>  17(3.  —  P.  Mejer,  k%- 
tiiiUM  foéiia  frotttu^aUt,  p.  G-IO,  19-11,  ■  Lt  date  de  ceï  deoi  piècêi  ttt 
doulense,  el  peut-itre  liut-il  les  aUribuer  i  l'époque  Buïvaale.  a  (BtrlKh.) 
—  Hiynouard  ivuit  donni  comme  apparlenint  aui  premières  anntes  di 
III*  siîcle  tepl  morceiux  rénDia  sous  le  litre  cnlleclif  de  Paésiet  de$  Vaadtû  : 
Ce  sont  :  la  noIiU  Leçm  {la  nobla  leyczo»)  en  (80  vers  alexandrins,  sort«  d'h»- 
toire  abrégée  de  l'iDcieu  et  du  nouveau  Teslamenlî  it  Barca,  pattat  tar  la 
Uiitrtrt  en  33B  vers  décasyllabiquee;  lo  Mvel  Sermoit,  en  408  aleuadriot; 
le  nùncl  Conforl,  poime  moral  assez  élendu,  en  stances  monorimeide  (vert; 
le  Fsjire  (Icmal,  (le  Père  Eternel),  prière  à  Dieu,  en  Si  stances  de  >  iren 
aleundrins  monorimes;  lo  Duprtai  M  mmt  (le  mépiis  du  ninnile)  en  111 
vcn;  l'Avangtli  it  If  quain  semeiici,  en  300  vers  aletandiins  diviidi  es 
stances  de  4  vers  monorimes.  (V.  ppàiei  dit  TVouiaioari.  t.  II,  p.  T2-lli). 
Dais  il  est  prouvé  maintenant  que  ces  poésiei  soûl  du  xv*  siècle.  —  Dartsch, 
ûrvairiu,  p.  9(. 
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d'une  poésie  naissante ,  ceux  surtout  dont  Tantiquité  n'est 
pas  douteuse,  nous  montrent  les  imperfections  et  la  rudesse 
d'une  langue  qui  travaille  à  se  dégager  du  latin,  langue 
dépourvue  de  fermeté  et  de  fixité,  dominée  par  la  singularité 
des  dialectes,  sans  que  rien  fasse  encore  pressentir  la  correc- 
tion prochaine,  la  beauté  soutenue  du  style  poétique  des 
deux  siècles  suivants.  Déjà  s'annoncent  pourtant  les  rhythmes 
principaux  que  Tart  savant  des  troubadours  doit  varier  à 
l'infini  :  les  vers  de  huit  syllabes,  à  rimes  plates,  les  stxo- 
phes  de  quatre  lignes,  les  tirades  monorimes,  les  décasyl-  ' 
labes  coupés  par  la  césure  du, 4*  ou  du  6'  pied,  se  rencon- 
trent fréquemment  dans  les  poésies  religieuses  imitées  des 
hymnes  en  latin;  les  vers  de  quatre,  six  et  sept  syllabes  sont 
plus  rares;  l'alexandrin  parait  à  peine.  La  rime  est  pe-  , 
santé,  de  peu  d'éclat  et  de  sonorité,  souvent  réduite  à  de  ! 
simples  assonances.  Les  premiers  troubadours,  comme  Guil-  ] 
laume  de  Poitiers  et  Marcabrun  *,  retiennent  quelque  chose 
de  cette  ancienne  simplicité  ;  leur  métrique  est  peu  variée  ; 
la  forme  savante  de  la  chanson,  canson,  n'existe  pas  encore"; 
la  mélodie  chez  eux,  est  traînante,  comme  dans  les  rapsodes 
primitifs;  d'autre  part,  leur  inspiration  profondément  per- 
sonnelle, originale  jusqu'à  la  bizarrerie,  téméraire  jusqu'au 
paradoxe,  est  la  marque  d'un  temps  où  l'art  n'a  pas  entière- 
ment assoupli  et  dominé  la  nature.  On  peut  saisir  dans 
leurs  œuvres,  et  dans  celles  même  de  Raimbaut  d'Orange  •, 
les  traits  significatifs  d'une  période  de  transition  où  le 
rhythme  et  le  style  négligés  de  la  muse  populaire  font  place 
insensiblement  aux  formes  savantes  de  la  poésie  de  cour  : 
tt  un  effort  visible  et  avoué  vers  l'art  n'efface  point  chez  ces 


1.  Guillaume  de  Poitiers  régna  de  1087  à  1127.  —  Marcabrun  vécut  de 
1140  à  1185. 

2.  Du  temps  de  Marcabrun,  dit  un  biographe,  la  dénomination  de  canson 
ii*était  pas  encore  en  usage  ;  toutes  les  poésies  chantées  étaient  appelées 
vers.;  ccGuiraut  de  Borneill  fit  la  première  chanson.  »  Diez,  Poésie  des  TroU" 
badours,  p.  111. 

8.  Raimbaut  d'Orange  mourut  en  1173. 
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poëtes  des  commencements  du  xn*  siècle,  le  caractère  antique 
d'une  haute  simplicité  ^  » 

Là  se  bornent  les  rares  et  fugitifs  indices  recueillis  par  la 
critique  moderne  sur  Tépoque  anté-historique  de  la  littéra- 
ture provençale.  Hors  de  là  tout  est  vaine  hypothèse,  con- 
jecture non  justifiée.  Remonter,  comme  Ta  voulu  Fauriel, 
jusqu'aux  traditions  phocéennes  et  aux  usages  de  la  civilisa- 
tion grecque  ;  voir  dans  la  Ballade  une  imitation  des  poé- 
sies massaliotes  qui  accompagnaient  une  danse  circulaire  et 
mimée  ;  rattacher  directement  les  aubades  et  les  sérénades  aux 
poèmes  nocturnes^  et  aux  chants  de  réveil^  aux  xaTQocot(ur|Tix> 
et  aux  Ste^epTixà  des  Grecs  ';  évoquer  les  souvenirs  lointains 
de  la  poésie  celtique,  dont  il  ne  reste  rien  ',  c'est  franchir 
les  bornes  de  Tinduction  sévère  et  scrupuleuse,  c'est  sortir 
des  lignes  précises  de  la  méthode  scientifique  pour  s'aventu- 
rer dans  les  régions  vagues  et  nuageuses  de  la  fantaisie  éru- 
dite  *.  Un  seul  fait  est  sûr,  et  il  faut  s'y  tenir.  Des  généra- 
tions de  chanteurs  nomades  ont  précédé  les  troubadours  ;  un 
épanouissement  de  poésie  populaire  a  préparé  la  formation 
d'une  poésie  plus  savante  et  plus  riche  :  aujourd'hui  quel- 
ques lueui's  rapides  nous  font  entrevoir  ce  monde  évanoui  ; 
un  ensemble  de  témoignages  certains,  et  de  sérieuses  vrai- 
semblances, appuyé  sur  des  fragments  authentiques,  nous 
aide  à  restituer  ce  premier  âge  du  lyrisme  provençal,  à  le 
ressaisir  en  idée  ;  l'histoire  vraie  et  complète  ne  commence 
qu'au  xii°  siècle.  Alors  abondent  les  monuments,  et  les  ta- 
lents connus  se  multiplient.  Mais  cette  poésie  qui  éclate 
soudain,  cette  lumière  qui  succède  brusquement  à  la  nuit 
profonde,  ou,  si  l'on  veut,  au  clair-obscur  des  origines,  nous 

1.  Diez,  p.  14. 

2.  Histoire  de  la  Fouie  provençale^  1. 1.  P.  83-130.  —  T.  II,  p.  96-98. 

3.  Kugèiic  Daretf  les  Troubadours^  p.  53-56. 

4.  Voici  le  jugemeut  porté  par  M.  P.  Meyer,  sur  les  opinions  de  Fanriel  : 
«  les  leçons  qu'après  sa  mort  on  a  réunies  sous  le  nomiort  impropci.d!fli&- 

•  tuirc  dû  la  poésie  provençale  sont  presque  nniquement  consacrées  k  Tex- 
fposilioa  de  conjectures  que  les  travaux  postérieurs  n'ont  pas  jastiûées.  »  — 
llomaum,  juillet  1872.  P.  380. 
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met  en  présence  d'un  public  aristocratique  et  de  poètes 
grands  seigneurs:  comment  s*est  accomplie  cette  transfor- 
mation ?  Comment  Tart  raffiné  des  troubadours  est-il  sorti 
de  la  rudesse  primitive  des  chanteurs  populaires? 

§n 

Dtiziimo  époque.  —  Nalsianot ,  progrès,  oèlébrité  de  la  poésie  lyriqne 
dos  Troubadours.  ~  La  société  clievalerosqne  et  littéraire  du  Udi 
a«  xn«  et  an  xiii«  siècles. 

Les  causes  qui  ont  développé  et  si  longtemps  soutenu 
la  poésie  des  troubadours,  à  côté  de  l'ancienne  poésie  popu- 
laire, informe  et  négligée,  sont  les  mêmes  qui,  en  tout  pays, 
font  la  grandeur  ou  la  beauté  des  œuvres  de  Tesprit.  La 
poésie  s'est  ennoblie,  épurée,  comme  le  génie  même  du  Midi, 
sous  l'influence  des  sentiments  nobles  et  des  mœurs  bril- 
lantes que  la  chevalerie  créait  dès  le  xi*  siècle  et  faisait 
fleurir  :  là  comme  partout,  dans  cette  adolescence  de  la  civi- 
lisation chrétienne  et  moderne,  l'éclat  littéraire  fut  la  con- 
séquence directe  et  le  reflet  du  progrès  visible  qui  élevait  et 
transformait  la  société  nouvelle.  En  attachant  la  gloire  aux 
vertus  morales  qui  rehaussent  le  mérite  guerrier,  en  idéali- 
sant l'amour,  en  consacrant  le  prestige  de  l'objet  aimé,  en 
répandant  un  esprit  de  douceur,  inconnu  jusque-là,  un 
charme  gracieux  et  fier  sur  ce  monde  féodal,  plein  de  vi- 
gueur native  et  d'exubérante  générosité,  la  civilisation  che- 
valeresque, plus  prompte  à  mûrir  dans  le  Midi  que  dans  le 
Nord,  plus  séduisante  au  regard,  plus  vive  et  plus  joyeuse 
dans  l'action,  le  spectacle  et  la  parole,  a  donné  tout  ensem- 
ble aux  poëtes  des  inspirations  et  des  modèles,  des  protec- 
teurs, des  rivaux  et  des  juges  ;  elle  a  excité  l'enthousiasme 
et  formé  le  goût  ;  elle  a  créé  un  monde  d'élite,  ami  des 
jouissances  délicates,  capable  de  les  cultiver,  digne  d'être 
célébré  par  le  talent  et  de  l'associer  à  ses  grandeurs.  Reçue 
et  fêtée  dans  les  palais,  au  milieu  des  magnificences  d'un 
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loxe  naissant,  aecootinnée  anx  bienséances  de  la  TÎe  aristo- 
oatîqoe,  obligée  de  plaire  aox  nobles  esprits  dont  eDe  chan- 
tait les  passions  el  craignait  les  mépris,  la  poésie  se  dépouilla 
bientôt  de  ses  formes  grossières,  elle  prit  ce  qoe  les  histo- 
riens contemporains  appeDent  la  meswra  et  la  eortena^  le 
bon  ton  et  la  courtoisie  ;  elle  derint  nne  poésie  de  conr, 
cortigiana,  et  posséda  an  plus  haut  degré  la  science  de  la 
galanterie,  saàer  de  dntdaria  :  l'influence  des  femmes,  qui 
derût  être  un  jour  si  puissante  sur  les  lettres  françaises, 
s'exerça  dès  lors  avec  une  irrésistible  séduction. 

Ne  cherchons  pas  d'autres  causes  pour  expliquer  le  bril- 
lant essor  de  la  poésie  lyrique  du  Midi  au  xn*  siècle  ;  les  rai- 
sons que  nous  avons  données  suffisent  ;  eUes  sont  conformes 
aux  lois  invariables  qui  règlent  le  développement  du  génie  lit- 
téraire dans  l'âge  fécond  des  sociétés,  et  l'histoire  de  toutes 
les  littératures,  anciennes  ou  modernes,  en  démontre  pleine- 
ment la  justesse.  Que  nous  présente,  en  effet,  cette  poésie 
des  chansons  et  des  sirventes  qui  a  régné  pendant  deux  siè- 
cles, et  dont  nous  possédons  aujourd'hui  plus  d'un  millier  de 
pièces  '  ?  Partout,  l'expression  fine  et  ingénieuse  des  senti- 
ments nouveaux  que  la  chevalerie  a  formés  dans  les  âmes  ; 
partout,  le  vivant  spectacle  des  intérêts  et  des  passions  qui 
s'agitent  au  sein  du  monde  féodal.  L'enthousiasme  dont  le 
troubadour  est  animé,  la  belle  flamme  poétique,  d'où  nais- 
sent les  mélodies  originales  et  les  vers  bien  frappés,  est  cette 
môme  exaltation  intérieure,  ce  joy  (Tamour  *  qui  élève  le 


1.  En  1820^  dans  l'ouTrage  intitulé  Choix  dts  poésies  originales  des  Trou^ 
badours^  Raynouard  a  publié  637  pièces;  le  1''  volume  du  Lexique  roman 
(1838)  en  contient  97.  Quant  aux  pièces  indiquées  par  Bartsch  dans  la  liste 
des  461  troubadours  qui  termine  le  GrundrisSt  elles  s'élèvent,  sauf  erreur  de 
DOtre  part,  au  chiffre  de  3989.  Sur  les  461  troubadours  cités,  une  vingtaine 
ne  sont  connus  que  de  nom  et  n'ont  pas  même  laissé  le  souvenir  d'une 
seule  poésie.  —  On  trouvera  en  outre  dans  le  Grundriss  (p.  27-32)  Ténumé- 
raiion  des  manuscrits  où  sont  conservées  les  œuvres  des  Troubadours,  et  la 
liste  des  ouvrages  qui  jusqu'à  ce  jour  les  ont  publiées  plus  ou  moins  com- 
plètement. 

2.  a  Le  mot  joy  (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  joia,  joie)  exprime 
quelque  chose  d*expansif  et  d'énergique,  une  certaine  exaltation  heureuse 
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ccBur  du  chevalier,  qui  développe  en  loi  le  fonds  d'honneur, 
d'humanité,  de  noble  ^lanterie  et  le  naainlîent,  sans  défail- 
lance, dans  ce  haut  état  d'allégresse  amoureuse  et  guerrière, 
toujours  prêt  à  courir  les  grandes  aventures  où  l'attend,  avec 
In  faveur  des  daines,  l'applaudissement  de  l'opinion  pu- 
blique. Comme  l'a  Irès-bien  prouvé  Fauriel,  et  cette  démon- 
itmlion  nous  semble  k  plus  solide  partie  de  son  travail  d'ail- 
leurs d<;fectuoux,  —  il  existe  une  intime  liaison  enire 
l'histoire  des  troubadours  et  l'histoire  de  la  chevalerie  ;  la 
premiëre  est  l'image  fidèle  de  l'autre  ;  les  chanis  des  trouha- 
dotus  sont,  pour  ainsi  dire,  la  voix  harmonieuse  par  oii 
s'échappent  les  émotions  de  la  vie  publique  chez  un  peuple 
qui  a  fait  de  l'amour  «  le  principe  suprême  de  toute  vertu, 
de  toute  perfection  morale,  de  toute  gloire,  »  le  ressort 
énergique  et  la  récompense  de  l'héroïsme'.  Rien  de  plus 
qtoDlané  et  de  plus  vivant  que  cette  poésie  ;  elle  part  de 
la  source  profonde  des  sentiments,  des  croyances,  des 
mœure  de  la  société  dont  elle  est  l'eiichautenient  et  l'orgueil. 
Une  circonstance  a  facilité  ses  progrès  et  nous  explique  sa 
vogue  nipide.  Dans  le  Midi,  la  qualité  de  chevalier  élait 
tnotns  (étroitement  attachée  que  dans  le  Nord  à  la  possession 
do  sol  et  ne  faisait  pas  aussi  essentiellement  partie  des  pri- 
"nléges  féodaux.  La  noblesse  existait,  se  communiquait  par 

4a  jnlUDMl  et  il»  chinne  ie  \i  vie  qui  Icnd  t  se  manifester  par  des  aclcs, 
pu  é*t  cSnrta  dignci  ie  l'objel  aimé...  Le  jeu  d'amovr  esl  on  enttiouaiasaia 
'  AHriJDD  liai  crie  les  ocoiiimï  de  le  moalrer  qiiiud  elle»  lui  maoqueTit  icci- 
I  —  Fmriel,  Bittoirt  it  11  fohit  pnsmçait,  t.  i",  p.  EOO-SOl. 
I.  I.  1«,  p.  K99.  —  F*uri«l  cipliqae,  dan*  ce  même  pasuge, 
<  iiilKion  d«  Xttnxai»,  dam  le  Midi,  riTOrisaiirtmoarirrégnlitr 
.  I  inanr  légitime.  L«  [emme»  iUal  babilc*  t  pouédsr  dci 
■  :<-i  M  déeidireat  preM|uc  tuiijours  par  dei  coQTenancM  poli- 
iiK'ii  deeatluDces  mal  as^riiei,  de  Nqntnlea  répniliatictai, 
.'  hirn  vite  prise  de  placer  l'imonr  hon  du  mariaee.  Cet 
' ,  rbanlé  par  1m  puïtci,  élalt-il  toujuur»  coupable  î  Se  bor^ 
r  une  lendresfa  «leuiple  d«  MauialiiéT  Enlre  ce  par  imoiir 
.«-tière  a'eiiitall-il  pas  up  miliea  tort  glisunl,  une  »«ri«  de 
.  jiiuiiiancca  penaiieiT  ToDtM  cei  nnancci.  loutea  cet  varlélé» 
uicc,  Kloci  le  godt  ariitocraiiqne  du  m' liècle,  renpIiMciit  le» 
ie«dMtro(iliidonr»;Faiuienesi  nnemeat  iniil)B^«9cl  nDUirenvo]ton*[e  » 
beau  trmil.  T.  I",  p.  (98-SlA.  / 
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sa  vertu  propre,  par  une  sorte  d'investiture  monk,  en 
dehors  de  la  condition  primordiale  et  matérielle  du  fief. 
Aussi  la  chevalerie  débordait-eÙe  la  classe  féodak  ;  (m  la 
voit  se  répandre  largement  sur  les  classes  mcjames,  dans 
les  anciens  municipes,  descendre  même  jusqu'au  vilain, 
quand  il  a  du  mérite  et  de  Thonneur.  La  iM^Iesse  du  Midi 
était  la  plus  libérale  de  tout  l'Occident.  Ces  dievalîers  sans 
terre,  qui  n'avaient  pour  patrimoine  que  leur  çwUùé,  et  dont 
la  noblesse  ne  résidait  que  dans  un  principe,  c'est-à-dire 
dans  une  idée,  formaient  une  classe  k  part,  très-ccHisidéra- 
ble.  Affranchis  des  obligations  du  vassdage,  libres  de  leur 
personne,  maîtres  d'aimer  et  de  haïr  à  leur  ^,  ils  se  met- 
laient  à  la  solde  des  riches  barons  et  des  paissants  princes  ; 
il  n^était  guère  de  Cour  un  peu  renommée  où  Ton  ne  reth 
contrat  cette  milice  de  chevaliers  volontaires,  indqiendants 
par  le  privilège  de  leur  pauvreté  même,  et  très-différents 
An^  \9$$aux  du  ban  et  de  rarrière-ban  que  le  suserain  con- 
v\>iiuail  à  titre  gratuit.  Plus  leur  noblesse  manquait  de  réel 
wnUen  et  de  vi^le  sanction  «  plus  ils  se  montraient  ardents 
à  Refendre  o^t  essenûOe  de  {irincipes  supérieurs  ci  de  géné- 
iy«\  $i^ttt:r.>Nati^  où«  dams  rojûnîon  de  leur  temps,  formait 
<\^mï:v  ta  lb^kVoe  oe  IViisleoce  ceible  et  Tidéal  de  la  perfec- 
UvMïï  <^î>rx;tî«>«ooe:  ii  >  v  i:urhaî«it  av«  une  foi  ardente, 
iîs  ^^^o*^r»xvc:î  f-:  wr.-.T.yc:^ù'fc:  ce  srziloje  avec  une  sorte 
à^  r,':^sî:?,\>s::v  >iùiL  ^:  ul:c\  :  !-£$  iwis^  e^iltés  dêrouaient 
Wcr  ^  î,'  ^'^  If/cr  JLx'Uïf  a  ^v  rji:r-r>:ciï*  sïjt^  qui  Iccr  tenait  lieu 
^  yA.r.r.'«,'.r»f  î^aùjC.  îêciis^  rTrffr?  rrï*  ctr'j^  p«ar  l'intérêt 
|vv.-,.'^v>,\  , <  ,-vv4.j;c:  > .cx îj^îT?  <•:  stzs  5icr2j«::>  a  latlrait 
A^  ^,N?s.:^  ^i,'fxr  >^  5^  Ttfcssî-:^irj»?  5fI3rAi>  ;  je  ?ernœ  des 
^Tï^Ak  ^*wfv»  \  ^^^  t^.îiix::  fcarc-ssès  «  Si-Jlfs.  et  la 


I  <  *'^^:  ris^tn>ii«  «^iuipiif^-f  t'iiMiMAts  iT  f'jiiMS^  f  lifi^niKU  tt  dlubi- 
9iuir$  ftir    fwi^iw.-»iv   m   .lu  ^;-itf\*  i  s*  n;-«mifr  iu.  i«î"virf  t  nw  cfiiDe,  les 

■Allw^  iiu»':-ï>i>î,    M  htiiu  .bijt::!»».    .'jr  ntf\.  (iiii  luus  lua:vflIt^  T-ifOnrY  jorfa- 

iat^^nu  ^  Vn^i».  Ai  «.ihim.  41t.  «««t  aa  ■«■!■■-  }Kiir  mvfpHsr  :"hiàïusait  et 
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poésie  compta  dans  leurs  rangs  ses  plus  fervents  adeptes. 
Cette  vie  môme,  d'une  originalité  si  tranchée  et  d'une  cou- 
leur si  poétique,  ce  tempérament  de  sensibilité  exaltée,  cette 
habitude  de  la  chimère  brillante  et  magnanime,  ce  culte  des 
plus  flères  vertus  et  des  penchants  les  plus  tendres  *,  n'était- 
ce  pas  déjà  la  meilleure  des  conditions  non-seulement  pour 
aimer  la  poésie  et  favoriser  les  poètes,  mais  pour  prêter  Toreille 
au  dieu  intérieur  et  se  sentir  poêle  à  son  tour?  Beaucoup  de 
ces  chevaliers  nomades  se  firent  troubadours  ;  ils  promenèrent 
et  répandirent  la  renommée  de  leurs  vers  avec  le  bruit  de 
leur  vaillance  et  de  leurs  amours  :  grâce  à  eux,  la  poésie 
entra  dans  les  institutions  qui  formaient  le  jeune  chevalier; 
elle  devint  une  qualité  noble,  une  pièce  du  blason,  un  fleu- 
ron de  la  couronne  chevaleresque. 

Devant  cette  évidence  des  causes  qui  ont  suscité  et  développé 
Tessor  lyrique  du  xu°  siècle,  toute  hypothèse  contraire  tombe 
et  ne  peut  soutenir  Texamen.  Il  serait  superflu  de  rechercher 
si  les  troubadours  se  sont  formés  à  l'école  des  anciens  ou 
s'ils  sont  les  disciples  des  Arabes.  Bien  peu  d'entre  eux  sa- 
vaient le  latin,  et  les  rares  emprunts  qu'ils  ont  pu  faire  à 
l'antiquité  se  réduisent  à  quelques  maximes  d'Ovide  que  des 
recueils,  Florilegia^  fort  en  vogue  au  moyen  âge,  leur 
avaient  apprises  *•  Quant  aux  Arabes,  dont  la  civilisation 


rendre  aux  dames  ce  ctilte,  et  enfin  le  nom  appellatif  domntiaife  pour  qua- 
lifier rhomme  dévoué  k  ce  culte,  à  ce   service.  —  Fauriel.  T.  I«^  p.  614. 

1.  Voici  comment  un  troubadour  exprime  les  nuances  de  l'amour  cheva- 
leresque et  en  note  les  degrés  :  a  II  y  a  quatre  degrés  en  amour  :  le  premier 
est  celui  ^"hésitant  (ftigniaire)  ;  le  second,  celui  depnonr  (fregaire)',  le  troi- 
sième, celui  à' écouté  [eaUndeirt)^  et  le  quatrième,  celui  d'ami  [drutz),  »  — 
Fauriel,  1. 1",  p.  502. 

2.  a  Plusieurs  allusions,  plusieurs  imitations  prouvent  que  les  chefs-d'œu- 
Tre  de  la  littérature  latine  et  grecque  ne  leur  ont  pas  été  tout  à  fait  incon- 
nus; mais  ils  n'avaient  pas  le  goût  assez  exercé,  assez  formé  pour  reproduire 
avec  talent  les  beautés  des  classiques  grecs  et  latins.  Leur  poésie  n'emprunte 
donc  rien  aux  leçons  et  aux  exemples  des  anciens.  »  Raynouard,  Choix  de$ 
poésies  originales  des  Troubadours^  t.  Il,  p.  12.—  «  Une  connaissance  super- 
ficielle  des  œuiu^es  d^Ovide,  notamment  de  ses  MétanMi^iboses  et  de  ses  ^ 
écrits  erotiques,  voilà  tout  le  contingent  d'érudition  classique  des  trouba- 
dours. IlsTautorisaient  de  ses  arrêts  en  matière  d'amour^  et  citaient  quel- 


] 
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n'a  pas  été  inutile  à  celle  du  Midi,  ils  n'ont  rien  donné  aux 
troubadours,  bien  qu'ils  aient  eux-mêmes  possédé  en  ce 
temps-là  une  poésie  lyrique  et  des  chanteurs  nommés 
raow's;  mais  le  génie  des  deux  races  était  trop  différent,  le 
goût  des  troubadours  était  trop  sage  et  trop  sévère,  trop 
occidental  pour  se  plaire  aux  saillies  capricieuses,  désor- 
données de  l'imagination  orientale  et  pour  faire  d'utiles 
emprunts  à  des  productions  bizarres  écrites  dans  une  langue 
inconnue  ^  La  poésie  lyrique  provençale  doit  tout  à  elle- 
même  :  née  d'une  poésie  populaire  indigène,  qui  sans  doute 
avait  pris  certaines  formes  à  la  littérature  gallo-romaine  et 
quelques  rhytbmes  aux  hymnes  liturgiques,  elle  a  grandi  et 
s'est  perfectionnée  par  l'effet  du  progrès  social,  par  le  tra- 
vail et  l'émulation  de  nombreux  poètes,  et  si  le  degré  de 
correction  où  elle  s'est  élevée  nous  étonne,  n'oublions  pas 
que  ce  mérite  était  le  fruit  d'une  longue  culture  ;  comptons 
pour  quelque  chose  les  avantages  d'une  langue  souple  et 
mélodieuse,  l'imagination  vive  et  les  dons  heureux  des  races 
du  Midi. 

A  mesure  que  nous  avancerons  dans  cette  histoire,  les  ob- 
servations précédentes  recevront  des  faits  une  ample  confir- 
mation. Un  premier  fait  très-significatif  est  le  grand  nombre 
des  poëtes  de  race  noble  :  «  Sur  cinq  cents  troubadours  mé- 
ridionaux dont  les  noms  sont  venus  jusqu'à  nous,  la  moitié 
au  moins  appartient  à  la  classe  chevaleresque*.  »  Et,  notons- 
le  bien^  ce  sont  des  feudataires  puissants,  des  comtes,  des 


quefois  ses  maximes  s^ns  avouer  leur  auteur...  Après  Ovide,  venaient  Galon, 
Virgile,  plus  en  honneur  comme  adepte  de  la  sagesse  occulte  que  comme 
ptfete.  Quant  aux  autres  classiques  on  les  connaissait  à  peine  de  nom.  On  ne 
saurait  donc  attribuer  à  la  poésie  latine  la  moindre  influence  sur  la  nais- 
sance^ les  progrès,  ou  l'entier  développement  de  la  littérature  provençale. 
Loin  de  là  ;  son  indépendante  individualité  saute  aux  yeux,  d  Diez,  la  Poésie 
des  Troubadours,  p.  127-129. 

1.  Sur  l'influence  civilisatrice  des  Arabes  et  sur  leurs  rapports  militaires, 
politiques,  commerciaux  et  scientiflques  avec  le  Midi,  Voy.  Fauriel,  t.  I, 
ch.  xiii^  p.  419.  T.  n,  p.  160.  T.  UI.  ch.  zii,  p.  810. 

2.  Fauriel,  1. 1,  p.  580. 
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princes,  et  même  des  rois  qui  ouvrent  la  série  ;  Guillaume  IX 
de  Poitiers,  Ebles  de  Ventadour,  Rudel  prince  de  Blayes, 
Raimbaut  III  comte  d'Orange,  Alphonse  n  d'Aragon,  Ri- 
chard !•'  d'Angleterre  sont  en  tête  de  la  liste  *.  «  La  noblesse, 
évidemment,  ouvrit  la  carrière ,  son  influence  s'exerça  par 
une  action  tout  à  la  fois  médiate  et  immédiate;  d'une  part, 
l'esprit  de  la  haute  classe  suscita  la  poésie,  de  l'autre,  la 
noblesse  elle-même  frappa  le  premier  accord*.  »  C'est  sur- 
tout, comme  nous  l'avons  dit,  parmi  les  chevaliers  pauvres 
et  les  nobles  sans  terre  que  l'art  des  vers  prit  crédit  et  fa- 
veur; Guillaume  de  Cabestaing,  Pons  de  Capdueil,  Peyrol, 
Rambaud  de  Vaqueiras,  Pierre  Cardinal  et  autres  sortirent  de 
leurs  rangs.  D'autres,  tels  que  Folquet  de  Marseille,  Gau- 
celmFaidit,  Pierre  Vidal,  Aimeric  dePéguilin,  appartenaient 
à  la  bourgeoisie,  déjà  Irès-considérée  dans  le  midi  de  la 
France  '  ;  un  petit  nombre  était  d'une  naissance  obscure  *  ; 
quelques-uns,  tentés  du  malin,  avaient  déserté  l'Église*. 

Le  nom  de  Troubadour^  inconmi  aux  siècles  antérieurs,  | 
apparaît  en  même  temps  que  cette  poésie  de  cour  dont 
il  caractérise  le  mérite  et  marque  l'avènement.  Mot  nou- 


1.  Guillaume  de  Poitiers  régna  de  1087  à  1127.  Ebles  IV  de  Ventadour, 
surnommé  U  chanteur^  naquit  en  1086;  son  iiis  Ebles  V,  mort  en  1170  cul- 
tiva la  poésie  jusqu'à  ses  dernières  années.  Rudel  fleurit  de  lUO,  à  1170, 
Raimbaut  de  1130  à  1173.  Alphonse  H  et  Richard  I^r  appartiennent  à  la  se- 
conde moitié  du  même  siècle. 

2.  Diez,  Foiiie  des  Troubadours^  p.  15.  —  Guillaume  de  Cabestaing  vécut 
k  la  fin  du  xii»  siècle  ;  Pons  de  Capdueil,  vers  1180;  Peyrol  mourut  en  1225; 
Rambaud  de  Vaqueiras,  en  1207  ;  Pierre  Cardinal,  en  1230. 

3.  Diez,  p.  39.  —  Voici  les  dates  approximatives  du  temps  où  fleurirent 
ces  poètes  bourgeois  :  Folquet,  de  1180  à  1230;  Gancelm  Faidit,  de  1190  à 
1240;  Pierre  Vidal,  de  1175  à  1215;  Aimeric  de  Péguilin,  de  1205  à  1270. 

4.  Guiraut  de  Borneil  (1175-1220)  était  fils  d'un  vilain  des  environs 
d'Excideuil  dans  la  vicomte  de  Limoges;  Bernard  de  Ventadour  (1130- 
1195)  était  le  fils  de  l'homme  qui  chauiïait  le  four  du  château  de  Ventadour. 

5.  Parmi  les  troubadours  ecclésiastiques,  on  cite  Gui  d'Uisel,  chanoine 
de  Brioude,  k  qui  le  légat  du  Pape  interdit  les  vers,  Guibert  de  Puicibou  qui 
s'enfuit  de  son  couvent  pour  se  faire  jongleur,  puis^troubac[fiur,  et  le  moine 
de  Montaudon  (1180-1200)  qui  se  fit  chanteur  nomaÏÏTlvec  l'autorisation 
de  son  supérieur,  à  condition  que  les  profits  retourneraient  au  monastère. 
—  Diez,  p.  31. 
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Teaa,  qni  désigne  cette  belle  nouveauté  dn  talent,  da  goût 
et  do  traTail  appliqués  à  la  production  poétique,  il  naît  au 
}ni*  siècle  avec  la  chose  même  qu'il  exprime.  Le  troubadour, 
c'est  l'artiste,  celui  qui  compose  avec  soin  des  chants  et  des 
ain  sortis  de  son  inspiration  personnelle,  bien  différent  du 
chanteur  nomade  qui  improvise,  en  pleine  foule,  avec  une 
verve  grossière,  des  tirades  mal  rimées  ou  qui  colporte  sur 
les  places  et  dans  les  carrefours  un  répertoire  de  cantilènes 
anonymes.  Entre  le  chanteur  populaire  et  le  troubadour,  la 
distinction  est  profonde  et  tient  à  l'essence  même  de  leur 
profession  :  ils  représentent  deux  genres  poétiques  d'un 
caractère  bien  tranché,  a  la  poésie  du  tréteau,  »  comme 
l'appelle  Diez,  et  la  poésie  aristocratique.  Le  mot  trobar^ 
inventer,  «  poétiser,  »  s'offre  à  nous  dans  Guillaume  de 
Poitiers;  nous  y  trouvons  aussi  le  sentiment  de  cette  per- 
fection qui  est  le  fruit  d'un  travail  scrupuleux  et  délicat  : 
Guillaume  vante  le  «  laboratoire  d'où  sortent  ses  poésies, 
belles  en  couleur  et  fleurs  du  métier  ^  »  Le  Troubadour  a 
la  dignité  du  poëte  antique,  et  il  en  ressent  le  légitime  or- 
gueil :  on  pourrait  citer  de  nombreux  passages  où  il  s'ap- 
plaudit de  sjivoir  «  limer  et  polir  »  une  œuvre.  Nous  voyons 
naître  en  lui  ce  noble  sou^ii  de  la  correction,  cette  crainte 
de  manquer  l'idéal  entrevu  et  de  ne  pas  remplir  la  condition 
suprême  de  toute  waie  poésie ,  qui  est  d'exprimer  le  beau 
sous  une  forme  ingénieuse  et  savante.  Autre  mérite  qui 
achève  de  le  mettre  hors  de  pair  :  la  poésie,  pour  le  trouba- 
dour, est  un  art.libéral  et  non  une  pttofcssion  mercenaire; 
sa  muse  n'est  aux  gages  de  personne,  et  si  elle  accepte  les 
présents  et  la  faveur  des  grands,  elle  ne  les  mendie  pas. 
«  Je  ne  vais  pas  chez  les  autres  et  l'on  vient  à  moi,  dit  fiè- 
rement l'un  d'eux  *,  je  n'accepte  rien  dont  on  puisse  me 
faire  honte;  bien  plus,  je  donne  souvent  du  mien  et  ne  veux 
point  de  récompense.  »  La  gloire  est  le  véritable  prix  que 

1.  Dicz,  p.  14,  32. 

i.  Sordel,  troubadour  mantouan,  qui  vivait  de  1200  à  1250.  — Diez, 
p.  28.  —  Barlsch,  Grundris9f  p.  23. 
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le  iroubadoar  ambitionne  ;  la  gloire  fait  tomber  devant  lui 
toutes  les  barrières.  Tel  est,  dans  ses  traits  essentiels,  ce 
nouveau  personnage,  héritier  des  poètes  anciens,  précurseur 
des  poètes  modernes,  brillant  contemporain  des  graves  et 
prolixes  trouvères  du  nord  :  le  nom  de  troubadour  ^  figure 
pour  la  première  fois  dans  Raimbaut  d'Orange,  poêle  raffiné  et 
novateur  qui  se  vante  de  composer  des  vers  dont  il  n'existe 
pas  de  modèle  '.  A  cette  époque  aussi  est  inventée  «  la  cheuh- 
son,  »  canson,  c'est-à-dire,  la  plus  savante  combinaison  des 
stropbes  lyriques,  qui  remplace  les  formes  et  les  mélodies 
trop  simples  de  la  poésie  primitive.  Le  troubadour,  donti 
nous  avons  esquissé  le  portrait,  méprise  tous  les  genres} 
étrangers  à  la  poésie  lyrique,  et  les  abandonne  à  l'industrie  î 
subalterne  du  jongleur  '  ;  mais,  nous  l'avons  déjà  remarqué,  j 
il  n'est  pas  seulement  bon  poète,  il  est,  en  outre,  composi- 
teur habile  ;  il  sait  faire  des  vers ,  les  mettre  en  musique  et 
les  chanter*. 

En  quoi  le  jongleur  différait-il  du  Troubadour  et  quelles 
étaient  ses  attributions?  Le  Jongleur  est  d'origine  plus  an- 
cienne que  le  troubadour;  la  civilisation  gallo-romaine, 
nous  l'avons  dit  ailleurs*,  l'avait  légué  au  moyen  âge,  et 
dans  les  temps  barbares,  il  était  improvisateur  ou  colporteur  • 
de  cantilènes  populaires.  Il  se  confond  alors  avec  le  chanteur  i 
nomade,  l'histrion  et  le  charlatan.  Au  xn"  siècle,  quand  se 
développe  la  poésie  aristocratique,  certains  jongleurs,  fi- 
dèles au  passé ,  continuent  d'amuser  la  foule  en  débitant  le 


i.  En  provençal  :  Tro&aire,  au  cas  sujet;  Trobador^  au  cas  régime.  Ici, 
comme  presque  partout,  Tusage  français  a  préféré  la  forme  du  régime  à 
celle  du  sujet.  —  V.  plus  haut,  p.  87. 

2.  Diez,  p.  14,  32.  Raimbaut  mourut  en  1173. 

3.  a  On  ne  réputait  troubadours  que  les  poètes  lyriques;  car  le  roman  et 
la  nowelUj  loin  d'atteindre  à  la  supériorité  de  la  chanson,  se  rapprochaient 
de  la  poésie  populaire  par  la  simplicité  du  style,  par  une  forme  dénuée! 
d'art.  «  Un  faiseur  de  nouvelles,  »  NoellairCf  est  souvent  opposé  à  o  trou-'. 
b?.dour.  »— Diez,  p.  3î. 

4.  Diez,  p.  36.  «  Mes  vers  sont  tous  de  longueur  égale,  dit  Guillaume  de 
Poitiers;  je  me  loue  de  Tair  que  j'y  ai  adapté,  il  est  excellent.  » 

5.  Page  158.  L'origine  des  jongleurs  est  la  même  au  Nord  et  an  Midi. 
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vieux  répertoire,  ou  bien  ils  s'exercent  dans  les  genres  în^ 
férieurs',  rebutés  des  troubadours,  comme  la  nouvelle  et 
le  roman.  D'aulres,  plus  ambitieux,  se  lournent  vei-s  les 
nouveautés,  et  s'attachent  aux  troubadours;  ils  aident  les 
poètes  de  cour  à  composer  des  mélodies,  à  chanter  et  publier 
leurs  vers;  ils  les  soutiennent  de  la  voix ,  du  geste  ',  et  du 
son  des  instruments.  D'ordinaire ,  le  troubadour  mfene  &  sa 
suite  une  troupe  de  jongleurs,  tout  un  orchestre  ';  ils  sont 
pour  lui  des  auxiliaires,  des  messagers,  des  serviteurs,  re- 
çoivent une  pari  des  largesses  qui  lui  sont  faites,  et,  à  défaut 
de  ce  butin,  vivent  d'un  salaire  payé  par  lui.  D'où  vient 
donc  que  le  nom  de  jongleur,  dans  le  midi  comme  dans  le 
nord,  est  devenu  peu  à  peu  un  terme  de  mépris,  et  que  ce 
nom  déshonoré,  synonyme  des  pires  expressions  de  la  langue, 
s'applique  parfois  aux  troubadours  eux-mêmes?  D  est  facile 
d'éclaircir  cette  confusion.  On  peut  distinguer  deux  espfeces 
de  jongleurs  ;  les  jongleurs  littéraires,  vivant  de  musique  et 
de  poésie,  et  les  simples  baladins,  histrions  et  acrobates. 
L'infamie  de  celle  basse  esp&ce  a  rejailli  sur  les  jongleurs 
artistes,  et  le  terme  collectif  qui  servait  à  les  désigner  tous 
a  favorisé  l'erreur  de  l'opinion.  D'un  autre  côté,  les  trouba- 
dours se  divisaient  en  deux  classes  :  ceux  qui  faisaient  des 
vers  paj*  amour  de  l'art  et  de  la  gloire  ;  ceux  qui  subsistaient 
ou  s'enricbissaient  des  productions  de  leur  veine*.  Les 

i.  lia  soat  qnelqaetois  appela  comlnirci  (coalcurs)  on  nteUaira,  tti- 
sonri  de  noui elles.  •>  Diei,  p.  (3. 

i.  De  là,  le  nom  de  cmlnftuiQT,  mime  ou  comique,  dODDé  i  quelque» 
jongleurs.  —  Diei,  p.  tt. 

3.  Les  principaux  iDatrumenls  étaient  :  la  viole,  ta  harpe,  le  siiln.  le 
lambonrin,  les  CMLigueUea,  la  symphonie,  U  maotlore,  le  mouocorJe,  la 
rote  &  17  cordes,  la  gigo,  le  psaltérion,  le  chaluiseau,  la  If  re,  les  timbslet, 
les  trompettca,  les  cornei  el  grailles.  SeloD  Guiraul  de  Caiiinsoa,  pour  tont 
bon  joaglenr.  le  miniiDum  réKlenientairB  âUit  de  ueuC  instrumeatï.  Guiraul 
vivait  en  lîll.  —  Diîj,  p.  ï9,  M. 

4.  E  Noos  proposerons  la  clasaiBcation  suivante  :  !•  Les  troubadaurg  qni 
n'étaient  put  jongleurs;  3"  Ice  troubadouts  jongleurs;  3°  les  joDgleurs  qui 
n'étaient  pas  troubadours.  ■  Dîei,  p.  39.  — Ajoutons  à  celle  dasiilkatioa  : 
i<<  les  jongleurs  qtû  n'étaient  ni  troubadours  ni  artistes,  mais  de  simples 
baleleon  et  charlaUnj.  —  Comme  dam  le  Nord,  il  y  eut  ietfoiMiu  des 
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troi^adours  qui  clieicbaienl  dans  la  poësic  la  forlune  ou 
un  gagne-pain  différaient  des  jongleurs  par  la  supéciorilé 
du  talenl,  mois  ils  s'en  rapprochaient  par  l'amour  du  gain; 
ces  préoccupations  d'int^^rËt  matériel  leur  étaient  com- 
munes. Ajoutons  que  plus  d'un  troulindour  en  détresse  se 
faisait  simple  jongleur  et  se  dégradait  dans  la  tribu  poétique, 
tandis  que  certains  jongleurs  de  mérite  s'élevaient  d'un  rang 
et  passaient  troubadours.  Avec  le  temps,  les  nuances  se 
tnfilÈreut,  les  différences  primitives  s'effacèrent  aux  regards 
inallentirs,  et  quand  \Tnl  la  décadence,  on  confondît  le» 
princes  avec  la  foule,  on  enveloppa  sous  une  dénuminatioa 
collective  et  déshonorée  toutes  les  variétés  du  peuple  artiste, 
les  postes,  les  chanteurs  et  les  musiciens  '. 

Où  SB  formaient  les  poètes?  Existait-il  des  corporations  de 
troubadours  régulièrement  constituées  comme  les  sociétés 
littéraires  du  nord,  et  décernant  à  certaines  époques  Bices, 
duts  un  concours  public,  des  prix  et  des  couronnes?  .\ucuu 
texte  certain,  aucune  allusion  signilicative  ne  nous  autorise 
à  penser  que  ces  institutions,  si  florissantes  en  pays  de 
langue  d'oH,  aient  pris  racine  en  l'rovence,  avant  le  xiv* 
siiicle,  aux  beaux  jours  de  la  poésie  lyrique.  Tout  fut  libre, 


t/oHVcam  ri  des  jonslirtMu.  Certains  genres,  diDi  la  poésie  proveptale, 
fari^l  pirticDiitrcincnt  InMi  piir  lt'«  lemmei,  fl  bien  qii«  \a  tonne  ne  s'y 
4i*lia|tai!  p»  d«  celle  4t.*  TruulMilDun,  ces  |ioË«ei  MdI  en  géajril  plus 
Isibin,  pini  ni^glrgéei,  nuit  miti  plue  nilvea  «i  pint  pttsiooaéeB.  On  ■ 
bu  piicci  d'DDc  liitaiue  do  Icmmes  qni  preique  loulet  vécvreal  daa>  Il  M- 
ilié  du  ui>  iiiût.  Pluiieun  turenl  de  hautet  et  Knodeidamea: 
«  de  Profence.  kcomleise  de  Dté,  Claire  d'Anduie,  AdiUlde  i» 
PttratnifiK*,  dame  Cipellou,  etc.  —  Fiuriel,  t.11,  p.  7t-76.  —  DarUcb, 
CndbiH»,  p,  SB. 

1.  Kuai  M  iTOtu  une  preuve  uuairetle  dioï  la  requtle  idresije  ta  117B 

■■  rat  d*  CitUlle  Al[ibnns<;  X  par  le  troubadour  Guiraul  lliiluier  de  Nar- 

r,  Guinul  M  plaint  de  la  confuiioa  qui  avilit  l'art  dei  Iruubadaura  et 

pr«pM«  iQ  roi  de  tiUblir  le*  diilincUoM  autiiiuc*  et  Ugitimei.  Alpbonie  X 

f  MOMnl;  lei  rang»  uni  de  doutciu  marqnï»;  le  Ironbadour  puile  aéra 

"  '*       è  da  juiiglenr.inu!>ii'iea.  el  eelui-ci   du  Jonglear-ialliuiliiinqiie  qû 

n  de  bvuffim.  ■  En  F.apagne,  dil  Guiraul,  le*  uiuaicii'Dl  «ont 

j,  le*  mimes  rrmuida^ru,  el  les  poêles  itgnir;  quant  inx 

I  les  appelle  coiuroi.  t:n  Provence  tgus  Mal  ippelii 

e  rnute...  s  Diei,  p.  80,  SU,  38S,  tOl. 
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individuel  et  spontané  dans  l'essor  de  cette  poésie.  Les  troo- 
badoors  novices  imitaient  les  anciens,  s'instruisaient  aux 
leçons  de  quelque  poète  renommé,  qui  s'appelait  alors, 
comme  Guiraut  de  Bomeil,  «  maestre  dels  trobadort^  midtrc 
des  troubadours,  ou  doctor  de  trobar^  docteur  en  poésie.  » 
En  ce  sens,  les  poètes  expérimentés  tenaient  école,  étaient 
consultés  par  des  disciples  volontaires;  mais  «  écok,  »  escola, 
dans  cette  acception,  signifie  leçon,  enseignement,  conseils 
particuliers  ^  o  J'ai  assez  d'instituteurs  autour  de  moi,  dit 
Janfre  Rudel  :  les  prairies,  les  jardins,  les  arbres,  les  fleurs 
et  encore  le  chant  des  oiseaux.  »  Si  nous  rencontrons  par- 
fois, dans  les  chroniqueurs ,  quelque  vague  et  rapide  men- 
tion d'un  prix  décerné  en  assemblée  solennelle  pour  une 
belle  pièce  de  vers,  ces  indices  ne  suffisent  pas  à  démontrer 
l'existence  de  concours  poétiques  réguliers  et  permanents, 
semblables  à  ceux  du  nord  :  il  faut  voir  là  des  faits  passa- 
gers, accidentels,  tout  au  plus  des  coutumes  locales  qui 
n'ont  jamais  eu  le  caractère  d'une  institution  '.  Effaçons 
également  l'hypothèse  romanesque  de  la  création  de  Cours 
d'amour  où  les  dames,  formant  un  tribunal  a  plus  sévère 
que  redoutable,  »  exerçant  un  pouvoir  «  reconnu  par  la 
courtoisie  et  Topinion,  »  auraient  prononcé  sur  les  que- 
relles des  amants  et  puai  Tinfidélité  ou  l'inconstance*.  Dès 

/  1.  a  11  y  avait  enseignemeot  oral  et  préceptes  écrits;  on  trouvait  I'ud  ou 
l'autre  chez  les  poëtes  en  renom.  Marcabrun  demeura  chez  un  troubadour 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  commencé  à  versiûer  lui-même.  Uc  de  St-Cyr  s'appro- 
priait avec  avidité  le  savoir  d'autnii  et  l'enseignait  volontiers  à  d'autres.  Le 
comte  Ebles  111  de  Ventadour,  contemporain  de  Guillaume  IX  de  Poitiers, 
fut  un  des  maitres  les  plus  renommés  de  son  temps.  Quant  ^ux  préceptes 
écrits,  il  nous  est  parvenu  une  introduction  à  la  poésie  de  Ramond  Vidal 
(xiii"  siècle)  qui  n'est  qu'une  grammaire.  »  —  Diez,  p.  16,  20. 

2.  Tel  est  le  sentiment  de  Diez,  et  nous  l'adoptons,  p.  22,  23,  24.  — 
Fauriel  est  d'uii  avis  contraire.  «  Il  y  avait,  dit-il.  en  des  lieux  et  des  épo- 
ques déterminés,  des  concours,  des  réunions  de  troubadours  ayant  directe- 
ment pour  but  d'encourager  et  de  perfectionner  cet  art  de  trouver... C'étaient 
de  vraies  écoles  de  poésie,  de  vraies  académies,  sans  contredit  les  plus 
anciennes  de  l'Europe  entière  et  sur  lesquelles  il  est  regrettable  de  n'avoir 
pu  des  notions  si  vagues,  »  T.  III,  p.  239. 
t.  Expressions  de  Raynouard  dont  l'imagination  plos  courtoise  que  criti- 
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savoir  exact  et  Judicieux  de  Diez  avait  fait  justice 
de  l'erreur  complaisante  de  Raynouard  et  démontré  que  les 
assertions  de  l'écrivain  français  s'autorisent  de  témoignages 
Bans  valeur  ou  de  textes  mal  compris.  Voici  le  résumé  de 
ses  rccliercties ,  sa  victorifuse  conclusion  :  «  D  n'a  jamais 
existé  de  coure  d'amour  foraiellemcnt  constitui^s  et  perma- 
nentes où  les  amiinls  seraient  venus,  contre  toutes  les  règles 
de  Is  bienséance,  livrer  h  la  publicité  et  leurs  dilTérends  et  le 
secret  de  leurs  teintions.  En  cas  de  mésintelligence  ou  de 
querelle, et  faute  de  pouvoir  s'cnt'ndre,  le  couple  amoureux 
s'en  rapportait  à  l'arliîtrage  d'une  ou  plusieurs  personnes, 
autrement  dit,  d'un  petit  tribunal  de  circonstance  élu  par 
lespartiesintéressées  et  auquel,  d'ordinaire,  elles  ne  se  con- 
fiaient que  sous  la  sauvegarde  de  l'anonyme  et  par  l'enlre- 
IDÎse  d'un  tiers.  11  n'a  pas  existé  davantage  de  loi  ou  code 
d'amour  dont  les  cours  ou  les  Juges  auraient  pu  faire  l'ap- 
plication. Mais  dans  les  réunions  fortuites,  dans  les  cercles 
dlnvités  les  nobles  chevaliers  et  les  avenantes  châtelaines 
umaicnl  à  s'exercer  aux  sulitililés  d'esprit;  on  soulevait  les 
questions  nrdues  de  la  doctrine  d'amour,  on  les  discutait, 
on  en  donnait  la  solution.  Ce  n'était  lit  qu'un  passe-temps  de 
société*,  n  Si  nous  consultons  les  troubadours  eux-mêmes, 
l'examen  des  Cemons  ou  jeux-partis,  ordinairement  consacrés 
A  la  discussion  des  points  litigieux  de  la  haute  galanterie, 
nous  fait  voir  que  la  querelle  est  toujours  décidée  par  un 
seul  arbitre,  eu  par  deux  ou  trois  Juges,  mais  nullement 
déférée  k  une  cour  permanente,  instituée  pour  rendre  de 
leUefl  sentences  '. 


i^S  itn>[i  bciirmeni  «dmii  ia  Ijninigai^s  SDsjieeli.  Ce  ronun  érndit  se 
IMav*  d>n>  ><  I.  Il  de)  Viftia  dti  Trcuiadvart.  p.  i-dix-cixiT  (ISIO).  Le 
■oadeCovr  d'Anour  ci\  une  iaicaiioa  de  Jeliin  de  No»trC'Dime  |tt7s)oa 
lÉiaeinc  do  lt«i  d'or,  runipibleur  nDonyiaeel  d'une  Téncili  in<)dllcre, qui 
''^«hlil  en  temps  du  bon  roi  R«iié  ()a>  «iècl«.) 

^^b  Etui  lar  t«  Court  d  Amour.  Crûtr  dit  XnntkSft,  ISIS.  M.  de  Boiiia 
^^Kmwi  »  <Sil.  On  trouve  sa  Iraduclion  dans  le*  MémnirEi  de  1i  toâiié 
^^^Hntci  de  Ulle  (ISiS). 
^^^Hp.  dt  Roiiin,  p.  lUT,  Ito.  —  Le  mol  nrt  ea  proieofal  ligaifle  Uèf    ' 
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Ce  qui  soutenait  l'essor  de  la  poésie,  ce  qui  excitait  Téma- 
lation  des  poètes,  à  défaut  de  toute  institution  forte  et  régu- 
lière, c'était  la  faveur  accordée  aux  troubadours  par  la 
noblesse,  c'était  l'accueil  magnifique  qu'ils  reccTaient  dans 
les  résidences  princières  et  seigneuriales.  Tout  partait  de  là, 
inspirations,  exemples  et  récompenses.  Honorer  les  trouba- 
dours, faire  largesse  aux  jongleurs  comptait  parmi  les  obli- 
gations et  les  bienséances  de  la  vie  chevaleresque.  Plus  d'un 
seigneur  s'est  illustré,  et  quelques-uns  se  sont  ruinés,  par  ce 
pa^nage.  Pendant  l'hiver,  troubadours  et  jongleurs  se 
tenaient  dans  leurs  maisons,  occupés  d'inventer  ou  d'appren- 
dre des  chants  et  des  airs  nouveaux.  L'hiver  était  pour  eux 
la  morte  saison  des  plaisirs,  l'heure  du  travail  obscur  et  si- 
lencieux. Aux  premiers  souffles  du  printemps,  ils  sortaient 
de  cette  captivité  studieuse,  pleins  d'allégresse  et  d'espérance, 
et  recommençaient,  à  travers  des  pays  déjà  explorés  ou  incon- 
nu^, une  campagne  poétique.  Cela  s'appelait  aller  par  le 
monde^  aller  par  les  cours.  Avec  quel  enthousiasme,  dans  la 
plupart  de  leurs  poésies,  ils  décrivent  la  verdure,  les 
fleurs,  le  chant  des  oiseaux,  l'azur  du  ciel,  le  parfum  de 
l'air!  Toutes  ces  joies  de  l'âme  et  du  regard  symbolisent 
pour  eux  l'amour,  la  liberté  et  la  vie  ;  on  sent,  au  peu  d'ef- 
forts qu'ils  font  pour  varier  ces  tableaux,  combien  leur  ima- 
gination est  restée  jeune,  facile  à  satisfaire.  Nous  citerons, 
au  premier  rang  de  leurs  protecteurs,  les  comtes  de  Tou- 
louse qui,  du  temps  de  Raimond  de  Saint-Gilles,  en  1096, 
possédaient,  avec  leur  comté,  les  provinces  de  Quercy,  de 
Rouergue,  l'Albigeois,  le  duché  de  Narbonne,  le  marquisat 
de  Provence,  c'est-à-dire  le  tiers  et  plus  des  provinces  de 
langue  d'oc.  Le  petit-fils  de  Saint-Gilles,  Raimond  V  *,  fut 
l'ami  déclaré  des  troubadours  :  Peire  Rogier,  Bernard  de 

souvent  arrêta  et  notamment  dans  les  passages  invoqués  par  les  partisans  de 
l'hypothèse  de  Renouard  ;  le  traduire  par  cour,  c*est  faire  un  contre-sens.  — 
Sur  la  valeur  des  témoignages  de  Jehan  de  Nostre-Dame,  du  chapelain  An- 
dré, etc.  Voir  de  Roisin,  p.  172. 
1.  De  1148  à  1194. 
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Venladour,  et  Peire  Raimond  de  Toulouse  vécurent  auprès 
de  lui.  Viennent  ensuite  les  comtes  de  Provence  dont  les 
États,  en  1113,  avaient  été  réunis  par  des  mariages  h  la 
maison  de  Barcelone  qui  régnait  en  Aragon  :  les  plus  célèbres 
d'entre  eux,  les  plus  favorables  aux  pofites,  sont  Ilalmond 
Béranger  m  ',Alpbonse  II,  son  neveu,  fils  du  roi  d'Aragon, 
Raimond  Bérungep  IV,  fils  d'Alphonse  II,  qui  eut  pour  suc- 
cesseur en  1243  un  prince  français,  Charles  d'Anjou. 

Le  roi  d'Angleterre,  Richard  Cœur  de  Lion,  Guillaume  VIII, 
seigneur  de  Montpellier,  Barrai,  vicomte  de  Maraeille,  Guil- 
laume IV,  comte  d'Orange,  Hugo  IV,  comte  de  Rodez,  ami 
d'Uc  de  Sainl'Circ,  la  reine  Éléonore,  la  vicomlesse  de  Nar- 
bonne,  Ermengarde  et  les  vicomles  Almalrich  IV  et  Amal- 
pich  V,  méritent  un  souvenir  dans  l'histoire  de  la  poésie 
méridionale,  soit  pour  leur  talent  personnel,  aoit  pour  leur 
munificence  envers  les  poËtes  *.  Hors  de  France,  la  poésie 
trouvait  honneur  et  protection  en  Aragon,  sous  Alphonse  II, 
Peire  II  et  Peire  III  ;  en  Caslille,  sous  Alphonse  III,  Al- 
phonse IX  et  Alphonse  X  ;  en  Italie,  dans  les  États  du  mar- 
quis de  Montferral,  Boniface  H,  et  à  la  cour  des  princes 
d'Est,  Azzo  II  et  Azzo  VH  *.  Toutes  ces  cours,  petites  ou 
grandes,  animées  pap  le  pétulant  génie  et  par  le  soleil  du 
Midi,  offraient  aux  troubadours  des  points  de  ralliement, 
des  stations  charmantes  où  brillait  la  fête  éterneUc  des  exis- 
tences princières;  ils  y  accouraient  en  foule,  avides  de 
gloire,  de  plaisirs  et  de  richesses,  flattant  la  valeur  des 
hauts  barons,  célébrant  la  beauté  des  dames  ;  les  plus  ha- 
biles y  prenaient  place  et  s'y  fixaient  selon  leurs  convenances 

1.  BOrïDgcr  Ht  rèsDa  de  tlG7  ï  1181;  Alphoase  II,  de  1190  à  li03; 
Biraofitr  IV,  de  1309  i  1!(5. 

i.  Ricliard  riïgna  en  Poitou  de  1169  à  119E;  Guillaume  V11I,  de  IITS  i 
1S»(;  Barrai,  tere  1180;  Guillminifl  IV,  de  118!  à  1319;  IIu^o  [V,  au  cnm- 
rocacement  du  i]ii<  siècle,  el  I«b  ricomles  Amilrich,  dans  la  seconde  nioitié 
de  ce  «iècte. 

3.  Alphonse  It  régnn  de  1161  ï  11S6;  Peire  II,  de  1196  il  1Î13:  Peire  III, 
de  ma  à  liSB;  Alphonse  III,  de  1I5S  i  itti;  Alphonse  IX,  de  118B  à 
1SÏ9;  Alphonse  X,  de  lïS!  il  1384.  Le  mirquis  Buniface  appartient  i  U 
fln  dn  in>  siècle  et  les  comtes  d'Est,  il  la  première  moilij  du  siècle  suivant. 
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OU  leur  mérite.  Ils  sg  sodI  ainsi  distribués  et  r^artis  n- 
lontairement  entre  ces  divers  patronages,  dont  la  séducIJoB 
les  attirait  ;  par  là,  ils  fournissent  h  l'histoire  un  moyen  fa- 
cile de  les  classer  d'apr&s  leurs  affinités  ou  leurs  préférences, 
et  de  partager  en  plusieurs  groupes  le  nombre  entier  »i« 
troubadours  connus.  Les  groupes  du  Limousin,  d'Auverzne, 
de  Toulouse  et  de  Provence  sont  les  plus  considérables  :  ti 
premier  commence  par  Ebles  de  Ventadour  et  Guillaimie  êe 
Poitiers;  il  compte  des  postes  illustres,  tels  que  Etertrand 
de  Born,  Gaucelm  Faidit,  Bernard  de  Ventadour  et  Guinnl 
de  Borneil;  au  et  p*  "  ivergne  appartiennent  PoiKtfe 
Capdueil,  '"  Rob    t,  Peire  Cardinal  ;  Peine  ViM. 

Aimeric  (  i  plus  renommés   du  grouptA; 

JToulouse;  'ei      est  le  plus  riche  de  loua,  ftHH 

\  qu'il  comnr  i.      rs  catalans'.  Ajoutons  à  cesoo- 

Mresi    pr  ichers-lieuApoétiques.d'tmeiiD- 

porlvr  les  de  Gascogne,  de  S«lntoii;^, 

de  B  Bi'ziers,  de  Vit-nne,  de  Miml- 

ferrai  opographie  de  la  poésie  prun» 

cale*,  nui  nieui  encore  la  ricbesse  es  A 

dévdoppemi  it        ^jtaminant  d'un   tcU  aUcnLriii 

formes  si  variées  que  l'art  industrieux  des   ti^ubadoun  ïil 
donner  à  l'originalité  de  l'inspiration. 


!.  E.  Qarct,  p.  64,  63.  Ea  groupaiil  leà  Iroubattuurs  àim  rcî  •iii 
centres  et  milietiipoéliquM,  M.  Barètes  assi^ncK  au  groupe  Iiidcus,i 
groupe  il'AuYergne,  9  à  Toulouse,  A5  b  Ja  Proveuce,  ia  la  groujw  * 
coguc.  4  à  celui  de  Saînlnngc,  S  à  Rodez,  in  i  Karbunne.  4  i  Bcufr^ti 
pmupu  de  Vieoiie,  14  au  Moiiirerrat.  Le  toLal  eit  de  1G5  poCtei;  i 
ui'ien  n'a  tenn  compls  que  des  plu^  célèbres. 
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Formes  diTonei  et  oaraotèrei  gènéranz  de  la  poésie  lyrique  dos 

Troubadours. 


En  provençal,  le  vers  s'appelle  mot  ;  faire  des  vers  se  dit 
lassar  motz^  entrelacer,  combiner  des  lignes  rimées,  compo- 
nere  versus  * .  Nous  l'avons  expliqué  ailleurs  :  le  principe  con- 
stitutif du  vers,  dans  la  langue  d'oc  et  dans  la  langue  d'oïl, 
ce  n'est  plus  la  quantité^  l'assemblage  des  longues  et  des 
brèves,  comme  en  grec  et  en  latin  ;  les  sjllabes  se  comptent 
et  ne  se  mesurent  pas  ;  la  place  jle  l!accent  tonique  et  la  rime 
décident  de  l'harmonie  et  donnent  au  rhythme  la  variété  *. 
La  strophe  se  nomme  cobla^  couplet  :  l'habile  arrangement 
des  strophes,  leur  structure  délicate  et  compliquée  a  exercé 
et  fait  briller  le  génie  inventif  des  troubadours.  Au  début, 
les  strophes,  dans  la  poésie  populaire,  étaient  souvent  mo- 
norimes,  comme  les  hymnes  d'Eglise,  premiers  modèles  des 
poètes,  et  la  pensée  y  finissait  avec  le  vers,  ou  tout  au  moins 
avec  la  strophe.  En  latin,  ces  stances  primitives  et  simples 
s'appelaient  alors  versus  :  de  là,  le  sens  particulier  du  mot 
ve^'s  chez  les  Provençaux,  qui  s'en  servent  pour  désigner  la 
poésie  des  chants  populaires  et  les  premières  compositions 
des  troubadours,  antérieures  à  la  forme  savante  de  la  chan- 
son, camon.  Dès  le  milieu  du  xu"  siècle,  la  poésie  lyrique  des 
troubadours,  dédiiignant  les  procédés  trop  simples  des  an- 
ciens jongleurs,  entremêla  les  vers  de  longueur  inégale,  de 
rimes . différentes,  sans  imposer  à  la  strophe  un  cadre  déter- 
miné, ni  des  règles  fixes.  On  laissa  liberté  entière  à  l'imagi- 


V«/'* 


Cw**-^  '•«* 


1.  Les  Lois  d'amour,  Uu  Ley$  d'amors,  au  lien  de  mot  emploient  bordo, 
ligne. 

2.  Voir,  plus  haut,  p.  106-116.  —  «  Les  diverses  coupes  de  vers,  en  pro- 
vençal, sont  au  nombre  de  9  ;  si  l'on  tient  compte  des  féminins  et  qu'on  y 
ajoute  le  monosyllabique,  le  total  s'élève  à  19.  »  —  Diez,  p.  91. 
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nation  fertile  des  poëtes.  Il  y  a  des  strophes  de  deux  vers  ; 
d'autres  en  comptent  quarante-deux  *.  L'ensemble  de  ce  tra- 
vail ingénieux,  l'œuvre  de  facture  élégante  et  capricieuse 
s'appela  o^ra  *,  ou  bien  encore  chantar^  ckantaretj  chan  ; 
l'air  se  disait  sô  ou  sonet.  Dans  les  pièces  de  forme  ancienne, 
appelées  vers^  le  nombre  des  strophes  variait  au  gré  de  l'au- 
teur ;  dans  la  chanson  et  le  survente,  l'usage  l'avait  limité  ; 
il  était  de  cinq  à  sept.  Les  troubadours  empruntèrent  aux 
chanteurs  populaires  et  aux  hymnes  d'Église  le  refrain  y 
qu'ils  plaçaient  à  la  fin  de  chaque  couplet  et  quelquefois  au 
milieu  ou  en  tête  de  la  chanson  ;  ils  inventèrent  la  tomada^ 
sorte  d'envoi  ou  d'épilogue,  égal  à  la  moitié  d'une  strophe 
et  reproduisant  la  forme  et  les  rimes  de  la  seconde  moitié  de 
la  dernière  strophe  •  :  le  troubadour  y  rendait  hommage  à 
sa  dame,  à  son  protecteur,  à  un  ami  ;  parfois  il  s'adressait  à 
ses  vers  et  interpellait  son  jongleur  ^. 

L'emploi  de  la  rime,  rima  ou  rim^  est  d'obligation  dans 
tous  les  genres  de  poésie  ;  c'est  l'attribut  essentiel,  la  marque 
distinctive  du  vers  provençal  comme  du  vers  français.  On 
nommait  féminine  la  rime  de  deux  syllabes  et  masculine  la 
rime  monosyllabique  :  les  différentes  strophes  d'une  chan- 
son doivent,  à  intervalles  égaux,  rimer  au  môme  genre  ;  on 
n'est  pas  tenu  de  servir  la  rime  dans  la  même  strophe,  on 
peut  se  contenter  de  le  faire  dans  la  suivante,  et  les  mots 
rimants  peuvent  se  répéter  dans  la  même  strophe  sans  avoir 
un  sens  différent  ;  mais  les  vers  blancs  sont  interdits. 
L'idcntilé  littérale  des  syllabes  peut  seule  constituer  la  rime. 
Non  contents  de  la  rime  riche,  les  troubadours  recherchent  et 
cultivent  la  rime  ardue j  la  rime  rare,  rimas  carasj  qu'ils  sou- 
tiennent comme  une  gageure,  d'un  bout  à  l'autre  de  la  pièce. 

1.  Diez,  p.  93,  94. 

2.  Du  lalin  opéra. 

3.  On  lit  i]:iiis  les  Lois  d'Amour  :  «  Ca$cuna  tomada  deu  esser  del  corn-- 
pas  de  la  meylat  de  la  cobla  derriera  vas  la  fi.  »  L,  IX.  {Leyes  d'Amors.) 

4.  Diez,  p.  97.  93.  «  Rappelons  encore  un  jeu  connu  des  Italiens,  levers 
emprunté,  terminant  chaque  strophe  de  la  chanson.  On  choisissait  le  pre- 
mier vers  d'une  chan$on  célèbre,  o 
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Dans  les  longs  poëmes,  écrits  en  vers  de  dix  à  douze  sylla- 
bes, il  est  des  parties  entières  qui  sont  monorimes  *  ;  dans  la 
chanson,  la  strophe  monorime  dépasse  roremenl  huit  vers. 
L'importance  de  la  rime  est  extrême  dans  !a  poésie  des  trou- 
badours  et  ses  comltinaisons  sont  infinies  ;  loule  la  science 
durliïLhme,loutle  calcul  des consonnances  habilement  mê- 
lées, assorlies,  opposées,  s'étale  chez  ces  poîïles  avec  une 
verve,  une  souplesse,  une  abondance  de  ressources  bien  su- 
périeures aux  procédés  métriques  et  aux  arLiGces  de  style 
usités  ciiez  les  niodenjes  '.  C'est  un  des  traits  originaux  de  la 
poésie  provençale,un  avantage  caractéristique  qu'elle  possède 
sur  les  premières  composilions  des  trouvtres  et  sur  les  au- 
tres essais  des  langues  modernes  de  l'occident.  La  rime  y  est 
pleine,  redoublée,  entrelacée,  dislribuéo  par  échos;  non- 
seulement  elle  enchaîne  plusieurs  vers  et  réapparaît  au  mi- 
lieu du  vers,  mais  elle  assujellit  entre  elles  les  dilTérentes 
strophes,  de  sorte  que  les  rimes  de  la  première  se  reproduisent 
dans  les  suivantes,  sans  troubler  leur  arrangement,  la  pièce 
entifere  ne  formant  ainsi  qu'un  seul  système  de  rimes  *.  «  On 
pourrait  dire  de  la  poésie  provençale  qu'elle  fut  par  excel- 
lence la  poésie  de  la  rime  ;  on  ne  vit  jamais  dans  aucune 
autre  une  recherche  si  continue  et  si  raffinée  de  toutes  les 
variations  possibles  de  ce  moyen  d'harmonie'.  » 

Au  premier  rang  des  productions  de  la  verve  lyrique  pr(>- 
vençate  se  placent  la  chanson  et  le  sij-vente  :  ces  deux  genres 
dominent  et  embrassent  presque  tout  entière  la  poésie  des 
troubadours.  Nous  avons  déjà  signalé  la  distinction  du  vert 
et  de  la  chamon  :  le  vers,  forme  ppimilive  et  populaire  de  la 
poésie  lyrique,  antérieur  à  la  composition  plus  savante  de  la 

1.  Le  ^kesmlT,  de  Peire  de  Corbiic,  se  compote  <Ie  BtO  aleiandrina  mo- 

S.  a  La  poieie  francise  elle-minic,  naaiéc  avec  art,  uunil  |)»n«  i  sot- 
ïrc  toni  les  artifice!  du  rhytbtne  provençal.  i>  Villemaîii,  Tahltau  dt  la  Lillt- 
radire  du  nviym  dflf,  p.  Ml,  8"  leçon. 

B.  Diei,  p.  100-101.  Voir  dans  i)iei,  p.  tDÏ-l(li  tes  diverses  combinai- 
son«  de  \»  rime  cl  tes  tjpes  m  variés  de  U  vereincatiDn  lyrique  cliei  lei 
IroulKidourfi. 

*.  FaoHcl.  l.  IIT,  p.  S51-i78,  ehap.30. 
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chanson j  se  maintient  à  côté  de  celle-ci,  comme  mie  poésie 
inférieure  et  plus  libre  ;  la  mélodie  en  était  plus  traînante  ; 
il  n'admettait  généralement  que  des  rimes  masculines,  un 
mètre  bref,  peu  varié,  et  multipliait  les  strophes  à  volonté*. 
Le  vers  traitait  avec  moins  d'art  les  mômes  sujets  que  la 
chanson;  comme  celle-ci,  il  était  chanté  et  soutenu  d'un  ac- 
compagnement musical  :  entre  l'un  et  l'autre,  la  différence 
était  celle  qui  sépare  les  deux  formes  successives  et  inégale- 
ment parfaites  d'un  même  type.  La  chanson,  type  achevé  et 
plus  récent  du  lyrisme  provençal,  chef-d'œuvre  de  science 
musicale,  de  combinaison  rhythmique,  d'élégance  concise  et 
travaillée,  devint  bientôt  la  suprême  ambition  des  talents 
rivaux,  et  son  éclat  rejeta  dans  l'ombre  l'antique  simplicité 
du  vers  primitif.  Elle  admet  les  rimes  féminines  et  masculines, 
les  mètres  les  plus  variés,  les  plus  inégalement  coupés,  les 
plus  capricieux  ;  elle  excelle  h  les  assortir  avec  une  dextérité 
que  rien  n'étonne  et  ne  déconcerte  :  quand  elle  baisse  le  ton 
et  ménage  son  luxe  poétique,  elle  s'appelle  «  chansonnette,  » 
chansoneta.  Si  elle  se  réduit  à  un  petit  nombre  de  strophes, 
ce  n'est  qu'une  «  demi-chanson,  »  meiachanso  *. 

La  chanson  provençale  avait,  comme  on  sait,  pour  ma- 
tière préférée  et  consacrée,  l'éloge  de  l'amour,  l'hommage 
rendu  à  la  beauté.  Ne  prenons  pas  ces  mots  au  sens  frivole 
et  un  peu  vulgaire  où  les  entend  la  chanson  française.  Tout 
autre  et  bien  plus  relevée  était  la  conception  poétique  des 
troubadours.  Comme  il  n'y  avait  point,  dans  les  idées 
chevaleresques,  de  sentiment  plus  noble  que  l'amour,  ni 
plus  fécond  en  inspirations  héroïques,  ils  estimaient  que  le 
plus  haut  emploi  du  talent  était  de  peindre  ces  transports 
généreux  et  de  célébrer  les  brillants  attraits  qui  exerçaient 


1.  Sur  55  pièces  intitulées  vers,  50  se  composent  de  Ters  de  4  pieds,  et 
5  sealement  de  vers  de  5  pieds. 

S.  Diez,  p.  110-113.  Peire  Brémon  nousdit  dans  une  pièce  à  3  strophes  et 
il  refrain  :  «  Puisque  tous  veulent  savoir  pourquoi  je  n'ai  fait  qu'une  demi- 
chanson,  je  vais  le  leur  dire  :  n'ayant  qu'un  demi-sujet,  il  fallait  borner  ma 
chanson.  » 


LES   TROUBADOURS.  iiâ 

sur  les  âmes  un  si  puissant  empire.  Pour  décrire  ce  qu'ils 
voj'aient  de  plus  iidmirable  dans  la  nature  et  dans  l'homme, 
je  veux  dire,  l'enthousiasme  des  belles  âmes,  exaltées  et  sé- 
duites par  la  magie  de  la  beautéj  l'art  n'avait  rien  de  trop 
parfait,  la  poésie  rien  de  trop  riche  ;  les  troubadours  appe- 
laient à  leur  ^de  les  ressources  du  rhythmeet  de  la  musique, 
les  délicatesses  du  goût,  les  finesses  du  style,  les  splen- 
deurs de  leur  ciel  éclatant.  De  là  cette  gloire  et  ce  prestige 
de  la  chanson  :  elle  était  le  camieii  par  excellence,  la  mer- 
veille de  l'art,  la  forme  la  plus  accomplie  de  l'idéal  rfivé  et 
poursuivi  par  les  imaginations  du  xii°  siècle. 

Après  la  chanson  vient  le  «  sirvente,  »  si'rventes,  sirven- 
tesc  ou  siroenlesca  ',  qui  chante,  non  plus  l'amour,  mais  la 
guerre,  la  vengeance,  la  haine,  toutes  les  passions  cupides 
et  violentes  que  l'inlérêt  privé  et  la  politique  déchaînent. 
Poésie  plus  ardente  et  plus  âpre,  fiévreuse  comme  le  pam- 
phlet, ainÈre  et  incisive  comme  la  satire,  le  sirvente  s'ins- 
pire et  s'exalte  dans  l'orageuse  niÉlée  des  ambitions  égoïstes  : 
son  nom  signifie  poëme  servant  ',  c'est-à-dire  composé  au 
service  d'un  seigneur  par  un  po&te  de  cour.  Kn  effet,  c'est 
une  arme  do  défense  et  d'attaque,  qui  frappe  au  cœur  les  ré- 
putations rivales;  c'est  un  manifeste,  qui  précède  la  viola- 
tion des  frontières  et  l'assaut  donné  aux  forteresses  ;  c'est  un 
plaidoyer  qui  débat  devant  l'opinion  les  grands  procès  puli- 
tiquesj  tandis  que  l'épée  les  tranche  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Le  sirvente  se  plie  à  toutes  les  formes,  il  su  divise  en 
strophes  ;  le  chant  et  la  musique  prêtent  leur  vibrante  har- 
monie, leur  puissance  d'émotion  communicative  à  ses  in- 
vectives sanglantes,  à  ses  elTuaions  de  colère.  Il  y  a  des 
demi-sirventes,  mieg  sirvmles,  aussi  bien  que  des  demi- 
chansons;  certaines  pièces  tiennent  à  la  fois  du  sirvente 
et  de  la  chanson  :  on  les  appelle  chansons  sirven/es  ou 


i'  la<]iiclle  juuÈrcnt  e 
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chatis  mesclatz',  parce  qu'elles  mêlent  l'amour  il  la  poli- 
tique. Voulnit-on  répondre  à  un  sirventeîLu  réplique  devait 
en  conserver  la  forme,  en  reproduire  les  rimes  el  l'iiarmo- 
nie.  C'est  on  principe  dont  on  s'est  rarement  écarts.  Au  do- 
maine du  sirvcnle  appartient  la  complainte,  planh,  qui 
déplora  le  tri^pas  d'un  ami,  d'un  héros,  d'une  amante  : 
quand  le  mort  est  Dluslre.  la  complainte  prend  un  caraclèpe 
très-marqué  d'élégie  politique  '.  Le  sirveiite  esl  aussi  ancien 
que  la  chanson;  on  le  trouve  dans  le  premier  troubadour 
connu,  Guillaume  de  Poitiers.  Excepta  l'amour  et  la  religion, 
rien  n'échappe  à  sa  verve  ;  ni  la  grandeur,  ni  la  puissance  ne 
sont  un  sûr  rempart  contre  son  audace  agressive  et  ses  brû- 
lantes flétrissures  ;  lorsque  l'attaque  part  d'un-  chevalier  ou 
d'un  baron  et  va  frapper  un  égal,  le  plus  fier  gentilhomme 
descend  en  personne  dans  ce  champ-clos  poétique.  Si  l'agres- 
seur est  un  poêle  de  cour,  le  soin  de  la  riposte  revient  au 
défenseur  d'office,  au  troubadour  servant.  Parfois  aussi  le 
seigDeup  offensé,  rimeur  médiocre,  a  recours  à  l'argument 
plus  aristocratique  du  poignaid,  du  bflton  ou  de  la  prison. 
Marcabrun  paya  de  sa  vie  (1 185)  un  sirvente  trop  difficile  à 
réfuter. 

Une  troisième  forme  lyrique,  bien  inférieure  aus  deut 
autres,  mais  fort  en  honneur  cependant  parmi  les  trouba- 
dours, c'est  la  temofi,  icnsos  ou  conteiisios',  qui  lient  à  la 
fois  de  la  chanson,  lorsqu'elle  louche  à  l'amouj-,  el  du  sir- 
vente, quand  elle  s'applique  aux  sujets  politiques.  Sim  trait 
dislinclif  est  la  dispute.  Tantôt,  la  controverse  ressemble  1 
un  dialogue  ordinaire  et  rappelle  les    chants  amébées  de 

1.  a  Chuls  mvlés.  s  Diei,  p.  IIS.  —  BarUcb,  Grumlriu,  p.  Sî,  13. 

3.  BarUch,  Grundnif,  p.  34.  —  Diei,  p.  115.  Le  vers  de  10  syllabes  etl 
tris-usité  daod  la  complaiDle.  Ce  pgiine  aussi  se  divisait  ea  straphes  et  M 
chantait.  —  Un  peut  citer,  comme  eiemple,  la  piiee  calibre  de  SordcUa, 
troubadour  Manluuao  sur  la  mort  de  IlIacaU  (lilG);  il  y  convia  tout  let 
princes  voisine  à  maDijer  le  cœur  de  son  héros.  Cilone  eucore,  dansungeDM 
plus  doux,  la  complaiote  de  Bertrauil  de  Bom  (ttgO-IISS)  sur  U  mort  da 
jeune  roi  d'Angleterre,  tlls  de  Heari  II;  la  pièce  compte  S  strophes,  de 
B  décasTlIaltei  chacune.  Raynouard,  PoMt  dit  Trouicdoun,  X.  It,  IBl. 

S.  Conlntlio,  dispute. 
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Téglogue  grecque  ou  latine  :  tantôt,  elle  pose  un  dilemme,  h 
la  mode  scolas tique.  Un  poëte  adresse  à  un  autre  poôte  deux 
propositions  contradictoires  et  le  somme  de  choisir;  le  car- 
tel est  aussitôt  relevé  et  le  combat  s'engage.  Chacun  fournit 
une  passe,  c'est-à-dire  une  strophe  ;  les  arguments  se  succè- 
dent et  se  rétorquent  ;  les  opinions,  vaillamment  soutenues 
et  non  sans  aigreur,  se  heurtent  et  se  croisent  ;  les  injures, 
les  personnalités  se  mêlent  aux  raisons,  suppléent  à  l'esprit, 
et  quand  on  a  couru  de  quatre  à  huit  lances,  on  ferme  la 
discussion.  Les  deux  tenants  s'opiniâtrent  dans  leur  senti- 
ment et  gardent  leurs  positions  ;  ou  bien  l'on  invoque  un 
arbitrage  :  un  seul  juge  ou  plusieurs,  mais  trois  au  plus, 
agréés  des  deux  parties,  tranchent  le  différend  *.  Presque 
toujours,  la  môme  tenson  était  l'œuvre  de  deux  poëtes  ;  on 
se  provoquait  dans  les  réunions  publiques,  mais  après  s'ôtre 
concertés  et  préparés  ;  rarement  on  improvisait  :  les  absents 
se  portaient  un  défi  et  s'envoyaient  réciproquement  les  stro- 
phes qui  contenaient  les  répliques  *.  Si  plus  de  deux  adver- 
saires entraient  en  lice  et  couraient  la  môme  joute,  la  ten- 
son devenait  un  /oMmoi  d'esprit,  tomeyamen^  forme  compli- 
quée et  peu  commune  '.  Ce  jeu  poétique  plaisait  à  l'humeur 
ergoteuse  et  batailleuse  du  moyen  âge;  aussi  la  littérature 
provençale,  du  commencement  à  la  fin,  est-elle  remplie  de 
queslions  débattues  dans  les  tensons  ;  Guillaume  de  Poitiers 
connaît  cet  usage  et  y  fait  allusion*.  Tout  pouvait  entrer 

1.  On  ne  possède  qn'un  seul  de  ces  jugements  rendus  par  les  arbitres  de 
la  tenson.  Il  a  été  prononcé  sur  la  question  posée  à  Guiraut  Riquier  (1250- 
1294)  par  Guillaume  de  Mur:  «  Quel  est  le  seigneur  le  plus  libéral?  Celui 
qui  enrichit  les  siens  à  l'exclusion  des  étrangers,  ou  celui  qui  enrichit  les 
étrangers  en  oubliant  les  siens?  »  Voici  les  termes  de  ce  jugement,  jutja- 
men  :  «  Guillaume  et  Guiraut  m'ont  déféré  la  décision  de  leur  tenson;  de 
part  et  d'autre  les  raisons  sont  fortes;  nous  nous  sommes  consulté  pour 
prononcer  équitablement,  et  nous  disons  :  Il  est  honorable  et  beau  de  répan- 
dre des  bienfaits,  quels  que  soient  ceux  sur  qui  ils  tombent,  mais  il  a  un 
plus  haut  mérite  le  seigneur  qui  les  dispense  aux  siens.  »  —  Raynouard, 
t.  Il,  p.  188.  —  Diez,  p.  196. 

2.  Diez,  p.  193,  194. 

3.  Raynouard  en  cite  un  curieux  exemple,  t.  II,  198. 

4.  Citons  quelques  exemples  de  ces  questions  :  «  Les  joies  de  l'Amcor 
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dans  les  iensons,  car  il  n'est  nen  qui  n'appartienne  à  la 
disimte  ;  les  querelles  d'amants,  outre  le  nom  génénqne  de 
toisons,  recevaient  une  désignation  spéciale  :  on  les  ^^fe- 
hiiparttmenj  partia,  jocx  partitZj  «  jeux  partis,  »  à  cause 
dn  partage  de  la  question  entre  les  poStes  livaux  et  de 
l'édange  rapide  des  répliques.  Un  autre  synonyme,  Joct 
d'Omar  on  jocs  enamoratz,  est  dans  Guillaume  de  Poitiers  et 
subsiste,  après  lui,  dans  la  langue  des  troubadours.  N'ou- 
blions pas  cette  règle  essentielle  de  la  tenson  :  la  défense  doit 
conserveries  rimes  employées  dans  l'attaque;  elles  se  re- 
produisent ainsi  d'un  bout  à  l'autre  de  la  controverse,  ou 
tout  au  moins  jusqu'à  la  troisième  strophe  ^ 

La  poésie  lyrique  des  troubadours  comprenait  un  bon 
nombre  de  genres  secondaires^  légers  et  faciles,  où  se  délas- 
sait en  se  jouant  la  ver\'e  du  poète,  après  le  labeur  ingénieux 
de  la  chanson,  du  sirvente,  et  de  la  tenson.  Ils  en  avaient  em- 
prunté quelques-uns  à  la  poésie  populaire  ou  religieuse,  en  leur 
imprimant  la  marque  d'un  art  plus  délicat  ;  d'autres  étaient 
nés  assez  tard  de  ce  désir  de  la  nouveauté  qui  révèle  la  fati- 
gue et  signale  la  décadence;  enfin  les  formes  bizarres  et 
d'exception  constituaient  une  classe  à  part.  Un  des  carac- 
tères qui  distinguent  les  poésies  d'origine  populaire,  c'est  le 
refrain.  Il  est  fréquent  dans  la  romance,  petit  poëme  narratif 
où  le  troubadour  se  met  personnellement  en  scène,  conte 
une  aventure  d'amour  avec  une  vivacité  toute  dramatique  : 
mîiis  ce  genre,  qui  plaît  tant  aux  trouvères,  ne  réussit  pas 
aussi  bien  dans  le  Midi  ;  on  l'y  rencontre  rarement,  les 
exemples  les  plus  curieux  se  trouvent  chez  les  plus  anciens 
troubadours,  tels  que  Marcabnin  et  le  comte  de  Poitiers  *.  La 


soQt-elles  pins  grandes  qne  ses  souITrances?  —  «Lequel  est  le  mieux  épris, 
celui  qui  ne  peut  résister  au  besoin  de  parler  de  sa  dame,  ou  celui  qui  pense 
silencieusement  à  elle?  »  etc.,  etc.  —  Diez,  p.  197. 

1.  Diez,  p.  115,  116,  192,  199.  —  Raynouard,  t.  II,  p.  186-206.  — 
Bartsch,  Grundriss^  p.  34. 

2.  Extrait  d'une  romance  de  Marcabrun  (1140-1185),  citée  par  Diez  :  a  A 
la  fontaine  du  verger  où  l'onde  ruisselle  sur  un  gravier  bordé  d'un  vert 
gazon,  k  l'ombre  d'un  arbre  fruitier,  gracieusement  paré  de  blanches  fleurs. 
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ballade,  balada,  el  la  clianson  de  danse,  dansa  ',  destinées 
comme  le  nom  l'indique,  k  embellir  et  animer  les  danses, 
n'étaient  astreintes  à  aucune  rÈgle  déterminée  ;  le  plus  com- 
munément elles  avaient  un  refrain,  et  ce  rerrnin,  formé  par 
le  premier  vers  de  la  piÈce  ou  seulement  par  les  première 
mois  de  ce  vers,  était  répété  plusieurs  fois  dans  chaque  cou- 
plet. La  plupart  des  piËces  de  ce  genre,  qui  nous  restent, 
sonldeOuiraul  Riquier  ;  quelques-unes  cités  par  Raynouard, 
sont  anonymes.  La  «  ronde,  »  canson  redonda,  offre  cette 
particularité  que  le  dernier  vere  de  chaque  slropbe  recom- 
mence la  suivante  :  on  la  dit  <<  enchaînée,  m  encadenada, 
lors(|ue  les  rimes  de  la  première  strophe  sont  reproduites  en 
sens  inverse  dans  la  seconde,  de  sorte  que  la  première  rime 
de  la  première  strophe  correspond  avec  la  dernière  de  la  se- 
conde, tour  de  force  auquel  la  roode  est  peut  ôtro  redevable 
de  son  nom  '.  La  relroensa,  dont  le  français  a  lait  rotruenge, 
est  aussi  une  pièce  îi  refrain,  ordinairement  composée  de 
cinq  couplels,  tous  à  rimes  différentes.  Le  peu  d'exemples 
qu'on  en  peut  citer  sont  delà  seconde  moitié  du  xn[°  siècle*. 
L'aubade  et  la  s«*Aiarfe  semblent  d'origine  fort  ancienne', 


eL  loujonrs  animj  àa  cfaant  de  l'oiaeiu,  je  (roariii  assise  el  solilairs  celle 
qui  me  dénie  soûlas.  C'était  demoiselle  >d  corps  geai,  Qlle  d'aa  soigneur 
cblielain...  Les  larmes  de  ses  yeux  se  nieiaieal  â  l'vnde  do  U  fontaine;  ton 
cœur  s'eihaliit  ea  soupira  :  c  0  Jésus,  disait-ctle,  roi  du  oionile,  c'est  vous 
qui  m'envoyez  telles  donleiira  el  mliauiiliez  à  ee  point,  car  c'est  ponr  «oiib 
tenir  que  se  croisent  el  partent  les  meiUeara  de  ce  inonde...  Ab!  maadit 
Mit  le  roi  Louis  dont  l'appeleutrainenos  preux  el  Tait  pénétrer  le  deuil  dans 
nos  cœui^i  s  Et  moi,  entendinl  sa  plainle.  Je  la  joignis  ia  bord  du  clair 
ruisseau  :  n  Gente  amie,  lai  dis-je,  des  pleurs  trop  amers  flétriraient  vos 
■tlraits;...  Celui  i]ni  Tait  refleurir  le  bocage  peut  voua  rendro  le  bonheur!  a 
—  «  Seigneur,  réiiondil-elle,  celui  qui  peul  s'éloigner  ainsi  ne  tenait  guère 
imoi.»  — P.  169. 

1.  Les  Loii  i'imour  établissent  une  distinction  entre  la  balada  et  la 
dmuii  :  n  finit  «  diwrt  de  dansa.  i  11  jr  aviit  mie  nuance,  une  légère  difté- 
rence.  V,  Bajnouard,  1. 1],  î(0,  î«.  î43. 

t.  Diei,  p.lia.  — Rajnonard,  t.  Il,p.  ate.—  Bartsch,  Crandn'M,  noîB, 
p.  35. 

B.  Haynouard  cilo  une  ritrooisa  de  Guiraul  Hiquier  asseï  agréable. 
«  Retroensa  a  vient  du  latin  rtirotalia,  rilournclle. 

4.  La  première  da  moins,  car  on  piiteod  que  U  i^r^adt  D'est  qu'une 
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el  celles  de  ces  pièces  que  oous  conimissons  appartiennent 
nu  meilleur  temps  des  troubadours.  L'aubade,  aléa,  était  un 
chiint  d'amour  qui  mellait  en  scène  deut  amants  forcés  par 
l'aurore  de  se  séparer  :  le  cpieur  de  nuit,  la  gaite,  les  réveille 
en  leur  annonçant  le  jour  ;  an  défaut  du  guetteur,  c'est  un 
ami  qui  monte  la  garde  pour  leur  éviter  une  surprise  et  leur 
rappeler  l'heure  de  la  séparation.  Quelques  aubades  ont  un 
camctëre  religieux  :  ce  sont  des  cantiques  du  malin.  Dans 
la  sérénade  «  serena,  »  l'amant  invoque  en  soupirant  le  retour 
de  la  nuit,  accusant  la  longueur  du  jour  qui  le  sépare  de  sa 
dame.  Le  refrain,  ordinaire  accompagnement  de  ces  poésies, 
devait  ramener  à  la  fin  de  chaque  couplet  le  mot  alba  ou  le 
mot  sers,  Il  l'aube,  h  ou  u  le  soir.  »  Nous  possédons  plusieurs 
aubades  dont  le  caraclÈrc  particulier  est  un  mélange  de  sen- 
timent gracieuxetdenaîvemélancolie,  qu'on  ne  trouve  nulle 
part  au  môme  degi-é  dans  les  compositions  plus  snvanU'-S  des 
troubadours.  Le  génie  lyrique  du  Midi,  brillant  mais  un  peu 
sec,  semble  s'adoucir  ici  el  prendre  quelque  chose  de  la 
délicatesse  et  de  k  grûce  attendrie  qui  est  le  charme  par- 
ticulier de  la  poésie  du  Nord  '. 

La  pastourelle,  paslorella  ou  pastoreta,  est  le  récit  d'nn 
entretien  où  figui'enl  un  troubadour  et  un  berger  ou  Une 
bergère.  Si  la  nymphe  garde  les  vaches  au  lieu  de  blancs 
moutons,  la  pièce  prend  le  nom  de  vaqueira,  vachère  '.  Le 
biographe  de  Cercamons,  l'un  des  plus  vieux  troubadours  du 
xu*  siècle,  dit  qu'il  a  composé  di's  pastourelles  selon  la  mode 
antique  *  ;  ce  qui  prouve  que  cette  forme  appartenait  à  la 

nriiti  de  Vaubait,  UrdiiemeDl  iaienlée  par  Gniranl  Riquier.  —  BirUch, 
finnutrùl,  p.  SS,  36. 

1.  V.  les  eiemples  cités  par  Raynouard,  t.  III,  p.  S51, 313.  (SI,  tOfl.  On 
poom  lei  comparer  avec  les  pièces  du  màme  genre  composée»  par  les 
trouvères. 

S.  On  trouve  mènic  dans  les  Uyt  d'atnen,  la  por{utiro,  la  ethria; 
raufusiri,  la  vtrgicra,  Votlvlva,  Il  nonja,  selon  que  la  bergère  garde  l«« 
porcs,  les  chèvres,  les  canards,  est  jardinière  on  nonne.  —  Ormiriis,  p.  37. 

3.  Ce  Cercamons  élail  un  jongleur  de  Gascogne  né  k  la  lia  du  it*  siècle  : 
poète  populaire,  il  s'essaya  dans  la  poésie  de  cour  qui  naissait  alors.  On  ■ 
de  lui  cinq  petites  pièces  uns  mérite,  Soo  nom  signiUc  Cliir<ke-iiiandc ;  les 
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poésie  populaire.  Fort  dédaignée  au  xii*  et  au  xm®  siècle,  les 
derniers  troubadours  la  remirent  en  .honneur  et  elle  affec- 
tionne chez  eux  les  longues  strophes  à  petits  vers  :  mais  ja- 
mais elle  n'eut  dans  le  Midi  l'importance  qu'elle  prit  dans  le 
lyrisme  du  Nord  *.  On  désignait  par  cfescorc^,  mot  qui  signifie 
discordance,  une  chanson  dont  les  strophes  n'avaient  ni  le 
même  nombre  de  vers,  ni  la  même  mesure,  ni  la  même 
mélodie.  11  n'y  a  point  de  descord  sans  strophes.  Ce  petit 
poëme  servait  à  peindre  les  tortures  et  l'égarement  d'un 
amour  malheureux  :  les  incohérences  de  l'expression  expri- 
maient le  trouble  et  le  délire  de  la  pensée  *.  On  a  un  descord 
de  Rambaud  de  Vaqueiras  où  le  premier  couplet  est  en  pro- 
vençal, le  second  en  toscan,  le  troisième  en  français,  le 
quatrième  en  gascon,  le  cinquième  en  espagnol,  le  sixième 
paraît  être  un  mélange  de  ces  idiomes  '. 

Arnaud  Daniel,  de  Ribérac  en  Périgord*,  passe  pour 
l'inventeur  de  la  sixtine;  du  moins,  la  première  pièce  de  ce 
genre  se  trouve  dans  les  poésies  de  ce  troubadour,  grand 
amateur  d'expressions  obscures,  de  combinaisons  gênantes 
et  de  rimes  difficiles.  La  sixtine  se  composait  de  six  cou- 
plets ;  chaque  couplet  avait  six  vers  qui  ne  rimaient  point 
entre  eux  :  les  mots  obligés  ou  bouls-rimés  qui  formaient  les 
terminaisons  du  premier  couplet  étaient  répétés  à  la  fin  des 
vers  de  tous  les  couplets  suivants,  dans  un  ordre  très-com- 
pliqué, mais  néanmoins  régulier.  La  seconde  strophe  repre- 
nait en  remontant  les  bouts-rimés  de  la  précédente,  et  la 
troisième  les  reproduisait  dans  leur  ordre  premier.  Enfin  la 
pièce  se  terminait  par  un  envoi  de  trois  vers  dans  lequel  tous 
ces  bouts-rimés  se  trouvaient  répétés  •.  Le  sonnet  était 

manuscrits  le  représentent  costumé  en  voyageur,  et  Trobtt  ven  e  pastoreta» 
a  la  vzanza  antiga,  »  —  Raynouard,  t.  V,  p.  112.  —  Fauricl,  t.  II,  p.  3. 

1.  V.  Bartsch,  Grundri$s,  p.  36.  Quelques  troubadours  y  firent  entrer 
la  polilique. 

2.  Garia  d'Âpchier,  troubadour  gentilhomme  du  Gévaudan,  inventa  cette 
forme  bizarre. 

3.  Raynouard,  t.  II,  p.  225-228.  —  Diei,  p.  117. 

4.  Il  florissait  vers  1180-1200. 

5.  Rapouard,  t.  H,  p.  221-224.  —  Diez,  p.  120. 
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inconnu  aux  troubadours  ;  le  plus  ancien  exemple  en  langue" 
provençale  est  l'tpuvre  d'un  italien,  D&nte  de  Majano.  Le 
Il  brer-double,  »  breu-doble,  Tonue  rare  et  très-réCMitc,  dwl 
un  exemple  nous  est,  fourni  par  Gulraut  lUquîer,  consistaii 
en  trois  strophes  de  cinq  vers  :  peut-Ctre  ce  nom  bizam 
faisait-il  allusion  à  celle  double  brièveté,  c'est-k-dire,  sa 
petit  nombre  des  couplets  et  au  peu  de  vers  de  cha^ 
couplet,  Lps  pièces  avec  comnirntaire  «Ploient  eatre-cuupca 
d'explications  en  prose  qui  servaient  à  d»?veIopper  If  sajdft 
k  flxer  l'attention  des  auditeurs.  On  n'en  connaît  qa^a 
exemple,  d'un  très-ancJen  troubadour,  lUinibnuil  d'OraDp, 
qui  sans  doute  continuait,  m  cela,  les  traditions  dw  juo- 
gleurs  populaires.  Parfois  £  issi  ces  commenlatn-s  s'impffr 
visaient  :  tel  jongleur  en  àùc  imant  ses  vers  ou  ceux  d'-intri 
entremêlait  ce  débit  de  ri^flcAions  eiprimi^s  en  prose.  D  J» 
mSme  des  exemples  de  gloses  versiOtes  et  riin<^-es  :  GiiîrMt 
Riquier  composa  une  piÈCi  ir  l'amour  qui  n'est  que  Uf»- 
raplirase  d'une  chanson dt  uiraud  de  Calan&on,  l'un  àtsa 
devanciers  ' . 

Un  trait  commun  à  tous  ces  genres  poétiques,  sérieuiM 
légers,  obscurs  ou  célèbres,  dont  nous  avons  achevé  l'ftiB- 
mératioD,  c'est  d'ailnieltre  la  strophe,  la  division  en  coujMj 
avec  cbant  et  musique*.  Groupés  autour  des  deax  formel 
princij)aies,  la  chanson  et  le  sirvente,  qui  les  dominonl  l'a: 
leur  importance  et  parleur  perfection,  ils  constituent  !;i  pi^ie 
lyrique  proprement  dite,  le  domaine  spécial  où  se  iK-plûie 
rédatante  richesse  de  l'imagination  des  troubadours'.  Hors 

1.  Raynouard,  I.  11.  p.  3Î3,  US,  asi.  —  Dici.  p.  lis. 

3.  La  chanson  rclii^ieuse,  ilout  l'origine   rcinoiire  jux   prcmiiv-  Ui*;* 
de  la  poésie  provenrale,  a  été  Iri^peu  cullirùe  |iar  Ifs  tr<>ul>3<Wis.  Ut 
pièces  qui  nous  reslenl  en  ce  penre  suul  rares  cl  iiiédiocrp?.  lU:ir-h  ; 
■nentioniiées ex;ictemeat  dans  son  ericis,\i.3'i.  —  \,  au$^i  Dici.  p.  ItU.  lii- 

3.  Pour  loul  fpui«er,  mciiliiinnouâ  rapidrincnl  ciTlainrï  Tinrïti  in 
genres  que  nous  venons  iI'cMniincr  :  il  eit,  en  «ITet,  (|netquM  n.iin'  ft^ 
cnliers  qni  indiquent  moins  des  ililTcrcnces  seuiiMes  ilans  la  foruie  ^'tn 
particularités  inhcrcnlo^  ù  la  nature  mvme  ili'S  snjcls.  Ain^^i.  oa  sr^'W 
Coinial,  congé,  tes  pii'ccs  où  un  aniHnt  itv^espérv  dC'rl.irait  i  m  dam;  pi 
portait  ailleurs  ses   boinmages  cl  son  l'.ifuri  on  dcâiguait  par  Icli^t* 
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de  ces  limiles,  la  poésie  provençale  est  narralive,  didactique, 
ascétiaue;  elle  reste  une  composition,  elle  n'est  plus  un 
chant,  et  si  les  trouliadours  s'en  occupent,  c'est  par  excep- 
tion. Au  xri"  siècle  surtout,  la  classe  des  conleure  est  abso- 
lument (listinnte  de  celle  des  troubadours  et  tient  un  rang 
médiocre  dans  l'estime  publitpie  :  plus  lard,  un  goût  moins 
Un  pculrêlre  mais  moins  exclusif  se  manifeste;  Guiraut  de 
Borncil  s'étonne  de  voir  les  contes  accueillis  par  les  mêmes 
applaudissements  que  les  chansons.  Au  xni°  siècle,  tout  en 
gardant  ses  préférences  pour  la  chanson  et  le  sirvente,  l'ima- 
gination des  poêles  lyriques  se  dégage  peu  à  peu  des  formes 
brillantes  mais  élroilea  où  l'amour  d'un  style  savant  et  raffiné 
la  tenait  enfermée;  elle  reprend  les  libres  allures  dont  elle 
s'était  déshabituée  par  mépris  pour  la  simplicité  primitive; 
ses  variations  même  et  son  expansion  attestent  sa  vigueur  ' . 
Aussi  devons-nous  indiquer  rapidement  ces  genres  étran- 
gers à  la  poésie  lyrique  qui  ont  été  cultivés,  non  sans  gloii'e, 
par  les  derniers  troubadours.  Ils  sont  au  nombre  de  trois, 
l'Epili-e,  la  Nouvelle,  le  Roman,  et  chacun  se  subdivise  en 
plusieurs  variétés. 

L'EpItre,  désignée  sous  dilTérents  noms  ",  est  le  plus  sou- 
vent écrite  en  petits  vers  de  longueur  égale,  à  rimes  plates. 

Aainnih,  énigme,  noe  pièce  composée  de  jenx  de  mois  dont  le  s«us  pié- 
lenliiit  ua  contraste  contïaiiel.  Vtîcondxij,  jutUIlcation,  défendait  im  amant 
accusé;  l'ittanfUn  fiait  ime  pièce  compoùe  punr  une  musique  déjà  faite; 
la  prczicMM,  prédication  en  rers,  s'adressait  aui  princes  on  seigneurs  â  qni 
l'on  demandait  des  aecoun  pour  la  gnerre  ;  on  nommait  totvty,  garlam&t)!, 
tournois,  jodte,  les  pièces  qui  rappelaient  les  joiltes  cbevaleresques  d'un 
tournoi,  tamt,  cbnriot  est  le  titre  d'une  piice  allégorique,  «nr  nn  sujet 
4'amour,  cales  métaphores  militaires  sont  prodiguées.— Rayaonard,  t.  Il, 
p.  3li4-3B7. — Diei,  p.  130.  111,  —  Dartsch  cite,  d'après  une  seule  pièce, 
donnée  par  flaynonard  (t.  V,  l,K^),  le  terme  de  adantm,  sans  l'cipliquer. 
Ce  mot  liEiuBe  ilim  et  semble  désigner  nn  cbanl  nalional.  Grunitrisi,  p.  39. 
Les  f.iyi  d'Amori  éniimèreut  des  variétés  lyriques  encore  plus  parlicn- 
tiércs  et  moins  importantes  :  les  rêves,  lomu,  les  visions,  xtiim,  les  désirs 
passionnés,  c»uir,  les  tristesses,  mttuî,  les  déplaisirs,  dafkitrt,  les  ité- 
fespoirs,  tetimom,  les  jalonsies,  jitoîMCW,  etc.  —  GnoidriH,  p.  (0. 

1.  Paul  Heyer,  Leçon  d'ouverlure,  p.  18. 

3.  Le  terme  consacré  ponrlMln  esl  bttvt  (bref^  ou  Iriras.  Pislula,  éplire, 
n'est  pas  usuel.  —  Dlez,  p.  lit.  —  BirtMb,  Grundrûi,  p.  (0,  tl. 
!8 
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Elle  exprime  des  sentiments  d'amoor,  d*amitié,  de  recon- 
naissance, donne  des  conseils  et  des  instructions  sur  les  arts, 
sur  la  morale  et  la  piété  :  de  là,  trois  sortes  d'épltres,  Tépître 
amoureuse,  Tépitre  didactique,  Tépitre  morale  ou  religieuse. 
La  première  a  pour  mérites  distinctifs  le  sentiment,  la  déli- 
catesse, la  grâce,  le  naturel.  On  l'appelait  Donaire,  ou  dom- 
nejaircj  quand  elle  commençait  et  se  terminait  par  le  mot 
donOy  dame,  maîtresse  ^  ;  on  lui  donnait  aussi  le  nom  de 
salui  ou  salutz  quand  elle  commençait  par  une  salutation  à 
la  dame  dont  le  poète  faisait  l'éloge'.  L'Epitre  didactique 
slntitulait  Enseignement,  Ensenhamen,  et  même  Conie^  lors- 
qu'elle était  écrite  sous  la  forme  d'un  récit.  Le  poète,  s'adres- 
sant  aux  seigneurs,  aux  dames,  aux  troubadours,  aux  jon- 
gleurs, à  l'élite  de  la  société  contemporaine,  enseignait  l'art 
de  plaire  et  de  réussir  par  le  courage,  la  libéralité,  l'esprit  ou 
la  beauté.  Aussi  ces  pièces  offrent-elles  parfois  des  détails 
intéressants  sur  l'état  des  sciences  et  des  arts,  sur  les  usages, 
l'éducation  et  les  mœurs  du  moyen  âge.  Quand  le  trouba- 
dour vieilli  revenait  à  Dieu  et  songeait  au  cloître,  il  sancti- 
fiait sa  muse  et  rachetait  ses  œuvres  légères  en  cultivant 
l'épître  religieuse  :  quelques  pièces  de  ce  genre  sont  des  con- 
fessions; il  en  est  où  l'on  démontre  l'immortalité  de  l'âme'. 
Dans  la  «  nouvelle,  »  Novas^  les  troubadours  retraçaient 
les  aventures  galantes  de  la  vie  chevaleresque;  mais  ce  genre 
comprenait  aussi  des  sujets  sérieux,  didactiques  ou  philoso- 
phiques. Ims  novas  del  Heretic^  la  nouvelle  de  l'hérétique  *, 
met  en  scène  un  inquisiteur  dominicain  discutant  avec  un 


1.  Raynouard,  t.  II,  256,  258.  Selon  M.  Paul  Meyer,  ce  nom  de  donaire^ 
on  domnéjairej  viendrait  bien  plutôt  du  caractère  même  de  Tépitre  et  du  su- 
jet qai  est  la  galanterie,  le  domnei.  Il  serait  alors  synonyme  à'épitre  ga- 
lante ou  amoureuse.  —  Le  Salut  d'amour  dans  les  littératures  provençale  et 
française,  p.  8.  (1867.) 

2.  Le  plus  ancien  salut  que  nous  ayons  est  de  Rambaut  d'Orange  mort  en 
1173.  On  peut  lire  sur  cette  forme  poétique  imitée  par  les  trouvères  Tinté- 
fessante  dissertation  de  M.  Paul  Meyer  citée  plus  haut,  Le  Salut  d'amour^  etc. 

3.  Raynouard,  t.  U,  271,  272. 

4.  Elle  est  attribaée  à  Izarn,  moine  dominicain  et  contient  800  vers 
alexandrins  monorimes.  Raynouard,  t  V,  228-234. 
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théologien  albigiîois.  Le  plus  souvent,  les  Nouvelles  étaient 
des  historietles  nmoureoses,  remarqiial)\es  par  la  facilité  do 
style,  par  des  allégories  piquantes  et  des  détails  gracieux. 
II  serait  intéressant  de  les  comparer  aux  fabliaux  du  nord  et 
de  voir  de  quel  côté  se  trouve  la  supériorité  du  goût,  de  l'in- 
vention et  de  l'esprit.  Ce  genre  aimable,  où  brillèrent  au 
xui"  siècle,  Hélias  Fonsalada,  Arnaud  de  Carcassonne,  Rai- 
moo  Vidal  de  Besaudun,  n'excédait  point,  à  l'origine,  quel- 
ques centaines  de  vers  :  il  se  développa  rapidement  jusqu'à 
devenir,  avec  Flamenca,  le  roman  de  mœurs  '. 

Mais  ce  nom  de  roman,  en  provençal  romaits,  est  lui-mfima 
un  terme  vague  qui  ne  désigne  pas  seulement  les  fictions 
narratives  où  sont  décrites  des  mœurs  véritables  et  des  aven- 
tures imaginaires;  il  s'étend  à  toute  grande  composition 
versifiée,  y  compris  les  sujets  philosophiques,  religieux  et 
didactiques.  A  la  fin  cependant,  il  s'est  restreint  au  sens  par- 
ticulier qui  a  prévalu.  Nous  n'entrerons  pas  dans  l'examen 
des  romans  composés  par  les  troubadours  du  xm"  siècle  ;  les 
principaux  sont,  avec  Fiamenca^le  poëme  de  Jaufre,  Blandm 
de  Cotiwuailles,  Pkilomena,  Flore  et  Blunchefleur  :  nous 
renvoyons  à  Raynouard,  Diez,  et  Earl  Bartsch  le  lecteur  dé- 
sireux d'indications  précises  sur  ce  sujet  '.  Du  moment,  en 

1.  Mejer,  p.  17.  — Sur  les  A'oatdlu,  fort  peu  nombreuses,  qui  nous  ras- 
leiit  des  Iroubidours,  V.  Diez,  p.  316.  Il  cile,  àt  Peire  Vidal,  le  Récit  allé- 
Sorïqnt,  le  JnloHZ  putit,  li  Jugement  il'iiinDiir,  etc.  —  QuaDt  am  poimes  di- 
diïtiqoes,  formant  une  variété  de  l;i  Nouvelle,  nons  avons  le  Grnnafrt 
d'amour,  en  17,000  vera  uclOBjll>biqaes,  écrit  par  le  moiue  de  Bêtler! 
Ermeapind,  ï  b  date  de  liSB  ;  dou«  avons  encore  le  Trttor  de  Maître  Pierre 
de  Corbian,  encyclopédie  rjmée  en  8iO  alexandrins  mouorimes  (Raynouard, 
I.  V,  BIO),  la  CAdiM  au  vol.  en  S.flOO  octosyllabiques,  par  Daudes  de  Prides 
(Raynuutrd,  l.  V,  tlB),  l'intlruclioii  atii  JmgUuri,  par  Gairaut  de  Ca- 
breira  (Id.,  t.  V,  167),  17iulnicti«n  oui  longienTS,  par  Gairaut  de  ta  Calan- 
eon.  —  Diez,  p.  Slï.  —  Voir,  «ar  la  poésie  didactique  do  Midi,  Barlscb, 
Grmiritt,  n"  31.  33,  8),  34,  p.  ti-S4. 

3.  Le  texte  des  priDcipani  rotoans  est  dans  le  tome  1"  do  Lexique  toum» 
de  Rajrnuuard  (1838),  sons  ce  tilre.  JVsucïsu  ekoix  d«i  jaéàit  originaitt  dtt 
TroiMoun.  Le  flnmdn'M  de  Bariseh  consacre  â  ce  sujet  trois  cbapiires,  les 
15«,  Ifi"  et  18».  Diei  les  apprécie  Iris-sommai rement,  p.  îiB.  —  Noua  si- 
gimloiia  el  recommandons  «urtout  le  Tomm  ie  Ftimencn,  par  M.  Paul  Neyer 
(1865),  le  romun  de  Gnillaumt  de  II  Btrrt  (commencements  du  xiv°  siècle), 
par  le  méme(18GSJ. 
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effet,  que  noas  sortons  des  limites  de  la  poésie  lyrique  pro- 
prement dite,  devant  nons  s'onrre  le  domaine  entier  de  la 
littérature  provençale,  et  poor  rester  fidèle  à  notre  méthode 
de  rigoureuse  exactitude  il  nous  Taudrait  entreprendre  l'his- 
toire complète  de  cette  littérature,  ce  que  nous  interdit  abso- 
lument le  plan  de  cet  ouvrage.  Pour  les  mêmes  raisons,  nous 
laissons  de  côté  les  poëmes  historiques,  et  même  la  chanson 
célèbre  delà  Croisade  des  Albigeois ^j  bien  que  ces  poëmes 
aient  de  Taffinité  avec  les  œuvres  des  troubadours,  ayant  été 
composés,  comme  les  autres  poésies  de  cour,  par  Tordre  ou 
sous  rinspiration  directe  des  seigneurs  contemporains.  Etu- 
dier à  fond  ces  poëmes,  discuter  ou  résumer  les  questions 
multiples  que  soulève  cet  examen,  rassembler  ce  qui  nous 
reste  de  la  poésie  scientifique,  narrative,  religieuse,  et  même 
dramatique  du  xn*  et  du  xm*  siècle,  ajouter  à  ces  recherches 
les  œuvres  des  deux  siècles  suivants,  voilà  une  matière  bien 
digne  de  tenter  un*  historien.  Le  plan  de  cette  histoire  est 

1.  Le  texte  de  la  Croisade  des  Albigeois  est  dans  Raynooard,  youveau, 
choix,  etc.,  1. 1,  p.  225.  Ce  poëme  a  été  Tobjet  dane  thèse  fort  savante  sou- 
tenue et  publiée  en  1863  par  M.  Gaibal,  professeor  d'histoire  à  la  Faculté 
dei  Lettres  de  Poitiers.  —  En  1865,  M.  Paul  Meyer,  dans  un  mémoire  appro- 
fondi et  lumineux  a  résoin  ce  problème  que  les  travaux  antérieurs  avaient 
posé  :  «  A  quels  auteurs  devons-nous  attribuer  la  chanson  de  la  Croisade 
albigeoise?  »  On'on  nous  permette  de  citer  ici  les  conclusions  de  M.  Paul 
Meyer  :  —  a  La  composition  du  poème  s'est  faite  ainsi  qu'il  suit  :  Guillaume 
de  tudela,  rimeur  de  profession,  établi  d'abord  à  Montauban,  puis  k  Kruni- 
quel,  protégé  par  Baudoin,  le  frère  du  comte  de  Toulouse,  entreprend 
d'écrire  en  forme  de  chanson  l'histoire  de  la  croisade  albigeoise.  11  se  met 
il  l'œuvre  en  1210,  et  raconte  avec  une  facilité  commune,  avec  un  talent 
dont  aucune  conviction  profonde  ne  vient  relever  la  médiocrité,  les  faits  de 
la  guerre  depuis  le  meurtre  de  Pierre  de  Castelnau  jusqu'au  moment  où  le 
roi  d'Aragon  entre  en  ligne.  Alors,  en  1213,  il  s'arrête  et  allend  les  événe- 
ments. Mais  peu  de  temps  après  la  bataille  de  Muret,  le  comte  Baudoin  est 
mis  à  mort.  Dès  lors,  Guillaume  disparait  de  la  scène,  laissant  son  poème 
inachevé.  En  1210,  un  Toulousain,  protégé  par  Roger  Bernarl,  fils  du  comte 
de  Foix,  enflammé  par  la  victoire  que  Toulouse  vient  de  remporter  sur  la 
croisade,  reprend  avec  les  sentiments  du  patriotisme  le  plus  ardent  l'œuvre 
de  Guillaume.  Il  la  poursuit  jusqu'au  second  siège  de  Toulouse  et  s'arrête  à 
son  tour,  sans  que  rien  annonce  la  Un  de  la  chanson  ni  l'intention  de  la 
continuer.  Ainsi  s'est  formé,  par  des  efforts  successifs  et  opposés,  ce  poème 
dont  les  perpétuelles  contradictions  resteraient  une  énigme  si  la  critique 
philologique  n'en  fournissait  l'explication.  » 
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trac^;  des  travaux  d'ensemble,  comme  le  Précit  de  Karl 
Bartsch,  ou  des  éludes  limitées  mais  précises,  souvent  défi- 
nitives, comme  les  publications  critiques  de  M.  Paul  Meyer, 
fournissent  dès  aujourd'hui  au  futur  bislorlen  de  l'ancienne 
littérature  provençale  des  éléments  préparés,  et  surtout  de 
précieux  renseignements  '.  Qu'il  nous  suffise  d'avoir  indiqué 
rapidement  l'idée  d'un  travail  étranger  au  dessein  que  nous 
poursuivons  ici  :  noire  Iftclie  se  bornait  à  un  seul  chapitre  de 
cet  ample  sujet,  le  premier  et  le  plus  inléressani,  mais  le 
plus  connu,  c'est-à-dire,  l'histoire  du  développement  delà 
poésie  lyrique  des  troubadours,  dont  il  nous  reste  maintenant 
à  juger  le  mérite,  à  retracer  le  déclin,  à  caractériser  TLi- 
Duence. 

§IV 


Un  premier  Irait  caraclérislique  de  la  poésie  des  trouba- 
dours, un  mérite  éminent  et  rare  en  te  temps-là,  c'est  l'har- 
monieuse et  correcte  beauté  do  la  forme  ;  leurs  œuvres  sont 
loin  de  présenter  les  inégalités  choquantes,  la  trivialité  dif- 
fuse et  les  défauts  grossiers  qui  déparent  trop  souvent  les 


1.  Noas  t'iTOns  dit  plas  biDl  ;  Il  Tant  distinguer  deux  choMi  qui  se  lon- 
cbent  mais  ne  s«  eontoadent  pas  :  l'bisUiire  de  la  [loisie  tjrrîquc  des  Tidd- 
badours,  et  l'hisloire  gininle  de  la  pagaie  praveaqale.  Celle  bisloire 
d'ensemble  n'existe  pas.  Fauriel  est  plein  d'erreurs,  luulei  les  fois  qu'il 
eiMie  de  l'enUmer;  Oiei  ne  traite  que  des  Iroubadonrs;  l'uovrage  dt 
H.  Lareleye  {1S(S)  est  aiu  lalenr.  Le  réceol  Pri!c)>  de  Karl  Bartacb 
trace  les  glandes  lignes  du  sujet,  indique  tes  mutât  originale!,  les  l'echer- 
ehes  les  plus  oonveilei  et  let  pins  sûres,  et  coalient  en  summe,  malgré  cei^ 
Uiae.-i  railles  el  quelques  lacnnes,  un  répertoire  Irès-atile  à  coasuller,  Pam 
le  m*  el  le  iiii>  siècle,  par  exemple,  le  ûrundriu  contient  30  cbapitres, 
dont  30  sont  élrangers  à  la  poËsie  Ijriqae'  — Outre  les  remarquables  éluitea 
critiques  que  nous  aïons  aii^nalées  en  temps  el  lieu,  M.  P.  Mejer  a  pnblti 
OD  publie  eu  ce  mnment  un  Rtcutil  d'mcinu  titla  bsi-ktint,  pri>cen(aiix  tt 
fTttiiçnù  (Franck,  ISTt),  qui  enricliil,  par  un  mérite  lout  particulier  de 
science  eiacle  el  solide,  la  aérie  des  leiles  qns  nous  devons  aoi  volumes 
de  HajDonaid  el  ï  li  Clirttttmiithit  pTouen^alt  de  Karl  Bartscti. 
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inspïralions  des  trouvères.  Hs  ont  donc,  h  ne  coDsidi^rer  que 
ce  côW  des  choses,  une  évidente  supériorité  sur  les  portes 
conl^mporains.  Celle  qualité,  chez  eux,  va  jusqu'à  l'excès; 
l'élégance  soutenue  de  leur  beau  style  n'est  pas  exemple  d'uni- 
formité. On  lirait  que  celte  littérature,  toujours  brillante  et 
sonore,  part  d'un  même  génie,  reproduit  uu  modèle  unique, 
et  fait  retentir  l'accent  d'une  même  voix.  «  Quand  vous  lisez 
ces  troubadours,  dit  M.  Villemain,  voua  êtes  frappés  de  la 
ressemblance  gracieuse  de  leurs  images  et  de  leurs  expres- 
sions. En  les  étudiant  beaucoup,  on  a  quelque  peine  encore 
à  les  distinguer,  11  y  a  cependant  des  différences;  il  y  a  sur- 
tout des  variétés  dans  les  caractères,  qui  ont  produit  de 
fortes  nuances  dans  les  talents.  Aucun  d'eux  ne  s'élère  au- 
dessus  de  lous  par  un  génie  supérieur.  Mais  quelques-uns, 
dans  les  aventures  de  leur  vie  et  dans  l'ardeur  de  leur  pas- 
sion, ont  ou  quelque  chose  de  puissamment  original  qui  s'est 
communiqué  à  leurs  poésies  ',  »  L'opinion  de  M.  Villemain, 
qui  traduisait,  d'ailleurs,  le  sentiment  exprimé  par  Diez  en 
1826,  demeure  vraie  et  peut  être  adoptée  '. 

Celte  uniformité  visible,  cette  apparente  égaliW  de  gloire 
et  de  talent,  qui  semble  mettre  sur  un  mi^me  rang  lous  ces 
poètes,  tient  à  une  cause  :  le  peu  de  richesse  du  fonds  poé- 
tique cultivé  par  eux  avec  tant  d'émulation.  Ce  qui  est  varié, 
chez  eux,  c'est  l'artifice  du  style,  la  science  du  rhjlhme,  le 
charme  de  la  mélodie  :  les  idées  sont  simples,  les  impres- 
sions changent  peu;  la  matière  que  leur  génie  travaille  artts- 
temcnt,  et  marque  de  mille  empreintes  capricieuses,  laisse 
voir  sous  celte  parure  la  médiocrité  des  ressources  qu'elle 
fournissait  à  l'inspiration  de  chacun.  Dans  la  forme  éclatait 
l'ûriginalilé  subtile  el  l'esprit  raffiné  d'invention,  «  L'amour, 
considéré  comme  source  de  loul  bien,  la  louange  des  dames, 
le  renouvellement  du  printemps,  le  gazouillement  des  oi- 
seaux, les  Qeurs,  la  verdure  tiennent  une  grande  place  dans 
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leurs  compositions  '  ;  »  voilà  le  cercla  assez  boriiiî  dans 
lequel  se  meuvent  les  lyriques  par  excellence,  les  auleurs  des 
chansons.  Leui-s  descriptions  de  la  nalure  sont  Tralches  et 
riantes,  mais  se  réduisent  à  quelques  traits  ;  c'est  de  la  poésie 
à  fleur  d'ame,  reflet  rapide  et  monotone  de  la  sérénité 
constante  d'un  beau  climat,  expression  vive  d'un  état  social 
où  tout  est  simple  encore  dans  les  idées  comme  dans  les 
institutions'. 

Partoul,  dans  les  cliansons,  l'idée  du  renouveau,  le  senti- 
ment du  réveil  joyeux  de  la  nature  se  mCle  à  l'émotion  douce 
d'un  amour  naissant;  il  semble  que  l'allégresse  inK-rieure 
excitée  dans  les  dnies  par  les  premières  vivacités  de  la  passion 
se  répande  nu  dehors  et  cberche  à  se  conrondre  avec  celte  fête 
que  le  printemps  étale  aux  regards.  «  Puisque  nous  voyons 
les  prés  rcfliiurir,  dit  le  comte  de  Poitiers,  les  vergers  rever- 
dir, s'éclaifcir  les  ruisseaux  etles  Tontaines,  l'air  et  les  vents, 
il  est  bien  juste  que  chacun  cueille  la  part  de  joie  qui  lui  re- 
vient. »  Le  vocabulaire  poétique  est,  comme  on  voit,  trts- 
peu  compliqué.  Pierre  d'Auvergne  renchérit  sur  ces  exprea- 


1.  P.  Meyer,  Lcçdd  d'où 

a.  a  Le  pinceau  de  Bcraard  iIb  VcntidoDr  est  I'ud  des  plus  riches  en 
lonlenr,  et  pourtant,  mime  en  un  pelit  nomlife  de  vers,  il  faut  qu'il  se  ré- 
pèle :  a  Qaaud  lu  verte  reuillëe  l'épanonit,  quand  U  Tiiatia  blanchit  soua 
les  fleura,  anx  doux  chante  de  l'oiseau  mua  cœur  treiuille  d'allégresse.  S'il 
toit  les  arbres  Beurir,  et  s'il  entend  rbanter  le  rosbienol,  ne  doit-il  pas  se 
réjouir  celniqni  comprend  leTérîtableamonr?»— Voirile  débnt  d'une  autre 
dûnsuo  attribuée  au  même  troubadour  :  s  En  avril,  qnaud  Je  vois  les  prés 
reverdir,  les  vergers  reOeurir,  l'oade  redevenne  limpide,  et  que  j'entends  leî 
oiseaux  se  réjouir,  le  parfum  de  l'herbe  fleurie,  le  doux  chaot  de  l'oiseau 
gaioaillant  reoouvellent  aussi  la  joie  de  moa  cœnr.  a  —  Elle  est  ansii  de 
Bernard  de  Ventadour  cette  <:oniparaison  pittoresque  où  il  dit  de  celle  qu'il 
aime  :  a  Je  ne  la  vois  point  ï  la  fenêtre  fraîche  et  blaocbecoaime  taneigedo 
NoËl.  —  Diei,  p.  lit,  13S.  —  Bernard  de  Veatidonr  (1140-11911)  est  l'an 
des  jiuiles  qui  ont  excellé  dans  ta  cJianion.  Fils  de  l'homme  qui  chanlTait  le 
FoDT  an  cbtleaa  du  comte  Ebles  II  de  Vcotadoar,  deveau  troubadour  par 
génie,  il  vécut  snccessiveinent  i  la  coor  de  sua  msilre,  en  Normandie,  à  la 
coar  d'Henri  il  roi  d'Angleterre,  k  Toulouse  chez  le  comte  Raimond  V,  cl 
après  force  aventures  galantes  il  mourut  dans  un  cloître.  On  a  de  lui  SOchan- 
sons.  —  V.  Diei,  p.  319.  —  Via  des  Trouiarfoiii-»  en  proneNfuI,  Haynonard, 
t.  V.  p.  69.  —  FaurJel,  t.  Il,  ch.  ivi,  p.  1-10.  —  Bartsch,  GrundWii, 
p.  111. 
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âoQS  eommimes  et  donne  on  toor  plos  élégant  à  k  même 
pensée  :  «  Paîsqoe  l'air  se  renoaTelIe  et  s'adoncit,  aussi 
bntril  que  mon  cœor  se  renoarelle  et  qœ  ce  qui  a  germé  en 
loi  bourgeonne  et  fleurisse  en  dehors.  »  C'est  le  même  qui, 
dans  une  antre  description,  parle  du  rossignol  qui  luii  sur  la 
branche ^ 

Selon  Diez,  la  poésie  des  troubadours,  prise  en  entier,  est 
plutôt  une  poésie  (Tetprù  qu'une  poésie  de  sentiment  :  opinion 
Traie,  si  l'on  entend  par  là  non  pas  que  le  sentiment  et  le 
naturel  font  défaut,  mais  que  la  forme  prime  le  fond  et  que 
l'art  y  domine  la  nature.  L'amour  lui-même,  génie  inspira- 
teur de  toute  cette  poésie,  est  chez  les  troubadours  une 
science  encore  plus  qu'une  passion  ;  c'est  une  matière  à  beaux 
vers,  un  titre  d'honneur,  un  moyen  de  paraître  et  de  s'avan- 
cer dans  le  monde;  le  cœur  y  a  moins  de  part  que  l'esprit. 
On  l'a  réduit  en  théorie  ;  il  existe  un  art  d'aimer,  saber  de  dru-- 
daria,  et  le  poêle  est  docteur  en  cet  art.  Chanter,  c'est  faire 
profession  d'amour;  Tamour  a  pour  attribut  essentiel  le  ta- 
lent des  vers,  pour  langage,  la  poésie.  La  faculté  poétique 
se  confond  avec  le  savoir  amoureux.  Cette  alliance  étroite 
est  reconnue  et  consacrée  par  la  langue  littéraire  :  amour  et 
poésie  sont  synonymes  dans  le  parler  des  cours,  et  le  pre- 
mier traité  de  versification  provençale  est  intitulé  a  les  Lois 
d'amour  »  las  Leys  d'amors  • .  Rien  d'étonnant  si  ces  poêles 
s'évertuent  à  célébrer,  non  pas  seulement  Içs  transports  et 
les  félicités  de  l'amour,  mais  ses  mérites  et  sa  gloire  :  le 
principe  de  tout  bien  est  pour  eux  dans  Tamour;  celte 
louange  éternelle  fournit  à  leur  éloquence  une  source  large 
et  facile  où  sans  cesse  elle  vient  se  retremper  et  se  rajeunir. 

1.  Pierre  ou  Peire  d'Auvergne,  (ils  d'un  bourgeois  de  Clermout,  naquit  de 
1120  à  iiao  et  Técut  jusqu'au  xiii«  siècle.  Il  visita  les  rois  de  Castille,  les 
docs  de  Normandie  et  les  comtes  de  Provence.  On  a  de  lui  24  pièces.  11  se 
fit  un  nom  par  son  style  savant  et  pittoresque  et  par  les  changements  qu'il 
introduisit  dans  la  mélodie  des  chansons.  —  V.  Diez,  p.  326.  —  Ray- 
nouard,  Biographies,  t.  V,  291.— Fauriel,  t.  U,  ch.  xvi,  13,  14.  — Barlsch, 
GrundrisSf  p.  165. 

2.  Gatien-Amoult,  Les  fUurs  du  gai  savoir  ou  Us  Lois  d'amour,  Toulouse 
(1841).  —  V.  aussi  Grundriss,  n»  50,  p.  90. 
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Raynouard  et  Dïkz  ont  recueilli  les  plus  vives  expressions  de 
ce  liithyramhc,  recommencé,  prolongé  et  varié  pendant  deux 
siècles  par  tant  de  voix  mélodieuses;  nous  en  détacherons 
un  seul  passage,  celui  où  Bernard  de  Ventadour  peint  les 
troubles  puissanls  de  la  passion  naissanle,  et,  dans  cette 
peinture  naïve  et  forte  se  rencontre  avec  des  poètes  de  génie 
que  sans  doute  i!  connaissait  peu  :  k  A  l'instant  ofi  j'aper- 
çois mon  amante,  une  subite  frayeur  me  saisit;  mon  œil 
se  trouble,  mon  visa^  se  décolore;  je  Iremble  comme  la 
feuille  que  le  vent  agite;  je  n'ai  pas  la  raison  d'un  enfant, 
tant  l'amour  m'inquiète!  Ah!  celui  qui  est  si  tendrement 
soumis,  mérite  que  sa  dame  ait  pour  lui  delà  générosité' I  » 
Pour  être  juste  envers  celte  poésie,  n'oublions  pas  qu'elle 
nous  arrive  affaiblie  et  méconnaissable  dans  la  prose  d'une 
traduction  :  la  délicatesse  du  sentiment,  la  fraîcheur  et  le 
coloris  du  style,  le  charme  de  la  mélodie  et  celte  sorte 
d'ivresse  qui  se  communique  à  l'âme  et  aux  sens  sous  l'im- 
pression d'une  musique  passionnée,  tout  cela  s'est  évanoui 
pourlelecleurmoderne,étrangeràridiome  des  trouhadoui-s. 
Selon  le  mot  pitloresque  de  l'un  d'eux,»  un  couplet  sans  mu- 
sique est  un  moulin  sans  eau'.  ii 

A  la  Gn  du  xu*  siècle,  un  changement  s'accomplit  dans  les 
conditions  générales  du  développement  de  la  puésie  lyrique. 
Jusque-là,  si  l'on  excepte  les  croisades,  peu  de  nobles  et  pa- 
thétiques sujets  s'étaient  offerts  k  son  inspiration  :  ces  hautes 
matières,  qui  donnent  l'essor  aux  génies  puissants,  n'ont 
pas  accoutumé  de  se  produire  au  sein  de  la  paix  et  du  bien- 
élre.  Les  événements  politiques  des  premières  années  du 
xm'  siècle  ne  tardèrent  pas  à  troubler  l'heureux  destin  de  la 
patrie  méridionale  ;  ces  révolutions,  qui  devaient  plus  tard 


1.  Bayaouard,  l,  li.  p.  vii-u,  t.  III,  p.  (5.  —  Diei.  p.  14i-i6î. 

S.  s  Le  lealimeot,  U  ftiix  d«  tie  Irsdolient  p»,  dît  Raynoiiard;  ce  loal 
des  Deurs  délicales  dont  il  faut  respirer  le  parfum  sur  la  piaule,  n  —  >  La 
DOlatiau  miielcale  ne  nons  a  été  coaservée  qne  tiour  ud  petit  nooibre  de 
piétiE,  el  n'a  été  déchiffrée  pour  aucune,  u  —  P.  Meyer,  p.  16.  Rajaanard 
a  Bignalé  parmi  lei  Troaltadours  ceui  qui  eiccllaieot  k  composer  lei  i'ui 
des  cAoninu,  t.  lE,  ISS-iei. 


îQÎiKr  la  {W'f^îe  H  U  c»>j^  «iizss  le  sazLÇ.  la  favorisèrent 
â'alMcd  «n  ItEÎ  in^pbaiit*  aT«c  «fies  pftsûxis  foct«s«  la  grande 
é?#j<Tiï«:<*^,  o^I>  'Tu!  s^  iwjomt  de  colère,  d'amerlmne  ei  d*ef- 
froi.   \>>rs  sT^Cfilt    k  Jir7ifii&;,   aspamant    dominé   et 
comme  opprimé  par  llmp*jrtaxiice  à^  îa  chanson  ;  alors  «  on 
rit  que  l^  irtjot^âciGTS  «aTaîe^t  chanter  aalre  ca«>se  que  les 
fmiÛfïs  et  ks  flearsw  le  prmtemp(^  coi  renaiU  les  oL&eanx  qui 
çuoQÎUenU  et  les  charmes  de  la  dame  qui  leor  accordait  sa 
bienTeiUaoce.  D'autant  plus  attentifs  aox  évéoemenls  qu'ils 
étaient  plos  pnês  t^  tètes  co<ir«>E:!:é«5«  Os  prenaient  an  mon- 
Tement  conlempi>niin  tctnte  La  part  qne  poovait   s'attribua 
la  poésie.  A  certains  é^rds«  *ja  peat  dire  qa'ils  remplissent 
dans  la  société  an  nK>yen  içe  TofOce  de  nos  journaux,  smt 
qnlls  reflètent  ropini»>n  de  leur  temps,  soit  qu'ils  réagissent 
contre  elle  ^  iv  Le  temps  n'est  pins  du  far  tkîgmte  poétique 
et  des  gracieux  emplois  de  la  mnse;  une  sombre  énergie, 
une  véh»  mence  où  perce  par  éc'airs  la  férocité  native  du 
moyen  àge«  antrefois  adoucie  par  cne  civilisation  heoreuse, 
tels  seront  désormais  les  caractères  dominants  de  la  poésie 
lyrique.  S'inspirant  de  la  vue  des  maux  qui  désolent  le  Midi^ 
on  du  bruit  des  catastrophes  lointaines  qui  retentissent  en 
Orient,  elle  fulmine  tour  à  tour  contre  Tambilion  barbare  des 
hommes  du  Nord,  contre  le  despotisme  ultramontain,  ou 
multiplie  les  appels  passionnés  à  la  guerre  sainte.  Elle  éclate 
en  satires,  elle  sonne  le  boute-selle  des  combats  :  une  àme 
de  feu  et  de  douleur  a  passé  dans  s<^s  chants. 

n  y  a  plusieurs  sortes  de  sirvcnte  :  le  ton  de  ce  petit 
poème  change  avec  le  sujet  et  Tinspiration.  On  peut  distin- 
guer le  sirvente  l>elliqueu.x,le  sirvente  politique,  et  le  sirvente 
de  satire  générale  ou  personnelle  '.  Le  sirvente  belliqueux, 
le  plus  ancien  de  tous,  est  le  pamphlet  des  champs  de  bataille, 
n  respire  la  fureur  de  ces  haines  et  de  ces  vengeances  féo- 

i.  p.  Mcyer,  Leçon  d'ouverlare.  p.  18. 

2.  niez,  p.  177.  —  Il  eiislait  aussi  une  espèce  in férieare  de  sirvenle,  ap- 
pelée joglarei'ine,  sans  doute  parce  que  la  composition  de  ce  sirvente  était 
abandonnée  aux  jongleurs  et  dédaignée  des  trooladonrs.  Raynouard   t.  II 
p.  zi •• . 
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dales  que  le  carnage  n'assouvissait  pas,  que  la  mort  mCme  ne 
pouvait  éteindre,  qui  renaissaient  dans  les  fils  du  vaincu, 
qui  poursuivaient  la  mce  entière  sur  le  cadavre  sanglant  de 
son  chef  l'enversé.  Bertrand  de  Born,  seigneur  de  HauU'fopt, 
rival  infatigable  du  roi  d'AngleleiTe  Henri  II,  du  roi  de 
France  Philippe  Au^sle,  du  roi  d'Aragon  Alphonse  V, 
excellait  dans  cette  poésie  llé^xeuse  et  colorée,  pleine  des 
fougues  généreuses  et  des  ivresses  cruelles  de  la  guerre  ;  on 
a  souvent  cité  la  pièce  où  il  salue,  avec  des  cris  d'enthou- 
siasme, le  retour  de  la  belle  saison  qui  va  rappeler  bannières 
et  pavillons  dans  la  plaine,  réveîllerle  bruit  dit  fer  sur  la  cui- 
rasse, le  hennissement  des  coursiers  démontés  et  blessés,  la 
plainte  des  mourants  dont  la  plaie  rougit  l'herbe,  le  fracas 
des  murs  s'écroulanl  sous  l'effort  d'un  assaut  victorieux. 
Cette  pièce  est  une  superbe  canlilène  épique,  d'une  concision 
hautaine,  énergique  et  frémissante,  au  moins  égale,  pour 
la  vivacité  du  coloris  et  la  puissance  du  souflle,  aux  plus 
fiers  épisodes  denoschansons  de  gestes'.  On  trouverait  aisé- 


1.  Snr  re  Iroubailoar,  qui  llorissait  en  1180  el  1193,  V.  DJei,  p.  315-3S1. 
~-  RayDouard,  t.  I[,  p.  308.  —  Faiiriel,  I.  II,  p.  !DS-2DS.  —  Villcmaîn, 
Tabt.  ie  la  liiMr.  du  niûjrn!  igt,  3"  édit.  p.  117.  —  Son  ancien  biographe  » 
dit  de  lui  :  a  Uertrand  de  Born  éUit  ud  cliitcUUi  de  i'évtcbé  de  Pirigueni, 
Tiromte  de  Haulfirort,  cbAleau  de  prèa  de  mille  bommes  de  population.  Il  lot 
perpéiuelleiaent  en  iiuerre  avec  soa  Trère,  avec  tons  lea  seigneurs  toibi m,  avec 
les  roiE  de  son  lempi.  11  élait  bon  cbevalier,  bon  guerrier,  boa  tronbadonr, 
bon  ami  dea  dîmes,  bien  apprit  et  bien  parlant,  et  sut  bien  <e  gouverner  en 
bonns  et  en  mauTaïse  forlane.  a  Un  mol  emprunté  à  t'iine  de  tes  poésies 
pent  le  peindre  :  ■  Jt  galuptrai  iaia  la  timpéle.  n  Sa  vie  ne  toi  qu'une  tent- 
pêtc  ob  il  l'agita,  «e  battit  aans  cesse,  et  cbanla. 

1.  V.  RaynoDsrd,  t.  Il,  SIO.  —  Diei,  p.  178.  — Villemain,  p.  118.— 
—  «  Figurei-TOuB,  dit  Villemain,  avant  de  citer  et  de  traduire  ce  sirvente, 
flguret-voQB  qu'une  science  presque  épie  à  celle  de  s  poètes  de  l'antiquité  a, 
diDS  l'original,  construit  lee  paroles,  nuancé,  varié  les  sons,  et  joué  avec  le 
mètre  ;  puis  irrétei-vous  seulement  aux  penséet  et  i  la  passion  : 

B  Bien  me  plaît  le  doux  printemps  qui  fait  Feuilles  et  fleurs  venir;  il  me 
plait  d'écouter  la  joie  dee  oiseani  qui  Tant  retentir  leurs  cbauls  par  le  bo- 
cage. I)  me  plaît  de  voir  sur  la  prairie  tentes  et  pavillons  planléi;  il  me 
plaît  jusqa'aa  Tond  du  cisnr  de  voir  rangea  dans  la  campagne  cavaliers  avec 
chevaux  armés.  —  J'aime  quand  les  coureurs  tout  fuir  gens  et  troupeaux. 
J'aime  quand  je  vois  ï  leur  suite  de  longues  rangées  d'hommes  d'armes  en- 
semble rugir,  et  j'ai  grande  allégresse,  quand  je  vais  cbateaiu-forts  assié- 
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ment  dans  les  autres  troubadours  la  même  verve  éloquente, 
la  mCme  force  expressive  et  pittoresque  :  le  Midi,  nous 
l'avons  dit  ailleurs,  n'a  pas  eu  d'épopée;  la  poésie  épique 
provençale  est  dans  les  sir  ventes  belliqueux, 

Les  pièces  composées  sur  les  deux  premiËres  croisades 
sont  perdues;  il  ne  nous  reste  qu'une  allusion  deMarcabrun 
sur  la  seconde  (1146)'.  La  troisième  (1189-1193)  excita  la 
verve  des  troubadours;  presque  tous  les  sirventcs,  nés 
d'une  inspiration  religieuse,  appartiennent  à  celle  époque. 
Frédéric  Barberousse,  Richard  Cœur  de  Lion,  Philippe 
Auguste  en  sont  les  héros.  Ces  chants,  plus  pieux  que  bel- 
liqueux, et  fort  semblables  à  des  sermons,  étaient  débiles 
sur  les  places  publiques,  dans  les  assemblées  des  barons; 
beaucoup  s'appelaient  pre:icansas,  prédications'.  Ce  n'est 
pas  la  partie  la  plus  vive  ni  la  plus  intéressante  de  la  poésie 
lyrique  des  troubadours.  Pourtant,  ceux  qui  payant  de  leur 
personne  se  croisèrent  et  virent  le  JourdHiu,  ceux-là,  au  re- 
tour, rapportèrent,  avec  des  impressions  fortes,  une  véri- 
table éloquence  ;  nulle  part  leur  émotion  n'est  plus  sincëre  et 
plus  pénétrante  que  dans  les  chants  où  ils  gourmandent  la 

gés,  mors  crouEanls  et  déracinés —  Oui,  il  me  plolt  le  bon  eelpicur  qui 

est  le  premier  ï  l'altgqnc,  avec  aa  cheTil  armé,  inlrépi<le.  cncuarogeant 
le«  siens  par  ta  vaillanee...  Noua  verrons  les  lincea  el  les  içies  briser  et 
dégarnir  tel  heaumes  de  coutenr  et  les  écus,  à  l'entrée  du  combat;  pous 
lerroos  les  Taasani  frapper  ea^mble,  et  Tuir  i  l'aveuloro  les  clievaui  des 
morle  et  des  blessés;  el,  quand  le  iMimbat  sera  bien  mtlé.  que  nul  bomme 
de  haut  parage  n'ait  d'aulre  pensée  que  de  conper  télés  et  bras  :  car  mieu 
iinl  nn  morl  qn'oft  Tivanl  TBincn.  —  Je  *ous  le  dis  ;  le  mander,  le  boire, 
le  dormir  d'odI  pjs  tant  de  savcar  pour  moi  que  d'ouïr  crier  des  dvui  paris  : 
i  eux/  et  d'entendre  bennir  les  cbcvaiu  itémontés  dans  la  Corjt.  et  d'en- 
tendre crier  :  à  l'aUel  à  l'aidtl  ei  de  voir  tomber  dans  les  fossés  petits  et 
grands  sur  l'herbe,  et  de  voir  les  inortii  qui  ont  les  Ironisons  oulrepataés 

donskara  Dînes s 

1.  Cette  allusion  se  tronve  dans  imi  Tomanct  de  ce  poSto,  citée  par  Dier, 

p.  169. 

a.  V.  les  Iragmenis  cités  par  Hajnonard,  t.  Il,  p.  69-79.  —  Diei,  p.  18t. 
Mi,  laB.  —  Fanriel,  t.  Il,  ch.  m,  p.  llO'ItO.  —  Les  Iroubadouri  qui 
chanltrent  la  i'  croisade  sont  Giraud  de  Borneil,  Raimbaot  de  Vaqucims, 
Pierre  Cardinal,  Bertrand  de  Born,  Pierre  Vidal,  Gaucelm  Faydit,  el  beau- 
coup d'autres  moins  célèbres.  —  Les  croisades  suivanlcs,  jusqu'en  lilo, 
tmvnl  chantées  aussi. 
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Itcbcté  des  princes  qui  fuient  la  Terre-Sainle  et  craignent 
d'attacher  la  croix  sur  leur  poitrine.  Les  chevauchées  en 
Espagne,  au  secours  des  Aragonais  et  des  Castillans  contre 
lee  Maures,  étaient  aussi  des  guerres  saintes;  on  les  a  chan- 
tées comme  les  croisades.  Nous  avons  deux  pièces  de  Marca- 
bniQ  sur  l'expédilion  de  1146,  où  le  roi  de  Castille  Al- 
phonse Vil,  soutenu  par  une  partie  de  la  Provence  et  de 
l'Italie,  combattit  avec  des  succès  variés  la  puissance  des 
Almohados  africains,  et  commença  contre  eux  une  guerre 
qui  dura  (i2  ans  *.  En  1195,  les  chrétiens  ayant  perdu  la  dé- 
sastreuse bataille  d'Alarcos,  le  troubadour  Foiquet,  de  Mar- 
seille, qui  peu  d'années  après  se  fit  moine  et  devint  évoque 
de  Toulouse  ',  prêcha  contre  les  Almohades  victorieux  une 
croisade  qui  n'aboutit  pas.  Quinze  ans  plus  lard,  en  1210, 
Mohammed-el-Nassir,  flis  du  l'ainqueur  d'Alarcos,  Jacoub 
Almanzor,  descendit  en  Espagne  el  s'uvanga  jusqu'à  Séville 
avec  une  armée  divisée  en  trois  corps  dont  le  moindre  était 
dit-on,  de  160,000  hommes. 

A  cettfi  nouvelle,  tout  le  Midi  s'émut;  Rodrigue,  arche- 
vÈque  de  Tolède,  parcourait  la  France  et  l'Italie,  implorant 
le  secours  des  rois,  des  seigneurs  et  des  peuples.  Les  trou- 
badours secondèrent  par  leurs  chants  l'appel  du  clergé  espa- 
gnol contre  les  barbares  d'Afrique  ;  nous  avons  l'un  de  ces 
chants,  celui  du  troubadour  Gavaudan  qui  jusque-là  n'avait 
composé  que  des  pastourelles  d'une  élégance  assez  com- 
mune". Cette  fois,  une  inspiration  de  colère  patriotique  le 
rendit  éloquent  '.  Tyrtée  chrétien,  Gavaudan  s'enrôla  parmi 
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3.  Sur  Gavjiii<)ui  le  vifux,  V.  Raynouanl,  t.  V.  p.  tEi.  Ou  a  àa  lui 
Il  pikc«  doDl  celle-ci  est  la  dixitiue.  —V,  aiisâi  Fuuricl.  1.  Il,  cb.  xt, 
p.  HM5fl. 

t.  M.  P.  Heyer  i  traduit  et  cité  ce  morceau  :  a  Seigneurs,  par  nos  pèchts 
a'accioU  U  force  de»  Sirratins.  Salaria  i  prii  Jérusalem,  qu'on  n'a  point 
encore  rei'oavré.  El  voilà  que  le  roi  de  Maroc  défie  tous  les  princes  chré- 
tiens, lui,  ses  Andaloni  el  ses  Arabes,  armés  contre  la  Toi  du  Christ.  —  Il  a 
mandé  tous  les  Alcalis,  les  Maitnades,  les  Huîtres,  les  Golljs,  les  Berbires  : 


«6  LA   POESIE  tYBlOl'E  DU   MIDI, 

les  60,000  auxiliaires  qui  franchirent  les  Pyrén^B  d  eom- 
Latlit  en  1212  à  la  fameuse  joui'née  des  iVot-a»  de  Tttloia^m 
écrasa  l'invasion  africaine,  rétablit  les  aflaires  àe  l'Espace 
et  la  sécurité  de  la  Provence. 

Tranquille  du  côté  de  la  frontière  espagnole,  le  Midi,  en 
ce  mfime  temps,  recevait  dans  son  sein  toutes  les  horrears 
d'une  guerre  d'ambition  et  de  religion  :  le  long  massacre  *k$ 
Albigeois  commen(;ait.  En  1209,  Béziers  est  pris  d'assanl; 
60,000  hommes  y  périssent  ;  Curcassonne  succombe  à  sbb 
tour  ;  le  comte  de  Toulouse  est  dépossédé  par  Simoa  de 
Montfort  en  1213;  le  i-ni  -■-  France  Louis  VIÏI  dirige  une 
nouvelle  croisade  cnntr  îsie  renaissante  en  1 219  ;  An- 

gnon  tombe  au?  ;  de)      an^ais  en  1226.  Dans  ce  ànnx 

d'événement?  enl        poésie  provençale?  Ellen'est 

pins  qu'une  rie  ise  et  menaçante  de  la  haÎM 

vengeresse  qui  i;  a       mr  des  vaincus,  des  op|iriiDés. 

des  témoins  jt  tés  de  celle  guerre  cruelle.  U 

rancune  pop^.ai         f^  immodérée  comme  touln  Ici 

passions      r  1«  ■  haine  au  sein  des  mnlliliuto. 

leur  d{  auK         g  des  ennemis  &  délester,  d» 

persécuieurs  a  iii;<.>ir,  I.  et  les  François,    le  poonrir 

tous  grands  £t  petils  ionl  tkiseaiblâ.  Ll  plaie  n'eil  pas  plos  drue  qgi  Ini 
niasses  qui  passent  et  couvrant  les  gilaines.  CeUe  charogne  de  milanj.  illi 
pousse  au  pdliirat.'e  cuainic  ua  troupeau  de  brebU,  et  derrière  eai  il  w  rtse 
ni  bdurgeon  ni  r<icine.  —  Ils  oui  tant  d'orgueil  ceux  qu'il  a  cboists.  qttjH 
crûient  les  iiiiiltres  du  monde.  Quand  ils  font  balte  dans  les  pré«,  .Man^uu 
et  Manbouts,  ils  crienl  avec  moquerie  :  «  Francs  1  Fjîtes-uous  place.  A  am 
h  Provence!  A  nous  le  Toulousain!  à  nous  loule  la  terre  jusi|BiD  Payli 
Ou]l-on  jamais  si  cruelle  iiisiille  de  la  part  de  ers  cbieus  m<'crr<iiu: - 
Empereur  [  EnCeudez-lc,  el  vous,  roi  de  France,  el  vous  son  rr'iuifi.  ra 
d'Angleterre,  comte  de  Poitiers,  c'est  i  vous  de  secourir  le  roi  il  ïjftrit- 
Jamaiaue  s'est  vue  nue  si  belle  occasion  de  servir  Dieu;  ^\cc  lui  ioc>  na- 
crez les  cbiens  d'inlldèles,  que  Hahomel  abuse —  Ouïnd  on  irm  la 

barons  croisi's  d"AllC[nagne,  de  France,  de  Cambr^sis,  d'AnpIelerrf .  de  B^^ 
tagne,  d'Anjou,  de  Uéarn,  de  Gascogne,  réunis  avec  nous,  et  les  Pn'itnrni 
loul  en  une  masse,  sacbez  qu'avec  l'Ëpée  nims  romprous  la  pre^^^.  qnt  oM 
■battrons  léles  cl  bras  jusqu'à  entière  destruction.  Puis  l'or  sera  rrparti  nM 
nous.  OaTaudan  en  sera  )>ri>plièle  ;  ses  paroles  seront  un  Tait,  les  diiei^  pf- 
riroul  ;  el  Dieu  sera  tionoré  cl  servi  là  où  Mabomet  élail  adoré,  s  —  hetM 
19. 
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qui  avait  lancé  l'anathëine  et  la  force  qui  avait  exécuté  k  sen- 
tence. Ce  n'est  pas  qu'aucun  d'eux  prenne  parti  pour  les  hé- 
rétiques ;  ils  condamnent  tout  enseralile  l'erreur  et  les 
moîens  employés  pour  la  réduire.  De  là,  tant  de  satires  mor- 
dantes contre  les  h  Traudes.  les  trahisons,  les  cupidités,  les 
vices  et  la  tyranme»  du  clergé,  tant  d'invectives  contre  la 
cruauté  rapace  et  Félonne  des  Français  du  Nord  ' .  Mais  comme 
l'a  dit  un  critique,  le  mérite  littéraire  de  ces  pièces  ne  répond 
guère  àl'énergic  virulente  du  sentiment  qui  les  inspii'e.  Quand 
il  s'agissait  de  flétrir  et  de  maudire  des  événements  et  des 
hommes  qu'on  croyait  ne  pouvoir  jamais  assez  détester, 
toute clameui',  toute  injure  était  bounei  la  violence  tenait 
lieu  de  talent  ;  l'arl  consistait  à  ne  garder  aucune  mesure  et 
le  meilleur  poëte,  le  plus  applaudi,  était  celui  qui  assénait  les 
plus  terribles  coups.  Ce  fanatisme  de  hnine  et  de  rancune 
atteint  son  plus  haut  degré  dans  le  sirvente  fameux  de  Guil- 
laume de  Flgueiras  sur  Rome  '  et  dans  la  seconde  moitié  du 


1.  Ud  seul  tronbidonr,  Perdigoo,  né  dtint  le  Gévandan,  prit  parti  poar  la 
croisade.  Honni  de  toai,  il  maarut  misérablement  dans  un  cloilre.  —  Fau- 
riel,  l.  Il,  81S-217.  — Diei,p.  398. 

3.  Dans  celle  pièce,  eoavcnl  cilée.  le  nom  de  Rcmc  reteiitil  au  dëtiut  de 
chaqae  strnphe,  ei  ramène  cbaqae  to'n  une  suite  de  reprocbe»  oulraiteiix. 
La  pièce  a  13  strophes  de  nnte  ten.  «  le  venx  faire  du  timcnle  snr  ce  ton 
qui  me  «icd...,  un  sirvente  snr  ces  faussaires  pleins  de  tromperie,  sur  Rqhu, 

qui  tit  le  cbef  de  la  décadence  en  laquelle  péril  tout  bien (ttme,  anx 

hommes  niais  tu  ronges  la  chair  et  le»  os,  et  tn  conduis  lea  avengles  avec 
loi  dans  la  fosse.  Tu  transgresses  trop  les  cou) mandements  de  Dieu;  car  ta 
couïoilise  est  si  grande  que  In  pardonnes  les  péchés  poar  argent;  de  trop 

furie  endosse  Rinnc  lu  le  charges Romi,  tant  est  grande  la  furfuiture, 

que  tu  méprises  Dieu  et  ses  saints!...  Home,  Dieu  le  soutienne  et  lui  donne 
pooTOlr  et  force  à  ce  bon  comte  de  Toulouse  qni  tond  les  Français  et  les 
écorcbe,  et  les  pend,  et  en  fait  un  pont  lorsque  avec  lui  ils  fonl  assaut... 
Roiat,  avec  faux  appeaux,  tu  teads  tes  lllels,  et  tu  manges  niaials  mau' 
vais  morceaui.  Tu  as  visage  d'agoeau,  an  simple  regard;  au  dedans,  tu  es 
loiip  enragé,  serpent  conronoé,  engendré  de  vipère;  c'est  pourquoi  le  diable 
l'appelle  comme  sa  créature,  n  — Guillaume  Figueiras  était  Pis  d'uu  Imlleur 
toulousain  et  tailleur  lui-même,  a  Bon  poète  et  bon  chanteur.  Jamais  il  ne 
lui  arrita  de  se  produire  en  cour.  Partisan  déclaré  de  l'empereur  Frédéric, 
il  était  l'ennemi  juré  du  Pape  et  des  nobles,  n  Diei.  p.  3U8.  >-  Raynouard, 
t.  V,  1B8.  Son  sirvente  est  cilé  dans  le  I.  IV  de  Raynouard.  p.  3011.  On  r 
de  lui,  en  outre,  quelques  aulres  pièces.  A  vrai  dira,  Guillaume  de  Kigaeirli 
cal  plulûl  uj)  poèt«  populûta  qu'un  Itoubadour. 
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poftne  sur  la  Crokade  des  Affnçmis,  dont  nous  avons  déjà 
parié*  YoQà  le  U'stanie&t  veiu^eiir  de  la  poésie  provençale, 
la  protestation  indignée  qaan  penpie  éloquent,  ingénienx, 
mais  faihie,  lègne  à  Favenir  an  moment  on  il  snecombe 
9009  llrrévocable  Iktalîté  dn  fait  accompli. 

En  (rienrant  snr  les  mines  de  la  patrie  provençale,  la 
po^îe  lyrique  plenraît  snr  eEe-méme  :  elle  devait  périr  avec 
llndépendance  et  la  splendeor  dn  Ifidi.  Tout  ce  qui  faisait 
sa  force  et  sa  ^oire  avait  disparu.  Les  hauts  barons,  pro- 
tectenrs  des  poètes,  étaient  morts  ou  dépossédés  ;  Fétranger, 
maître  d\\ix  et  de  Toulouse  ^ ,  imposait  sa  langue,  ses  mœurs 
et  ses  lois  ;  Rome  excommuniait  Tidiome  national,  en  défen- 
dait  l'usage  aux  étudiants  des  universités  récemment  fon- 
dées *,  et  poursuivait  les  livres  écrits  dans  cet  idiome  ;  enfin 
l'imagination  des  hommes,  abattue,  effarouchée  par  tant  de 
changements,  avait  ellenaoéme  changé ,  et  la  révolution  des 
choses  avait,  conmie  toujours,  passé  dans  les  esprits,  u  Beau- 
coup de  troubadours  émigrèrent,  les  uns  en  Espagne,  d'au- 
tres en  Italie,  et  la  poésie  s'éteignit  lentement  sur  la  terre  où 
elle  était  née  '.  »  Et  cependant,  telle  était  encore  sa  >italité 

i.  La  naisoB  d'Anjoa  régna  en  ProTence.  de  1246  à  14S2.  Le  comté  de 
Tooloose  fot  réoni  à  la  coaroone  sons  ie  règne  de  saint  Louis. — L'a  trouba- 
dovr  pea  conno,  Bernard  Sîeart  de  Sfarréjols,  dont  on  n'a  qn'one  seule  pièce, 
a  poétiquement  eiprimé,  a^ec  ane  toochânte  Tiracité  d'expression,  les  don- 
looreni  sentiments  que  soulevait  dans  les  imes  la  domination  de  l'étranger. 
Noos  détachons  le  i«  couplet  de  ce  sirxoKtt  qui  en  compte  cinq  de  15  vers 
chacun  :  —  «  Tout  le  jour,  je  bondis  de  colère;  et  je  soupire  la  nuit,  que 
je  dorme  ou  que  je  veille.  De  quelque  côté  que  je  me  tourne,  j'entends  les 
gens  de  cour  crier  humblement  Sirt'.  en  parlant  aux  Français.  Mais  les  Fran- 
çais n'ont  de  merci  qu'autant  qu'ils  reçoivent  des  présents:  je  ne  vois  pas 
fhti  eux  d'autre  droit.  Ah  î  Toulouse,  et  Provence»  terre  d  A^énois,  Béziers 
et  Carcassonne,  qni  vous  a  vues  et  qui  vous  voit!  »  Ravnouard,  t.  IV, 
p.  191. 

2.  Bulle  d'Innocent  IV  en  1245.  L'université  de  Toulouse  avait  été  fon- 
dée en  1229. 

3.  P.  Meyer,  p.  22.  —  Leçon  d'ouverture  '  1865).  —  Nous  avons  été  forcé 
d'insister  peu  snr  la  biographie  des  principaux  troubadours.  Pour  compléter 
cette  partie  de  nos  études,  que  les  limites  de  ce  livre  ne  nous  permettaient 
pas  de  développer,  on  pourra  consulter  :  I®  Ravnouard,  t.  V,  \its  des  Tro»- 
iMdourt  en  provençal  ;  2»  Diez,  Vies  et  œuvres  des  Troubadours  (1829).  — 
M.  de  Roisin  en  a  traduit  un  résumé  {Poésies  des  Troubadours^   1842); 
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qu'un  iDslant  elle  brilla  d'un  certain  éclat  en  Castille,  à  la 
cour  d'Alphonse  X,  sous  les  rois  d'Aragon  Jaciiues  I"  et 
Pierre  III,  puis  chez  les  ducs  d'Esté,  les  comtes  de  Rodez, 
les  vicomtes  de  Narbonne  et  les  comtes  de  Foix.  a  A  son  dé- 
clin, elle  se  localise  en  un  certain  nombre  de  centres  qui 
peu  à  peu  s'isolent  les  uns  des  autres,  s'affaiblissent  et  dis- 
paraissent '.  »  Au  xiV  siècle,  le  lyrisme  toulousain,  soutenu 
et  cultivé  par  l'Académie  du  gai/  savoir,  n'est  qu'un  genre 
artificiel  dont  la  forme  seule  peut  rappeler  les  œuvres  origi- 
nales et  la  vivante  inspiration  des  anciens  trouJiadours. 
C'est  la  période  aletandrine  de  l'histoire  poétique  du  Midi. 
Remarquons  ici  que  la  poésie  lyrique  provençale,  populaire 
d'abord  et  colportée  sur  les  places  publiques  par  des  jon- 
gleurs nomades  jusqu'au  xii°  sitcle,  est  par  excellence  aris- 
tocratique et  seignenriale  pendant  deux  siMes,  au  temps  de 
sa  splendeur,  puis  retombe  en  roture  et  devient  un  art  boui- 
geois  an  \iv'  siècle  ;  mais  elle  a  beau  prolonger  jusqu'à  la 
fin  du  moyen  Age  sa  décadence  pédantesque;  sous  cette 
forme  académique  elle  a  cessé  de  vivre,  elle  se  survit*.  On 


3*  BarLsrfa,  Grmijiit,  «te.,  oii  Aet  sources  allemandes  pins  récentes  sont 
indiquées,  aoUmia  eut,  p. SI;  4*FBurÎEl  qui  dîna  ses  trois  voluinesa  large- 
ment emprunté  aux  documents  liiilDiiqiies  en  leile  proteD';al;  5°  CErtaiai 
travaux  particnlieis  tels  que  les  Treubaitoart  en  Efpajne  [IBi;]],  par  M.  MiU 
y  Funtanala.  pnifesiear  il  l'Univeriiti.'  de  Barceluoe;  les  TronbadonTi  4t 
Biîitri,  pir  Aiaîs  (1869);  BeTtrund  di  fiom,  par  Harj-Lafon;  le  Tyrt^c  du 
msytn  igt,  par  Lanrens  (1H63},  etc. 

1.  P.  Meyer,  La  rfemifri  Trouiailoiiri  de  la  Prevenct.  p.  1-S  (I87i).  — 
Alphonse  X  répia  de  lîSÎ  i  1Î84,  Jacques  1"  mourut  en  laîii,  Pierre  III 
en  118S. 

I.  Cette  académie  Tut  fondée  en  lSi3  par  sept  liourgeois  de  Tuiiluuse 
uns  ce  titre  :  Tr^i-juie  cimpdjnia  dca  itft  IrouAaJouri  de  TauUutt,  et  l'an- 
née luiTantc  l'initîtulion,  solideoienl  établie,  prenait  le  nom  à' knttiibSée  du 
ffay  tavoir  ou  d<  la  gai*e  ic^ice.  Elle  avait  k  sa  tête  un  ebaueelier  et  sept 
mainteneurs  on  protecteurs.  Le  cuncours  se  tenait  te  1"  dimaucbe  de  mai 
dans  un  jardin  de  la  rue  des  Augnstîne.  La  violette  d'or,  premier  prii,  était 
déceroée  à  la  meilleure  chonion  ou  au  dticDrl  le  mieux  fait;  l'éflatiline  d'ar- 
gent réeompensait  les  ifremCti,  les  jiiulourellM,  les  Aitmii»  A  la  Virryt  qui 
primaient  au  concours;  c'était  un  second  prix.  Le  souci  d'ari;enL,  troisième 
prix,  était  réservé  ii  la  balladt.  k  la  ifanto  et  aax  icuvres  de  promièri.'  élusse 
qui  n'arrivaient  qu'an  second  rang.  Les  statuts  poétiques  lurent  rèdigùs  en 
1356.  A  l'exemple  des  oniversités,  on  conféra  des  grades  es 'grammaire,  es 
29 
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compose  encore  des  vers^  des  chatisons^  des  sirvenies;  la/Mi»- 
iourelle  et  la  dansa j  sont  encore  cultivées  ;  les  Lois  d'amour^ 
rédigées  au  milieu  du  xiv*  siècle  par  le  chancelier  de  l'Aca- 
Mémie  toulousaine,  Guillaume  Molinier%  énumèrent  toutes 
les  anciennes  formes  poétiques,  en  citent  des  exemples,  en 
tracent  les  règles  :  la  tenson  seule  parait  absolument  passée 
de  mode  *.  Une  seule  chose  manque  à  ces  réminiscences  étu- 
diées du  passé,  à  ces  imitations  de  la  vie  éteinte  etdisparue  : 
une  inspiration  vivante,  un  talent  original.  On  nous  dispen- 
sera de  citer  ici  les  noms  et  les  omTages  de  ces  laborieux 
zélateurs  de  l'antique  poésie,  qui  se  succédèrent  jusqu'à  la 
Renaissance  du  xvi*  siècle  comme  membres  ou  lauréats  de 
l'académie  du  gai  savoir  '.  En  dehors  du  cycle  toulousain,  il 
reste  quelques  troubadours  attardés  et  dispersés  dont  la 

poésie  ;  le  laaréat,  trois  fois  couronné,  prenait  le  titre  de  trouhadour.  Imitée 
en  Catalogne,  en  Aragon  (1390).  cette  institution  déclina  à  Touloase  même 
au  XV*  siècle  ;  mais  une  riche  bourgeoise,  Clémence  Isaure,  U  ranimt  ven 
1484,  en  créant  de  nouveaux  prix  par  son  testament,  et  c*est  à  cette  époque 
qu'elle  prit  le  nom  d'Académie  des  Jeux  Floraux.  Ses  archives  sont  conte- 
nues dans  trois  manuscrits  :  l'un  comprend  30  années  à  partir  de  13i4;  le 
second  va  de  1458  à  1484;  le  3*  commence  au  xvi*  siècle.  —  Bartsch, 
Grundriss,  p.  74.  —  Pour  plus  de  développements,  consulter  les  sources 
indiquées  parle  Grundriss  :  Cambouliu,  Renaissance  de  la  poésie  fimtençale  à 
Toulouse;  J.-V.  Le  Clerc,  histoire  littéraire,  t.  XXI V,  p.  475;  Gatien-Ar- 
noult.  Monuments  de  la  littérature  romane^  Paris  1841. 

1.  Cette  poétique  fut  achevée  en  1356. 

2.  Sur  les  Lois  d'amour,  Las  Icys  d'amors,  V.  Bartsch,  Grundriss,  p.  9Ô 
et  Catien- Arnoult,  Les  fleurs  du  gny  savoir,  Toulouse,  1841.  Ce  code  poé- 
tique, commandé  par  l'académie  Toulousaine  dès  sa  naissance,  est  contenu 
dans  deux  rédactions  séparées,  qui  se  conservent  encore  aux  archives  de 
l'académie  :  l'une  parait  n'ôtre  que  le  plan  et  comme  l'esquisse  de  l'ou- 
vrage, elle  est  pleine  de  ratures  et  de  corrections;  l'autre  est  Touvrage 
même,  et  se  trouve  en  outre  dans  les  archives  de  la  couronne  d'Aragon,  à 
Barcelone  où  fut  fondée  une  académie  espagnole  en  1390  sur  le  modèle  de 
l'institution  toulousaine. 

3.  Bartsch  a  consacré  un  très-long  chapitre  du  Grundriss  k  cette  curieuse 
énumération.  Nous  y  renvoyons  le  lecteur,  avec  le  regret  de  ne  pouvoir  en 
donner  ici  l'analyse.  Le  !•'  lauréat  est  Arnaut  Vidal  de  Casteinaodary,  qui 
obtint  la  violette  d'or  en  1323  pour  un  poème  en  l'honneur  de  la  Vierge 
Marie.  La  liste,  fort  longue,  nous  conduit  jusqu'à  Bertrand  de  Roaix  qui 
cueillit  en  1498  l'églantine  d'or,  récemment  instituée  par  Clémence  Isaare, 
toujours  avec  une  chanson  en  l'honneur  de  la  Vierge  Marie.  —  Grvndritt, 
p.  77-88. 
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plupart  étaient  n^s  à  la  fin  du  xiii'  siècle  ou  dans  los  com- 
menfements  du  siècle  suivant.  L'un  d'eux,  le  chevalier  Lunel 
de  Monter,  eut  bien  l'idOe  de  composer  un  airvcnti;  en  1^26 
pour  prùcher  k  croisade  en  Terre-Sainte  !  Un  anonyme  com- 
posa en  134:^,  sur  la  mort  de  Robert  de  Sicile,  une  complainte 
que  nous  possédons*.  M.  Paul  Meyer  a  publié  en  1871  un 
chansoaniei-  de  18ô  pièces,  dont  32  au  moins  sont  inédites, 
et  qui  appartiennent  à  la  période  comprise  entre  1370  et 
1310  :  c'est  le  regain  de  la  poésie  lyrique  provençale,  avant 
l'époque  d'alisolue  sl^Tililé,  c'est  l'adieu,  de  plus  (.-nplus  rare 
et  Faible,  des  derniers  troubadours  *. 

La  poésie  lyrique  du  Midi,  qui  a  rempli  deux  siècles  de  sa 
vigueur  Féconde  et  de  son  éclat  (1 100-1300),  aurait-elle  péri 
d'elle-même  au  xiv*  siècle,  sans  l'action  des  causes  politi- 
ques, par  la  seule  exagération  de  ses  défauts,  par  la  fatigue 
du  goût  puhJic?  Lrs  événemenls  qui  ont  ruiné  ses  appuis, 
désolé  son  brillant  domaine,  n'ont-ils  fait  que  précipiter  une 
décadence  inévitable  dont  l'heure  était  arrivée  ?  Sans  doute, 
lafomiequiutessenciéede  lafAa«3on,dela  (ensoK,  et  des  au- 
tres jeux  subtils  où  l'art  provençal  avait  le  tort  de  se  com- 
plaire, usée  déjà  et  surannée,  ne  pouvait  se  soutenir  long- 
temps, et  toute  cette  partie  du  lyrisme,  ayant  ntbevé  sa 
saison,  touchait  au  déclin  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
les  troubadours  du  xm°  siècle,  avertis  par  la  leçon  sévère 
des  événements,  s'étaient  tournés  vers  des  pensées  plus  sé- 
rieuses et  retrempés  dans  des  inspirations  plus  hautes.  Si  le 
Midi  eût  conservé  son  indépendance  nationale,  la  littérature, 
énergique  et  vivace  comme  l'&me  de  la  patrie  elle-même,  au- 

1.  tj  liste  de  ces  IroatudoDra  iadèpeodanls  etl  dani  le  Gnairisi, 
e-  78.  77. 

S.  Lti  Dcrnitn  Troutudourt  de  ta  Proutnce.  Ce  cbansonnier  avait  été 
donné  i  rinstitnt  en  1869  par  M.  Ch.  Gimud.  —  M.  P.  Meyer  t  donné  anaii 
en  1808  U  lr*daclion  d'un  roman  d'aventure,  GuJIliiinii  dt  ta  Bant.  qui  a 
pour  inteur  cb  même  Vidal  de  CHBtelnaudar<r  premier  lanréut  de  l'académit 
de  ToalouBc.  L'teavre  est  Faible  el  commune,  aetet  conrle,  il  pen  prèa  de  la 
même  valeur  que  Blandfa  de  Cornouttilia  el  fort  intérieure  il  Janfrt,  le  Kii) 
roman  d'avenlnres  en  provençal  qui  ait  quelque  mérile.  Le  rnmun  d'aven- 
tnreE,  dans  le  Midi,  n'a  rien  d'original;  il  est  importé  de  France. 
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vençale  gngner  de  proche  en  proche,  et  susciler  des  lilléra- 
tiires  qui  sont  demeui'iV'S  célèbres,  tandis  que  celle  des  Proven- 
çaux est  presque  oubliée  ' .  »  Celte  înRuence  sVxercp  de  deux 
façons  en  Italie  et  se  révMe  par  un  double  signe.  Les  trou- 
badours provençaux,  accueillis  et  fêtés  dans  la  vicomlé  de 
Savoie,  dans  le  Montferrat,  dans  les  seigneuries  d'Esté,  de 
Lunîgiame,  de  Maotoue,  de  Vérone,  y  trouvent  une  seconde 
et  magnifique  patrie  ;  Bernard  de  Venladour,  Cadenet,  Raim- 
baud  de  Vaquciras,  Pierre  Vidal,  sont  assidus  à  visiter  ces 
petites  cours  féodales,  entourées  de  républiques  nnissiintes  '. 
Non-seulemenl  on  les  admire,  mais  les  poëtes  indigènes  les 
imitent,  composent  en  provençal,  et  l'Italie  jusqu'au  xiV  siè- 
cle ne  connaît,  dans  le  genre  lyrique,  d'aulre  poésie,  d'autre 
langue,  que  la  langue  et  les  œuvres  des  troubadours.  Aussi 
rencontrons-nous,  parmi  nos  poètes  provençaux,  beau- 
coup d'Italiens  :  formés  à  leur  école  et  rivaux  de  leur  gloire  : 
les  plus  connus  sont  Lanfranc  Cigala,  Sordello,  Bonifnci 
Cnlvo,  Bartholomé  Zorgi,  Simon  et  Perceval  Doria,  Paul 
Lanfranc,  Ferrari  de  Ferrare,  et,  plus  tard,  le  comte  Al- 
bert Malaspina  et  le  marquis  Lanza  '.  Rien  d'étonnant  que 
l'imitation  de  l'étranger  ait  si  facilement  prévalu  au  delà  des 
monts,  loi-sqoc  l'ilidîen,  contrarié  dans  sa  formation,  n'avait 
pas  encore  le  carnclère  d'un  langue  littéraire,  et  lorsque  la 
.  poésie  indigène,  non  dégagée  encore  de  la  période  primitive 


1.  P.  Meyer,  leçon  d'omiertNre,  p.  !3. 

!.  Pieire  Vida!,  tanlonsnin,  Boriïuit  à  1i  ûa  dn  m*  siècle,  a  II  ne  tenait 
pis  en  place,  dit  son  biiigrapbe,  et  l'on  perd  la  trace  de  ses  mardies  et 
coDlre-mnrcbes.  o  Od  a  de  lui  SO  pièces.  Cadenet  élait  gËnlIlhomme, 
dn  comté  de  Farcalqnler;  on  a  de  lui  3S  pièces.  Rnimbnud  de  Vuqueirat, 
conlcmporain  de»  deux  pr<!cjdeals,  était  du  cotaXi  d'Orange.  On  a  de  lui 
ïî  piice».  —  V.  Die*,  p.  340,  i57,  SUS,  —  Bayuouard,  t.  IV,  p.  lit,  334, 
416. 

3.  BartKh,  Grundri»,  p.  tî.  —  Sordello  florissail  de  1119  ï  IISD;  il 
était  manlonnan,  et  Dante  ne  l'a  pasouhlié,  On  a  de  lui  38  piices.  Bouiraci 
Calvo, Génois,  est  pustirieur  de  quelques  années.  Il  monmt  vers  liTO.  On  ■ 
de  lui  IS  pièces.  Le  Vénitien  Barlbolomé  Znr^i,  son  conleoiponin,  nousa 
laissé  18  pièce;.  Il  en  reste  90  de  Lanfranc  Cigala,  Géaois;  4  de  Simou 
Daria.  1  de  Paul  Lanfranc  de  PJstoie,  i  de  Ferrari  de  Ferrare,  1  du  mar- 
quis LaoM.— V.  Diei,  p.  383-388.  Rafnouard,  l.  IV,  S7, 108, 147, 144, 177. 
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d'incertitude  et  d'obscurité, st  bornait  à  quelques  cfaanls' 
pulaires,  L'Italie,  nu  xm"  sifecle,  appartenait  enliti-ement  h 
l'inlluence  du  génie  et  de  la  lan;;ue  des  Gaules  :  elle  avait 
pour  seuls  poËtes  les  troubadours  lyriques  de  la  langue  d'oc 
et  les  trouvères  épiques  de  la  langue  d'oîl.  Ausiède  suivant, 
une  génération  s'éltve  qui  compose  et  versifie  en  italien; 
l'histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  nationales  com- 
mence pour  l'Italie  :  mais  ces  premières  productions,  celles 
de  Sicile,  comme  celles  de  Toscane,  ne  sont  encore  que  des 
copies  du  modèle  provençal  et  portent  la  marque  irrécusable 
du  génie  étranger'.  Danle  et  Pétrarque  eux-mfimea,  ces 
créateurs  d'une  poésie  originale  et  supécieure,  entretiennent 
un  commerce  intime  avec  nos  lyriques,  leur  font  de  nombreux 
emprunts,  proclament  leurs  mérites,  et  c'est  ce  témoignage 
éclatant  qui,  perçnnl  la  nuit  profonde  où  restera  enseveli 
pendant  plusieurs  siècles  le  souvenir  du  moyen  lige,  avertira 
la  postérité  de  son  ignorance  et  de  son  injuste  oubli  '. 

Le  même  phénomÈne  littéraire  se  produit  en  Catalogne,  en 
Castille,  en  Portugal  :  là  aussi,  la  langue  et  la  littérature 
nationales,  tardives  dans  leur  développement,  sont  pi'écédécs 
par  la  vogue  durable  et  la  domination  brillante  de  la  poésie 
des  troubadours.  Il  n'y  a  ni  Pyrénées  ni  Alpes  pour  les  lyri- 
ques de  la  Provence  :  au  jn'  et  au  xni'  siècle,  leur  poésie 
est  sans  rivale  h  Barcelone,  h  Saragosse,  à  Tolède,  à  Lis- 
bonne, comme  dans  les  cours  d'Italie;  elle  seule  parle  nu 
cœur  et  h  l'imagination  de  la  chevalerie  européenne  dans  le 
Midi.  Plus  tard,  quand  la  langue  du  pays,  moins  inculte  et 
moins  pauvre,  sert  à  son  tour  d'expression  aia  sentiments 
poétiques  ;  quand  les  poëtes  catalans  publient  les  pièces  qui 

1,  Diei  a  remarqué  qu'une  rnuled'cipreseioDSproveDçales  qui  s'étiieitlio- 
troduites  diius  l'iuiien  au  iin<  siècle,  i\ori  que  la  langue  indigène  de  l'iulïe 
étail  en  travail  de  formation,  sont  tombËee  et  ont  disparu  an  xv*  et  m 
ivi'  siècle,  lorsque  l'inlliience  proveaçale  eut  cessé  de  s'exercer  el  que  la 
poésie  italiepne  fui  devenae  entièrement  originale,  p.  S7S,  176. 

S.  Diei.  p.  lS7-3Tâ.  —  Bartscb,  Grundim,  p.  ^S.  —  Barel,  InflueiiM  dn 
IVauèndoiin  sur  le  Uidi  de  l'Eurept,  103-ISa.  Les  considé rations  que  qodi 
n'ivous  pu  qu'indiquer  aunt  développées  et  molivées  dans  ces  auteurs,  ai>- 
Ummeol  dans  le  dernier. 
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forment  aujourd'hui  le  recueil  appelé  Caficioner;  quand  les 
Porlugais  composent  leur  triple  Cancioneiro,  ou  les  Cnslil- 
lans,  le  Candonero  de  fiaêna,  l'imitation  des  modèles  lyriques 
de  la  Provence  n'est  pas  moins  visible  dans  ces  essais  d'ori- 
ginuliléei-pagtiole  que  dans  iea  tentatives  italiennes,  et  l'on 
a  pu  facilement  en  signaler  des  preuves  nombreuses  ' . 

L'Allemagne,  plus  éloignée  et  plus  rebelle,  a  néanmoins 
senti  l'ascendant  de  ce  même  génie  qui  n'était  pas  le  sien. 
La  chanson  it'amour  allemande,  bien  qu'elle  soit  née  d'une 
poésie  populaire  nnlérietire,  reproduit  trait  pour  trait,  dans 
ses  formes  plus  savantes,  ta  chanson  provençale  '.  Celle-ci 
avait  passé  au  delà  du  Rhin  de  deux  manières  et  par  deux 
voies  diiïérenles  :  les  trouvères  du  Nord  la  firent  connaître 
aux  minnesinger  qui  l'imitèrent,  indirectement  et  de  seconde 
main,  sur  la  copie  française;  mais  tout  porte  à  croire  que  le 
modèle  original  lui-mAmefulplus  d'une  fois  étudié,  dans  son 
texte,  par  les  poëtes  allemands.  Comme  Diez  l'a  remaïqué, 
«  le  génie  et  la  gloire  des  trouhadouis  débordaienl  en  lous 
sens  les  limites  de  leur  nationalité,  et  l'on  petit  inférer  de  là 
que  (les  spécimens  de  leurs  œuvres  pénétraient  jusqu'en  Al- 
lemagne, fort  bien  accueillis  par  ceux  des  poètes  allemands 
qui  entendaient  l'idiome  étranger.  »  On  le  sait  certainement 
pour  deux  de  ces  poètes,  qui  tous  deux  appartiennent  à  la 
Bn  du  xu'  siècle  :  Frédéric  de  Hanaen  et  le  comte  Rudolf  de 

1.  Sur  lous  ces  point!,  conaulter  M.  Baret,  p.  BMSi.  —  Le  Caiicwiitr 
ealalan  tfaftrmt  Iea  pièces  choisi»  de  plus  ile  trente  poSies;  il  est  I  la 
Bibtiollièqiie  tistioDate.  Les  trois  caneton n roi  portugais  sont  :  le  Cuneioneiro 
do  roi  Diaiz,  le  csncfonciro  du  ceUiqe  dti  A'obrcj,  (c  cantionefro  de  Aumde. 
Les  deux  premiers  sool  de  U  Go  du  un*  siècle  on  des  comuienceineais  du 
xit'i  celai  it  fUuxdt  est  postérieur  de  deux  siècles.  Le  premier  déhuti 
■iosi  :  •  Je  veux,  ï  la  maière  des  Proiencsoi,  Taire  aujourd'tiuî  un  chiol 
d'amour,  a  Tout  ;  est  provençal,  le  Tond  el  la  Tonne,  p.  IBB,  ttO.  —  Le 
cmeionero  caslillio.  dit  de  BitM  (du  nom  de  l'aoteur  ou  du  compilatenr)  est 
un  monument  complet  de  11  poésie  castillane  du  ir»  siècle,  p.  Î33.  —  V. 
aussi  Barlscb,  Griuidn'it.  p.  43,  Ki.  —  Cambouliu,  Eaai  irir  l'diildt're  de  lit 
iméramn  calalaitt  (IBS8)  V  éditioa.  —  Mila  y  Fontioili,  Ricutit  de  ckatt 
ptfalairtt  eelaloiii  (lïei)  —  Ferdiuand  Denis,  le  Porliignl. 

a.  DicK  ■  spécialement  étudié  el  tait  ressortir  tes  ressemblances  el  les 
dîlTéreaci'S  des  deoa  poésies,  p.  151-367.  C'est  ta  partie  la  plus  complils  de 
wn  Iranil  sur  l'fnjliitnce  giDérale  des  TroBbidoon . 
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Neucnliurg  ont  copit'  des  chansons  de  Poiquel  de  Marseille^ 
de  Pierre  Vidal  et  de  Bernard  de  Ventadotir  '. 

Nous  retrouvons  donc,  à  l'origine  des  lil  téralures  de  l'Eu- 
rope, el  plus  d'un  siècle  avant  leur  premier  épanouîssemeat, 
ce  \ir  et  puissant  ëdat  de  l'imagination  provençale,  ce  vaste 
rayonnement  d'influence  qne  projette  et  répand,  comme  d'un 
foyer  lumineux,  une  poésie  riche,  souple,  harmonieuse,  cor- 
recte en  ses  formes,  variée  dans  ses  inspirations,  obéissant 
tout  ensemble  aux  règles  d'un  art  savant,  aux  impulsions 
d'un  enthousiasme  Kcond,  eiprîmant  avec  force,  avec  déli- 
catesse la  pensée  de  tout  un  peuple  dans  un  style  épuré  par 
le  goût  des  esprits  d'élite.  Une  exception  est  à  signaler  en  ce 
qui  regarde  la  France.  La  poésie  du  Nord,  pleine  de  sève  et 
de  vigueur  dès  le  xu"  siècle,  puissante  elle-nii^e  en  Europe, 
très-supérieure  en  plusieurs  genres  importants  h  la  poésie 
provençale,  a  beaucoup  moins  subi  que  toute  autre  l'ascen- 
dant des  troubadours  :  elle  se  développait,  elle  aussi,  avec 
fécondité,  elle  se  propageait  avec  empire,  et  dans  le  vrai,  il 
y  a  eu,  entre  le  Nord  et  le  Midi,  réciprocité  d'influence  et 
]iartage  de  souveraineté.  L'action  des  troubadours  n'a  pu 
s'exercer  que  sur  nu  point  très-secondaire  du  développe- 
ment poétique  du  Nord,  c'est-à-dire  sur  la  poésie  lyrique 
des  trouvères.  Ce  lyrisme,  contemporain  de  nos  chansons  de 
gestes,  de  nos  romans,  de  nos  fabliaux,  de  nos  premières 
comi-'dies  et  de  nos  premiers  drames,  n'a-t-il  été,  comme  on 
l'a  dit  parfois,  qu'une  faible  imitation,  une  pAle  copie  du 
lyrisme  sonore  et  brillant  des  troubadours?  Est-il  original 
en  imiljint?  Peut-on  distinguer,  dans  ses  productions,  di- 
verses de  forme,  de  provenance  et  d'époque,  ce  qui  lui  est 
propre  et  ce  qui  est  emprunt(5?  Ces  questions  recevront  une 
réponse  dans  le  chapiti-e  suivant  ', 


1.  Dici,  p.  SfiS-lS5.  —  BlrLsch,  Cmiidnli,  p.  (S. 

î,  Oulre  lei  toureei  qug  nous  ïïona  indiquées  en  temps  et  lif  u,  on  Uoo- 
Ttn  diDi  la  prifice  de  M.  de  RoisiD,  traducteur  de  Diei.  et  lurloat  dani  le 
Pr^cii  de  Bartsïb  [mu  ce  lilre  Abrfviaiioii.  p.  1),  nue  atsti  longue  éon- 
■niraiion  de  lou9  Itii  luienn  qui  depuù  le  ivni*  siècle  jusqu'à  nos  jonn,  en 
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France,  en  Allema{;ne,  el,  pour  tout  dire,  en  Europe,  se  sont  occupés  des 
troabadonrs.  Sainte-Palaye  le  premier recaeillitdes  maténaax  immenses  pour 
cette  histoire;  vint  ensuite  Raynouard,  principal  promoteur  des  découvertes 
fécondes,  puis  Diez  après  lui,  et  sur  les  traces  de  tous  les  deux,  l'école  des 
Chartes  en  France,  notamment  MM.  Guessard  et  Paul  Meyer,  et  les  univer- 
sités allemandes.  Aujourd'hui,  la  Romania,  et  la  Revue  des  langues  rxmoMs 
(Montpellier),  sans  compter  de  nombreuses  publications  individuelles,  sou- 
tiennent, développent,  agrandissent  les  découvertes  anciennes  et  les  études 
commencées.  —  Longtemps  avant  le  xviii«  siècle  et  les  recherches  de  Sainte- 
Palaye,  une  double  tradition  s'était  formée  dans  le  Midi^  et  le  souvenir  des 
troubadours  s'y  était  conservé  tout  à  la  fois  dans  des  récits  historiques  et 
dans  de  fabuleuses  légendes.  La  partie  historique  se  compose  des  biogra- 
phies des  troubadours;  écrites  en  provençal,  insérées  dans  les  manuscrits 
avec  les  poésies  mêmes,  elles  sont  l'œuvre  sans  doute  de  leurs  contemporains 
ou  de  la  génération  qui  leur  a  succédé.  M.  Raynouard  les  a  publiées  dans  le 
tome  V  de  sa  collection.  L'élément  légendaire  et  fabuleux  est  contenu  dans 
les  récits  recueillis  ou  inventés  au  xvi«  siècle  par  Jehan  de  Nostre-Dame, 
conseiller  au  Parlement  d'Aix,  et  par  son  neveu  César,  d'après  les  mémoi- 
res d'un  certain  moine  des  Iles-d'Or,  que  personne  n'a  connu  et  qui  serait 
mort  en  1407.  —  V.  Histoire  littéraire,  t.  XXIV.  Disc,  de  J.-V.  Le  Clerc, 
p.  476,  477.  —V.  aussi  le  chapitre  trop  af&rmatif  de  M.  Barret,  les  histo- 
riens des  Troubadours,  p.  29. 


CHAPITRE  VII 
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PiiKjiiÉBE  ÉpûQBB  :  li  chansoD  d'amouf  ou  romance,  att  m*  ?**- 
—  Slmpliciréde  l'Bncienae  poésie  lyriijiie  ;  s«s  origincis  («rulùa 
et  BBS  atllnités  avec  k  eontilène  iSpique.  —  DilKriîncm  ns^niifC» 
qiii  la  dislingiient  île  la  chanson  provençale.  —  AH'lntmi  If  Bi 
tanl  et  ses  conl«iiipora.ïns  anoQymes,  —  Dedsirmi:  Épogi .  fn- 
grès  et  développement  du  ^enre  lyriiuq  à  la  Hii  i)u  \u'-^^  * 
pendant  tout  le  siècle  suivant.  —  Vogue  de  la  chonsun  «  >lr  h 
paaloiirelle.  —  Bicbesse  et  vadéLâ  deii  rhylhmeà  nouii^in.  — 
Principaux  trouvères  :  Qiiesnei  de  Béthune,  lo  Su»  de  Cm?. 
Thibault  de  Champagne,  Gace  Bmlé.  —  Les  ileia  <^oD  dai- 
souniers  inédits  do  xcii*  siècle. —  Ces  pi-ogr6s  «oni-lU  te  ' 
l'intluence  des  troobadours  ?  —  ChaDgemcni^  surrrnaf  itaiu  ta 
poétique  française  et  linn'  les  rorme^  IjTitjues  au  xrv*  s*+  — 
Coup  d'œil  sur  cette  troisième  époque,  dont  l'exaineii  est  rfwf 


Le  cap.^cl^^c  original  de  l 'ancienne  poésio  lyrique  fraudai-** 
ne  su»  lit  tire  cfinleslt  Nos  lomances  du  \ir  '.ioil''~[;i 
contcinpoi  unfs  dei  priniièrts  chinsons  proienci!?  m' 
ellps  (iifftr  ni  ib^ohinient  cela  icarte  1  idi  c  que  le  ir  «f 
trouiÈich  lient  pns  inodde  sur  lart  nai-.ant  lii-lnul*- 
dours  GomiiK  ceux  ci, et  >ers  le  môme  Icnip-  ils  >  ipff 
fectionni  une  ilnuclie  ti(  poisie  hrjqiio  ijtii  <;p  nUi  m-a 
au  Anrd  et  i»  Midi,  s  ttait  Tornite  dins  les  ch  inl->  fwfiilu- 
res  elles  impruM-- iliou'.  des  jongleurs  Les  romancp>  d> 
XII" '-l^cle nous  pnsdiUiil  le  triï>  cuiieuT  exemple d  uns  "T 
lyrique,  jiopulaire  d'origine,  C'puré,  ennobli  par  lo  i.tl«i 
de  nos  anciens  trouvères.  On  peut  appliquer  à  ces  coiiipi'j.- 


LA  POÉSIE   LYRIQUE   DES  THOUVËRËS.  ii9 

lions  la  remarque  faîte  ailleurs  sur  les  chants  du  comte  de 
Poitiers,  de  Marcabrun  et  des  premiers  troubttdours  '  :  ces 
romances  aussi  sont  l'œuvre  d'une  époque  de  transilioa  et 
portent  l'empreinte  visible  d'un  travail  de  transformation. 
La  simplicité  et  certaines  babîLudes  du  chant  populaire  sub- 
sistent; mais  le  tour  délicat,  l'expression  choisie,  l'harmo- 
nie du  style  et  du  rhythme  révMent  un  goût  nouveau, 
témoignent  d'un  progrès  significatif,  et  marquent  l'avéne- 
ment  d'une  poésie  littéraire  où  l'art  succède  à  la  rudesse 
inculte  des  jongleurs  primitifs.  De  là,  entre  ces  deux  poésies 
lyriques,  celle  du  Nord  et  celle  du  Midi,  une  première  con- 
dition d'égalité  :  nées  vers  le  mCme  temps,  ayant  l'une  et 
l'auti'e  une  origine  populaire,  elles  ont  suivi  une  marche 
parallèle,  en  se  développant  sous  l'influence  de  causes  géné- 
rales assez  semblables;  ce  n'est  qu'assez  tard  qu'elles  se 
sont  connues,  et  qu'elles  ont  exercé  l'une  sur  l'autre  une 
action  manifeste'. 

Avant  le  xii"  siècle,  pendant  l'obscure  péi'iode  où  la 
poésie  en  langue  romane  se  réduisait  aux  chants  improvisés 
et  colporti^s  par  des  jongleurs  nomades,  le  lyrisme  du  Nord 
n'était  qu'une  variété  de  la  canlilène  primitive  dont  nous 
avons  étudié,  à  propos  de  l'épopée,  la  nature  complexe  et  les 
accroissements  successifs  °.  Le  Ion  et  la  forme  de  celte  can- 
tiiène  changeaient  avec  les  sujets  et  variaient  comme  les 
circonstances  mêmes  de  l'inspi ration.  Tantôt  la  note  héroïque 
dominait  et  l'on  avait  alors  un  de  ces  chants  guerriers  qui 
plus  tard  sont  devenus  nos  chansons  de  gestes;  tantôt 
c'était  un  pieux  cantique,  une  légende  sacrée  mise  en  rimes 
et  en  musique,  comme  la  Canlilf-ne  de  lainle  Eulalie,  la  Vie 
de  saint  Léger  ou  de  saint  j4/ex«  ';  mais  souvent  aussi  il 
se  produisait  des  cantilènes  légères,  des  chants  d'amour  ou 
des  saliies.  Tous  les  genres  poétiques,  qui  se  sont  épanouis 


1.  P.  M«y«r,  Ittm  d'ouvtrture.  p.  9. 

3.  VovBt  p1a«  bint,  p.  tae,  133,  18(,  US, 
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dans  l'époque  de  fécondité  et  de  culture  littéraires,  étaient 
contenus  en  germe  et  comme  enveloppés  sous  la  forme 
abrèsrée  de  la  canlilène  des  ix*  x*  et  xi*  siècles  ;  on  les  a  vus 
éclore  l'un  après  l'autre  à  l'heure  propice,  se  détacher  de 
la  tige  primitive,  grandir  à  leur  tour  et  fructifier.  La 
romance,  qui  fleurit  au  xn*  siècle,  avec  une  grâce  naïve  et 
déjà  savante,  est  un  de  ces  genres  sortis  d'abord  de  la  canti- 
lène  populaire,  au  printemps  de  notre  poésie,  c'est  un  ra- 
meau fn^le  et  délicat  qui  s'est  formé  à  côté  du  puissant  essor 
de  Tëpopée  nationale  et  nous  a  donné  un  développement  de 
poésie  lyrique  en  regard  de  l'exubérante  richesse  de  notre 
poésie  épique.  Faut-il  ajouter  que  la  chanson  d'amour, 
comme  toutes  les  variétés  de  la  cantilène  primitive,  prenait 
parfois  la  forme  latine^  surtout  pendant  la  longue  enfance 
de  Tidiome  national^  ou  même  plus  tard,  dans  le  monde  des 
universités  et  des  cloîtres  :  par  exemple,  on  ne  sait  pas  avec 
certitude  oq  quelle  langue  étaient  écrites  les  chansons  attri- 
buées à  saint  Bernard,  et  celles  dont  Hélolse  félicite  son 
amant  ;  il  est  probable  qu  elles  étaient  en  latin,  peu^ètre  en 
latin  farci  comme  les  chansons  d'Hilaire,  disciple  d'Abé- 
lard^  Souvent  aussi,  ces  chansons  latines,  œuvre  des 
clercs,  étaient  traduites  en  langue  vulgaire  par  les  jongleurs 
nomades  et  chantét^s  par  eux  sur  les  places  publiques*. 

Telle  est  la  plus  lointaine  orisrine  et  comme  la  racine 
même  de  notre  ancienne  poésie  lyrique,  contemporaine  et 
entièixMuenl  indépendante  du  lyrisme  provençal.  Sur    ce 

I.  V.  dan>  le  RtcntU  des  chants  historiques  français,  t.  I,  par  Leroax  de 
Lincy,  \k  C,  h  chanson  lat;ne  ai  Vetrum  Abrlardum  qai  a  pour  refrain  Tort 
•  vers  nos  li  mestrt, —  V.  aussi  la  chanson  de  Papa  scolastico  du  même  Hi- 
laire  ^U'tdiii  ursus  et  ludi\  chanson  latine  dont  le  refrain  est:  Tort  a  qvi 
ne  U  di}ne!  —  Sur  les  chansons  d'Abélard  lui-même,  Voy.  Opéra  A6«(artft, 
episl.,  p.  46.  —  Leroux  do  Lincy,  pref.,  p.  iv-viii. 

i.  Lontux  de  Lincy,  proface,,  p.  v.  —  L  historien  cite  des  satires  latines 
du  \i*  siècle  contre  l'archidiacre  Joan,  favori  de  Tarchevèque  de  Tours,  et 
contre  le  comte  d'Auxerre  Landri,  ennemi  du  clergé.  —  Sur  les  origines 
latines  de  notre  poésie  lyrique,  consulter  les  ouvrages,  déjà  cités,  de 
M.  Edelestand  du  Méril,  Poêiies  populiires  latines  antérieures  au  xii*  siècle 
(1848);  —  Poésies  populaires  latines  du  moyen  âge  (1847). 
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point,  l'histoire  politique  confirme  les  assertions  de  la  cri- 
tique littéraire.  Au  temps  des  premiers  Capétiens,  le  Nord 
et  le  Midi,  sépari^s  par  hi  dislance,  par  une  mutuelle  antipa- 
thie, par  l'opposition  des  interdis  et  des  destinées,  demeurè- 
rent pendant  tout  le  xi*  siècle  isolés  et,  selon  l'expression 
provençale,  «  étrangers  »  l'un  à  l'autre.  Lorsque,  sous  le 
roi  Robert,  vers  l'an  1000,  la  reine  Constance  vint  d'Arles  à 
Paris,  l'escorte  de  seigneurs  mériiiionaux  qui  l'accompa- 
gnait nt  scandale,  et  les  deux  peuples  en  se  révélant  brus- 
quement l'un  à  l'autre  s'élonuèrcnt  de  se.  trouver  si  dilTé- 
rents  '.  Un  siècle  et  demi  plus  lard,  la  face  des  clioses  a 
bien  changé.  Les  croisades  ont  mêlé  k's  races  et  rapproché 
les  distances  ;  les  deux  sociétés  ont  pu  s'éludier,  se  connaî- 
tre et  se  pénélrer  ;  l'échange  des  idées  s'est  établi  :  les  chan- 
sons de  gestes  du  Nord  passent  la  Loire  et  descendent 
jusqu'en  Italie,  tandis  que  les  troidiadours  accompagnent 
Eléonore  de  Guyenne  en  France  et  en  Angleterre  '.  Depuis 
le  règne  de  Louis  VU  jusqu'au  règne  de  saint  Louis,  c'eslrà- 
dire,  de  1130  à  1250  environ,  les  guerres  continuelles  des 
rois  de  France  contre  les  Plantagenets,  seigneurs  suzerains 
d'une  partie  du  Midi,  leurs  expéditions  contre  les  Albigeois 
en  Provence,  en  Languedoc,  diins  le  comté  de  Toulouse,  ont 
achevé  cette  fusion  des  peuples,  et  c'est  alors,  mais  alors 
seulement,  que  l'influence  réciproque  du  Midi  sur  le  Nord,  et 
du  Nord  sur  le  Midi,  s'exerce  avec  une  durable  efUcaciiË.  Il  y 
a  donc  ici  une  distinction  fondamentale  à  établir  entre  ces 
deux  époques  de  notre  histoire  lyrique  :  la  première  époque 
est  celle  où  le  lyrisme  du  Nord,  sorti  de  k  canlilène  popu- 


I.  Celte  TJve  itnpressioa  etl  décrite  dans  \t  lexle  unTeut  cili  de  Raou. 
Glatter,  chrcaiquear  qui  monral  en  lOSD  :  «Circa  miileiimum  incarnati  VcrbI 
aunum,  cum  rei  Roberlua  accepisset  sibi  reginain  Constialiam  a  (jarlibus 
Aqnitania  in  conju^ium,  ctepeninl  conlluerti  gralia  ejuadvra  re^inx  in  Frao- 
ciiim  atque  Bargiiudiam  ab  Arvernia  et  Aqmlania  boœiiies  ornai  levitale  va- 
Diasitni,  mnribus  et  veale  di^toHi,  armis  et  eqnoruDi  pbaleris  incompositi,  a 
medio  capitia  oudali,  hislrioBum  more  barbii  lonii.  »  —  Ducbesae,  fiùl. 
fViini:.  KTtplur»,  t.  IV.  as. 

1.  Bernard  de  Veulidonr  vivait  ï  la  cour  d'Eléooore  et  d'Henri  U. 
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laire,  bous  la  rorme  de  romance,  grandît  et  se  développe 
spontanément,  à  côlé  delà  poésie  épique,  par  le  seul  efletdu 
progrès  général  de  l'esprit  français,  en  dehors  d«  li>ute 
influence  élrang&re;  cette  période  s'étend  jusqu'à  la  fin  do 
xii°  siècle.  Au  siècle  suivant,  les  deux  poésies  sont  en  pré- 
sence, et  nous  a\ons  dès-lors  à  retherclier  ce  que  les  tmn- 
vères  ont  pu  emprunter  aux  troubadours.  Observons  rrt 
ordre  dans  l'étude  des produclions  lyriques  du  moyen  A^ot 
réglons-nous  sur  cette  distinction  essentielle  qui  ooos 
éclaircira  les  principales  diflicultés  de  la  question.  m 

§1  1 

PramiarB  èpoqn*  :  BsmaDtiBB  do  i[l>  elBok:  lanrs  aataDri  mus  ■ 
aoonrnieB.  —  Camblan  MB  mmaacei  direrint  de  la  cbattaon  ft>n«c*k. 
—  Jniqn'oï  s'étsDd  cette  parUs  dt  astra  domaine  IjrriqBc.  «kuliaitf 
DrlgloBla  Et  ipoatsnie.  étrangàn  à  rinflwnce  du  tnakaMn.'— 
AsBlaan«i  put»tircU«i. 

Nous  possédons  un  certain  nombre  de  romances  do  rf 
siècle,  remarquables  à  plus  d'un  litre,  et  dont  l'nanKB  ii* 
ressortir  les  traits  caractéristiques  de  l'ancien  Ijtwiiu  fru- 
çais,  si  profondément  distinct  du  lyrisme  provençal.  Li  pi»- 
pari  sont  anonymes,  cinq  ont  pour  auteur  un  cvrLainAuùtnî 
le  Bâtard,  trouvère  d'ailleurs  inconnu,  mais  qu'on  fijpp"* 
originaire  du  pays  d'Arlois'.  Les  romances  d'Audi'fp'?  pa- 
raissent un  peu  moins  anciennes  que  les  pitees  anonjRif;: 
le  style  en  est  plus  ferme,  le  rliyllime  plus  savant,  et  V  1^ 
plus  relevé;  ce  sont  des  œuvres  d'art,  tandis  que  pluïi-'iif 
des  romances  anonymes  se  ressentant  delà  facilité  n>yi-'< 
et  de  la  liljerlé  d'allures  qui  caractérisent  la  po>.'sie  p'i* 
laire  *.  Mais  ces  nuances  légères,  sensibles  à  l'homme  i 
goût,  s'eiïaccnt  dans  les  ressemblances  générales  et  îe?  i&- 
nités  intimes  de  ces  petites  compositions,  qui  ne  forment  quio 

1.  Uiil.  litKrairi,  t.  XVI,  210.—  T.  Wlll,  849.  —  Lcrrtat  it  Lèc^- 
danJj  hiitori'p'ts,  I.  I,  p.  11. 

2.  ••  \us  anfiennes  filtres  lyriques  préseolent  une  irrnnil»  ithI.?o  ii* 
l<!9  roiuances  iiopulaires.  «  P.  Meycr,  Leçon  d'enitriiiie.  p.  6. 
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seiil  et  mCme  groupe,  animé  du  môme  esprit,  relevant  dos 
mCmes  lois  poéliques,  et  portant  lii  marque  du  même  temjis'. 
Elles  ont  toutes  un  ciiractère  narratif,  dramatique,  im- 
personnel qui  est  l'opposé  de  la  poésie  provençale.  Dans  la 
chanson  ou  le  sirvente,  le  troubadour  parle  en  son  nom, 
exprime  ses  sentiments,  tire  de  son  propre  cœur  le  sujet  de 
ses  vers  :  il  est  toujoui-s  en  scène,  et  c'est  le  Iransporl  de  sa 
passion,  tendre  ou  véhémente,  qui  le  rend  éloquent.  On  peut 
passer  en  revue  tous  les  poëtes  lyriques  du  Midi,  depuis  Guil- 
laume IX  de  Poitiers,  le  pi-emier,  jusqu'à  Guiraul  Riquier, 
qui  fut  le  dernier,  et  dans  cet  espace  de  deux  siècles  on  verra 
dominer,  rester  immuable,  à  travers  les  diversités  nom- 
breuses et  les  changements  successifs,  ce  caractère  d'une 
poésie  éminemment  personnelle.  Hîen  de  pareil  dans  nos 
anciennes  romances.  Que  le  trouvère  décrive  une  passion, 
rnconte  un  événepient,  il  est  interprète  ou  témoin,  mais  U 
demeui-e  étranger  à  la  matière  de  ses  chants  ;  ce  n'est  pas  de 
lui  qu'il  s'agit,  mais  d'aulrui;  son  cœur  n'est  pas  engagé  et 
de  cette  inspiration  toute  extérieure  il  ne  peut  sortir 
qu'une  poésie  impersonnelle  *.  Aussi  la  parenté  est-elle 
visible  entre  ces  poèmes  lyriques  du  Nord  et  notre  plus  an- 
cienne poésie  épique  et  nan'alive  :  le  choix  des  sujets,  les 
qualités  du  style,  la  disposition  des  rimes,  la  mesure  des  vers, 
le  fond  et  la  forme,  en  un  mot,  témoignent  de  cette  com- 
munauté d'origine  déjà  signalée.  Chacune  de  ces  romances 
contient  en  abrégé  les  éléments  d'une  chanson  de  geste,  ou 
d'un  roman  d'aventure,  ou  bien  encore  d'un  drame;  il  est 
tel  de  ces  récits  dialogues  dont  les  péiùpélies  et  le  dénoù- 
meat  ont  une   frappante  analogie   avec  les  Miracles  du 


1.  Ces  roDuncei  ont  £té  pobliéea,  ea  partie,  dons  leRamnnfcrD  franttU 
<tc  H.  P.  Plris  (1833),  dans  les  aunli  kûtoriqua  de  H.  Leroui  de  LiQcy 
(18ii],  et  lotégnlement  dwt  les  iUlraHzàiitcht  Ri/vumieH  uni  Fnitminllat 
de  Karl  Uartsch  (18T0). 

ï.  P.  Mejcr,  Uç»a  d'ouuerfiire,  p.  6,  T,  8  :  c  La  poésie  lyrique  des 
troubadoors  est  pergonnelle;  l'ancieuDe  poésie  lirîque  tran^ise  ne  l'etl 
pu.  u  —  V.  aussi  BarlBch,  Grvniiùi,  p.  4ï.  —  Diei,  p.  ï*8.  —  flùt,  UtU- 
TMTC,  t.  XXII!,  p.  516.  —  Leroui  de  Lincj,  Chwti  hUlorijHti,  I.  I,  |i.  iit. 
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xiv°  sii-cle  que  M.  de  Monltiierquiî  a  publiiSs  '.  D'ordinaire, 
la  pifeca  roule  sur  les  malheurs  d'une  femme  coupable  ou 
persécutée.  Bêle  habiaus,  «  pucelle  bien  apprise,  n  mariée 
contre  son  gré  k  un  «  vavasseur,  »  qu'elle  déteste,  tombe 
<i  pusmée  »  et  meurt  d'émolion  en  revoyant  tout  k  coup  son 
amant  revenu  de  la  Croisade  où  le  désespoir  l'avait  poussé. 
fiefe.iinefot  ne  veutpasnon  plus  de  l'époux  que  ses  parents 
lui  deslinent;  elle  menace  de  i<  s'occire,  n  si  un  autre  que 
Garin  la  possède  ;  toucbéc  de  pitié,  sa  mère  appelle  le  preux 
Garin  et  les  marie.  Bek  Dottte  apprend  d'un  écuyer  la  mort 
de  son  mari  et  se  fait  n  nonne  en  l'église  Sainl-Pol  ;  »  Bêle 
lolanz  veut  aimer  le  comte  Mahieu,  malgré  sa  mfere  ';  Bele 
Eremùors,  voyant  passer  au  pied  de  sa  tour  le  comte  Ruynaut 
qu'elle  aime  et  qui  la  fuit,  l'appelle,  se  justilie  des  torts  dont 
il  l'accuse  et  regagne  son  cœur. 

Le  début  est  Tort  simple,  toujours  le  même  ;  rbéi'Oïoe  de 
la  pièce  nous  est  montrée  <i  filant  dans  sa  chaml)re,  »  ou 
H  lisant  à  la  Tenâtre  et  songeant  à  son  ami,  »  lanlAt  assise 
«  sous  la  verte  olive,  ou  sur  l'herbe  qui  verdoie,  »  lanlût  se 
tenant  «  en  un  vergier  lez  une  fontcnelle,  »  ou  regardant  du 
haut  d'une  tour  et  avani;ant  son  beau  «  chef  blond  »  par 
un  créneau  :  on  nous  décrit  sa  beauté,  sa  parure  ;  on  nous 
dit  ses  tourments  et  l'état  de  son  cœut;  surviennent  les  pa- 
rents, le  mari,  ou  l'ami  ;  un  dialogue  s'engage,  la  lutte  des 
volontés  et  des  passions  commence  ;  nous  le  répétons,  c'est 
parfois  tout  un  petit  drame,  dont  les  situations  principales 
sont  rapidement  touchées  et  qu'un  art  moins  délicat,  moins 
concis  développerait  sans  peine.  Ces  légères  Actions  sont 
semées  de  détails  gracieux,  de  traits  n^ïfs,  et  de  riantes 
images  :  l'expression  est  naturelle,  vive  et  facile,  souvent 
colorée;  elle  n'a  point  la  diffusion  pesante  de  la  plupart  des 
chansons  de  gestes,  ni  la  grossiËreté  des  fabUau-i:,  ni  l'ea- 

1.  Par  eieniple,  li  romnace  de  U  Btlle  Argintint,  Birtsch,  p.6T.  —  Coin~ 
ptnr  avec  l«a  MÎtocUs  de  la  lille  da  roi  de  Hoaifrie  ou  de  la  Femme  do  roi 
Thierry.  —  Moolmerqné,  p.  tSl,  elc, 

S.  Bartscb,  p.  B,  9,  11,  U,  ST. 
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nuyeuse  Irivialilé  des  inlerminnbles  romans  d'aventure.  La 
brièveté  mfimc  de  ces  petits  popraes  sans  prétention  les  a 
sauvés  et  préservés  des  pires  défauts  de  la  littérature  du 
moyen  âge. 

Comme  on  le  pense  bien,  ce  sont  les  mœurs,  les  person- 
nages, et  c'est  presque  toujours  le  style  des  chansons  de 
gestes  et  des  romans  épiques  qui  dominent  dans  l'ancionne 
poésie  lyrique.  Le  comte  Raynaut  revient  de  la  Cour  plénière 
du  Roi  avec  les  autres  «  Francs  de  Fr'nnce,  »  au  mois  de  mai  ; 
son  portrait  rappelle  celui  de  maint  baron,  contemporain  de 
Roland  ou  de  Raoul  de  Cambrai  : 

Li  cueDs  Raynauz  ea  monU  lo  Jegr^, 
Gros  par  épaules,  grêles  par  lo  bau'Iré; 
mon'J  ot  11)  poil,  menu,  recercelé  ; 
En  nulle  terre  n'ot  si  biaii  baclieler. 
Voir  l'Iîremlion,  si  comence  à  plorer. 
E  Rtiytjmit  amis  '  1 

Belle  Idoine,  battue  par  son  père,  est  enfermée  dans  une 
baute  tour  et  y  reste  trois  ans;  son  père  enfin  s'attendrit, 
(1  fait  crier  un  tournoi,  »  dont  Idoine  est  le  pfn.  A  cette 
nouvelle,  h  plus  plaisante  à  oîr  que  harpe  ni  que  vielle,  n  les 
chevaliers  accourent  des  plus  lointains  pays  «  en  riche  com- 
pagnie. Il  et  plantent  leurs  enseignes  au  pied  de  la  tour  :  les 
lances  sont  brisées  ;  les  écus  percés  et  fendus,  n  comme  s'ils 
Étaient  d'écorce,  n  volent  en  éclats  ;  Belle  Idoine,  «  la  plus  gen- 
tille femme  de  France,  n  s'est  n  mise  aux  Fenestres  u  encou- 
rageant de  la  voix  et  du  geste  le  comte  Garsiles  son  amant. 
Le  comte  est  vainqueur,  délivre  Idoine,  «  en  sa  terre  l'em- 
porte, »  l'épouse,  et  tous  deux  a  s'aiment  loyaument  sans 
faintise.  n  Un  autre  amant,  heureux  et  hardi,  enlève  la 
belle  Béatrix  dans  le  verger  paternel  '  ;  tous  c«s  coups  de 
main  sont  proioqués  par  les  belles  captives,  car  ici,  comme 
dans  les  chansons  de  gestes,  c'est  la  femme  qui  solbcite  et 
fait  les  avances'. 
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Si  la  poésie  de  nos  anciennes  romances  est  épique,  la  ver- 
silicalion  ne  l'est  pas  moins  :  la  mesure  des  vers  el  la  dispo- 
Eition  des  rimes  rcprodiusenl  les  i-ë^'Ies  et  les  usages  de 
lYpopi^e.  Le  vers  ddmînant  est  le  décasyllabe;  on  trouve 
l'alexandrin  dans  trois  romances  d'Audefroy,  l'octosyllabique 
dans  deux  seulement.  Les  strophes  comptent  qnatre  ou  cinq 
vers  et  sont  presque  toujours  moDorlmes,  à  l'enemple  des 
iaiuea  de  nos  chansons  de  geste  ;  la  rime  du  refrain  diffère 
presque  toujours  du  reste  de  la  strophe.  Deux  romances  d'Au- 
defroy fie  distinguent  par  une  combinaison  déjà  Fort  savante  et 
trts-difHcile;  toulcliipi&ceesl  sur  deux  rimes,  l'une  réminine, 
l'autre  masculine.  La  rime  féminine  est  réguliÈrement  placée 
dans  les  trois  premiers  vers  de  la  strophe,  et  la  rime  mascu- 
line dans  les  deux  derniers.  L'une  de  ces  dent  piÈces  se  com- 
pose de  treize  strophes,  l'autre  en  compte  neuf;  ce  qui  donne 
le  total  suivant  :  dans  Ja  première  pièce,  39  vers  ont  la  mëiiie 
rime  féminine,  261a  mtiae  rime  masculine;  dans  la  seconde 
romance,  37  vers  sont  terminés  parla  même  rime  féminine, 
et  18  parla  m'orne  rime  masculine,  sans  compter  le  refrain 
qui  dans  le  premier  cas  ne  rime  pas  avec  le  reste  de  la  strophe, 
et  dans  le  second  cas,  rime  avec  les  deux  derniers  vers  '. 

La  loni;uettr  de  ces  romances  excède  de  beaucoup  l'étendae 
ordinaire  des  chansons  provençales;  les  plus  courtes  n'ont  pas- 
moins  de  60  ou  70  vers;  liele  Beatrix  ta&  i  15,  Bêle  Argên^ 
Une  va  jusqu'à  12.ï,  et  Bêle  Idoine  au  delà  de  170  '.  L'emploi 
du  refrain,  assez  rare  chez  les  troubadours,  ti-ès-fréquent 
chez  les  trouvères,  est  encore  une  différence  caractéristique 
à  noter  dans  le  parallèle  des  deux  poésies.  Barlsch  a  compté 
et  recueilli  environ  500  refrains  appartenant  au  lyrisme  âa 
nord,  el  se  propose  de  les  publier  un  jour;  les  œuvres  des 
troubadours  sont  très-loin  d'en  fournir  autant  '.  Le  refrain, 
on  le  sait,  est  habituel  à  la  poésie  populaire;  l'emploi  qui  en 
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eet  fait  dans  nos  romances  coniirme  cette  remarque  i^énérale, 
que  la  poésie  lyrique  du  Nord,  moins  savante  et  moins  raf- 
finée que  celle  du  Midi,  se  rapproche  beaucoup  plus  des  can~ 
tilènes  primitives  par  ses  libres  allures  et  sa  simplicité.  La 
plupart  de  nos  romances  sont  d'origine  populaire;  elles  ont 
été,  sans  doute,  composées  et  chantées  par  Ifs  anciens  jon- 
gleurs :  cela  se  voit  ii  la  naïveté  négligée  du  rhythme  et  de 
l'expression.  Dans  quelques-unes  la  rime  est  i-emplacée  par 
l'assonance  ' .  Pour  ces  pièces,  comme  pour  celles  du  xiii*  siè- 
cle, l'air  nous  a  M  bien  souvent  transmis  avec  les  paioles :  la 
musique  est  notée  sous  le  texte  des  chansons  :  mais  les  mélo- 
dies du  Nord  ne  sont  pas  plus  faciles  à  éclaircir  que  celles  du 
Midi  et  les  efforts  tentés  pour  faire  revivre  ces  anciens  chants 
n'ont  pas  réussi'. 

Nous  avons  insisté  sur  les  commencements  de  la  poésie 
lyrique  du  Nord  et  montré  que  celte  poésie  au  xn*  siècle  est 
originale,  spontanée,  entièrement  indépendante  et  différente 
du  lyrisme  des  troubadours.  D'autres  pièces,  du  mCme  temps, 
nées  de  la  môme  inspiration  sous  une  forme  plus  légère, 
achèvent  de  prouver  combien  la  veine  lyrique,  chez  nos  an- 
ciens Irouvères,  était  abondante  par  elle-mflme,  et  de  pre- 
mier jet,  combien  aisément  elle  se  passait  d'excitations  exté- 
rieures et  de  tout  secours  étranger.  Nous  voulons  parler 
des  Pastourelles,  Les  troubadours  ont  reconnu  la  supériorité 
de  la  langue  d'oïl  dans  la  pastourelle;  l'un  d'eux,  Raymond 
Vidal,  l'atteste  formellement,  et  cet  endroit  de  sa  Poétique 
a  été  bien  souvent  cité  :  u  le  parler  français  vaut  mieux  et 
est  plus  avenant  pour  faire  romans  et  pastourelles,  celui  du 
limousin  est  préférable  pour  faire  vers,  chansons  et  sir- 


1.  Voir  DotiniDieat  les  RomaacM  II,  XII,  XX  «tp.  s,  16, 1». 

i.  L'Hiifoire  HlMraiV»  dit  à  ce  propos  :  »  S'il  y  »  no  moyen  de  psirenir  !i 
Ib  eoniiaisMace  de  la  miuique  des  Irourères,  ce  doil  «ira  d'élndjer  I*  nuU' 
tion  da  pliin-chint  pour  les  bjoiaee  diDi  les  tnanuscrits  coatemponina.  el 
de  rapprocher  celle  notation  de  celle  des  maunacrils  des  chiaiuns  profa- 
nes. »  —  T.  XVIII,  p.  8ÛÏ,  «03.  —  On  peut  lire  austi.  I.  XVI,  P-  «*,  une 
description  des  inilrumcnls  dont  se  composait  l'orcheslre  des  Jongleurs.  Il 
V  en  a  Irenle  environ,  t  cordes  ba  à  Tenl. 
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Tençal,  et  le  traijuclfiir  avouait  cet  emprunt  '.  Au  nf  siècle, 
la pastoareUelrancaisedifT&re assez  peu  delà  romance;  c'est 
pourquoi  M.  Bartscb,  en  son  recueil,  a  ranfé  45  pièces  ano- 
nymes de  ce  ^enre  parmi  les  romances  que  nous  avons  citées. 
La  pastourelle  est  une  romance  champêtre,  une  ehataon  de» 
boit,  dont  le  rhylhme  est  plus  vif,  la  poésie  moins  plaintive, 
te  vers  plus  léger,  plus  varié  et  plus  court  que  dans  la  ro- 
mance '.  D'ordinaire,  elle  débute  ainsi  ;  Vaulrier  en  un  ver- 
ger, ou  en  wn  vert  prêje  frovaû..;  il  s'agit  toujours,  en  effet, 
d'une  rencontre  galante,  d'une  aventure  ou  d'une  surprise 
amoureuse'.  Une  dame  est  trouvée  seule  dans  un  jardin, 
sous  la  feuillée.  au  bord  d'une  fontaine,  dans  un  sentier  fleuri 
et  solitaire;  l'entreliCTi  s'engage;  l'amant  improvisé  estna 
chevalier  on  an  poète,  parfois  un  moine.  Dotail  à  noler  :  les 
futures  allégories  du  Roman  de  ia  Rote  commencent  à  paraître 
dans  les  pastourelles  du  xn'  siècle  *.  Ces  quarante  et  quel- 
ques pièces  légères,  publiées  récemment  par  M.  Bartsch,  (or- 
meol,  en  se  réunissant  aux  romances  de  la  même  époque, 
un  ensemble  très-intéressant  el  déjà  considérable  de  produc- 
tions lyriques,  le  premier  fond  d'un  trésor  que  les  iges  sui- 
vants, jusqu'aux  temps  de  Malherbe,  enrichiront  sans  inter- 
ruption. De  toutes  ces  floraisons  poétiques,  de  ces  brillantes 
et  fertiles  saisons  de  la  muse  du  Nord  dont  nos  romances  et 
nos  pastourelles  primitives  contenaient  la  promesse,  la  plus 
belle  peut-être,  bi  plus  mmable  certainement,  est  celle  qui, 
développant  les  germes  éclos,  va  s'épanouir  au  xui*  siècle. 
C'est  la  seule  que,  pour  le  moment  du  moins,  nous  ayons  ^ 
dessein  d'ex ii miner. 


i.  ilanihl  dt  Troui'tr.  1,  I,  p.  |î5.  Edition  de  M.  Giiewird. 

%.  Par  Hemple,  aat  pislourelle  de  Pierre  Mouniut,  Irouvire  arUMeo  de 
U  an  du  ni*  aièclc.  —  fiiir.  Unir.,  t.  XXIII,  p.  evi,  693. 

3.  Les  vera  toDl  de  S,  S.  7,  ou  B  ivllabes.  —  Les  reFraina  sont  rare*. 

(.  Dtrttcb.  p.  iO-SS. 

S,  Voir  U  (lescriptioD  «tu  l>)cu  i'kmvT  iua  bdc  paslourelle  dei  plue 
anciennes,  p.  37. 
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Dmtins  iptqnt  :  La  poiila  Irriqaa  an  iili°  iliaU.  —  Pomai  BonTtllM. 

—  Inflniiaoi  dci  TronbidonrB  lar  lu  Tronvàraï.  —  Friaolpani  poitai. 

—  Cbangemcati  larisniii  dani  la  poéllqni  rrasf aii«  an  liV  ilacle. 

La  seconde  époque  du  di5veloppement  lyrique,  dnns  le  nord 
de  la  France  se  présente  avec  des  caractères  particuliers  qui 
la  distinguent  sans  peine  de  l'âge  précédent .  Son  trait  prin- 
cipal est  la  vogue  toujours  croissante  de  la  chanson  d'amour  ' , 
la  variété  plus  grande  des  formes  lyriques,  le  nombre  et  la 
qualité  des  poËtes  qui  cultivent  ce  genre  aima])le  et  recueillent 
une  gloire  facile  dans  un  art  appl;iudi,  enfin  les  rapports 
plus  fréquents,  plus  étroits  qui  unissent  la  société  chevale- 
resque du  Midi  à  celle  du  Nord,  et  favorisent  l'échange  des 
idées,  des  sentiments  et  des  inspirations  poétiques  entre  les 
deux  littératures. 

Tout  le  monde  connaît,  au  moins  de  nom,  le  sire  de  Coucy, 
Quesnes  de  Béthune,  Thibaut  de  Champagne,  Gace  Brûlé,  et 
le  trouvÈre  Colin  Muset;  ce  sont  les  plus  célÈbrea  chanson- 
niers de  cette  seconde  période  qui  commence  au  règne  de 
Philippe-Auguste  et  finit  au  règne  de  Philippe  le  Bel;  ce  que 
l'on  sait  moins,  c'est  que  le  xm°  siècle,  outre  ces  poQtes  dont 
les  œuvres  ont  vu  le  jour,  en  a  produit  environ  deux  cents 
qui  remplissent  de  leurs  poésies  manuscrites  les  coUecIJoiis 
de  la  Bibliothèque  nationale.  L'analyse  sommaire  de  ces 
pièces  inédites  forme  plus  de  300  pages  du  tome  XXm  de 
VHiitoire  liltéraire  '.  Le  xiii'  siècle  est  le  bel  lige  et  comme 

1.  Eq  IBSt,  U.  Amaur;  Duval,  dans  le  tome  XVi  de  rSiifiiiri  lilléraire, 

DD  seul  ta  coalieal  plus  de  340  de  près  ;le  (iO  auteurs  qui  seul  presque  loua 
du  ini*  eiècte...  »  P.  il».  On  Iroaverï  l'iadicalloD  de  ces  manu^riM,  BiiI. 
Ii'll^.,  t.  XXIIJ,  p.  613-838  el  dans  la  préface  du  livre  de  M.  BiirlBch  eur  les 
Bomancti  it  Us  PMeunlla,  p.  vi-x  (1870). 

1.  P.  aia-BSS.  Arlicle  de  M.  Panlia  Plria.  —  a  Faacbel  liait  compté  cent 
vingt  auteurs  de  ebansona  françaises  au  un»  siècle;  nous  avons  augoiealé 
de  plus  d'aa  tiers  ce  nombre  déji  fart  èlevt.  n  P.  S19.  —  A  ce  nombre 
ajouloHs  nn  total  de  plus  de  SDD  cbansoDS  aDODjnieB  dn  mime  lempi, 
p.  807. 
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la  florissante  aiiotescpnce  de  noire  génie  lyrique  dans  ces 
genres  faciles  tl  gracieux  où,  suivant  un  mol  déjà  \Tai  même 
alois,  u  le  cœur  parle  avec  esprit.  »  u  II  »!mble,  dit  M.  Pau- 
lin P&ris,  que  tous  les  hommes  favorisés  d'une  haute  nais- 
sance ou  p'fBesseiirs  d'une  grande  fortune,  se  cmsaent  obli- 
gés de  montrer  leur  suflisance  dans  le  »  gai  savoir  u  en 
rimant  quelques  couplets,  et  en  les  accompagnant  d'une 
mélodie  vive  et  légère  ' .  »  Qu'on  parcoure  le  caialoguc  des 
cbaoaonniers  énumérés  par  V Histoire  liuéraire  :  les  grands 
noms  n'y  sont  pas  moins  nombreux  que  chez  les  trouba- 
dours ;  il  en  est  qui  ont  figuré  h  Bouvlnes,  au  siège  de  Coq- 
slantinople,  en  Syrie,  en  Egjpte,  sur  les  cbamps  de  bat&illc 
les  plus  fumeux  de  ce  si.cle,  et  quelquefois  le  liouvÈre  se 
présente  à  nous,  en  tt^le  de  sa  cbanson,  l'écu  au  bras,  la 
lance  au  poing,  étalant  ses  armoiries  sur  la  housse  de  s(m 
deslrier'. 

A  l'origine,  et  jusque  vers  ta  fin  du  xu*  siècle,  la  poéûe 
lyrique  du  Nord  ne  connaissait  guère  d'atilres  formes  que  la 
romance  ei  la  paslourdle^  nées  l'une  el  l'aulre  de  la  cantilène 
populaire  et  primitive.  Ajoutons-y  le  lai,  autre  espèce  de 
coaipkime  populaire  nus^i,  et  très-ancienne,  imitée  du  lied 
germanique  eldu  laoidh  des  harpeurs  breton:>  '.  Nous  en 


I.  But.  imtr.  SXni,  p.  M«.  —  «Le  ^l  d«i  duMOMéUtlalonii  rt- 
^ndn  qu'rR  Nunnandie,  peadial  let  loagne»  proccuioDB  el  lindii  qw  la 
deigc  reprtUiiil  b^eioe,  lei  femmfiïa  tbiDlaient  de  biidioes,  iiijftcn  c«a- 
Iilniu  canetoNl.  tHùl.  Iill.  XVI,  371. 

1.  NoNi  tJHiiis,  pir  exemple,  A»ta  l'AûUirt  UlUnirt,  i  propos  4c  ph- 
slenra  chauuiDï  du  m*  eiècle  :  a  En  Itle  de  celle  chanson,  une  miniitnre 
nous  aVit  te  gitaot  Ironvire,  Nessire  Bonehird  de  Marii,  b»t  et  paiMint 
seiimur  de  b  miiMa  de  Monlmorencï,  tratt  de  pied  en  rap,  el  coartrt 
det  ïDcieDim  irmei  d«  Moaliaorencf  qui  éUienl,  iiddi  li  biiaitte  da  Bm- 
viaes,  de  qiulre  sleriont  an  lieu  de  seize.  »...  —  ■  Le  minutent  qni  lotM 
a  consané  ta  ctiaoson  de  Gile»  de  Beaumont,  nous  reprtsenle  l'aatear  k 
diev4l.  port>ial  ua  écu  giranné  d'or  el  de  gueules,  s...  —  tJD  eharaléw 
oripnaire  du  pays  rémois,  Jeau  de  Ijonfois,  est  représenté  »r  U  premitn 
feuille  des  cbausoes  qu'on  lai  tltiibue,  I  écn  su  bras,  la  lance  in  poing,  «| 
ta  bousKe  de  sue  cheval  an  fond  d'aïur  iTee  Imii  chefroDS.  a  —  Hitt.  liU. 
XUU.  p.  G».  5B7,SU. 

1.  auLii».  wiii.  M!,  sia. 
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avons  parlé  à  propos  des  romans  de  la  Table-Ronde;  et  de 
fait,  l'histoire  de  te  petit  poëme  lyrique,  déjà  éc!aircie  par 
nous,  est  liie  à  celle  des  commencements  de  l'épopée  ' .  Dans 
l'époque  où  nous  sommes,  le  progrès  du  lyrisme  français  se 
manifeste  par  des  changements  notables  :  la  romance  dis- 
paraît ou  retourneà  la  poésie  populaire;  elle  eal  remplacée 
par  la  chanson  d'amour,  plus  courte,  plus  vive,  et  d'une 
poésie  toule  personnelle  ;  la  pastourelle  se  développe  ;  le  lai, 
se  détachant  de  la  poésie  épiqu)*,  prend  ane  furme  savante 
et  compliqLiée  ;  le  jeu-parti,  le  descord,  le  servenlois  ou  sir- 
vente,  le  saint  d'amour,  tous  les  genres  cultivés  par  les 
troubadours  paraissent  à  la  fois  dans  la  poésie  du  Nord,  et 
la  versidcalion  française  enrichie,  assouplie,  se  prèle  h  des 
combinaisons  ingénieuses,  h  des  nouveanlés  de  rhythme  et 
de  mélodie  qui  font  contraste  avec  son  aniique  simplicité. 
Donnons  d'abord  une  définition  rapide  et  précise  de  ces 
formes  nouvelles,  un  peu  différentes  des  formes  provençales 
dont  elles  semblent  la  reproduction. 

La  chanson  d'amour  est  ordinairement  composée  de  cinq 
couplets  uniformes,  quelquefois  de  six,  avec  un  envoi  qui 
s'adresse  soit  à  la  dame  aimée  et  célébrée,  soîl  an  prince  da 
Puy,  soit  au  protecteur  du  poêle  :  c'est  là  une  disposition 
toule  provençale  '.  Il  y  a  aussi  des  demi-chansons  ou  chan- 
sonnettes, de  deux  ou  trois  couplets  :  nous  en  trouvons  déjà 
dans  Quesnes  de  Bétbune  '.  Sans  porter  aussi  loin  que  les 
troubadours  l'art  de  redoubler  et  d'entreméUr  les  rimes, 


i.  V.  plus  haut,  pigMija.  iS4,io«-ita. 

3.  ■  L'£iiDi)i  prend  il  parlie  la  tbamoa  mtme  et  l'iatite  ï  m  T«adr«  an- 
pt^i  d«  U  danje;  qa«lqiefo»  il  l'adresse  ï  eelt«  dernière,  mai^  dans  ancnn 
cas  il  De  se  risque  i  proférer,  même  90ds  le  voile  de  la  mtttphore.  le  dodi 
de  U  Men-Bimée.  Cette  réterre  est  un  Irait  particulier  ii  la  cbaoson  Tran- 
f,iiie.  •  —  Oiei,  la  Potiit  da  Traub-ulom!,  p.  ït7. 

9.  Qnesnes  de  Bélbime,  eontumparaiD  de  Villebardonio  et  son  compagaon 
d'armes  daai  la  croisade  qui  prit  CousIantiDople,  mourut  en  1114.  —  V.  u 
ehaosonnelte  si  ipiriluelle  sar  11  cour  de  Philippe  Aiidimle  :  ■  La  raine  nt 
ft  pu  fue  etwtùût.  B  Elle  est  de  I18D  eoTiron.  —  Ckanit  hiflDriqutt,  Le- 
roux de  LiDc;,  I.  I,  p.  30.  Les  chanEonnelles  de  Qoesaes  de  Bélliiine  ont 
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les  outeurs  de  nos  plus  anciennes  chansons  font  preure 
d'une  baliieté  d'exi'cution  fort  remarquable,  et  ce  genre 
de  mérite  est  loin  de  leur  manquer.  Prenons  pour  exem- 
ple  les  poésies  de  ce  raCme  Quesnes  de  Bélhune,  celles  du 
châtelain  de  Coucy  et  de  la  dame  de  Fayel  qui  sont  da 
temps  de  Philippe  Auguste  :  nous  y  rencontrons  d'ahord 
l'habitude  constante  d'alterner  et  d'entrelacer  les  rimes  mas- 
culines et  féminines  ;  le  sentiment  musical  des  chansonniers 
du  xti*  siècle  s'était  fait  une  loi  de  cette  disposilion  harmo- 
nieuse qui  n'est  devenue  une  i*gle  que  quatre  siècles  plus 
tard  ' .  Dans  ces  pièces,  chaque  couplet,  formé  de  sept  ou 
huit  vers,  le  plus  souvent  décasyllabiqups.  roule  sur  dent 
rimes,  dont  l'une  est  féminine  et  l'autre  masculine  :  le  poëtc 
est  libre  de  commencer  par  l'une  ou  l'autre,  et  de  redoubler 
l'une  de  préférence  à  l'autre  ;  mais  quand  il  a  choisi  et  fixé 
dans  le  premier  couplet  un  système  de  rimes,  les  autres 
couplets  doivent  le  reproduire.  Certaines  pièces  sont  tout 
entières  sur  deux  rimes  '.  D'ordinaire,  le  second  coaplet  re- 
produit les  rimes  du  premier,  et  le  quatrième,  celles  du  se- 
cond; le  cinquième  a  ses  rimes  particulières,  et  le  sixième 
(quand  il  y  eu  a  six]  rime  comme  le  cinquiëine  *.  H  n'est 

1,  DiMDS  toutefois  qa'il  y  a  d'asseï  oombreni  exemples  da  contraire, 
mtaie  dsas  1b  poésie  lyrique.  Qoelqaea  cbinsons  de  Cclin  Mnset  Mut  vu 
deux  rJmea  miSf.uliues  allemées.  Hin.  lilUr.  XXlll,  5&0,  soi. 

S.  Ptr  eicmpk,  la  cbausou  du  comte  de  Bar  [IIBIJ.  Elle  ccoipread 
G  coupleU  de  7  décaejllabes  cbacan.  Le  tjiltme  adoplé  par  le  p«tla  eil 
celui-ci  (en  dÉi>lgaaDl  les  riiaes  par  des  lettres)  :  ab-tb-aal'.  —  Une  chiiw 
sonaetlQ  de  Quesnes  de  B«lbane,  en  deui  couplets  de  lï  vers  chacun,  ett 
lUMi  sur  deiii  rimeSi  d'après  le  ï^Blème  saivanl  :  aa-bb-aa-ba.  Une  autre 
cbaosoaaetle  du  mime,  en  3  couplets  de  S  décasyllabes  chacoa,  ne  con- 
tient que  deui  rime!,  l'oac  masculine  et  l'autre  téminine.  —  Leroox  de 
Ltacy,  t.  I,  p.  «.  *3.  (7. 

1.  Eiemple  :  la  cUanaon  célèbre  de  Quesnes  de  Bélhiioe,  o  L'aulnir  mati 
m  ul  auttt  paù-  "  Elle  se  compose  de  6  couplets  de  S  décasyllabes  chacut, 
d'aprèe  ce  ayelème  :  at^tlt-bb-ab.  —  Antre  eiemple  :  la  cb:iasoD  de  la  DaDtt 
de  Fayel,  fftaRliriii  par  mon  corvje.  Elle  caolienl  i  coupleU  de  8  «r»  d« 
7  Eyllabe^  d'après  ce  système  :  ab-ab-ab-ab.  —Citons  encore  celle  chanaon 
Hrla  Croisade  :  AM.'  amnri,  coai  dure  Hparlit!  Elle  se  compose  de  5  con- 
platt  de  8  dècasyllabea  cbacuu,  d'après  ce  système  :  tb'^b-bii-ba. 
de  Lincy,  p.  36,  (OS,  lis. 
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pas  sans  exemple,  non  plus,  que  le  troisième  couplet  rime 
comme  le  premier  et  le  quatrième  comme  le  second.  Enfin, 
il  existe  encore  des  chansons  monorimes  ',  d'autres  avec 
refrain  ',  Ijienque  le  refrain  soit  devenu  IrÈs-rnre;  il  en  est 
qui  sont  formées  de  vers  inégaux  et  très-courts,  distribués  en 
longues  strophes,  suivant  un  ordre  régulier  :  on  peut  citer, 
parmi  les  plus  remarquables  en  ce  genre,  celles  de  Colin 
Muset.  L'art  de  nos  trouvères  dans  la  chanson  était  un 
mélange  heureux  de  science  délicate  et  de  naturelle  simpli- 
cité, où  les  règles,  c'est-à-dire,  les  haliitudes  reçues,  élargies 
sans  cesse  et  transformées  par  de  nouvelles  inventions,  lais- 
saient une  grande  liberté  à  l'inspiration  individuelle  et  aux 
talents  hardis. 

Le  jeu-parti  a  la  mfime  forme  que  la  lenson  des  trouba- 
dours :  ce  petit  poëme  était  fort  en  crédit,  et  presque  tous 
nos  chansonniers  l'ont  cultivé.  Adam  de  la  Halle  en  a  laissé 
dix-sept,  un  de  ses  compatriotes  d'Arras,  Jean  Bretel,  en 
avait  composé  près  de  quarante  '.  On  peut  rattacher  à  ce 
genre  la  chanson  dialoguée  dont  on  possède  des  exemples 
nombreux  et  curieux;  l'un  des  plus  anciens  nous  est  fourni 
par  Quesnes  de  Béthune'.  Le  5a/u/ (f amour,  sorte  d'épltre 
galante,  que  nous  avons  vu  paraître  au  xu"  siècle  dans  la 
poésie  provençale  ',  figure  aussi  chez  les  trouvères  du  xni* 
siècle,  mais  assez  rarement,  car  on  n'en  connaît  que  douze, 
dont  trois  ont  été  publiés  par  M.  Jubinal  en  1833,  et  buit 
par  M.  Paul  Meyer  en  1867  '.  Le  plus  loug  passe  mille  vers 

1.  Ctunson  de  Riubard  Cœar  de  Lion,  Sa.  nui  honi  pm.  elc.  Six  coaplets 
Bt  oa  envoi.  Chaque  couplet  est  de  cjnq  vers  déi:a9}ilibLqneB  lermioés  par 
im  wi  de  sii  sjllabes  tarniiDl  rerrain.  —  C'est  le  S)SlèDie  primitif  des 
mmiiKt.  —  Leroux  de  Lincy,  p.  G6. 

9.  Li  cbansOD  de  1>  Dame  de  Fajel,  cit«e  plus  baut,  i  ua  refraiD  de 
4  -nt»,  p.  )0S. 

3.  Bât.  MUT.  XXllI.  637. 

k.  Lereni  de  Lincy,  T.  L  p.  36.  —  oa  inlrc  eiemple  anonyme,  cité  ilitU 
Htfir.  T.  XXIII.  819. 

5.  Lei  pliu  anciens  sont  ceui  de  Rambaud  d'Orange  morl  en  1173. 

6.  JanjUvri  «  TrouBfrti,  ou  choii  de  Mluls.épllres,  rtïeriea  des  lui'  el 
uv  BlËcle,  par  Acbitle  Jubinal,  1835.  —  Le  Safil  d'amour,  dans  lu  lilté- 
raturei  provençale  el  traoçaise,  pat  P.  Meyer,  liiil. 
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et  a  pour  aul^ur  Philippe  de  Beaiunauoir  ' .  La  fomiF  dn  ^a- 
iiil  est  Irètj  variable;  le  vers  octosyllnbîque,  à  rîmes  jâales 
ou  monorimfi',  y  domine;  dans  certaines  pi^es,  ««Terseat 
remplacf'partiescouplelsdeqiiatrealeiandrins,  et  e«sainaD- 
drins  onl  parfois  deux  rimes,  c'esl-à-dire  |une  rime  h  cbiqw 
hi^misLicbe.  Le  principal  mérite  de  cette  poésie  est  U  doucrar 
et  la  grâce.  On  considère  comme  one  simple  variante  àa 
B  sailli  11  la  Complainte  fi'amaur,  qnî  manque  oMiniimntat 
delà  salutation  initiaient  s'adresseaax  amants malbeamn : 
seule  difTi^rence  caractéristique  par  laquelle  on  puisse  distin- 
guer entre  eux  deux  poèmes  semblables  en  toat  le  reste  '.  L^ 
Se'-ventnù  OQ  sirvenle  a  '  >rme  extérieure  de  la  dnina, 
il  se  compose  de  cinq  oubi».  ■:oupîets  et  quelqucToIsd'usa- 
soi;  il  y  a  des  demi-serventc  >  de  trois  couplets.  TanlM,  ttsi 
UDcbant  religieux  où  l'on  c  ëhre  la  M^re  de  Dieu,  et  qatm 
adresse,  comme  pièce  de  cûncours,  aux  princes  des  Ptj/i  d»- 
mouF,  nus  sociétés  des  Je  -goiu-l'Ormel ;  tnntât,  ce*  «e 
satire,  ou,  pour  parler  le  le  du  temps,  une  sotte  oUmm- 
Nous  avons  des  servei  >  du  xn*  siècle,  el,  adon  ti  1^ 
marque  de  Dîez,  il  n'est  pa!  icile  de  décider  si  lliiMiinir^ 
l'invention  appartient  a.a  Nord  ouan  Midi  *.  Parmi i^plac 
anciens,  nous  signalerons  le  serventois  de  maître  R'iiu  fû, 
ayant  pris  la  croix  en  1189  pour  chasser  les  Samziasàela  i 
Ville  Sainte,  s'indignait  (les  retarda  mis  à  l'expédition  |tarls 
barons  et  par  les  rois  de  France  et  d'AnRb.-lerrf.  La  pief^  «* 
en  Imit  couplets,  de  buit  vers  octosyllabiques  cbanio.  « 

1.  VUUtaiTt  lillirairt  en  i  donné  l'soïljse,  T.  XX,  p.  394-391. 
irnilkur^.  â\i  luul  an  lang  Aies,  le  livre  île  V.  BurJi«r  tut  Plu^p  * 
linimuMir,  litnr  ilt  Rimi.  —  Philippe  de  Heaumaouir.  auteur  ilrî  Cap 
ri  endriiiiis  da  Btawoiiis,  mumut  vers  1236.  Li  talus  d'Anum 
lifjr'rc  il  LU  (.Tùve  pcrsùnnagB,  romple  1016  vtrs  de  huit  syllabfs,.  Iti  o* 
^iiilri.'?  ■■■aluh  appartiennent  sans  duule,  cumnie  celui-d,  a  la  lieoindca 

•2.  [■.  Mner,  p.  10.  fin  trouve  aussi  de*  conplels   de   12  Ter»  •cUp 
hi'i'i}^.  nmdul  aeinn  ret  urilre  trÉs-usilé  an  iiii'  siitls  :  iut,-Mi,-tt4.-Ml  J 
:i.  SiiiiveuL  cei  ileuv  mula  se  ptennenl  l'un  jwnr  l'autie  et  i'i 
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deux  rimes  entrelacées;  et,  comme  dans  la  chanson  de  la 
dooie  de  Fuyel,  chaque  couplet  se  leraiirie  par  un  refrain. 
Ce  rhythme,  vif  et  simple,  qui  rappelle  la  mélodie  des  can- 
liltnes  populaires,  convient  k  l'éloquence  rapide  d'un  chant 
religieux  et  guerrier'.  Un  autre  serventoia,  fort  ancien 
aussi,  contient  les  adieux  adressés  par  messire  Alart  de 
Caus,  mareschal  de  Flandre,  aux  cituyens  d'Arraa ,  ses  enne- 
mis :  c'était  en  1197,  au  moment  où  messire  Alart  partait 
pour  la  croisade  avec  les  liarons  de  Flandre.  La  satire  en- 
tière, formée  de  quatre  couplets  et  d'un  envoi,  roule  sur 
quatre  rimes,  dont  trois  masculines  et  une  féminine,  qui  se 
reproduisent  à  la  même  place  dans  tous  les  couplels  '.  Un 
scrventois  de  Jacques  de  âsoing,  seigneur  Oamnnd,  composé 
sans  doute  en  t:^5l  après  la  bataille  de  la  Massoure,  est 
tout  entier  sur  deux  rimes,  l'une  féminine  et  l'autre  mascu- 
line, régulièrement  entrelacées  *:  la  même  disposition  se 
retrouve  dans  beaucoup  de  chansons  sur  les  croisades  qui  ne 
Bout  que  des  sirvenles  *,  et  dans  un  serventois  anonyme 
contre  les  Frères  de  Saint-François  et  de  Saint-Dominique  *. 
Le  deicort  provençal  s'est  de  bonne  heure  confondu  avec 
le  /ai,  d'origine  bretonne,  depuis  longtemps  naturdlisé  fran- 
çais :  l'un  comme  l'autre  de  ces  deux  poënns  était  une 
sorte  d'ariette  où  le  trouvère  exprimait  des  sentiments  con- 


1.  fiùl.  liitiT.  \X[[I.  p.  705. 

8.  CbaqM  eoaplct  est  d«  i  vera  décasjUabiqn»  rtafii  mIod  ce  «ptil 
*SMi  compliqué  :  s6-«cc-&t-<J<l.  —  ifiil.  MUtain,  XXIU,  p.  S». 

3.  Les  couplets  sont  de  8  décisvllabe^,  uiiTint  ce  ejitème  :  tb-tb-btrA. 
—  Bi*t.  Itll.  UU1I,  R34. 

k.  Nmi  «tods  un  grind  nombre  de  ehuseos  lu  les  Croiudes.  On  lei 
Iroavera,  «oit  dans  le  T.  X>tMl  de  rHiilotre  lUlirtirt,  soil  duns  le  Romtuttn 
frmçait  et  dans  [ti  CJUnli  kitlcriiiuet  de  H.  Leroui  de  Lintjr.  Lï  [ireniière, 
qui  eat  anonjnie,  se  rapporte  à  1j  î'  croisade  el  par  coniiéqoenl  épl«  ea 
tncieoiKU  les  ctiïaawis  piovençalei  sorties  de  ij  tatme  iuspiriitioD.  Elle 
comprend  »ii  couplets  de  7  vers  décas^Ibbiques  qui  rouleol  tous  wr  les 
deux  Diimes  nmes  alLeroèes  selon  ce  sytlëioe:  tb-ab-baa.  —  Suinnt  la 
reniarijue  déji  Tiile  plus  haut,  ce  rhylhme  très-simple  se  sent  encore  des 
lubiUides  de  la  pocsie  populaire. 

S.  Riit.  httir.  IMO.  SIU.  —  Voir  d'autt«»  serrentaii  contre  BlaDcbe  4e 
Cutille  par  Use  de  la  Ferlé  et  par  Gantier  de  Soignies.  P.  &>4-63D. 
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tnim  d'espénnee  oa  de  jaloosîe,  tantôt  louant,  tantôt  ao 
UBAUlsamattiesse,  et  le  rfaythmej  changeait  avec  la  pensée. 
Qadqoes  ifacorlr  se  composent  de  cooplets  réguliers,  sans 
tépHUian  de  phrases  ninsicales  ni  retours  de  refrain  ;  les 
lers  y  sont  d'égale  mesure  et  les  rimes  simplement  aller- 
:  ceiix4à  surtout  oflirent  de  grands  points  de  ressem- 
aTee  les  Us  *.  D'autres,  beaucoup  plus  yariés,  et 
tmnjhjûatm  pfaissaTant,  nous  présentent  des  combinaisons 
de  strafkiies  hannonienses,  dé^éliq^iées  avec  une  rare  sou- 
pluiA.  n  est  peu  d'artifice  de  Tersification  qui  aient  échappé 
iFeqirit  inrentif  des  trourères  du  un*  siècle.  On  est  sur- 
pris de  découirir  chez  eux  mille  formes  bizarres  et  capri- 
cieuses qœ  les  modernes,  longtenq»  après,  ont  prétendu 


Cette  kmgne  énamératkm,  pour  être  entière,  doit  com- 
prendre les  wiûieiSj  empruntés  aux  chants  de  la  liturgie  ',  les 
rotntemges^  ou  chansons  à  ritournelles^  qui  correspondent  à 
la  rttroensA  proTençale,  les  rondeaux  qui  étaient  tantôt  de 
six  Ters  et  s'appdaient  tirelaû,  tantôt  de  huit,  dix,  ou  douze 
Ters.  Nous  avons  seize  rondeaux  du  seul  Adam  de  la  Halle, 
mais  ce  petit  poème,  de  forme  encore  indécise,  était 
moins  goûté  qu'il  ne  le  fut  plus  tard*.  La  ballade  est  très- 

1.  Les  règles  de  la  compositioD  des  Lais  n'ont  guère  été  fixées  qu'au 
UT*  siècle.  Les  plus  anciennes  imitations  françaises  de  lais  bretons  sont  en 
Ters  octosyllabiqaes  à  rimes  plates  ou  entrelacées.  Peu  à  peu,  on  distribua 
ces  petits  poèmes  en  an  certain  nombre  de  couplets  assujettis  au  redouble- 
ment des  mêmes  rimes.  Nous  avons  un  exemple  de  cette  disposition  dans 
le  Ici  du  ckexrefeuU.  La  poétique  du  ht«  siècle  fixa  ces  règles  et  les  rendit 
plus  sévères  encore.  —  Eût.  littér.  T.  XXIII,  514.—  Lais  inédits  du  xii* 
etxiii«  siècles,  par  Francisque  Michel  (1836).  —  Poésies  de  Marie  de  France 
(18i0).  —  HUU  litUr.  T.  XIX,  791. 

2.  Tel  est  on  Descort  de  Colin  Muset.  —  HisU  littér.  T.  XXIII,  p.  515 

et  Ml. 

3.  Les  motets  répondaient  à  ce  que  les  compositeurs  appellent  anjonrdliai 
varittions  on  fantaisies  sur  une  phrase  musicale.  —  Hist,  littér.  XX,  659. 

4.  Un  exemple  est  cité  Eist.  littér.  XXIII,  698.  —  Voir  aussi  une  Ronde 

p.  7S4. 

5.  «  Autrefois  cette  sorte  de  petite  pièce  de  vers  était  nécessairement 

chantée,  et  les  refrains,  qui  dans  les  rondeaux  modernes  ne  sont  formés 
que  des  denx  on  trois  premiers  mots  du  premier  vers,  offraient  dans  Tori* 


';  on  cile  à  peine  quelques  aubades*,  l]  esl  dit,  dans 
le  tome  XX°  de  V Histoire  littéraire  '  qu'on  ne  trouve  point 
de  rhamoiis  à  boire  parmi  les  recueils  du  xm'  sî&cle;  le 
tome  XXIIl*  corrige  celte  aBscrtion  trop  absolue,  en  citant 
plusieurs  pièces  qui  célèbrent  la  bonne  chère  et  le  bon  vin  '. 
Quant  à  la  Pastourelle,  déjà  très-florissante  au  Ki!"  siècle, 
elle  est  dans  tout  l'éclat  de  ses  grâces  naïves,  et,  loin  de 
s'effacer  comme  la  romance,  elle  reste  au  premier  rang  des 
productions  lyriques  qui  font  honneur  à  la  vivacité  d'esprit 
de  nos  trouvères,  à  la  Tralcheur  et  à  la  rertilité  de  leur 
imagination,  comme  à  la  richesse  de  leur  style  '. 

En  considérant  ces  ressemblances  extérieures  du  lyrisme 
Trançais  et  du  lyrisme  provençal  au  xm°  siècle,  oo  se  sent 
ramené  à  la  question  déjà  soulevée  :  quelle  a  èié  l'influence 
des  troubadours  sur  les  trouvères  lyriques?  Deux  fails  simul- 
tanés se  produisent  dims  rhislotre  littéraire  et  dans  l'bisUiire 
politique  du  Nord  à  celle  époque  :  l'épanouissement  de  ces 
nouvelles  formes  poétiques,  que  nous  venons  de  décrire,  et 
les  rapporta  fréquents  qui  s'établissent  entre  la  chevalerie 
française  et  la  chevalerie  du  Midi.  N'est^il  pas  juste  d'en  con- 
clure que  le  génie  lyrique  provençal,  plus  ardent,  a  commu- 
niqué de  sa  verve  et  de  sa  chaleur  à  l'imagination  des  trou- 
vères? Il  faut  cependant  résister  un  peu  h  ces  apparences  et 
se  garder  de  voir,  dans  les  œuvres  lyriques  du  Nord,  de  sim- 
ples copies  dont  les  originaux  seraient  en  Provence  ;  la  ques- 
tion ainsi  posée  n'est  pas  aussi  facile  h.  résoudre  qu'on  pour- 
rait le  croire. 

giae  la  répélitioa  du  premier  ou  dei  icin  premiers  vers.  La  seole  condition 
rigoureuae  ttaïl  même,  après  an  certain  nombre  de  vers,  celle  rfpélilioD 
double  OB  tripla.  —  Hiit.  litlir.  T.  XX,  859. 

i.  Siit.  lîliéT.  Wm.  Bse.  Les  règles  de  la  ballade  maaquatenl  aussi  de 
la  précision  qu'elles  eurent  plus  lard. 

S,  L'HiiIoin  litlérairi,  T.  XXIU,  8H,  n'en  cite  qu'une  seule,  c'est  celle 
que  M.  Leroux  de  Liae;  a  publiée  [T.  I,  139). 

î.  Page  i7i. 

*.  Psge.817-8!8. 

S.  But.  litliTain,  T.  XXIiL  p.  SeO,  SU,  693.—  Voir,  en  outre,  toute 
la  Kcoode  moilié  du  recueil  de  M.  Bartscb  :  kilfrauiôiiHht  Rononuit  uul 
FaiIourElIni  (1870), 
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Le  tiCjMLljiiit  ém  Sord,  ne  roaUîons  pas,  élait  plein  de 
<t  et  JBÊÊÊtsBBtj  qoMmà  fl  m  meontn,  Ters  la  fin  da 
à  la  CBV  des  pmees,  oo  soos  la  tente  gneirière 
le  génehrrifoe  do  Midi.  Il  eontenait  en  Ini- 
de  f  iaiiiMW  el  de  rie  qui,  pour  éclore, 
de  llnliif  Bf  t>  étrangère.  Certes,  dans  la 
^opées,  des  romans,  du  drame 
l'imagina tkm  poétique 
féconde,  nn  rayon  du  soleil 
*,  FéfolotioQ  naturelle  qni 
anx  époques  d^invention 
Ms-iircmait  excitée  chez  un 
5  COBUWI&  poétiques,  récem- 
k  nous  expliquer  la  rapide 
de  poésâe  brriqne  qtî  m  produit  tcis  le  temps  de 
PkS^pe  AnnsAe  et  de  saini  Lonis.  c  H  nous  semble,  dit 
IL  P.  Paris  qœ,  ^«rs  le  milîai  da  xii*  siède,  l'art  des  chan- 
du  Ifidi  it  irruplMMi  dans  ks  fhltranx  de  Flandre,  de 
\  de  Champagne;  que  ces  diants  amoureux  furent 
à  fHiTÎ  iîfihCs  ci  tndnts  par  nos  ménestreb  du  Nord,  et 
fneé^ces  tradoctkms  on  passa  fréquemment  à  des  traduc- 
tions plas  on  nfeoîns  libres*.  •  Xoos  refosons  de  souscnre  à 
cette  opinion*  malné  l'autofité  du  savant  qui  l'exprime. 
Selon  nous,  l'art  des  troubadours,  qui  ne  s'est  formé  que 
dans  la  seconde  moitié  du  xjf  siècle,  ne  pouvait  si  tôt  péné- 
trer dans  le  Nord  et  s  y  imposer.  La  ckanstm  provoiçale  fut 
inventée  par  Goiraut  de  Bomeil,  mort  en  1225.  Nous  ne 

I.  L*«h|w  préds«  ée  ws  c«««wrs  poêliqies  el  des  fmfs  ^tmour  oa 
ées  JtKX  ww  rtrm4l  mtsi  p^ts  cmbm.  Ob  a  qvelqves  dates  indiqoaDt  U  fon- 
^tÎMi  o«  h  «  resUBntk*  •  des  moîbs  ancienes  de  ces  asseinblées  :  le 
p«y  de  Valencienaes  fmt  ins^itie  ou  rvsUirê  eo  1229,  ceJui  de  Diest  eo  ISOi, 
celu  ée  [K>«ai  ei  1X>9.  celai  d'AmieBs  eo  13SS.  Mais  beaicoiip  d'autres, 
à  Ams.  à  Lille,  dans  U  Normandie,  et  par  tovte  la  Fraoce  existaient  depuis 
longtemps.  Les  chanâonoiers  da  nu*  siècle  y  font  soaTcnt  ^losion,  témoin 
cette  chanson  de  Hmt  de  Bmt-Stkt,  composée  sur  l'iniitatàon  de  TEm- 
perev  Conrad,  oà  l'on  rappelle  «  k  fin  $om  Vnmd  m  de  Tremilli,  à 
d«u  Uaies  de  Senlis.  ~  HisX.  àltdr.  XXm,  SIS,  €S4,  SSS. 

S.  Bi$t.  Uttir.  XUU,  p.  5t9. 
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saurions  ndtnellro  que  des  Iroiivtivs  tels  qiie  Quesnpfi  de  Bé- 
thune,  le  chdlelain  de  Coucy  ',  la  damede  Fayel,  maître  Renas, 
cilë  plus  haut,  et  tant  d'autres  spii'tluels  cont^^mporains  de 
Philippe-Auguste  aient  dû  quelque  chose  aux  troubadours. 
Ces  poètes  ont  un  talent  trop  naturel  et  trop  sinc&re  pour 
Être  d'emprunt  ;  leur  finesse,  leur  naïveté,  leur  aimable  ironie, 
tout  en  eux  est  trop  français,  trop  éloigné  du  génie  sonore, 
exubérant  de  la  Provence  pour  suggérer  ou  justifier  l'hypo- 
th&se  qui  les  enverrait  à  l'école  des  troubadours.  Ajoutons 
que,  dans  plusieurs  de  leurs  chansons,  le  rliytlime  est  resté 
fidèle  à  l'antique  simplicité,  aux  habitudes  primitives  du 
lyrisme  populaire. 

Entre  certaines  pièces  des  troubadours  et  les  poésies  des 
trouvères  ou  a  signalé  des  ressemblances  de  pensée  et  d'ex- 
pression '.  Quoi  d'étonnant  ?  Les  pofites  des  deux  pays  pui- 
saient au  môme  fonds  de  sentiments  chevaleresques  et  de 
croyances  religieuses;  les  mœurs  qu'ils  décrivaient  étaient 
semblables  ;  les  deux  langues  avaient  un  vocabulaire  com- 


1.  Le  ehltetiin  de  Ciinry  «'apiirliil  Reniull.  Eliit-il  sei^enr  ou  tia- 
pletnrnl  gouverneur  dm  rbilcan  de  ce  Dum?  Ua  Yigonre,  et  peu  importe. 
il  jiaraU  avoir  vécn  snm  Pbilippe-Auguate.  La  dame  de  Fij'el,  son 
imante,  dont  on  ■  Tait  i  tort  Gsbritlle  it  Vergs,  était  chll^lniue  dn  Set 
voisin.  La  didldaîDe  do  Yericy  est  rtiiruïae  d'une  autre  aventure  isso; 
Mmblable:  de  [à  retle  confusion.  On  x  de  Reoaut  de  Coucy  33  cb^nsons, 
publiées  en  1830,  par  M.  F.  Micbel.  Il  eiisle  aussi  un  fiomini  ia  Chiutan 
de  Concy,  en  vers,  qni  e«l  des  commeocenient»  dn  xrr*  liènle,  et  contient 
rtaislaire  de  ses  aaiours  aiec  la  Dame  de  Fayel.  De  la  est  sortie  ceUe  chro- 
nique en  prose  sur  le  mïme  sujet,  citée  par  Fauchet  et  qui  p«rall  être  du 
w*  siècle.  C'est  aassî  la  source  ob  sont  venus  puiser  tous  lei  conteurs 
et  artangeiBs  de  cette  biitoire.  —  Hoat  dleroni  «ënlemenl  qnvli[ues  beiui: 
ver»  dei  ehoBions  de  Concj  : 


Ces  vers  gracient  et  celte  mélodie  sont  du  sn'iiÉcle,  — Hiil.  litlir.,  t.  XIV. 
p.  380. —T.  XVII,  6(i. 

S.  Lrt  Troutnidaiin  d  Uut  Influtnci,  par  Engine  Raret,  p.  233-3110 
(1B67).  —  Les  preuves  alléguées  par  M.  Baret,  1  l'appui  de  sdd  opinUm, 
•onl  bès-vagncs  «t  ne  nous  paraisseulen  atucane  façon  concluantes. 


h 
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tDun  :  daos  ces  conditions,  ce  ne  sont  pas  les  poètes  qoi  si 
copient,  c'est  la  conrormité  essentielle  des  choses  qni  éclàtt 
par  des  traits  fortuits,  et  cps  ressemblances  parlicu!ifcr*s. 
fréquentes,  inévitables,  ne  sont  que  la  forme  accideiUi-lii- <}« 
rapports  généraux   et   permanents.    Même    remanjoe  sur 
l'origine  lointaine  de  cts  genres  lyriques  qui  prf$^,  eo 
môme  temps,  paraissent  au  nord  et  au  midi.  Ifesl-il  pas 
probable  que  ces  genres,  où  subsiste  une  image  «&ar  de 
la  poéde  grecque  et  romaine,  ont  dû  naître  et  se  formel  aa 
Dord  et  an  midi,  pendant  celte  période  obscure  de  cinq  àfit 
siècles,  placée  entre  ta  fin  des  lettres  antiques  et  le  «im- 
nieuceuient  des  littératures  modernes,  sorte  d'interrt-?iw  ^ 
est  remplie  tout  entitre  pai-  la  poésie  populaire  et  primilr»! 
dont  les  monuments  ont  disparu,  mais  dont  rexistvDce  al 
certaine? 

Le  préjugé  favorable  aux  troubadours  s'explique  pv  uw 
raison  très-simple  :  Us  ont  été  découverts  les  premiai  A 
remis  en  lumière  dans  un  temps  oH  nos  trouvères  Ijri^ai^ 
sauf  deux  ou  tixiis,  restaient  inconnus  et  oublia  &(-o!  l 
dire  que  le  voisinage  des  chansonniers  du  Midi  ail  éU  »u* 
effet  sur  les  poêles  du  Nord,  et  que  la  Provence,  œ  outu 
empruntant  nos  chansons  de  Gestes  et  nos  romans,  n  noo* 
ait  rien  donné  à  son  tour?  Tel  n'est  pas  notre  sentiment.  U 
bi'illant  fxi'iiipk'  dos  troubadours  a  sans  dout«  exdli  1  •■■■"^ 
laLion  Ui-s  trouvères,  leur  a  suggéré  d'Iieurt-ux  chanac^''» 
danslerhvthnieet  la  méloilie;  ii  a  pu  leur  apprendre  icû- 
biner  plus  savamment  les  vers  de  diflL-rentes  mesure^,  ei  ast 
ne  serions  pas  surpris  que  certaines  \arit'tt-s  des  pnuc;i[*B 
genres  lyriques  aient  passé  du  midi  au  nord  ',  Les  tnfltfe» 

I.  Aiasi  M.  P.  Mever  a  parUileirent  riiitra  de  dir«,  ï  pr^pM  4i  ^ 
ifimcur  ■'  •  la  prlnnte  doll  élre  allnbiiée  ^ns  héjiUlion  aui  lalill  ^ 
vençaui.  Le  plus  ineien  île  tous  porle  le  ni>ni  de  Rambiod  III.  caWi  t* 
r;iD);e.  qiù  mourut  ca  1173.  Arii;iul  di>  Mjrcuil,  qui  nota  ea  t  Uiuf  «tt 
ne  parait  pas  avcir  vei'u  m  Mi  des  dtniières  lanéts  da  ni"»**.* 
Riiiiiion  de  .HiriTdl  n'est  pds  de  tnagtemps  poslérienr.  Aa^pDirv" 
s  sont  du  iiii'  iiicle;  il  est  donc  hurs  de  donie  ijat  Im* 
ilus  iociea  ea  liague  d'oc  qu'en  langue  d  oîl,  d'fà  \i  >"(«* 
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qui  ont  fréquemment  visité  ou  habité  le  midi,  Richard 
Cœur  de  Lion,  protecteur  de  Bertrand  de  Born  et  de  Gaucelm 
Faydit  *,  Thibaut  de  Champagne,  qui  fut  élu  roi  de  Navarre 
en  i234,  Perrin  d*Angecourt,  favori  de  Charles  d'Anjou 
comte  de  Provence  et  roi  de  Sicile  *,  beaucoup  d'autres  en- 
core, môles  aux  troubadours  par  Tagilation  même  de  leur 
vie,  ont  particulièrement  ressenti  celte  influence  '.  Mais  sans 
prétendre  que  le  lyrisme  provençal  ait  été  inutile  aux  chan- 
sonniers du  Nord,  nous  croyons  que  ce  secours  étranger  n'é- 
tait pas  nécessaire  et  qu'il  a  peu  servi. 

La  meilleure  preuve  de  l'originalité  de  notre  poésie  lyrique 
au  xni"  siècle  est  dans  cette  poésie  même.  Elle  a  un  air  de 
fraîcheur  et  de  jeunesse,  une  abondance  facile,  une  vivacité 
de  coloris  que  l'imitation  ne  donne  pas  et  qui  manque  géné- 
ralement à  tout  ce  qui  est  artificiel  et  d'emprunt.  Prouver 
ces  qualités  par  des  exemples  nous  entraînerait  fort  loin,  et 

sion  que  les  trouvères  l'ont  pris  des  troubadours  ;  car  ce  genre  ne  dépendant 
nullement  de  l'inspiration  populaire  ne  peut  avec  vraisemblance  être  con- 
sidéré comme  s'élant  développé  spont^inémeot  de  part  et  d'autre.  »  P.  4. 

1.  Les  chansons  de  Richard  Cœur  de  Lion  n'en  sont  pas  moins  compo- 
sées en  langue  d'oll  :  celle  qu'il  fit  sur  sa  captivité  est  en  strophes  mouo- 
rimes  avec  refrain;  une  autre  est  un  sirvente  contre  le  Dauphin  d'Auvergne. 

—  Uist.  littér.y  t.  XV,  p.  320.  —  T.  XXIII,  p.  735.  —  Leroux  de  Lincy. 
t.  L  p.  50. 

2.  Une  des  chansons  de  Perrin  d'Angecourt  fait  allusion  à  ses  voyages 
en  Provence. 

Quant  partis  sui  de  Provence 

Et  da  tan*  fclon, 
Ai  Toloir  que  je  comonce 

Nourelle  cbançun 

Ce  trouvère  est  l'auteur  de  29  chansons  et  d'une  jolie  pastourelle  sur  Robin 
et  Marioriy  antérieure  à  la  comédie  d'Adam  de  la  Halle. —  Hùl.  lilt.f  XVIII, 
p.  663. 

3.  L'éditeur  de  Thibaut  de  Champagne,  la  Ravallière,  cite  ces  deux  vers 
d'un  chansonnier  : 

Au  rcpairier  que  je  fis  de  ProTonce 
S'émut  mon  cuer  un  petit  de  chanter... 

—  Gibert  de  Montreuil,  dans  son  roman  de  la  VioUttit  insère  textuellement 
deux  chansons  de  Bernard  de  Ventadour,  ce  qui  prouve  que  la  poésie  du 
Midi  ne  restait  pas  inconnue  au  Nord. 

31 
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le  nombre  même  des  poètes  énamérés  dans  Y  Histoire  litté- 
raire nons  interdit  de  les  citer  ici.  Bornons-nous  à  dire  que 
les  trouvères  peu  connus  ne  le  cèdent  guère  en  mérite  à  leurs 
contemporains  plus  célèbres,  tels  que  Thibaut  de  Champa> 
gne,  Gace  Brûlé,  Colin  Muset,  qui  presque  seuls  échappés  à 
Toubli  représentaient  la  poésie  lyrique  de  leur  temps  auprès 
de  la  postérité.  On  a  soixante-six  pièces  imprimées  de  Thi- 
baut de  ChampagncL^;  trente-neuf  sont  des  chansons  d'a- 
mour; le  reste  forme  douze  jeux-partis,  deux  pastourelles  et 
treize  pieux  serventois.  La  date  de  la  plupart  de  ces  petits 
poèmes  est  difficile  à  fixer  :  plusieurs  ont  été  faits  avant  qu'il 
devint  roi  de  Navarre,  et  les  chants  de  croisade  ou  de  dévo- 
tion n*ont  été  composés  qu'après  tous  les  autres. 

Dans  la  chanson  d'amour,  Thibaut  est  sans  contredit  le  pre- 
mier des  lyriques  du  nord  au  xin*  siècle  ;  il  égale  Charles  d'Or- 
léans, il  annonce  Clément  Marot.  Sa  poésie  brille  de  traits  fins 
et  gracieux,  d'expressions  vives  et  touchantes,  \Taiment  par- 
ties du  cœur  et  qui,  malgré  la  vétusté  du  langage,  sont  déjà 
d'un  français  achevé  par  la  netteté  du  tour  et  la  dâicatesse  élé- 
gante du  sentiment.  En  étudiant  ce  rhythme  harmonieux  et 
flexible,  en  remarquant  cet  heureux  entrelacement  des  vers, 
on  ne  s'étonne  plus  de  l'estime  que  professaient  jusqu'en 
Italie  Dante  et  Pétrarque  pour  les  vers  du  roi  de  Navarre  ; 
mais  on  comprend  moins  bien  comment  la  muse  française, 
déjà  si  bien  inspirée  au  commencement  du  xiii*  siècle,  a  fait 
de  si  faibles  progrès  durant  trois  cents  ans  et  n'a  produit  que 
sous  François  I"  des  poëtes  lyriques  vraiment  supérieurs  au 
contemporain  de  saint  Louis.  Il  faudrait  citer  un  ou  deux 
couplets  de  chacune  des  chansons  amoureuses  de  Thibaut,  si 
l'on  voulait  en  extraire  tout  ce  qu'elles  offrent  de  vers  bien 
faits  et  de  pensées  ingénieuses.  Nous  devons  une  mention 
particulière  à  la  trente  et  unième  chanson,  qui  enlève  à  Guil- 


i.  Né  en  1201,  mort  en  1253.  Sur  ce  prince  et  sar  ses  poésies,  V.  Tédi- 
lion  de  1742  par  Lévesque  de  la  Ravalière,  et  celle  de  M.  Tarbé  1851.  — 
nut.  litlér.,  XVI,  209,  271.  —  T.  XXHI,  765-804. 
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laurae  de  Lorrîs  et  à  Jean  de  Meung  rinvenlion  de  ces  person- 
nages allégoriques,  Dangier,  Faux-Semblant,  Prison  (Ta- 
mour,  etc.  Il  serait  juste  de  reconnaître  que  les  auteurs  du 
roman  delà  Rose  ne  firent  qu'empmnter  tout  ce  galant  atti- 
rail à  leurs  devanciers  et  entre  autres  au  roi  de  Navarre  qui 
du  moins  n'en  avait  pas  rempli  vingt  mille  vers  *. 

Le  nom  de  Thibaut  de  Champagne  éveille  aussitôt  le  sou- 
venir de  Gace  Brûlé  que  les  contemporains  semblent  avoir 
estimé  presque  à  l'égal  du  roi  de  Navarre  *.  Messire  Gace  ', 
chevîilier  champenois,  aima  une  dame  dehautparagc,  qu'il 
a  chantée  dans  une  soixantaine  de  pièces  :  pour  éviter  la 
vengeance  d'un  mari  soupçonneux  il  s'exila  quelque  temps  en 
Bretagne,  et  c'est  là  qu'il  a  composé  les  jolis  vers  où  il  re- 
grette les  «  oisillons  »  de  son  pays  natal.  Ces  vers  ne  sont 
pas  les  seuls  qui  justifient  sa  réputation  de  poëte  facile,  na- 
turel et  ingénieux,  mais  bien  qu'on  remarque  chez  lui  d'assez 
nombreux  passages  pleins  de  sentiment  et  d'harmonie,  il 
reste  fort  au-dessous  de  Thibaut,  et  nous  lui  préférons  sans 
hésiter  un  autre  chansonnier  de  Champagne  qui  n'était 
qu'un  simple  trouvère  ;  nous  voulons  dire,  Colin  Muset.  Il 
est  impossible  de  mettre  dans  des  vei»s  pins  de  mouvement, 


1 .  De  la  chartre  a  les  clés  Amours 
Et  si  i  a  mis  trois  portiers  : 
Biau-semblant  a  nom  li  premiers, 
Dangier  ont  mis  en  rais  devant. 

—  flwr.  littér.,  XXm,  784. 

2.  Voici  nn  passage  des  Grandes  chroniques  de  France  sur  Gace  BruIé; 
c'est  au  moment  où  il  est  dit  que  Thibaut  de  Champagne,  épris  «  do  doulx 
regard  de  la  rolne  et  de  sa  belle  contenance,  »  et  désespérant  de  lui  faire 
agréer  son  amour,  s'enferma  dans  ses  terres  et,  pour  se  consoler,  composa 
ses  chansons  :  «Et  pourcequeparfondes  pensées  engendrent  mélancolies,  il 
lui  fu  loé  d'aucuns  homes  qu'il  s'estudiast  en  biaus  sons  de  vielle  et  en 
douls  chans  délitables.  Si  ûst  entre  lui  (c'est-à-dire^  chacun  de  son  côté) 
et  Gace  BruIé  les  plus  bêles  chançons  et  les  plus  délitables  et  mélodieuses 
qui  onques  fussent  oïes  en  chançon  ne  en  vielle,  et  les  fist  escrire  en  sa 
sale  à  Provins  et  en  celé  de  Troies.  Et  sont  appellées  les  chançons  au  roi  de 
Navarre.  »  —  T.  IV,  p.  Î53,  564. 

3.  Gace  ou  Gosse.  —  Ce  prénom  est  le  même  que  Wace  en  Normandie* 
Guez  en  Bretagne^  Gatt^  Gaston^  Ga$$ie  dans  le  Midi,  Garsie  en  Espagne, 
Guazzo  en  Italie. 
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plus  d'pn train,  une  verve  de  gaielé  plus  pi^tulantc,  une  mS- 
lodie  plus  rikcilc  rI  plus  riche  :  si  Colin  MuscL  n'est  pas  le 
premier  des  poi'tes  de  son  temps,  il  est  h  coup  sûr  un  vir- 
tuose consommé  et  le  plus  habile  des  niéncslrela.  Lui- 
môme  nous  a  conté  avec  une  bonhomie  chormanlc,  les 
petits  honheurs  elles  mésaventures  cruelles  de  su  profession, 
ses  continuels  voyages,  les  rigueurs  et  les  liliéralilés  des 
grands,  l'alternative  de  misËrc  et  d'abondance  qui  a  toujours 
été  le  trait  dlslinctif  de  la  vie  du  pofile  '  :  ces  détails  pi- 
quants, inslruclifs,  relèvent  le  mérite  de  ses  pièces,  et,  gricc 
au  tour  aimable  de  son  esprit,  cet  humble  jongleur  a  su  se 
faire  une  place  et  graver  son  nom  dans  un  coin  de  l'bistoire 
de  ce  siècle,  si  fertile  en  grandeurs,  où  les  hommes  d'un  t«- 
lent  ingénieux  abondent  à  côté  des  hautes  et  graves  fibres 
de  la  religion  et  de  la  politique. 

Nous  n'irons  pas  plus  loin  dans  celle  analyse  qu'on  pro- 
longerait en  vain,  sans  pouvoir  la  rendre  complète.  Nous 
laisserons  de  côlé  des  chansonniers  renommés,  qui  ont  Aéjh 
paru  ou  qui  paraîtront  ailleurs  à  dautres  titres,  par  exem- 
ple :  Adam  de  la  Halle,  dont  on  a  trente-quatre  chansons, 
dix-sept  jeux-partis,  et  seize  rondeaux  ;  Jean  Bodel,  auteur 
do  cinq  pastourelles;  Perrin  d'Angecourt  qui  a  composé 
vingt-neuf  chansons  et  un  jeu-parti  avec  le  comte  ilc  Pro- 
vence, Charles  d'Anjou  ;  Chrcstien  de  Troyes,  à  qui  l'on  at- 
tribue cinq  chansons  écrites  dans  le  goût  subtil  et  maniéré 
de  ses  romans  ;  Guyot  de  Provins,  contemporain  de  dires- 
Uen  et  de  Quesnes  de  Béthune,  célèbre  par  sa  Ûible  ou  satire 
des  vices  du  temps,  et  moins  connu  pour  ses  trois  chansons 
en  strophes  monorimes;  Philippe  de  Nanteuil,  inti'épide 
chevalier  de  l'Ile  de  France,  croisé  en  1239,  fait  prisonnier 
dans  la  déroule  de  Gaza,  illustré  par  son  courage  et  par  un 
sirvente  éloquent  que  lui  inspira  la  défaite  et  que  les  cUro- 


cinq  cbauionnettcs  ou  pasiourelles. 
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niques  du  temps  ont  conservé  '.  Des  citntions  plus  nnin- 
brcuses  n'ajouteraient  rien  k  l'impression  de  vigueur  et 
d'éclat  que  nous  laisse  cette  élude  sur  les  origines  et  les 
premiers  développements  de  noire  poésie  lyrique. 

Au  XIV'  siècle,  cet  essor  de  fécondité  s'arrCte  et  l'inspira- 
tion languit.  Il  y  a  encore  des  poEtes  lyriques,  mais  ils  sont 
plus  rares  et  plus  médiocres,  presque  cnliÈrement  dénm's 
d'esprit  inventif  et  de  vrai  talent.  Pétrarque,  vers  l'an  1350, 
disait  dans  une  lettre  à  son  ami  Philippe  de  Vitri,  le  rimeur 
infatigable  de  fOvide  moralisé  :  Tupoeta  nunc  uni'cus  Gallia- 
rum;  n  Tu  es  aujourd'hui  le  seul  pofile  de  la  France,  n  Et 
quel  pofile,  que  ce  <i  poète  unique  I  h>  En  même  temps  que 
l'imaginatiotv s'alTnibliL,  la  poésie  devient  pédantesque.  Le 
lai,  le  rondeau  perdent  leur  aisance  première  et  se  hérissent 
de  difUcullés.  La  versification  dégénère  en  scolastique.  Cet 
arl  subtil  et  puéril  de  la  règle  quintessenciée  produit  le  Chanl 
royal  et  la  Ballade,  les  deux  genres  en  honneur  dont  Eusla- 
che  Desciiamps,  Henry  de  Croy  et  Pasquier  nous  ont  fait 
connaître  ta  législation  compliquée  '. 

Tel  est  l'aspect  général,  le  caractère  dominant  de  la 
poésie  lyrique,  au  lendemain  de  la  belle  et  florissante  époque 
du  xm"  siècle  :  mais  nous  reprendrons  ailleurs  la  suite  de 
cette  histoire,  dans  un  chapitre  spécial  sur  les  Derniers 
poêles  du  moyen  âge;  nous  avons  hftle  d'arriver  aux  genres 
plus  importants,  à  ceux  qui  soutiennent  l'honneur  de  l'es- 
prit français  pendant  le  mv*  et  le  xv"  siècle,  et  nous  aborde- 
rons, sans  plus  lai-der,  le  Théâtre,  c'est-à-dire  le  Drame 
chrétien  et  l'ancienne  Comédie  française. 


1.  Sur  CCS  chansomiicrs,  v.  l'Htitoi'rc  UlUrairt,  1.  XX,  p.  GI3,  es(.  — 
T.  XXIU,  S5(.  539,  611,  B6Q,  STS. 

î.  Arl  <U  Dictier  tl  ftrt  cftanfoni,  Baladti  et  mnlait,  par  Eoslache  De»- 
champs.  Ëdil.  Crapelet.  —  L'art  et  tcimce  de  fUutorijut  pour  faire  rymii, 
(t  baUadei,  par  Utnry  ie  Cr»y  (xv*  siècle),  édit.  gotliique,  L)oa.  —  it«' 
cIici'cAm  dt  la  FrtiKt,  t.  Vil,  chap.  S. 
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LE    DRAME    CHRiTIEN    ET    LA    COHiOlE    FRANÇAISE 


CHAPITRE  PREMIER 

LES  DÉBRIS  DE  LA  TRAGÉDIE  ANTIQUE  AU  GOMM£NCEME!!T 

DU  MOYEN  AGE 


Fin  de  l'ancienne  tragédie.  —  Opinion  des  Pères  de  l'Église  sur  le 
théâtre  classique.  —  La  Médée  d'Hosidius  Géta.  —  I^  Jeu  des 
Sept  Sages  y  par  Ausone.  —  Les  Cantica  ou  déclamations  tragi- 
ques dans  les  pantomimes.  —  Imitations  juives  et  chrétiennes 
de  l'ancienne  tragédie.  I^  Siisanne.  La  Soi'Ue  d'Egypte.  Le 
Xp'.rrô;  T.iT/h)v,  —  Pièces  grecques  composées  et  jouées  à  Byzance 
du  vil®  au  X"  siècle.  —  Reste  d'habitudes  dramatiques  conservé 
dans  les  couvents.  —  Les  Églogues  funèbres.  —  Comment  la 
véritable  notion  de  la  tragédie  classique,  effacée  par  une  longue 
ignorance,  a  péri  dans  les  esprits.  —  Singulière  déGnition  de  la 
tragédie  par  les  docteurs  de  la  scolastique.  —  Le  théâtre  de  l'an- 
tiquité n'a  exercé  aucune  inûuence  sur  les  origines  du  drame 
religieux  et  populaire  du  moyen  âge. 

Un  Irait  frappant  de  ressemblance,  une  sorte  de  transition 
naturelle  unit  et  rapproche  les  trois  formes  primitives  de 
notre  vieille  poésie  :  le  théâtre,  au  moyen  âge,  comme 
Tépopée  et  la  poésie  lyrique,  nous  offre  dans  sa  naissance  et 
dans  ses  progrès  un  caractère  original  et  spontané.  Pas 
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plus  que  les  chansons  de  gestes  des  TrouvÈres  et  les  causons  ou 
les  siruentes  des  Troubadours,  il  n'est  redevable  de  la  ri- 
cbesst!  de  ses  développement  à  une  imîtalton  plus  ou  moins 
habile  des  chel's-d 'œuvre  de  l'antiquité.  Il  y  avait  longtemps 
que  la  tragédie  grecque  ou  romaine  était  morte,  lorsque  le 
drame  nuideme,  sorti  du  sanctuaire  chrétien,  vint  s'étaler 
au  grand  jour,  sur  le  parvis  des  Églises  ou  sur  les  places 
publiques,  et  par  l'ensemble  confus  mats  imposant  de  ses 
speclacles  exalter  la  foi  naïve  et  l'ardente  curiosité  des 
multitudes.  Pour  bien  comprendre  jusqu'à  quel  point  le 
Ihédlre  moderne,  indépendant  du  Ibédtre  antique,  grandit 
et  se  soutient  par  su  force  propre,  examinons  ce  qui  restait 
de  l'ancienne  tragédie  pendant  les  premiers  siècles  de  notre 
ère,  et  nous  verrons  que  de  ces  débris  aucun  germe  vivant 
ne  pouvait  éclore.  Écartons  d'abord  les  ruines  qui  couvrent 
le  sol  où  va  s'élever  la  scttnc  nouvelle  ;  faisons  connaître 
cette  dêci-épilude  de  l'art  antique  avant  de  retracer  la  (loris- 
santc  jeunesse  de  l'art  nouveau. 

Ce  ne  sont  ni  les  Barbares,  ni  les  analh^tmes  des  Pérès  de 
l'Église  qui  ont  détrait  le  théâtre  classique  de  l'antiquité  :  il 
est  tombé  de  Faiblesse  et  d'épuisement,  il  s'est  évanoui  dans 
les  déraillances  ou  les  corruptions  du  goût  public.  Le  cirque, 
les  gladiateurs,  les  ballets,  les  pantomimes,  les  représenta- 
tions bruyantes  et  les  amusements  cyniques  qui  passionnent 
les  multitudes,  voUà  ce  qui  a  tué  k  Rome,  pendant  l'époque 
impériale,  l'art  noble  et  délicat  de  la  tragédie,  voilà  ce  qui  a 
frappé  d'impuissance  et  de  discrédit  les  drames  savants  où 
la  vigueur  du  génie  romain  rivalisuit  d'éloquence  pathétique 
avec  les  brillants  modèles  du  théâtre  grec.  Notons  le  bien  : 
la  tragédie,  tant  décriée  parmi  nous,  exige  pour  fleurir  et 
se  développer  certaines  conditions  de  force,  de  sérieux, 
d'élévation  morale,  qui  se  rencontrent  rarement  cheï  un 
peuple  et  qui  durent  peu;  c'est  le  fruit  glorieux  des  saisons 
prospères,  c'est  le  signe  évident  de  la  perfection  littéraire  et 
du  progrès  social.  Aussi,  son  déclin  correspond  toujours 
avec  la  secrète  décadence  des  mœurs  et  de  l'esprit  public  ; 
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il  en  est  la  marque  et  l'effet,  cl  l'on  peut  dire  que  toute  bo- 
citSti  qui  a  commencé  de  s'affaiblir  et  de  se  perdre,  trahit 
sur  la  scène  et  étale  k  son  insu  les  preuves  irrécusables  de 
son  abaissement  et  de  sadt^prnvation.  A  la  fm  du  premier 
sîÈclc  de  noire  &re,  la  société  romaine,  gâtée  par  un  sen- 
sualisme grossier,  avilie  par  le  double  despotisme  des 
empereurs  et  de  la  multitude,  ne  remplissait  plus  au- 
cune des  conditions  du  grnnd  art  ;  rien  de  généreux  et  de 
puissant  ne  pouvait  sortir  de  ce  mélange  biltard  des  civi- 
lisations antiques,  énervées  et  perverties  ;  rien  de  national 
ne  pouvait  se  produire  dans  ce  caravansérail  des  vices  co^ 
mopolitos. 

On  reconnaît  à  deux  signes  le  triste  état  de  l'art  dramatique 
sous  les  empereurs  :  la  rareté  des  représentations  et  l'nb- 
sence  de  pièces  nouvelles.  Aucune  œuvre  de  quelque  valeur 
ne  paraît  ;  on  est  réduit  à  l'ancien  répei-loire,  et  les  pif'ccs 
anciennes  elles-mêmes,  déserlées  parla  foule, cessent  bieii- 
tât  d'être  jouées.  On  les  lit  dans  le  cabinet,  on  les  lit  en 
public  ;  ces  lectures  sont  quelque  temps  à  la  mode  sous  le 
nom  de  commissiimes,  sorte  de  conférences,  comme  nous 
disons  aujourd'hui.  Veut-on  déclamer  et  commenter  une  piÈce 
célèbre,  un  cbef-d'œiivie  consacré;  veut-on  donner  à  ses 
amis  le  régal  d'une  tragédie  de  sa  façon  ;  le  premier  soin  qui 
s'impose  est  de  louer  une  salle  et  de  rassembler  un  audi- 
loii-e  :  c'est  au  poSte  à  cvéev  son  théâtre  et  son  public  ' .  Les 
auteurs  chrétiens,  si  sévères  pour  les  cruautés  du  cirque  et 
pour  les  infamies  des  pantomimes,  parlent  de  la  tragédie 
avec  indulgence  et  non  sans  estime  :  Saint  Jérôme,  élève  du 


1.  V.  Taciit,  àt  Oraloriftiu,  chap.  II.  —  Pline  le  jeune,  LtiUu,  L.  I.  II. 
—  L.  Vil.  17.  —  Cependant  on  li^ale,  ^  «l  It,  qaelqnes  représenta  lion* 
de  Ungédies,  jaMiu'au  iv  slËcle.  Njron  jouait  souvent  \»  Iragédie  ;  Cilipdi 
fat  a^ïassini  pcndanl  la  reprv  senti  lia  □  d'un»  pièce  Irafiqae.  Arnobe  dooM 
presque  i  penser  qu'an  jouait  encore  de  son  temps  Euripide  el  SopbMia 
(iii>  sitcle).  Mail  le  fait  même  de  la  rareti  it  cet  rtprésentaliont,  Je  \mt 
peu  d'klat  el  de  popularité,  tet  incontestable.  —  V.  Hagnin,  Joanul  de 
rinitmcfian  Pullt'gut  du  (  décembre  1834.  —  Cliassang,  Eatit  irtmuifim 
imiMi  il  l'antitttiU  an  iiV  »  un  xï"  tiida.  Tliise,  185Î. 
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grammairien  Donat,  faisait  apprendre  les  tragiques  grecs  et 
latins  aux  enfiinls  placés  sous  sa  conduite  '.  Ce  Koût  pour  la 
lecture  des  ouvrages  dramatiques  des  anciens  était  si  ré- 
paudu,  mPme  parmi  les  prûtres,  que  Sédulius  s'en  plaint 
dans  son  Carmen  pasc/iale,  au  \°  siècle  '.  Il  ne  faut  donc  pas 
s'exagérer  l'efTL't  des  annthènies  ecclésiastiques  sur  les  desti- 
nées du  lliËiltrc  :  ces  aoathèmes  étaient  fulminés,  presque 
toujours,  contre  les  jeux  dégradants  et  criminels  qui  avaient 
chassé  de  la  sctne  les  nobles  inspirations  de  la  muse  anti- 
que, et  c'est  ce  théâtre  licencieux  et  mépiîsable  qui  fut  ren- 
versé par  les  Barbares  '. 

Quelles  sont  les  tragédies  qui  nous  restent  de  cette  époque 
de  décadence  dramatique,  depuis  le  règne  d'Auguste  jusqu'à 
la  cbutc  de  l'Empire  d'Occident? Il  y  en  a  de  deux  sorles,  les 
unes  composées  sur  des  sujets  profanes,  les  autres  emprun- 
tées au!C  livres  sacrés  des  chrétiens;  mais  il  n'en  est  aucune 
qui  ait  un  vrai  mérite  et  de  la  réputation.  La  plupart,  sinon 
toutes,  sont  des  œuvres  de  cabinet,  de  pesantes  imitations  ou 
même  de  vulgaires  pastiches  des  tragédies  en  renom,  et  rien 
ne  montre  plus  à  nu  la  misÈre  profonde,  l'irrémédiable  sté- 
rOité  ofi  languit,  avant  de  mourir,  cet  art  dégénéré.  Sous 
Auguste,  la  gloire  des  Pacuvius  et  des  Accius  *  séduit  encore 
les  hommes  de  talent;  la  tragédie  est  cultivée,  du  moins 
comme  passe-temps,  par  de  grands  esprits  :  t'blstoire  men- 
tionne l'Œdipe  de  Jules  César,  la  Médée  d'Ovide,  les  drames 


1.  Comicdiffi  et  bagœdÎK,  borum  melion  poemata.  >  (TcrlulUen.  fii 
Sfcctacalii.)  a  Et  bsc  suoticeDicQrum  tolf  rabiliora  ludoram,  comœdia  scUicet 
«(  tngœdia.  »  (S.  Augnalin,  Jk  Ciut'l.  Bti,  II,  8}. 

3.  Ed.  du  Uéril,  On'jfiiui  lilinu  du  tliéilrt  moitrnt,  p.  IS. 

S.  Sur  ces  tDalhèmct,  i.  S.  AmbroUe  {Sttamaon,  \.  |[l,  chap.  i.)  — 
S.  Aaeoatiii  (De  Srnftolo  Fiiti,  I.  II,  chap.  ii.)  —  S.  Isidore  (Origisum, 
I.  XVIII,  cbap.  se  )—  S.  Cirrille  s'èltve  coDtrc  ce  qu'il  appelle  «  iniim.iM 
tl  dcdccut,  Il  la  folie  kitJiimt  dei  panlomimci.  Le  Cbédire,  ditTertuUien,  est 
le  iancluiiir<  de  VAiui,  a  proprie  Mcrariuni  \tnirit  est  tbealrum.s  (Ht 
Sfict.,  G9.)  —  s  C'Mt  une  buuliqw  tU  luxuri  fubliqut,  dit  S.  Basile,  con- 
munii  (I  pvblicii  lacivit  of/icina.  a  C'eil  l'École  de  la  Wpitadi,  leloD  S.  Gré- 
goire de  Naiiaote,  Sclula  fxdiiatù.  n  —  (CbaBung,  Etmii  iiiiiaaiiqua.  elc). 

t.  Sur  AcciuB  el  Pacnvins,  coniuUer  Ègger,  Serwoni)  ktmi  vttiatimt  n- 
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(le  PolJion,  cl  les  essais  plus  ou  moins  obscurs  de  poète  ri 
d'amateurs  coiitemporaiDS.  Nous  n'avons  plus  ces  piètosqui. 
sans  doute,  n'ont  jamais  paru  sur  la  sc&nc  et  qui  n'oot  t^b- 
tenu,  comme  on  dit  aujourd'hui,  que  des  succ^  de  salua  et 
de  société.  Ce  goût  pour  la  tragédie,  soutenu  par  la  Togw 
des  leclui-es  publiques,  Ji  produit,  au  temps  de  Néroû,  Irs 
amptilicalions  de  Séu^ue,  ces  dix  pièces  t^inphatiqufs  ri 
alambiquées  dont  l'inQucnce  a  été  si  fAubcuse  sur  tes  AflmH 
de  la  tragédie  française'.  Aprbs  Séntgue,  un  certain  HosiIieë 
Uélii,  alisolument  inconnu,  et  qui  semble  avoir  vécB  ta 
11°  siècle,  nous  est  signalé  comme  l'auteur  d'un»  Médrt  a 
vers  hexamètres,  rorniés  de  centons  de  Virgile  ;  c'est  un 
pièce  très-courte,  sans  aucun  intérêt,  une  vraie  compouliui 
d'écolier'.  La  bste  a'iirrél  à;  les  lettres  latines  n'ont  pi» 
rien  k  nous  dira  sur  le  théâtre  sérieux,  tombé  si  bas;  sdtt 
le  mot  du  poCLe,  les  ruines  mêmes  ont  péri.  Nous  ne  doon»- 
rons  pas,  en  eiTet,  le  nom  de  tragédie  au  Jrti  des  sept  toftt. 

liqiii:!  (18*3),  et  OU"  niWieri.  1      irgna  ialmorm»  rrli'f  uùr  (Lripiif.  IW 
Aeciai  Ht  ii£  e  -C.,  Pacooiai  eii  St8.  Picmi»  n^  !k 

17  tragédies,  Ai  ix,  Jiix'vtt  en  avut  cumpo^é  I,  tja« 

SG  et  LiviuE  An^uuim.!      .5.  .  aï  dit  des  deux  premicis  :  ■  Tii;^ 

Kriptoreg  teteruDi  Acvius  ali)ui:  rdcuiius  ctirissimi  gi'iYÎtAUït 
lertwrnin  pondère,  anctoritalc  peraomniin.  »  (i,  i,  97.) 

1.  Ces  jUtcos  sunl:  llinaU  luritia,  Thyeatt,  tts  PhénicitHnrs.  A; 
IlyfQlflf,  lEd'pt,  Ita  TroytHaes,  UercHie  sur  tt  mont  iKIa,  M'd'f  t 
—  èur  ki  Ir^ijùilies  d«  Stnèque,  v.  Nisard.  Let  foitts  (non)  de  k  i 
T.  I,  57-197, 

î.  Ttrliillieii  pari*  de  la  pièce  et  de  l'âuleur,  Dt  Fr.vfriyi.  !,.i  r: 
On  trouverii  celte  Jlédéc  dans  les  Peelx  minores  de  Lemjiri; .  i.  \ 
Voici  le  début,  c'est  .Médée  qui  parle  : 


On  voit  [larallrc  d.iiis  cdlc  [■îèic  un  cl 
cftonij  l'ul'iiîJnr'iHi,  diinl  li'S  ïCis  Sent  rl< 
Virgile.  {Vvtix  minurrt,  vAÏ'..  I.cin.iii*.  VII,  J 
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composé  par  Ausone  :  cet  amusement  de  rhéteur  n'est  qu'une 
page  de  philosophie  dramatisée  par  les  procédés  les  plus 
simples,  quelque  chose  comme  une  Moralité  du  moyen 
âge.  Chacun  des  sept  sages  figure  à  tour  de  rôle  sur  la 
scène,  y  vient  expliquer  en  quinze  ou  vingt  vers  sa  maxime 
favorite  et  se  retire  aussitôt.  On  ne  peut  rien  imaginer  de 
moins  compliqué.  Est-ce  une  pièce  de  collège,  écrite  par  le 
maître  et  jouée  par  les  écoliers?  L'hypothèse  n'est  pas  invrai- 
semblable. 

A  la  suite  des  dialogues  de  Lucien  se  trouvent  deux  parodies 
tragiques,  l'une,  en  331  vers,  intitulée  TpotYoj^oiroSa^pa,  où  la 
Goutte  figure,  comme  personnage  principal,  avec  une  escorte 
de  médecins,  et  l'autre  en  171  vers  sous  le  titre  d"ûxuirooç, 
l'homme  aux  pieds  agiles  :  celle-ci  roule  sur  le  môme  fond 
de  plaisanteries  que  la  première.  Si  nous  ajoutons  à  ces  lam- 
beaux, à  ces  ombres  de  poésie  tragique  une  Clytemnestre 
grecque  écrite  dans  le  goût  déclamatoire  de  Sénèque,  sans 
nom  d'auteur,  sans  date  précise  et  qui  s'est  conservée  on  ne 
sait  comment,  —  une  Orestie  en  973  vers  latins  hexamètres, 
que  nous  présente  un  manuscrit  de  Berne,  du  ix*  siècle,  on 
aura  épuisé  les  informations  de  l'histoire  sur  cette  rapide  dé- 


1.  Le  Ludui  septem  Sapientum  est  précédé  d'une  préface  :  cr  Ausonins 
consul  Latino  Drepanio  Pacato  proconsuli.  »  Cette  préface  se  termine  par 
ce  vers: 

Optabo  pUceam  :  sin  minus,  ut  lateam. 
Vient  ensuite  le  prologue  : 

Septem  Sapientes,  nomen  quibos  istud  dédit 
Superior  «tas,  neo  secDta  sustalit, 
Hodie  in  orchestram  palliati  prodeunt. 
Onid  erubescis,  tu  togate  Romule» 
Scenam  qnod  introibont  tam  clari  TlriT..... 

Les  Sept  Sages  sont  précédés  par  le  Ludius  on  Bouffon,  qni  Tient  dé- 
clamer les  sentences  que  chaque  philosophe  doit  expliquer  ensuite.  Solon 
justifie  sa  maxime:  a  Spectare  vit»  jubeo  amctos  terminum  »;  il  cite  Crésos. 
Chilon  parait  avec  son  nosce  te  ipsum,  Cléobule,  avec  son  modu$  optimus. 
Celui-ci  se  retire  en  faisant  un  pointe  :  Recedamy  ut  nt  modus.  Suivent 
Thaïes,  Bias,  Pittacos,  Périandre.  (Ausone,  né  en  309,  mourut  en  394.} 
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cndence,  ou  plulût, sur  ce  Imisque  anéantissement'.  Denï 
réilexions  nous  ex|iliqueiit  l'étonnante  pauvreté  de  la  poésie 
dramatique  sous  l'empire  :  d'abord,  la  tragédie,  trîinspUntfc 
en  Italie  n'y  fut  jamais  qu'une  création  assez  artificielie  du 
génie  romain  formé  à  l'école  des  Grecs;  pleine  de  l'esprit  k- 
publicain  qu'elle  tenait  de  sa  double  origine,  elle  tomba  dans 
la  disgrâce  qui  accabla  et  proscrivit  la  liberté.  11  y  a  p1a$: 
ces  ballets  pantomimes  qui,  sous  Auguste,  envahirent  la  scèoe 
et  en  cliassferent  la  poésie  dramatique,  ne  se  bornaient  |«ï  i 
la  danse  et  h  la  musique  ;  leur  éclectisme  babile  sut  faire  mu 
part  à  la  poésie  qu'ils  évinçaient  et  donner  satisfaction  aa\ 
spectateurs  plus  Ëxige^nls.  La  déclamation  cbantée,  le  eat- 
ticum,  était  un  élément  essentiel  de  ces  ballets,  ave«  le  g«slt, 
ou  la  pantomime  et  l'arcompagnemenl  musical.  Or,  ce  ru- 
ticum  gardait  comme  un  faux  air  de  tragédie  ;  il  reproduisit 
les  longues  tirades,  les  monologues  de  l'ancien  théÂlndiot 
il  avait  supprimé  le  dialogue. 

Tanlât  les  metteurs  en  scène  s'adressaient  à  un  po6te  eoo- 
temporuin  et  lui  demandaient  un  texte  ou  caneras  de  sm 
invention,  grec  ou  latin;  tantôt  ils  pilluent  l'ancien  T^pertflin 
et  enlevaient  de  ce  fonds  riche  et  varié  les  morceaux  brillub 
qui  étaient  à  leur  gré.  Un  cantkum  n'était  bien  souvent  qi/ur» 
ancienne  tragédie  mutilée  par  les  caprices  d'un  baladin.  Le 
Tracliinknncs  de  Sophocle,  notamment,  subirent  cette  Ins- 
formation.  On  prenait  partout,  et  de  toutes  mains;  on  irf.- 
tait  h.  contribution  les  poËtes  épiques,  comme  les  driimali<p'^- 
les  vivants  comme  les  morts,  Homère,  Hésiode,  Euripiiii'. 
Ovide  et  Virgile  '.  D'un  autre  côté,  il  est  fait  mention  J  m 

1.  Magnin,  lounal  it  l'intlr.  puiliguf,  15   mars    1835.    Pai.u.  It 

jrfLS,  1,  284.  —  Un  Mïiil,  Ofij.  lit.  da  Ihidire  modernr.  p  l(i.  -  i  -iv 
Clsliiiiiieslrt  n'ïsl  (]u'uil  trafnient  dû  300  vers,  Irouvi-  par  Mjllii.i-  f;  lui 
i  Aiif&boiir^'.  Ulrtilis  liagitiliit  cal  une  liistuire  dialopuOe  iJe  \i  Ijid.Ii-  ^h 
Ati'iiJvs.  {Ilul.  UUfr.  de  U  Franct,  1.  .Wll,  p.  39,  art.  Je  M.  J.  \ .  U  i  "r . 

2.  Ou  nt  uu  drame,  uii  rauticiivi  de  Turnuf.  lirù  de  VÊnitdt.  U  li^lff 
d'Ilu5idius  GéU  était  p<jul  être  un  coniicutn.  Ovide  se  pljini  de  ca  Uir^: 

(Tiiilts.  il,  519.   -    r.Uq.,  V;    f.l.  Vil.  as.)  —    Qujind  le  If.',,  .t  ^ 
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certnin  Silon,  conlemporain  de  Sén&que,  qui  écrivait  àcs 
trngédies  pour  les  pantomimes  ;  Stace  vendit  au  pantomime 
Paris  sa  tragédie  d'Agave;  Sléphanion,  vers  le  même  temps, 
introduisit  des  sujets  romains  dans  les  cantiea;  ce  lurent  les 
lallaciones  logalx'.  On  comprend  maintenant  pourquoi  l.i 
véritable  tragédie  classique,  trop  supérieui-e  au  public 
de  la  Rome  impériale,  trop  républicaine  pour  le  gouver- 
nement des  Césars,  remplacée  au  Ihédtre  par  les  contrel'a- 
çons  et  les  plagiats  de  la  pantomime,  disparut  subîlemenl 
comme  un  arcliaïsme  inutile  et  incommode  qu'on  abau- 
doimail  fi  l'admiration  des  écoles  et  aux  bibliothèques  dps 
érudits. 

C'est  parmi  les  chi-éliens  qu'elle  trouva  ses  derniers  adeptes. 
Ceux-ci,  préoccupés  de  dérober  à  ]a  littérature  païenne  ses 
formes  savantes  et  d'en  revâtir  les  doctrines  nouvelles,  ap- 
pliquèrent à  la  tragédie  comme  à  tout  le  reste  leur  travail 
d'imitation.  Avant  eux,  des  Juifs  hellénisants  avaient  eu  la 
même  pensée.  M.  Patin  cile,  dans  ses  Tragiques  grecs,  une 
tragédie  biblique  de  Susanne,  ^aâviî,  composée  par  Nicolas 
de  Damas,  au  temps  d'Auguste,  et  jouée  peut-être  sur  un  des 
nombreux  théûlres  qu'Hérode  avait  élevés  en  Judée;  il  men- 
tionne aussi  le  drame  d'un  autre  juif,  Ezécbiel,  sur  la  SorCie 
d'Egypte,  'li^aY^Y^?  drame  historique  dont  les  scÈnes  mal 
agencées  annoncent  déjà  k  composition  des  Mystères  du 
moyen  Age  '.  11  est  question  dans  Tillemont  d'une  pièce  qui 
représentait  le  martyre  de  saint  Adrien;  l'acteur  Genesl 
s'exulta  si  bien  en  jouant  le  rôle  du  saint  qu'il  se  convertit  '. 


licNiR  était  en  f;tK,  il  ;  ivail,  ilins  les  provinces  où  l'on  ne  uvait  pas  le 
grec,  un  acteur-interprùle,  charge  d'eipliqaer  le  teit«  au  public.  On  l'ap- 
pelait :  envncfilor  ab  icens  privci. 

1.  Ungnin,  Ici  Orijiiat  du  ThiUn  vtoimt.  T.  1  (t83S).  —  Patia, 
Tiag.gnci.  1,150. 

S.  f)a  a  quelques  fragments  de  ce  drame,  qnî  parait  avoir  iié  écrit  au 
II*  siècle,  vers  le  temps  de  la  eecoude  prise  de  Jérusalem.  V.  H.  Valîn, 
Traqiqtia  griei,  T.  I,  fi.  ISS,  160.  —  Magain,  Jovnivl  de$  SatanK,  18(8. 
p.  191-308.  ~  Ch3UiiDt(,  £iioJi  ânmatiqiia,  etc.  —  Fr.  Uûbner,  Chritiia- 
wmmfftliirvmTeiiqaùi  dramali'cjtr  (Didol,  ISte). 

B.  Uénùirti  titr  l'Bîiltiri  tcclliiatlijiu,  t.  IV.  —  Cluisaag,  £tiiiû,  Etc. 
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L'histoire  ccclésiiislique  de  Sozoniène  a  conser\'é  les  noms  de 
Irois  prêtres  chrétiens  du  n'  siècle,  ApoUinnire,  Basile  et 
Grégoire  qui  composaient  des  drames  pieux  sur  le  modèle 
des  tragédies  d'Euripide  '.  Faut-il  attribuer  à  ce  Grégoire  ou 
à  son  illustre  homonyme,  saint  Grégoire  de  Nazianze,  la 
Passion  du  Christ,  Xpiarè;  Tiâs/iov,  drame  de  2,600  vers  qm 
n'est  qu'un  peipétuel  ccnton  de  six  tragédies  d'Euripide? 
C'est  le  plus  imporlant  des  essais  de  ce  genre  tentés  à  bonne 
inlenlion  par  de  pieux  érudits  pendant  les  quatre  premiers 
siècles  de  noti-e  ère'. 
.  Après  les  invasions  des  Barbares,  quelques  traces  de  l'art 
dramatique  subsistent  çà  et  là,  soit  dans  les  écoles  d'Occi- 
dent, où  semblent  avoir  été  composées  du  v°  au  ix°  siècle  la 
Clytemnestre  '  et  VOrestie  citées  plus  liaut,  soit  à  Bvïance  OÙ 
l'on  écrit  en  l'honneur  des  Empereurs  de  petites  pièces  dont 
le  texte  nous  a  été  conservé.  Citons  :  le  XpuirapTupoî  i>;iw(rw, 
par  TimoUiée  de  Gaza,  en  l'honneur  de  l'empereur  Anastase  *  ; 
VEthopée  diamaliqw,  'Hfcjioiia  îpaii-iTixvi  de  Manuel Philé, 
adulation  allégorique  dont  le  héros  est  Jean  Cantacuzène, 
grand  domestique  d'Andronic  II  '  ;  une  Moiiodie  ou  chant  en 


I.Ut.  V,  chflp.  17. 

3.  Journal  (t»SsTiinti,IBt9.  Articles  de  M.  Ma  go  in,  p.  t!-36;  175-Ï90; 
46M73.  Cet  ouvrage,  inconnu  à  l'Ouiiicat  jusqu'uu  xvi*  sitde,  n'a  èU 
publié  qu'vn  \iVt  et  iSU.  L«s  oianiiBCriU  l'allribaent  i  S.  GrèEioir«  de 
Naiianie.  Vuici  ie  titre  des  tragédies  d*Eui'ipide  qui  y  sont  iniilies  : 
Hippalylt,  RMtvA,  Uidte,  les  Sacckanici,  les  Troyenria,  Orrttt.  Selon  N. 
Hagnin.  il  faut  y  voir  un  assemblage  de  plusieurs  tragédies  pieuses  sorties 
de  ililTéreDles  mains,  i  diverses  é[ioques;  le  meilleur  niurceau  serait  de 
S.  Grigoire.  —  V.  aussi  H.  Patin,  Tragiqua  grtci.  l.  I,  15S. 

t.  Celte  Cfïlemneilre  dont  on  a  3t0  vers,  parmi  lesquels  ISO  sont  faux,  a 
dA  ïtre  coni[Josée,  talon  M.  Magnin,  dans  le  midi  de  la  France,  k  Arles, 
Vienne,  on  Marseille  par  quelque  grée  réfugié,  on  1  Cantorbéry  où  Ilom- 
nient   des    éccles   grecques   la  vi<  siècle.  (JoumaJ  île  flnilriicfiDn  pv- 

bUiiu,  lass). 

i.  Anastase  II  résnait  en  711. 

B.  Manuel  Pbilé,  né  k  Ephèac  en  IITS  mourut  en  1140.  Son  poïme  ■ 
96S  vers  ;  il  ressemble  aui  ballets  el  mascarades  qui  se  jouirent  i  la  cour 
de  France  an  in<  et  an  ivii°  siècle.  C'est  un  dialogue  entre  Pbilé  el  son 
esprit.  Les  vertus  sur  un  char  viennent  faire  l'éloge  du  héros.  Cette  pièce 
«  pu  èlre  représentée  dans  le  palais.  (Magnin,  J.  du  StvtnU,  IBiS.) 
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pro3e  cadencée,  par  le  mflme,  en  l'honneur  de  Jean  Pali^olo- 
guc  '  ;  le  drame  â'Adam,  par  le  diacre  Ignace,  qui  a  pu  se 
jouer  dans  les  monaslÈres  du  ix"  siècle  '  ;  le  AfaEiaTtov  ou  petit 
drame  de  Plochire  MichaSl,  et  YAmitié  exilée,  'AmST,fjio; 
fluÀi'a,  de  Théodore  Prodrome,  qui  i-essemblent  aux  Moralités 
de  nolrexv"  si&cle'.  Comme  les  tragédies  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  ces  pièces  sont  des  œuvi'es  de  cabinet,  des- 
tinées à  la  lecture  et  non  à  la  scène  ;  voyons-y,  si  l'on  veut, 
ce  qu'on  appelle  un  Ihéâlrc  de  société  qui  a  pu  réunir  quel- 
ques spectateurs,  moines  ou  courtisans.  A  Byzance,  aussi 
bien  qu'à  Rome,  la  foule  appartenait,  surtout  depuis  le  règne 
de  Justinien  (527-565),  aux  courses  du  cirque,  aux  fameuses 
rivalités  des  écuyers  verts  et  des  écuyers  lileus. 

Ainsi  fmit,  dans  l'ancienne  civilisation  grecque  et  romaine, 
mourante  elle-même,  la  tragédie  antique;  mais  les  peuples 
nouveaux  sortis  de  ces  ruines  fécondées' par  le  christianisme 
et  par  les  invasions,  n'ont-iis  pas  révélé  de  bonne  heure,  sous 
une  forme  naïve,  ces  instincts  de  l'imagination  dramatique 
dont  M.  Magnin  a  si  bien  démontré  la  vivacité  et  In  persis- 
tance à  toutes  les  époques  de  l'histoire,  à  travers  les  transfor- 
mations de  l'humanité?  La  littérature  monastique  nous 
foui'uit  quelques  indices  de  ce  réveil  ou,  pour  mieux  dire,  de 

*  1.  &89vere.  L'Enperenr,  son  père,  ti  mère,  son  frf'to  el  l'Impératrice  y 
ngarent  comme  icieurs.  Ce  morceau  »  M  ricemmenl  déronvert  en  Italie 
pir  H.  Miller.  (Magnin,  ibid.) 

!.  C'est  la  première  èbaufhe  d'un  Varaiii  perdu.  Quatre  iileurs  prin- 
cipaux :  Dieu,  le  serpent,  Adam  et  Ëto.  Le  pnilogue  a  Si  leri.  Ignace  était 
garilica  dus  vases  sacrés  1  Constinliaople,  puis  mctropolilain  ilc  Nicée  au 
commencenient  du  ii*  siècle.  La  pièce  porte  panr  secuad  litre  :  bnma  d» 
primi  parotlii  lafsit. 

i.  Le  ptlil  iramt  a  111  rere.  C'est  un  dtbat  entre  la  Fortune  et  les  Mases, 
où  ialerviennent  un  rostre,  nn  savant  et  un  cbœur  composé  des  voisini  du 
uvant.  L'œuvre  esl  du  ui°  siècle.  —  Dans  l'Ataicilin  tmlmi,  qui  comple 
soi  vera,  paraissent  àtax  inlerlacutears,  l'AniIi^  et  VÉlraasrr,  ô  |fvo(. 
L'Amitié  a  pour  mari  le  ilunif;,  &  kqsiis;  qui  par  les  conseils  de  la  Folît, 
ta  servante,  s'est  associé  ï  une  Tentme  déréglée,  li  Haine.  Ttiëodore  Pto< 
drame  vivait  sous  Alexis  et  Jean  Comnène  an  m*  siècle.  (Magoia,  J.  dei 
Smiand,  18(9.  —  Da  Méril,  Qrijinti  tUiiu*  du  TUitn  moderne,  18(9.  — 
Fabricius,  BibtioUt.  gncgue,  L  It,  115.  —  T.  VI,  380.  —  Diiboer,  BiUitt\, 
jTKce-luliHa,  I.  XXV], 


486  LA  POÉSIE  DCIAHATIOUE. 

cette  énergie  persistante  de  la  faculté  dramatique,  dans  ces 
apothéoses  funèbres  décernées  à  certains  personnages  au 
moment  où  ils  descendaient  dans  la  tombe;  c'est  ainsi  qu'a- 
pr&s  la  mort  de  sainte  Radegonde,  la  protectrice  du  poète 
Fortunatj  l'amie  de  Grégoire  de  Tours,  deux  cents  religieuses 
de  son  couvent,  rangées  autour  du  cercueil,  chantèrent  une 
églogue  en  son  honneur,  tandis  que  d'autres  nonnes,  parûa- 
sant  aux  fenêtres  du  monastère,  répondaient  à  ces  chants 
dialogues  par  dos  plaintes  et  des  gestes  de  désespoir  '.  Un 
spectacle  pareil  signala  les  funérailles  d'Hatumolda,  abbesse 
de  Gandersheim,  et  celles  d'Adalard,  abbé  de  Corbie,  au 
H*  siècle  '  ;  on  le  voit  encore  se  déployer  en  1048  sur  le  tom- 
beau d'Odilon  abbé  de  Cluny  *.  Mais  ces  élégies  dramatisées, 
ces  nœniœ  ou  ces  Op^voi,  étaient  moins  des  inventions  que  des 
réminiscences;  le  souvenir  des  coutumes  antiques  y  est  ma- 
nifeste. Ici  encore  iî  faut  reconnaître  un  reste  d'habitudes 
dramatiques,  transmises  au  moyen  âge  par  k  littérature 


1.  Ea  SBT.  s  Stsbdl  cirei  feretniin  ruultitudo  immensa  siDclîmoDialinin  ad 
BUmeram  rirciUr  dncealariiai...  SUïaal  aalem  plangenlee,  ac  diccDlet  : 
coi  Dosorpbatuï,  injlcr,  relinquïs?  Cni  nos  desolatas  coiiimendaa7...  A  te 
urpebanms  violas;  lu  nnbis  ecas  tau  riitilaai  et  lilium  candtas;  ina  nobù 
T«rba  quasi  eoI  rcipleadïbant ,  el  quasi  lima  lenebris  conscicntiz  ooslrc 
Incidain  veriUlis  latnpadem  accendebaot.  >  —  Transeuntibos  aulem  anhii 
snb  mnrOi  itcrum  catcrva  viri^nDtn  p«r  Teneilras  turrium  tt  ipsa  qnoqnt 
niuri  propngnacnla  Toces  proferra  ac  lamenlari  desuper  ctcpil,  ib  nt  inttr 
EonoB  OeluDD)  alqne  collisiones  palmarum  duIIus  pDSSCl  a  lacrjmU  tempe- 
rare,  a  (lirégoire  de  Tours.  Di  Gloria  Con/ruorum,  eb.  t06). 

S.  Ctiassang,  Tkiae.  18Sa.  P.  1-ID.  A  l'occaiion  dts  funéraillai  d'Adalird 
on  composa  nn  Dialogua  où  l'abbaje  de  Corbie  en  France  et  celle  de  Coitic 
eo  5aie  eiiltaient  leur»  mérites  particuliers  et  se  disputaient  U  prétni- 

0.  Le  chant  Tunèbre,  en  l'honoeur  d'Odilon,  fat  conipotf  par  Yolstlde. 
religieux  du  prieuré  de  âilvianac  ea  Auvergoe.  Le  poêle  interpelle  le  mort, 
lui  demande  où  il  est,  où  il  repoM.  La  Raison  répond  :  ■  11  est  dant  un 
tombeau;  la  loi  de  nalare  lent  que  te  qui  est  né  périsse.  'La  Fui  réplique  : 
■  Il  n'est  pas  mort,  il  vit  avec  le  Cbriit.  ■  On  prépare  un  lit  funèlire  o& 
l'on  apporte  des  dons  mj'jliques.  Oa  ia  chercher  Odilon  pour  Vj  placer  k 
cdté  dn  Christ.  Il  se  réveille  et  déclare  qu'il  repose  dans  te  Seigneur.  Le 
loot  se  termine  par  une  prière  cl  par  l'idieu  suprême,  n  £f  hsc  ftliciUr 
de  Odonc  ptracia  tant,  o  ajonlc  la  chronique.  (Magnin,  J.  dt  l'Initructio* 
fMii^t,  18JS). 
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gréco-romaine,  et  non  une  inspiration  naïve,  spontanée,  du 
génie  dos  peuples  nouveaux.  La  mfinie  réflexion  s'applique  à 
ces  poésies  latines  intitulées  Eclogœ,  Confîiclu»,  Sermoiies, 
premiers  niodMes  des  DéOaisel  Disputes  de  noire  vieille  poésie, 
où  Aéjh  interviennent  des  personnages  allégoriques,  comme 
les  Vtrttts  et  les  Vtces,  V Hiver  on  l'Èlé,  V Ancien  et  le  Non- 
veau  Testament  :  les  auteurs  de  ces  allégories  dialoguées  sont 
les  écoliers  attardés  des  rhéteurs  grecs  et  romains  ' .  Là  n'est 
pas  la  vie,  ni  cette  puissante  émotion  qui,  Taisant  parler 
r4me  de  tout  un  peuple,  crée,  pour  se  produire  et  s'exprimer, 
des  formes  nouvelles,  un  type  littéraire  souvent  imparfait 
mais  original,  La  rhétorique  pédantesque  de  l'École  ou  du 
Cloître  reste  étrangère  à  ces  inspirations  profondes,  â  ce  vaste 
ébranlement  des  imnginations  ou  la  (acuité  dramatique  re- 
prend jeunesse  et  vigueur  :  les  érudits,  dans  leurs  pâles  imi- 
tations de  la  décadence  latine,  sont  si  loin  de  pouvoir  rani- 
mer et  ressusciter  le  drame,  qu'ils  en  ont  perdu  la  juste 
notion  et  le  sentiment.  Pour  les  savants  du  moyen  ftge,  la 
tragédie  n'est  qu'une  n  ^pèce  de  narration,  brillante  et 
paisible  au  début,  affreuse  et  terrible  à  la  fin,  se  distinguant 
en  cela  de  la  comédie  qoî  commence  mal  et  finit  bien*.  « 
Cette  formule  résume  l'ancienne  poétique;  l'idée  mfme  de  la 
tragédie  a  péri'. 


1.  Le  Cimflietal  rirtutiin  ae  viliorum  «si  daus  Isidore  de  Sdville 
(ti-vii*  siècle]  :  le  ContlietMi  Viri$  iIjm  Hiemit  a  été  attribaé  à  Bèdi  ;  k 
Alcuin,  k  un  moiae  de  St-Anand.  On  y  vojiit  un  pei'soDaage  babillé  de 
verdure  el  na  autre  cDoverl  de  paille,  qui  le  dispiiUieut.  Au  !•  siècle, 
ThÉodale  dans  une  Ëglogne  comparall  les  miracles  de  raadcn  TeGlamenl 
avec  lei  aclions  des  poeiet  profaaes.  On  a  aussi,  da  xi*  siècle,  le  CoKitklut 
Ovii  (I  lùit.  (Do  Héril,  Poititi  papulnins  Ulina  du  tnoyea  igt,  p.  81t>.  — 
Hagnin,  /.  de  t'/nilr,  pMiipit,  IS  avril  1835.  —  Lejscr,  Uittma  poelïca 
mtdii  x»(,  p.  S94.  --  Bunninn,  Atilkal.  tat.,  p.  ii6]. 

I.  DaDle,  Dwini  Cemidit,  Dédicace  du  Paraiii:  ■  Est  coinicdia  genua 
qnoddam  poelic<e  aarratioiiis.  DilTert  a  tragicdia  per  hoc  qnod  tr^giedia  in 
prindpio  est  admirabiliaetquieta,  iallae  (oatida  et  horribilis;  comŒdia  vcro 
inchoit  asperilatem  alicigus  rei,  led  prospère  lerminalnr.» 

g.  Ëa  lUIie,  uimme  en  Gaule,  le  tbéitrc  lilUraire  a  cessé  d'Exisler.  A» 
V*  siècle,  Tbéodoric  et  Cassiodore  ne  rauiment  que  l'arl  des  panloin<ni«!. 
Avant  le  iiv*  siècle,  on  ne  trtinvc  ta  Ilalie  aucune  imitation  du  drame 
32 


^ 


i 
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Où  donc  faut-il  chercher  Torigine  du  théâtre  moderne?  Là 
précisément  où  était  né  autrefois  le  théâtre  populaire  et  re- 
ligieux de  la  Grèce,  c'est-à-dire,  dans  la  beauté  sévère  et  le 
charme  pénétrant  des  cérémonies  sacrées.  Comme  aux  pre- 
miers temps  de  la  poésie  épique  du  moyen  âge,  nous  allons 
voir,  cette  fois  encore,  l'humanité,  rajeunie  par  les  révo- 
lutions, obéir  aux  mômes  lois  qui,  vingt  siècles  plus  tôt, 
avaient  réglé  le  progrès  et  conduit  l'essor  de  la  littérature 
antique. 


classique,  tandis  qa*à  partir  du  xiv«  siècle  jusqu'au  xvi«  c'est  eo  Italie  seule- 
ment qu'on  recommence  à  imiter  les  tragédies  grecques  et  latines.  (Chaa- 
tang,  p.  37.) 


CHAPITRE  II 


LE  DRAME  LITURGIQUE 


Origines  sacrées  dii  drame  moderne.  Première  Tanne  de  ce  drame  : 
la  fonne  liturgique.  —  ÉliSmeota  essentiel»  du  Mystère  et  du 
Miracle  contenus  dans  l'Oniee  religieux.  —  Elxamen  des  plus  an- 
ciens drames  liturgiques:  Les  prophètes daChrist,  Daniel,  Adam. 

—  Première  ébauche  des  cycles  dramatiques.  —  Mystères  latins 
puMiés  par  M.  Edelestand  du  Hèril  et  {tar  M.  de  Coussemaker. 

—  Mise  en  scâno,  acteurs,  décors  et  mélopée  des  drames  liturgi- 
ques. —  Ia  langue  vulgaire  s'y  introduit.  —  Signes  de  la  tendance 
du  drame  hiératique  !  '    '--■--- 


Représentons-nous  d'abord  l'effet  produit  sur  les  imagi- 
nalions,  au  moyen  Age,  par  l'imposante  majesté  de  l'appa- 
reil religieux  qui  se  déployait  dans  les  églises  :  un  clergé 
plus  nombreux  qu'aujourd'hui,  des  offices  plus  longs,  plus 
variés,  une  richesse  de  décors  et  de  mélopée  supérietire  à  ce 
que  nous  connaissons,  la  disposition  mÈme  des  anciennes 
églises  où  les  galeries  du  jubé  donnaient  plus  d'espace  et 
plus  de  relief  aux  mouvements  des  officiants,  tout  concou- 
rait à  rehausser  ce  que  Racine  appelle  l'ordi*  pompeux  des 
cérémonies  sacrées.  Et  quelle  foi  naïve,  quelle  curiosité 
ardente  et  grave  dans  le  public  qui  remplissait  la  nef  et  rece- 
vait l'impression  de  ces  grands  spectacles  !  L'âme  humaine, 
si  cruellement  froissée  et  meurtrie  par  les  misferes  d'un  état 
social  semi-barbare,  retrouvait  dans  l'Église  la  plénitude  de 
ses  éncrpes  et  de  ses  espérances.  Là  seulement  elle  respi- 
rait, elle  était  libre,  fiÈre  et  joyeuse  ;  oublianlles  terreurs  et 
les  amertumes  de  l'heure  présente,  soulevant  tous  les  far- 
deaux qui  l'opprimaient,  cite  s' exaltait  dans  les  perspectives 
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infinies  des  promesses  divines  et  s'enivrait  de  la  soLIimîté 
des  livres  saints.  Cétait  poor  elle  comme  an  avant-î^^ût 
des  félicités  attendues,  dont  Téclat  semblait  entr'ouvrir 
on  instant  llioriziin  bas  et  timbre  qpl  renfermait  de  toutes 
parts. 

Un  drame  vivant,  d'one  simplicité  angoste,  d'un  sens 
profond  et  populaire  tout  ensemble,  faisait  le  fond  des  ofBces 
de  l'Église,  surtout  aux  jours  solennels,  à  Pâques,  à  Xoël, 
aux  Rois,  à  la  Pentecôte,  pendant  la  semaine  entière  de  la 
Plussion;  la  messe  de  minuit,  la  crèche,  Tadoration  des 
mages,  le  sépulcre  du  Vendredi-Saint,  la  procession  des 
Palmes  et  l'ouverture  des  portes  du  temple  à  la  suite  d'un 
débat  simulé,  le  prodige  de  la  Résurrection,  les  apparitions 
du  Sauveur  après  sa  mort,  Tévangile  de  la  Passion  récité 
par  trois  officiants ,  mille  autres  scènes  d  une  expression 
touchante,  se  déroulant  avec  une  majesté  naturelle  et  un 
mouvement  varié,  captivaient  à  la  fois  les  regards  et  les 
cœurs.  De  ce  fond  dramati(jue,  comment  se  sont  dégagés  les 
éléments  qui  plus  tard  ont  formé  les  Mystères  et  les  Mùxl- 
clés  du  XIV*  et  du  xv*  siècle?  Par  quelle  série  de  développe* 
roents  logiques,  tel  ou  tel  événement,  tel  ou  tel  groupe  de 
personnages,  détaché  de  ce  vaste  ensemble  et  sortant  des 
grandes  lignes  de  cette  harmonieuse  histoire,  a-t-il  pris  forme 
et  consistance  à  part,  s'est-il  amplifié  d'abord  et  sécularisé 
ensuite,  franchissant  le  sacré  parvis  pour  s'étaler  sur  les 
places  publiques?  C'est  ce  qu'il  faut  expliquer;  là  est  le  se- 
cret des  origines  du  drame  moderne,  et  la  plupart  des  cri- 
tiques ont  le  tort  de  glisser  trop  rapidement  sur  ce  point 
capital.  Faisons  voir  le  lien  qui  unit,  à  travers  des  trans- 
formations nombreuses,  les  représentations  à  demi  profanes 
du  XV*  siècle  et  les  cérémonies  primitives  du  culte  chrétien; 
par  quelles  transitions  graduées  et  sensibles  on  passe  des 
offices  canoniques  aux  vastes  cycles  dramatiques  qui  comp- 
tent 60,000  vers.  Mettre  en  lumière  le  principe  de  ces  évo- 
lutions, la  loi  de  ce  progrès,  voilà  notre  sujet.  Et  pour 
donner  à  ces  études  toute  la  précision  possible,  choisissons 
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un  exemple,  sauf  h  généraliser  nos  observations;  prenons 
pour  lype  un  de  ces  drames,  d'une  vitalité  séculaire,  qui  nés 
d'iiLord  S0U3  la  forme  liturgique,  par  un  naturel  épanouis- 
sement de  la  poésie  du  texte  sacré,  se  retrouvent  à  la  fin 
du  moyen  âge,  profondément  cliangés  mais  faciles  à  recon- 
naître. Un  surtout,  par  sa  longue  durée  et  par  ses  change- 
mcnls  multiples,  remplit  ces  conditions  :  c'est  le  drame  inti- 
tulé les  Prophètes  du  Christ,  qui  date  du  xi"  siècle,  et  qui 
MOUS  offre  la  rédaction  première  du  vaste  et  célèbre  cycle 
de  YAncien  Testament,  joué  avec  tant  d'éclat  au  xv°  et  au 
XVI"  siècle.  L'bistoire  de  ce  drame  résume  celles  des  com- 
mencements du  Ibéâti'e  chrétien  '. 


§1 

traita  dlitinotlb  do  drams  litntglqDs,  —  Tarlàtii  d*  oetta  pranlir* 
fornig.  —Exemple!  latvretssnts  à  étadler  :  Ln  Prophilet  du  Chriil, 
baniel,  idaiii. 

Le  texte  des  Prophètes  du  Christ,  destiné  à  de  si  larges 
accroissements,  a  pour  origine  quelques  pagts  d'un  office  de 
Noël,  reçu  dans  beaucoup  de  diocèses  au  moyen  âge,  et  qu'on 
peut  lire  aujourd'hui  en  consultant  un  bréviaire  d'Arles  du 
xn°  siMe,  placé  aux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale '.  Dans  cet  office  un  sermon  de  saint  Augustin,  dé- 
clamé comme  un  récitatif  et  distribué  h  plusieurs  exécu- 
tants, figurait  sous  le  litre  de  Sicirme  leçon,  Lectio  sexta  : 
c'était  une  pièce  apocryphe,  mais  alors  tenue  pour  véritable 
et  admise  sans  aucun  soupçon  dans  la  liturgie  canonique  '. 
Saint  Augustin,  s'adressant  aux  Juifs  et  voulant  les  con- 
vaincre de  la  divinité  du  Clirist,  évoquait  tous  les  Prophètes 
de  l'ancienne  loi,  les  faisait  comparaître  devant  lui,  l'un 


1.  On  peut  eoaauller.  sur  Mlle  queslioa,  les  «avanls  irticles  de  M.  Hitiat 
Sf  pel,  iiublita  sous  ce  litre,  ta  Proplictti  iv  Chriil,  dam  U  BibUolké^ue  dt 
VEcali  <kt  Clwrtei,  1867-1888.  l.  XSXVIII  eL  XXIX. 

i.  Fonds  latin,  a'  tois.  L'écrilurc  de  ce  maauKrit  est  du  iii°  sikie, 
maii  U  lilurgie  qa'il  «mtieal  est  beaucoup  ptuB  anciioae. 

i.  Sernn  btuli  Augiulini  tp^xopi  di  mUÙ  Dominf. 
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après  l'antre.  les  ÏDtj^rm^^alt  tdor  .i  tûar  «t  L»  scmmaû:  «ie 
se  prooniifer  sur  ce  zrazui  dÉamL  :  dueniL  d'<ixx,  îutérp^iIfF, 
s^avanrait  et  «iebitaît  sa  prop{uétâe.  Après  Isale,  Jerémie. 
Moïse.  Daiûd  «t  DaTÎd.  saint  Aazostiii  întrc-«lixisaît*pelK{Qes 
persionages  liela  uûarelIeloL  Sûnéoiu  Zarftarie.  Elisabeth: 
S  se  toornait  ensuite  vos  ks  Gentils^  prenait  à  tàziom  Vît- 
fàl^j  5abachfj«iocu>sor  et  la  Sibylle  doaï  H  dtaît  iT  xers 
bexamètres:  fcrt  de  ces  décIaratkMis  soIenBeHes.  îl  reveiiait 
aoi  Juifs  et  les  accablanb  sons  sa  Tîcltjire  E  Leur  disait  : 
«  Gela  ne  toos  sofSt-îI  pas^  ô  imrifdiiles?  des  témoîns  si 
iOnstres,  des  témoignages  si  nombreox  ne  peavent-ils  toqs 
persoader?  '  ->  Ce  mi^rceaa  est  plein  de  monrement  ;  les 
apostrophes  lancées  aux  Juifs,  le  défilé  des  Prophètes,  les 
interrogations  soecesiâves  et  les  réponses,  toat  présente 
on  caractère  dramatiqœ  très-marqaé,  rendn  plus  sensible 
encore  par  le  récitatif  à  plosienrs  roix  :  poor  en  faire 
une  scène  et  nn  spectacle,  il  fallait  détacher,  mettre  en  relief 
les  personnages,  assouplir  et  déTelopper  le  dialogue,  et 
ce  facile  changement  ne  tarda  pas  à  s'accomplir.  Une  cir- 
constance particolière  inrita  les  imaginations  pieuses  à  tirer 
parti  des  ressources  du  sujet.  Vers  la  fin  du  xi*  siècle,  la  li- 
turgie romano-gallicane  s'enrichit  de  certaines  innovations  : 

1.  c  Vos  inquzm,  conreaio,  Jodxi,  qui  nsqae  ia  hodiernam  diem  ne- 
galis  filiam  Dei...  Noone  scriptam  est  ia  iege  Testra  qo<Hi  daoraoi  hominam 
testimoDiom  Tenim  sit?  Procédant  ex  Iege.  non  tantum  dao,  sed  etiam 
plores  Uiits  Christi  et  conTincant  aoditores  leps,  non  faetores.  IHc ,  /«di'd, 
testimoniom  Cbristo...  Aircedat  et  alias  testii.  Die,  et  ta,  Jeremié...  Veaiat 
etille  Iknie/ «anctos,  javenis  qoidem  ztate.  senior  Tero  scientia  ac  mansoe- 
todine  :  «  Coin  Tenerit,  inqoit  Daniel,  sanctos  sanctornm.  cessabit  anctio 
Regiim.  »  Die  et  Moytes  legislator...  Accédât  antem  Ikirid  sanctos,  fideli» 
tettis...  Sofficiont  Tobis  ista,  o  Jadsi,  safficiant  tanti  testes,  tôt  testi- 
iDonia?...  Nonne,  qoando  ille  poeta  facondissimus  Gentiliam  inter  sua  car- 
mina, 

JoM  nova  progenies  eœlo  demittitmr  a/to, 

dicebat,  Chrislo  testimoniam  perhibebat?  —  Les  27  vers  prononcés  par  la 
Sibylle,  ont  prodoit  en  français  le  Dit  des  quinze  signes,  placé  souvent  à  U 
fin  des  mystères. 

—  Ce  canevas  sacré  n'est  pas  sans  ressembler  au  Ludus  septem  sapienlMM, 
d'Aosone.  Les  prophètes  Tiennent  tour  à  tour  déclamer  leur  prophétie, 
comme  chacun  des  Sept  Sages  vient  expliquer  sa  sentence  favorite. 
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les  offices  semblant  trop  courts  à  la  piété  des  Fiiîfelcs,  on  y 
intercala  des  otQccs  supplémentaires,  notamment  des  ti-upes, 
ou  cantiques  rlmés  et  presque  toujours  dialogues.  Or,  l'un  de 
ces  tropes  est  un  chant  sur  les  Pi-ojihètei  du  Christ,  composé 
dans  les  dernières  années  du  xi"  sificle  ou  dans  les  premières 
du  .vii°  ;  poterne  t^^s-eourt,  contenant  une  centaine  de  lignes 
pîniées,  qui  forment  qnati-e  ou  cinc[  pages,  et  dont  la  plus 
ancienne  version  nous  est  fournie  par  un  Tropnire  h  i'usnge 
du  monastère  de  Saint-Marlial  de  Limoges  ' .  On  le  chanlait 
au  chœur,  après  tierce,  ou  après  matines,  pour  allonger 
l'office  :  les  moines,  placés  sur  deux  rangs,  le  préciiantrc 
et  les  ofllciants  servaient  d'acteurs  et  faisaient  les  Prophètes. 
La  cérémonie  se  terminait  par  un  Benedicamus.  Voilà  un 
mystère  liturgique,  l'un  des  plus  anciens  ijue  nous  connais- 
sions; il  est  tiré  sans  aucun  doute  du  Sermon  de  saiiil 
Augustin  et  de  la  sixième  leçon  dont  nous  avons  parlé  :  le 
fond  est  le  même,  les  personnages,  les  rôles,  le  mouvement 
et  l'inspiration  dramatiques  sont  les  mfmes  ;  de  nombreuses 
ressemblances  éclatent  dnns  le  détail.  Saïnl  Augustin  est 
remplacé  par  le  coryphée,  lector  ou  prxcentor,  puis  viennent 
Isaîe,  Jérémie,  Daniel,  Moïse,  David,  Virgile  et  la  Sibylle  ; 
l'auteur  a  rimé  les  prophéties  du  sermon,  en  conservant  les 
vers  empruntés  aux  Gentils  '■  Qu'est  devenu  ce  premier 
type?  De  quelles  interpolations  s'est  chargée  peu  à  peu 
la  simplicilé  du  texte  ancien?  Comment  ce  frope  du  xi"  siè- 
cle estril  devenu  un  drame  français  et  mCme  un  cycle  dra- 
matique au  XV'  siècle  ? 

Le  sermon  de  saint  Augustin,  lu  à  Noël  dans  la  plupart  des 
églises,  a  donné  naissance  en  beaucoup  d'endroits  à  de  petits 
drames  semblables  au  trope  des  Prophète»  usité  à  Limoges. 


1.  Maouscrils  lalÎDS,  n°  1139.  —  BibliDUiti[ue  Nationale. 

9.  Ce  \ii>]ft  a  été  publié  par  M.  de  Cousseotiker.  Dramu  lillursi'jui  du 
mo^cn  ige.  —  Reanes,  Et.  Valar,  1860,  in-4'.  Il  est  luBsi  dans  Maaimerqué, 
Uiracula  ai  iccnom  ordinnla.  —  F.  Didol,  liH.  Société  des  Bibliophiles 
rrin^aii  (texte  peu  correct)  et  ealta  dam  EdeleaUnd  du  Mêril,  Origina  la- 
li'nu  du  tliiiirt  moderne,  ISiS. 
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De  ce  nombre  est  le  mystère  litm'gique  emprunta  h  l'Ordi- 
naire de  Rouen  et  conservé  par  Ducaiige  sous  ce  litre  bizarre 
et  trompeur:  Feslum  asinonim.  L'Ane  y  figure,  en  elTet, 
comme  personnage  épÎHodique,  comme  la  monture  du  pro- 
phète Balaam,  el  cela  ie  plus  sOrieusement  du  monde,  sans 
inlenlioQ  de  parodie  ;  l'idée  bouffonne  que  ce  titre  éveille 
appartient  à  des  représentations  comiques  de  beaucoup  pos- 
léritures  à  notre  Mystère.  Comparé  au  drame  liturgique  de 
Limoges,  uelui  de  Rouen  accuse  une  évidente  parenltS,  une 
commune  origine,  mais  avec  des  différences  caractéristi- 
ques. Ainsi,  le  défilé  des  Pn>phfe[es  est  plus  long  à  Rouen 
qu'A  Limoges,  il  compte  quinze  personnages  nouveaux;  mais 
ce  qui  prouve  bien  que  ce  second  draine  a  pris  modèle  sur  le 
premier,  c'est  que  les  douze  prophfctes  de  Limoges,  repro- 
duits dans  le  texie  de  Rouen,  s'expriment  en  termes  ideuti- 
qacs.  Le  drame  de  Rouen  est  le  développemeal  du  drame  de 
Limogea  '.Autre  différence  plus  importante  :  dans  le  texte 
de  Rouen,  plusieurs  incidents  se  sont  grossis,  le  drame  gé- 
néral contient  un  certain  nombre  de  drames  particuliers. 

A  Limoges,  par  exemple,  Nabucliodonosor  se  bornait  & 
marquer  son  étonnement  en  voyant  les  trois  Israélites  rester 
sains  et  saufs  dans  la  fournaise  ;  l'épisode,  h  Rouen,  s'est 
amplifié  et  a  fourni  un  spectacle  en  trois  tablenut  ;  le  refus 
des  Israélites  d'adorer  les  idoles,  le  supplice  de  la  foumaisef 
el  le  miracle  dont  ils  sont  l'objet.  II  en  est  de  même  pour  le 
r&Ie  de  Balaam,  qui  manque  au  texte  primitif,  et  qui  tient 
une  large  place  dans  l'imilation  '.  Généralisant  ces  remar- 
ques, nous  pouvons  constater  un  premier  fait  :  les  anciens 
drames  liturgiques,  à  peine  sortis  du  texte  de  l'office  reli- 
gieux, ont  subi  un  prompt  cbangement  grAce  à  des  repn^ 

i.  Le  drame  de  Limoges  était  lui-ni£me  une  faniturt  (fsrdiun)  de 
ïo!&w  canoDiqnc  ;  il  a  él«  farci,  ou  déieloppé,  t  son  lour. 

S.  La  prose  de  l'ine,  conservée  par  Ducange,  n'est  qu'une  p»fodie  Irtt- 
postérieure  1  ce  drame.  II  }  a  des  moDuscrits,  celai  de  Sens  Dolammeot,  qU 
coDlieniiGnt  one  prose  de  l'âne  plus  grav;  et  pins  déi;c[ile.  plus  ancienne 
par  coasfqoïal  que  la  parodie,  et  sans  donle  cODiemporaino  de  dos  oiiitires 
Ulnrgiquei. 
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duclions  nombrcuiies,  à  des  îmitiilions  successives,  cl  ce 
clinngemenL  s'est  opéré  suivant  la  loi  d'amplification  et 
d'assimilation,  comme  disent  les  émdits  '. 

Les  dilTérences  dûjà  signalées  entre  la  prcmiùrc  et  In  se- 
conde forme  de  la  même  idée  dramatique  ne  sont  pas  les 
seules  :  le  drame  de  Rouen  n'a  plus  le  caractère  lilurgique 
DU  mi^me  degré  que  celui  de  Limoges  ;  il  est  Tacultalif  et  non 
obligatoire  ;  il  peut  se  détaclier  de  l'office.  La  mise  eu  sc&ne, 
qui  n'est  pas  même  indiquée  à  Limoges,  est  minutieusement 
décrite  dans  le  texte  de  Rouen.  Ici  comme  à  Limoges,  les 
acteurs  sont  des  clercs;  mais  peut-être  y  a-l-ii  parmi  eux  des 
laïques  pour  figurer  les  gardes  de  Nabucliodonosor  ou  les 
envoyés  du  roi  Balac.  Au  milieu  de  la  nef  est  représentée  la 
fournaise  ',  et,  tout  prÈs,  le  trône  de  Nabuchodonosor  ;  le 
roi  est  assis,  couronne  en  lële,  entouré  do  ses  gardes  ar- 
més, et  tient  la  statuette  d'une  idole.  Moïse  porte  les  tables 
de  la  loi  ouvertes  et  une  verge  :  il  a  une  aube,  une  cliajipe, 
des  coraes  el  une  longue  ba['be.  Tous  les  prophètes  sont  re- 
présentés, comme  Moïse,  avec  une  longue  barbe,  mjiis  cliacnn 
d'eux  a  son  allribul  distinctii  :  une  étole  rouge  ceint  le  front 
d'Isaie,  Aaroo  porte  une  mitre  et  tient  une  lleur;  Jéiémic, 
un  rouleau  de  piipier.  Daniel,  en  tunique  verte,  sous  les 
traits  d'un  jeune  homme,  est  armé  d'une  pique;  Abacuu, 
très-vieux  et  boiteux,  porte  un  sac  et  une  besace  [ileine  de 
racines  dont  11  fait  semblant  de  manger,  plus,  un  long  fouet 
u  pour  en  frapper  les  nations,  n  vnde  génies  percutiat.  Ëlisa- 
betb,  vêtue  de  blanc,  paraît  enceinte,  qutui prœtjnans ;  saint 
Jean-Bnpliste  marche  nu-pieds,  en  portant  l'Evangile;  Vir- 
gile a  l'appureuce  d'un  beau  jeune  homme,  injuvenili  habitu 
bene  oi-natus.  Les  évolutions  des  personnages  se  composent 
de  la  marche  réglée  par  le  processionnal  et  de  mouvements 
scéuiques  indiqués  par  le  jeu  du  drame.  La  procession,  par- 
tant du  cloUre,  c'est-à-dire  de  cette  cour  encadrée  de  porti- 
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qiies  ofi  habilaient  les  chanoines,  pénétrait  dans  l'église  pu 
la  grande  porte  occidentale  ;  on  s'avançait,  en  chantant,  jas- 
qu'à  la  fourniiise,  ot  se  tenaient  d'oo  cAté  six  Jaifs,  ri  df 
l'autre  côlé  six  Gentils,  Ij?3  èvocaleurs,  sorte  de  hérauts,  aw- 
eatorei,  appelaient  1ns  PropiiÈles  qui  venaient  dire  leurs  pro- 
phéties. Puis  ils  s'adressaient  au  peuple  qui  faisait  les  fDoc- 
tious  du  chœur  antique;  le  chœur  entonnait  :  a  0  JaJra 
incredula,  cw  adhuc  mânes  mi'erecunda?  »  La  scf'uc  <l*  >4- 
buchodonosor  et  des  Jeunes  Israélites  5uccé<]»it  à  Mk'k 
Balaam',  et  quand  Virale  et  la  Sibylle  avaient  dfc!»iw 
leurs  vers,  le  cortégt  ait  vers  l'autel  et  la  messe  tm- 

menç^t,  V        hi'  le  liturgique  dans  son  am^ileor, 

sans  niéifl  ments  étrangers;  c'est  im  olfe 

et  en  mËn  de.  Tous  les  rôles  sont  chantt*, 

mais  la  mu  ïuvent  retrouvée  avec  le  lait. 

est  du  plaii  l  pas  d'autre  musique,  çtw  « 

drame  sacré,  liturgie  môme. 

Obéissant .  rès  et  du  changement,  le  àmx 

liturgique  ne  1er  longtemps  cette  forme  wm» 

ùmplc,  ni  ret  mîtes  précises;  Que  dmhit  <v 

dification  élaii  .,  c.  D'une  part,  les  épisode*  da  W 

primitif,  en  se  dëveloppant,  tendaient  à  se  séparer,  -  k 
désagréger  de  l'ensemble,  et  comme  autant  de  bontains  inœ- 
plantées  et  fécondix's,  à  produire  des  drames  iridt'[R'DJi"f^- 
D'autre  part,  le  spectacle,  la  mise  en  scène,  tout  ce  qii^*-^ 
sait  iii  beauté  visible  et  le  Buccts  populaire  de  ces  rvpyf^ 
talions  se  développait  sous  l'impulsion  de  la  fawur  puMtp'' 
et  peu  à  peu  ces  orncmenis  étrangers  éloignaient  Ip  i'^' 
de  la  sévérité  de  ses  origines.  A  cûlé  du  mystère  lilur;ti*- 
étudié  par  nous  dans  un  evemple  trfcs-ancien,  nous  i".''* 
grandiretse  former  des  di-amespluscompliqués,  plus  irriiÇ^ 
d'accessoires  profanes,  et  qu'on  appelle,  pour  ctl''  nw* 
semi-liturgiques;  ils  sont,  en  effet,  placés  îi  ce  p'tiiil  P^^ 

1.  ComtoeDl  rSnp  pouvail-il  se  plaiodre  el  jouer  le  rtle  <pi  !«■ 
3S$i|raéT  un  acteur,  cjché  au  moyea  d'une  boosse  sodi  Ii  DKiBlim  t' 
Ijaui,  jiroauDi;Blt  les  paroles  cl  faUtit  Vint. 
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ofi  le  lien  du  théâtre  avec  la  liturgie  est  encore  très-étroit  et 
oil  la  tendance  à  la  séparation  est  déjà  trÈs-nianjuée.  La  plu- 
part de  ces  compositions  de  la  seconde  époque  et  de  la  se- 
conde manière  ne  sont  qne  des  épisodes  amplifiés  d'un  ancien 
drame  liturgique,  et  comme  des  morceaux  de  ce  drame  qui 
s'est  fractionné  par  le  développement  m&me  de  chacune  de 
ses  parties.  Du  premier  cadre  des  Prophètes  du  Christ  sont 
sortis  les  drames  de  Daniel,  d'Abraham,  de  Moïse,  de  Da- 
vid, elc,  et  quelques-uns  suhaistcnt,  imprimés  ou  manu- 
scrits. Nous  avons  deu^t  drames  de  fiante/,  issus  l'un  et  l'autre 
de  la  scène  des  Prophètes',  grossis  tous  deux  d'éléments 
étrangers  et  d'ornements  accessoires  qui  leur  donnent  un 
caractère  semi-liturgique.  On  y  peut  étudier  la  forme  du 
drame  hiératique  de  la  seconde  époque'. 

L'un  de  ces  drames,  intitulé  Hiiioria  de  Daniel  i-epi-xsen- 
tanda,  est  altri))ué  au  disciple  d'Abélard,  Hilaire  ',  dont  on  a 
quelques  poésies  latines  farcies  de  vers  français;  l'autre  est 
l'tEuvre  collective  des  étudiants  de  Beauvais;  i!  a  pour  titre  : 
Incipit  Danieli»  ludus  *.  Le  plan  et  la  conduite,  dans  l'un  et 


ri  la  preuve  de  lellc  otigine  :  d'abonl  ils  ge  lerminent  ci 
ice  On  Christ;  ilseervaieDl  ï  angmenler  l'éclat  des  Ktes  de  Noël; 
de  p1u«,  il  est  \  remarquer  que,  dans  c«a  deux  pièces,  U  proph£lîe  de  Da- 
niel esl  la  même  que  celle  qui  te  trouve  dans  les  deux  drames  de  Rouen, 
de  Limages  et  dans  le  sennaa  de  saint  Augustïn.  Or,  le  \x\\x  de  cette  pro- 
phétie, dans  le  sermon  et  dans'lee  drames  qui  en  dérivent,  dilTire  <ln  toile 
des  livres  saints  :  c'est  \k,  par  conséquent,  et  non  dans  l'Ecriture  que  les 
auteurs  de  l'un  et  l'autre  Daniel  sont  allés  le  cberclier. 

3.  Marins  Sepet,  Bibliatk.  de  fEcoUdei  CAurhi.  t.  XKVtlt  cl  XXIX. 

1.  nilarii  ventit  (1  luit,  par  Cbampollion-Figeac,  1838.  —  Ce  même  So- 
aicl,  publié  aussi  par  E.  du  Héril  ea  IS49  dans  ses  Originti  du  IkHtn  did- 
derne,  existe  en  mannserit  i  la  Bibliothèque  Nationale,  sous  le  n°  1131, 
avec  le  Mystère  de  la  fliiurraclton  di  Lazare,  un  Miracle  de  Saint  KiwUi  et 
d'autres  poésies  latines  d'Hilaire.  Le  nom  du  disciple  d'Abélard  esl  écrit 
k  la  marge,  en  Itle  des  morceaux  dn  Dmiel,  svec  les  noms  de  ses  (rois 
collaborateurs,  loardan,  Simon  et  Sueues. 

i.  Publié  par  H.  de  Coussemaker.  Dninta  tilurgiques.  ISGO. 

Voici  le  débal  qui  esl  en  muEiqne,  comme  lonte  û  pièce  : 

Ad  boBorgcn  lui,  Chrlite, 
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l'antre,  n'offrent  que  des  variantes  sans  importance  ;  tous 
ces  sujets  contiennent  un  fonds  d'idées  impersonnel,  inva- 
riable ;  des  types  consacrés,  des  formes  imposées  qui  laissent 
peu  à  faire  au  talent  de  l'auteur;  la  seule  différence,  très- 
légère  d'ailleurs,  vient  de  l'expression.  Selon  la  rubrique,  ces 
pièces  pouvaient  se  jouer  à  vêpres  ou  à  matines,  et  il  est 
probable  qu'elles  se  représentaient,  non  pas  le  jour  même  de 
Noël,  mais  dans  les  quinze  jours  de  fête  qui  suivaient,  jus- 
qu'à l'Epiphanie  ^  Le  nombre  des  personnages,  assez  res- 
treint dans  le  drame  d'Hilaire,  est  considérable  dans  le  drame 
de  Beauvais;  là,  une  grande  partie  du  collège  prétait  son 
concours  à  la  représentation,  les  petits  aidaient  les  grands  et 
formaient  les  chœurs'.  L'appareil  scénique  est  plus  pom* 
peux  encore  qu'il  n'était  à  Rouen;  il  y  a  non-seulement  un 
trône  pour  Balthasar  et  un  trône  en  face  pour  la  reine,  mais 
un  échafaud  pour  les  mages,  un  palais  figuré  par  des  cloisons, 
une  maison  pour  Daniel,  une  fosse  aux  lions,  et  des  lions 
dans  la  fosse  '.  On  voit  Darius,  à  la  tête  de  ses  hommes  d'ar- 
mes, forcer  le  palais  de  Balthasar.  L'évolution  du  drame  est 
une  procession  avec  chants.  Le  directeur  du  jeu,  iudius,  ouvre 
la  marche  en  déclamant  quatre  vers;  le  cortège  de  Balthasar, 


4.  Ontrils  été  joués  dans  l'Eglise  même?  Cela  est  probable,  mais  non 
certain.  Les  antiennes,  les  répons,  les  processions  et  les  chants  sacrés  ne 
sont  pas  une  preuve  suflisante,  car  cet  appareil  religieux  existe  dans  cer- 
taines pièces  jouées  en  plein  air;  et  d'autre  part,  les  décors  et  le  spectacle, 
très-développés,  ne  prouvent  rien  contre  l'hypothèse  d'une  représentation 
faite  dans  Tiniérieur  de  la  nef,  car  bien  souvent,  et  même  au  xv»  siècle, 
des  mystères  complets  ont  été  joués  en  pleine  église,  par  exemple  à 
Amiens  en  1496  et  en  1533,  à  Noyon  jusqu'en  1538,  à  Rouen  en  1551. 
(Actes  capitulaires  d'Amiens,  3  mars  1496.  —  D.  Orenier,  Picardie,  t.  XIV. 

—  Note  du  Mystère  de  V Incarnation  et  de  la  Nativité,  1474.) 

2.  Astra  tenenti 

Canctipotenti 
Turba  virilis 
Et  puen'lis 
Concio  plandiL 

3.  Les  lions  étaient  des  acteurs  masqués  et  couverts  de  peaox  de  bêtes. 

—  La  rubrique  en  latin  indique  avec  précision  les  personnages,  les  cos- 
tumes, les  décors  et  les  jeux  de  scène. 
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ses  courtisans  et  ses  soldats,  s'avancent  en  chantant  une 
prose  qui  sert  d'exposition  ou  de  prologue,  et  raconte  d'a- 
vance ce  qui  va  se  passer.  Le  roi  monte  sur  son  trône  et 
les  satrapes  crient  :  Vive  le  roi!  Vivat  rex  in  xtemuml  Bal- 
thasar,  ayant  demandé  pour  sa  table  les  vases  sacrés  du 
temple  de  Jérusalem,  les  courtisans  les  apportent  en  chan- 
tant, tandis  qu'une  main  invisible  écrit  sur  le  mur  les  trois 
mots  mystérieux,  Mané,  Thécel,  Phares.  Dans  le  trouble  du 
roi,  on  se  consulte  autour  de  lui,  les  mages  interrogés  bal- 
butient; la  reine  se  lève,  et  suivie  de  ses  femmes  s'approche 
de  Balthasar  pour  lui  conseiller  de  recourir  au  prophète  Da- 
niel. Questions,  réponses,  allées  et  venues,  tout  se  fait  en 
chantant;  les  mouvements  sont  des  conductus,  c'est-à-dire 
des  processions  avec  chant.  L'invitation  portée  à  la  maison 
de  Daniel  par  les  courtisans  présente,  dans  le  texte  de  Beau- 
vais,  cette  particularité  curieuse  :  la  première  moitié  des  vers 
est  en  latin  et  la  seconde  en  français.  Innovation  de  grande 
conséquence;  la  langue  vulgaire  pénètre  dans  le  drame  litur- 
gique l 

Vir  propheta  Dei,  Daniel,  vien  al  roi^ 

Veni,  desiderat  parler  à  toi  ; 

Pavet  et  turbatur,  Daniel,  vien  al  roi, 

Vellet  quod  nos  latet  savoir  par  toi, 
Te  ditabit  donis,  Daniel,  vien  al  roi, 

8i  scripta  poterit  savoir  par  toi. 

Persuadé  par  ce  discours  macaronique,  Daniel  suit  les  mes- 
sagers, et  tous,  de  concert,  entonnent,  chemin  faisant,  mi 
conductus  dont  chaque  strophe  est  terminée  par  un  vers  fran- 
çais: 

Hic  venis  Dei  famulus, 

Quem  laudat  omnis  populus, 

Cm'us  fama  prudentis  \ 

Est  nota  régis  curiœ  ! 

Cestui  manda  li  rois  par  nos, 

Daniel  répond  en  deux  langues  et  par  un  seul  vers  : 

Panper  et  exsulans  en  vois  al  roi  par  vos. 
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n  explique  les  trois  mois,  reçoit  en  présent  les  ?8ses  da 
temple,  et  retourne  à  sa  maison  avec  son  cortège,  pemknl 
que  la  reine  remoute  sur  son  trône  avec  son  escorte;  des 
deux  côti's  il  y  a  un  conductus.  une  marche  accompa^oér 
de  chant.  Le  drame  se  divise  ta  deux  parties  :  la  secooiir 
comprend  la  brusque  invasion  des  Perses,  le  renversHaenl 
de  Baittiasar,  et  l'histoire  de  Daniel  dans  1&  fosse  nui  lï«a>. 
Darius  arrive,  précédé  d'une  troupe  de  musicîms;  c'^ltoul 
un  orchestre  où  se  mfleat  tambours,  harpes  cl  liâtes, insUn- 
ments  i  venl  et  à  cordes.  \'oilà  encore  une  nouveauté,  aw 


différence  qui  distinjr'" 
liturgique  proi     :np 
ment  que  1' 
ciale.  Le  reai 
précédé;  rieriTi  « 
deux  soldats 
contient  lei 
mange 

enncmw  „^  Dan 
réalisme  pieux,  ij™ 
taie  ici  déjà  et  se  à 
Duniel,  nommé  pren 


-"rame  senii-Iiturgiqne  du  ilrsia 
ui-ci  ne  connaît  d'autre  iiist™- 
lute  à  l'orgne  une  mu^qne  sfé- 
Bt  en  tableaux  comme  ce  çai 
amort  de  Biiltbas.*ir  égor^pr 
de  l'ange  armé  d'onglaiit^ 
ssage  d'Abacoc  qui  app^ttf  i 
la  disgrâce  et  le  supplice  àt 
I  dans  la  fosse  et  dêvoM.  U  . 
la  poétique  du  moyen  ip*.**^ 
ice  avec  une  inlrépî'Ie  rainfè.  % 


[■  ministre,  prophétise  la  vciua  Jn 
Christ;  un  ange  parait  dans  les  airs,  c'est-à-dire,  dans  bk 

galerie  siipt'rifurc  et  annonce  que  le  Christ  pivdit  \it'ii;  ^^ 
njiîlrc.  A  cette  bonne  nouvelle,  les  clianlres  entonin'iit  ii  ^ 
J)ci<m  et  le  drame  est  (ini'. 

Quand  ces  drames  particuliers,  nés  de  réhaucbe  primit;»? 
des  Piop/r'-h-a,  se  fui'enl  constitués  et  vécurent  d'iiiu'  t'*;^ 
tence  propre  et  disUncle,  loul  lien  ne  fut  pas  rompu  fulivii? 
ci'éalious  successives  et  la  scène  fnndaincnlale  dmil  -ii-^ 
s'élaienl  délacliées.  L'idée  qui  avait  inspiré  ces  CMnipii:-ii>-':^ 
et  qui  en  était  l'iimc,  continuait  à  les  relier  entre  eUfS.  à  i':-* 
faire  convei-gei'  vei's  un  centre  commun  ;  elles  tondaient  toul'S 
au  même  but,  elles  avaient  le  même  dénouement  :  la  aiii- 


niliriciiio  -lil:  ••\lf  umlilis  cinlurcj  iiltipicul  T<  flsua  Jiv:.- .'■  ' 
is  ^l'int.  flitiiiXfii'i'^c  (le  rituir  i/(s  (Viarks,  t.  XXiX,  p.ill-:'--. 
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sance  du  Cbrist  annoncée  par  les  personnages  de  l'ancienny 
loi.  Anssi  arriva-t-Jl  que  ces  drames,  qui  d'abord  s'étaient 
fli5par(5s  pour  se  développer  plus  facilement,  recommencferent 
à  se  réunir  par  groupes,  à  s'agglomérer  après  s'êlre  désagré- 
gés, et  formèrent  de  vastes  ensembles,  appelés  cycles.  Nous 
avonsvu,  dans  l'histoire  de  la  poésie  épique,  les  Chansons  do 
Gestes  se  distribuer  par  familles,  se  concentrer  autour  d'un 
héros  ou  d'une  date  historique,  comme  les  épisodes  d'une 
illustre  existence  ou  comme  les  incidents  d'un  grand  fait;  il 
y  eut  ici  un  classement  semblable,  où  se  reconnaît  l'aclioa  des 
mêmes  causes,  el  les  nombreux  drames  suscités  par  l'histoire 
de  Jésus-Cbrtst  prirent  bientôt  le  caractère  de  compositions 
cycliques.  L'Ancien  Testament,  par  exemple,  fournit  la  ma- 
tière d'un  cycle  immense  dont  le  point  do  départ  était  la 
chute  de  l'bomme,  et  le  terme,  la  naissance  du  Rédempteur. 
Les  personnages  y  figuraient  k  litre  de  précurseurs  et  de  pro- 
phètes du  futur  Messie  ;  or,  répétons-le,  la  scène  des  Pt-o- 
p/iéles  du  Christ  est  précisément  l'ébauche  de  ce  cycle  :  les 
drames  qui  se  sont  formés  en  se  détachant  de  la  scène  primor- 
diale ont  constitué  plus  tard  le  cycle  par  leur  réunion;  l'an- 
cien cadre,  un  instauLbrisépour  s'agrandir,  s'est  rétabli  avec 
ampleur,  et  l'inspiration  du  début  a  maintenu  l'unité  dans 
les  développements.  Qu'on  étudie  à  cette  lumière  l'histoire 
entière  des  origines  du  théâtre  chrétien,  et  l'on  verA  se  con- 
stituer, sousl'empire  des  mêmes  lois  et  parles  mêmes  trans- 
formations, les  autres  cycles,  la  Nativité,  la  Paniun,  les 
Apôtres,  dont  le  cercle  embrasse  la  totalité  des  Mysth-esàa 
moyen  âge'. 

Le  drame  de  Daniel  nous  a  fait  voir  comment  se  sont  dé- 
veloppés isolément  les  épisodes  des  Prophètes  du  Christ;  un 
autre  Mystère,  celui  d'Adam,  appartenant  au  mûme  cycle, 


1.  On  p«n(  cOQBalter  encore,  sur  celte  question  coinpteie  el  fort  iotérei- 
saale  det  Qn'jfnei  du  drtmi  ekritim,  quatre  uTants  aitîclea  de  H.  tioa 
Gnulier  dans  le  joarnal  I«  Mandt,  publiés  il  la  dile  des  16,  17,  SS,  30  août 
et  i  septembre  1S73.  —  Ce  IraTail  conUruie  et  développe  celui  de  H.  Hirins 


502  l.\    POESIE   DRAUATlOfE. 

nous  monlrera  comment  ces  drames,  une  fois  dévptofqtés, 
tendaient  K  se  grouper  de  nouveau  et  à  sortir  de  leur  isofc- 
ment.  Adam,  lui  aussi,  est  un  prophète  et  un  précursenrài 
Cbrist;  cela  est  si  vrai  que  Jésus-Christ  est  îiartors  appelé, 
dans  la  liturgie,  un  second  Adam;  il  ne  Ogure  pas  dans  b 
texte  de  saint  Martial  de  Limoges,  mais  il  a  dû  parallr^ii» 
bonne  heure  dans  les  nombreuses  imitations  qu'on  a  bile 
de  ce  texte,  et  les  Prophètes  mêmes  de  saint  Martial  «  Im- 
minent par  un  cantique  sur  Adam  et  Eve.  H  y  •  gnode 
apparence  qu'un  drame  particulier  sur  Adam  s'esX  lamiit 
bonne'  e.  en  se  '"  '  ', comme  AaniW, de l'iUKiiEsa- 
riantes  lie        ^m'  hèles  ' ,  et  ce  drame  n'a  pas  (sdi 

non  plus,  '  glomération  signalée  plus  lunt. 

&  se  groupi  rjmes  issus  de  la  m^me  oâpu. 

Le  Mysttre  ons  sous  ce  titre  compirnil.  a 

cflel,  iritis  ou  la  chute  de  l'homme,  tàà 

tué  pa        (n.  Prophètes  annonçant  le  R^A» 

pteur.  H       '  ien  qui  rattache  AdamitaPr*' 

phèles  r  dance  mani  Teste  qoi  n 

dsns  nn  n         *■  ets  tirés  de  l'Ancien  T 

L'ceuvre  est  lei  dus  d'un  titre  :  d'abord «onunt 

une  preuve  de  la  loi  de  lormation  qui  nous  occupe;  eosnite, 
comme  un  exemple  très-curieuï  du  plus  ancien  Mvstère  roœ- 
plet  qu^  nous  possédions  en  langue  vulgaire;  cnjn.  « 
drame  du  xn°  siècle,  qui  est  encore  semi-litargique,  eîtJr^i 
représenté  hors  de  l'église  et  conlient  déjà,  dans  sa  ir 
sc&ne,  les  éléments  essentiels  de  l'appareil  tliéilral  ij-ji* 
déploiera  au  xv°  siècle  *. 

1.  Les  «iL'tntiiLs  Je  ce  drame  d'Adam  se 
Geoise,  mais  encore  djns  l'onicc  du  Mercredi  des  Cendres  où  i'E.-iirf  «? 
sait  solennellement  du  sanctuaire,  pour  un  lemps,  rertain*  p^cfl;'J'-- 
cliantait  pendiint  l'expulsion  :  In  sadore  l'utius  fui,  etc.  L'un  de  (ei  p'^>'<' 
s'appelait  plus  spécialement  Adam.  L'ofrice  canonial  du  dinu^chr  ^ 
Septiiagésiine  lontenail  le  récit  de  U  création  de  l'homme,  de  li  fiuufi 
la  ctmle  d'Adam.  Voilà  une  malière  toute  préparée  peur  on  drint  ^W'  1 
gique.  ' 

ï.  Marina  Sepcl,   BîbliollUqiie  dt  yÉnoU  dn  China.  T.  SXIX.  r 


Adam  s'est  joué  sur  le  parvis  ou  sur  une  place  altenaiilo 
h  l'un  des  côlés  de  l'église.  I-e  chœur  se  tenait  à  l'entrée  de 
l'église,  et  quand  Dieu  quittait  la  scène,  il  rentrait  dans  la 
nef.  Le  ptiratUs  était  élalili  sur  un  échafaud  ;  on  l'avait  en- 
touré de  courtines  et  de  tentures  de  soie  qui  laissaient  voir 
QU-4lessus  des  épaules  les  personnages  que  le  poSLe  y  avait 
placés.  On  y  apercevait  des  fleurs  odoriléranles,  de  la  ver- 
durr,  des  arbres  de  loute  espèce  aux  branches  desquels  pen- 
daient de  beaux  fruits  :  ce  paradis  paraissait  délicieux.  Au 
milieu  s'élevait  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mai,  avec 
un  serpent  ingénieusement  fabriqué'.  La  disposition  du 
paradis,  au  xv*  siècle,  ne  sera  pas  sensiblement  différente  ; 
voici  comment  elle  est  réglée  dans  les  Traités  de  ce  temps- 
là  :  'I  Paradis  ten'estre  doit  fiire  faict  de  papier,  au-dednns 
duquel  doit  avoir  branches  d'arbres,  les  uns  fleuris,  les  au- 
tres chargés  de  fruits  de  plusieurs  espèces,  comme  cerises, 
poires,  pommes,  figues,  raisins  et  telles  choses  artificielle- 
ment faites,  et  d'autres  branches  vertes  de  beau  may,  et  des 
rosiers  dont  les  roses  doivent  excéder  la  hauteur  des  car- 
naux  [murailles  à  crénaux  fermant  le  paradis],  et  doivent 
estrc  de  frais  coupés  et  mis  en  vaisseaux  pleins  d'eau  pour 
les  tenir  plus  fraiscbemont  '.  n  Au-dessous  du  théiUre  était 
un  enfer,  en  forme  de  tour  carrée,  ayant  une  fenêtre  grillée, 


che  en  Ifl5i.  Il  est  en  dixkcle  nD^lD-nnrmiiKl.  —  V.  ans^i  L.  Molonil.  Ori- 
ginct  lilliTwtt  di  II  nantt,  1862.  —  M.  Léon  Palustre  >  donni  ea  1871 
niiefitllion  beaaeanppInirarTMe  derel  aDcien  myaltre,  —  Quel  est  l'auteur 
d'AJnm?  on  l'ipiore.  Selon  M.  Léopotd  Delisle,  le  mannsprit  de  Tours  qui 
renrerme  Adan  avec  d'aalres  légendes  pieiisea  est  une  copie  écrite  rerd  le 
miliea  da  un'  siècle  dsns  te  Midi,  d'après  no  mann^crit  qui  xviil  dd  Hm 
ei^cnlé  un  demi-sièele  plus  tût  dans  iine  des  pruvinres  seplentrionilei 
soiiinijee  i  It  domioalion  des  PlanUgenets.  (HoNiaNït,  janvier  187à, 
p.  93.) 

1.  EctmlaDB  ta  ratirique  i\a\  est  en  latin  : 

Circiiniponanlur  coflini!  et  panni  serici,  ea  alliiudine  ut  persoaas 

qnfe  fuerini  in  piradlso  poisint  TÎderî  sursam  ab  Itumetid.  Cemantur  adari- 
fcri  lloreiet  rrondes;  siutia  eo  diversz  artioreB  et  rniclui  in  els  depeiidea- 
les,  ut  ainœai»9iaiui  locDS  vjdeatur Serpens  artincioseromposilua.  » 

2.  Emile  Uurice,  atttein  d«  la  miit  <n  KiAt  juiiu'm  CId.  Paiiï,  I83S. 
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et,  en  guise  de  porte,  nne  énorme  gueule  de  dragon  ouTerte 
ou  fermée  à  volonté.  On  Favait  rempli  de  chaudières  et  de 
fourneaux  d'où  s'élevait  nne  fnmée  épaisse  '.  A  cet  appareil 
le  XV*  siècle  ajoutera  des  canons  et  des  arquebuses,  «  pour 
faire  noise  et  mener  grand  bruit.  »  La  rubrique  qui  accom- 
pagne de  son  commentaire  latin  le  texte  français  à*Adam^  a 
tout  décrit,  tout  réglé,  les  costumes,  les  rôles,  les  gestes 
des  personnages;  les  instructions  sont  au  complet.  Dans 
les  drames  chrétiens  du  moyen  âge,  il  faut  distinguer  trois 
sortes  d'acteurs  ;  les  officiants,  les  clercs  et  les  laïques.  Le 
vrai  drame  liturgique  n'admet  que  les  officiants  :  ici,  sans 
doute,  les  trois  sortes  d'acteurs  figurent  déjà*. 

Voici  l'ordre  du  mystère.  Le  Sauveur,  Salvator,  vêtu  d'une 
dalmatique,  sort  de  l'église  et  s'avance  jusqu'à  l'escalier  du 
porche.  Adam  et  Eve  se  tiennent  sur  l'escalier  :  l'un  est 
couvert  d'une  tunique  rouge,  l'autre  a  un  vêtement  blanc, 
avec  un  voile  de  soie  blanc  ;  tous  deux  se  tiennent  debout, 
«  respectueusement  et  la  tète  inclinée,  »  à  quelque  distance 
de  Dieu  et  du  Sauveur,  souvent  désigné  par  ce  nom,  la  c  Fi- 
gure, »  Figura.  A  ces  personnages  il  faut  joindre  un  lecteur 
et  un  chœur;  le  premier  lisant,  de  scène  en  scène,  les  ver- 
sets de  la  Bible  qui  se  rapportent  à  chaque  partie  de  l'action, 
le  second  chantant  les  répons.  Le  lecteur,  placé  près  de  la 
porte,  sur  un  pupitre  ou  ambon,  commence  la  leçon  :  In 
principio  creavit  Deus  cœlum  et  terram.  Groupé  dans  la  nef, 
le  chœur  entonne  le  répons  :  Formavit  igitur  Dominus,  etc. 
Alors  la  divine  Figure  s'adresse  à  Thomme  :  a  Adam!  » 

1 «  Caldaria  ac  lebetes,  et  facient  fumnm  magnum  cxsurgere.  » 

(Rubrique.) 

2.  Eve  était  sans  doute  représentée  par  un  homme,  suivant  la  règle  ob- 
servée au  moyen  âge.  Dans  l'ofTice  des  Pasteurs,  deux  prêtres  en  dalmati- 
que représentent  les  sages-femmes  qui  assistent  aux  couches  de  Marie;  dans 
l'offîce  du  Sépulcre,  trois  diacres,  couverts  de  dalmatique  et  d*amicts  joveat 
les  rôles  de  femmes.  Dans  Toffice  de  la  Résurrection,  les  trois  Maries  sont 
représentées  par  trois  petits  clercs.  Dans  la  plupart  des  Mystères  Ulqies, 
dans  celui  de  Seurre  par  exemple,  qui  est  de  1 496,  ce  sont  des  hommes  ((à 
tiennent  les  personnages  de  femmes.  (M  au  es  Sspbt).  Voir  aussi  Léon  Gaa- 
tier,  journal  le  Monde,  k  septembre  1872. 
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—  L'homme  répond  :  u  Sire  !  »  Le  drcime  commence  et  su 
conliniie  en  frnni^iiis.  Mais  à  la  lin  de  chaque  scfene,  rjuand 
l'idée  principale,  indiquée  en  latin  par  les  vereels  de  la  Bible 
que  le  lecteur  a  entonnés  et  que  le  chœur  a  citantes,  s'est 
épuisée  dans  le  dialofjue  français  des  pereonnages,  le  chœur 
chante  un  antre  répons,  et  fournit  aux  acteurs  la  mati^rc 
d'un  nouveau  dialogue  :  ainsi  marche  l'action;  elle  se  com- 
pose de  quelques  scfenes  liâes  entre  elles  par  les  Itçons  et  les 
répons  de  la  liturpie.  Il  y  a  six  répons  dans  le  drame,  une 
loçou  au  début,  une  à  la  lin,  et  la  pièce  tout  enliÈre  a  la 
forme  et  l'allure  d'une  leçon  liturgique.  Ces  leçons  et  ces 
répons  sont  empruntés  aux  offices  de  la  Septuagésimc  etanx 
offices  de  XoSi,  tels  que  l'auteur  les  trouvait  dans  les  Ordi- 
tiairei  de  son  temps  et  de  sa  province.  Le  caractère  semi- 
littirgique  est  donc  visiblement  empreint  dans  ce  drame, 
malgré  l'emploi  de  la  langue  frunçaise  :  c'était  un  office 
extraordinaire,  extérieur,  faisant  partie  des  réjouissances 
destinées  à  célébrer  la  fête  de  Noël  ;  la  langue  vulgaire  entra 
de  bonne  heure,  comme  une  farciture  ',  dans  celte  liturgie 
nouvelle  qui  s'était  elle-même  interpolée  dans  ^'antique  lilui-- 
gie,  pour  servir  d'instruction  agréalde  et  de  spectacle  édifiant 
h  la  piété  desfidMes. 

Pour  nous,  qui  lisons  ce  drame  aujourd'hui,  ce  qui  nous 
intéresse  avant  tout,  c'est  de  voir  ce  que  devient  dans  les 
difficulléa  naissantes  du  dialogue  cette  langue  du  xii"  sifeelc, 
pauvre  encore,  à  peine  dénouée,  et  de  quel  air  elle  soutient 
la  dignité  du  style  dramatique.  Sa  rudesse  naïve  n'est  pas 
sans  grâce  ;  l'expression  est  pénible,  elle  semble  bégayer, 
mais  elle  a  je  ne  sais  quoi  de  net  et  de  précis  qui  rappelle 
certains  mérites  de  la  chanson  de  Roland.  Mûrement,  ce 
français  là  est  de  beaucoup  préférable  à  l'ennuyeuse  et  dif- 
fuse platitude  des  dramaturges  du  xv°  siècle,  et  l'on  seriiil 
presque  fondé  i  soutenir,  pour  le  drame  comme  pour  l'épo- 

1.  If^Innje,  du  Utia  /'ircilura,  Irèt-naili  au  moïen  ige.  De  tl  cette  ex- 
prcisicn  '.  Efitf»  fareit,  ifinltU  fareîla,  c'est-ï-dire  atiée  de  UUa  et  ilg 


,  que  le  chef-d'œuvre  est  au  début.   L'art  instineUrdi 

II    yen  4ge,  dans  sa  nouveauté  première  et  sa  fnUclieur,  «tiit 

altrait  et  un  piquant  qu'il  a  perdus  lorsqu'une  rfaéloriqw 

gftire  et  pédantesque  est  venue  le  gilor.  Suivons,  pou 

is  en  convaincre,  le  développeinent  de  l'action.  —  Oh 

«lie  Adam  et  lui  explique  son  oHg:ine  et  ses  devoirs;  il 

montre  le  paradis  et  lui  en  ouvre  l'accès,  pendant  qwk 

EUr  enloniio  :  Tulit  ergo  Dominus  hominem.  Suîvuil  la 

ommandations  divines  qui  interdisent  à  l'homme  de  I»- 

1-  k  l'arbi-e  de  la  science  du  bien  et  du  mal,  Adam  rrpooj 

i       'il  ■    ■    1  '  '  recevant  les  ordres  de  son  a»f 

rani.  gUse,  Adum  et  Eve  s'ébtIUst 

dans  k  t  les  démons,   courant  sur  la 

place  i^ui  1  paradis,  en  faisant  fora  m- 

maces  et  t.  icnt  aux  environs  des  jardôs, 

etmo  léfendu  pour  lui  donner  m  ■ 

d'«  iroche  d'Adum  et  tente  ^  tano- 

ormnnd,  pur  des  monu£>lUkt 

evc  Découragé,   Satan   retoanc  a 

enter,  tt  en  verve  par  quelques  pm- 

bndes,  <  poSte  fait  ici  preuve  d'ubraw: 

son  style  a  le  tour  vif  ci  spu-iluol.  Cesl  l'endroit  le  plus  is- 

téressanlde  la  pièce.   Satan  a  tenté,    l'une  apt^s  l'iobr. 

toutes  les  faiblesses  de  la  femme;  il  a  flatte  sa  gourmanj:*. 

sa  vanité,  sa  curiosité,  sa  jalousie  et  le  secret  dépit  miiîk 

ressent  contre  son  mari  : 


Tu  es  fieWeltc  e  tcmire  choso. 

E  es  plus  rre$clie  que  n*est  ruàc  ; 

Tu  es  plus  blanche  que  cristal. 

Qau  nier  qui  cliiet  sor  glace  en  val. 

Mal  culjie  en  liât  li  Criotor: 

Tu  es  trop  tendre  el  il  (Adam)  trop  dur; 

Mais  ncporqiiant  tu  es  pluj  sage. 

En  graut  sens  a  mis  lun  curragu. .. 

11  lui  vante  le  fruit  défendu,  «  qui  a  si  prande  vertt.'p 
les  comblera  de  poésie  et  de  seignoric.  n  feve  rinUm' 
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Quel  savor  a? 

—  Celestial, 
A  ton  bels  cors,  à  ta  figure 
Biea  coveindreit  tel  aventure 
Que  tu  fusses  dame  del  mond, 
Del  soverain  et  del  parfond  ^. 

«  llien  qu'^  le  voir,  il  me  fait  déjà  du  bien,  »  répond  Eve, 
—  Après  la  faute,  lamentations  des  deux  coupables.  Adam 
se  couvre  d'un  babit  de  feuilles  cousues  et,  tout  en  se  plai- 
gnant, il  prophétise  la  venue  du  Christ,  Le  chœur  en- 
tonne :  «  Dum  ambularet  »...  Apparition  de  Dieu  irrité; 
scène  de  l'expulsion;  chants  du  chœur  :((//t  sudore  vultus 
iui...  Fcce  Adam  quasi  unus  )>...  Pendant  que  l'ange,  avec 
son  glaive  flamboyant,  garde  la  porte  du  paradis,  Eve  et 
Adam,  munis  d'une  bôche  et  d'un  râteau,  cultivent  la  terre 
où  le  diable,  à  leur  insu,  plante  des  ronces  et  sème  des  char- 
dons. Puis  une  troupe  de  démons  s'empare  des  deux  mal- 
heureux, les  enchaîne,  leur  met  le  carcan  au  cou,  les 
pousse  et  les  culbute  dans  l'enfer.  Des  clameurs  s'élèvent 
de  la  tour  infernale;  une  large  fumée  s'en  échappe;  on  entre- 
choque les  chaudières  et  les  marmites,  et  la  pœmière  partie 
de  la  pièce  finit  dans  ce  vacarme.  —  Le  second  acte,  consa- 
cré à  l'histoire  d'Abel  et  de  Gain,  se  termine  comme  le 
premier  :  le  meurtrier  Caïn,  emporté  par  les  diables,  est 
roué  de  coups  et  précipité  en  enfer.  —  Le  troisième  acte, 
plus  intéressant  pour  nous,  reproduit  en  abrégé  la  scène  des 
Prophètes  du  Christ,  avec  le  texte  même  de  Limoges,  modi- 
fié par  de  légères  variantes.  Voici  ce  que  dit  en  cet  endroitla 
rubrique;  on  y  reconnaîtra  l'emprunt  significatif  qui  est  fait 
au  mystère  de  Limoges  :  a  les  prophètes  en  ce  moment  se 
tiendront  tout  prêts  dans  un  coin  à  venir  jouer  leur  rôle. 
Le  chœur  dira  la  leçon:  «  Vos  inquam,  vonvenio,  Judœi)u,.  et 
Ton  appellera  chaque  prophète  par  son  nom;  il  s'avancera 
honnêtement  et  prononcera  clairement  et  distinctement  sa 

1.  Nous  devons  prévenir  le  lecteur  que  l'édition  donnée  un  peu  hâtive- 
ment par  M.  Luzarche  est  fautive  et  incomplète.  Une  édition  nouvelle  se 
prépare,  plus  conforme  au  manuscrit. 
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prophétie.  »  Notons  ici  une  particularité  qui  se  peut  obser* 
ver  dans  plusieurs  imitations  de  la  scène  originale  des  Pro^ 
phètes  :  la  partie  dialectique  du  sermon  où  saint  Augustin 
réfute  les  objections  des  Juifs  est  développée  et  drama- 
tisée ;  un  colloque  animé  s'engage  entre  Isaîe  et  un  juif  de 
la  synagogue.  L'interrupteur  entêté  s'avoue  vaincu*.  Le 
rftle  de  la  Sibylle  est  conservé  :  les  vers  latins  ju  sermon 
primitif  sont  remplacés  par  un  Dit  en  vers  frani;ais  sur  les 
Quinze  signes  du  jugement  dernier,  ce  qui  est  la  traduction 
même  des  vers  latins  du  sermon.  Ce  Dit  est  débité  par  le 
lecteur,  comme  une  leçon  finale;  le  peuple  répond  Amen^  et 
l'on  entonne  le  Te  Deum  ou  le  Magnificat^. 

Nous  avons  insisté  sur  ce  Mystère,  l'un  des  monuments 
les  plus  curieux  de  notre  ancien  théâtre,  l'un  de  ceux  où 
Ton  voit  le  mieux  se  préparer  la  transformation  du  drame 
liturgique  en  drame  laïque  et  séculier.  Adam  tient  encore, 
par  des  liens  étroits,  aux  origines  du  drame  sacré  ;  et  cepen- 
dant il  a  déjà  le  style  et  les  hardiesses  des  mystères  que 
représenteront  un  jour  les  confrères  de  la  Passion.  L'art  dn 
comédien  y  naît  en  môme  temps  que  l'art  du  poète.  Dès 
maintenant  donc  nous  pourrions  aborder  la  seconde  époque 
de  cette  histoire,  expliquer  les  développements  du  drame 
chrélien  sous  la  forme  française,  le  suivre  au  sortir  de  l'É- 
glise sur  les  places  publiques  où  il  achève  de  se  constituer  ; 
mais  nous  voulons  donner  toute  la  clarté  possible  à  cette 
analyse  des  origines,  et  avant  de  pousser  plus  loin  notre 
étude,  nous  dirons  quelques  mots  des  autres  drames  liturgi- 
ques, récemment  découverts  et  publiés,  qui  nous  présentent, 
comme  les  Prophètes  du  Christ,  les  premiers  traits  des  grands 
cycles  dramatiques  du  moyen  âge. 

1.  Marius  Sepet.  Bibliothèque  de  VÈcole  des  Chartes,  t.  XXIX,  p.  161-193  ; 
—  Pour  de  plus  amples  détails  sur  cette  partie  de  l'histoire  des  origiaes  du 
Drame,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  renvoyer  encore  une  fois  aux 
articles  si  savants  et  si  complets  que  M.  Sepet  a  publiés  en  1867  et  1868 
dans  les  t.  XXVlll  et  XXIX  de  la  Bibliothèque  de  VÈcoU  des  Chartes,  en  y 
ajoutant  le  travail  non  moins  développé  et  non  moins  intéressant  et  précis 
de  M.  Léon  Gautier,  inséré  dans  le  journal  U  Monde  en  1872. 
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lalta  da  drame  Utargiqna.  —  Pramisri  ébanobs  dM  oamposltlaiu  aycli- 
qOM  qui  dolrcnl  e*Dstitn«r  la  tbéitrs  lalqi*  et  popnlairc  da  nvyea 
lg«.  —  Anciens  nyitérci  latiai.  da  xi'  «a  iiv*  ilèdt,  pabliêu  par 
I.  Edtlcitaad  da  Héril  et  par  M.  d«  CsotMinakar.  —  EaaelDtlgn  da 
l'IiistDlra  ds  ctlta  pramlàra  èpDqaa. 

Les  cinq  drames  liturgiques  ou  semi-lîlurgiques,  exami- 
nés jusqu'ici,  sont  loin  d'tMre  les  seuls,  de  celte  sorte  et  de 
ce  temps,  que  nous  connnissions  :  on  en  compte  environ 
quarante,  publiés  il  y  a  quelques  années  ' .  Ces  anciens  Mys- 
tères latins,  premiÈre  floraison  du  génie  dramatique  mo- 
derne, excité  et  fécondé  par  l'Église,  forment  la  mntitre  d'où 
sortiront  plus  tard  les  grands  cycles  qui  résument  toute  la 
richesse  du  théâtre  cbrélien.  Par  quelles  secrètes  affiniti^s, 
ËDUS  l'empire  de  quelles  lois  ces  petits  drames  se  sont-ils 
amplifiés,  et,  de  bonne  heure,  agglomérés?  c'est  ce  que  nous 
avons  dit  en  expliquant  les  origines  du  cycle  de  l'Ancien 
Testament;  les  remarques  faites  à  ce  propos  peuvent  s'ap- 
pliquer au  théAtre  entier,  et,  pour  étudier  le  reste  de  ces 
Mystères  primitifs,  nous  suivrons  la  méthode  adoptée  plus 
haut.  Divisons  donc  ces  drames  par  cycles  ou  par  groupes 
naturels  ;  dans  chacun  de  ces  groupes  distinguons  les  Mys- 
tères liturgiques,  les  semi-liturgiques,  et.ceux  qui  sont  mêlés 
de  français. 

Les  cycles  dramatiques  du  moyen  Age  sont  au  nombre  de 
six,  sans  tenir  compte  des  sujets  profanes,  anciens  ou  mo- 
dernes; ce  sont  :  VAncien  J'eslament,  la  Vie  de  Jésus,  la 
Passion  et  la.  Hésun'ention,  les  Apôtres,  la   Vie  des  Sai'ils. 


1.  EdtlcilaDd  du  Méiîl,  OhgiMi  lulinu  du  Thialri  moitmt,  IStS.  —  De 
Causseiaaker,  Brama  lilvriri)"»  du  mentn  égt,  Rcnn»,  ISliU.—  Cerlaineï 
publications  anlérienres,  du  mtme  genre,  par  eiemple.  JUirncKis  ad  ictHain 
oriiattt  (Hontmerqué,  F.  Didol,  1834.  Suciitè  des  bibliophiles  frani;ais) 
ont  élé  recaeillies  et  >e  troarent  comprises  daai  cellei  de  lïtB  et  de  ISUU. 
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Tous  les  Mystères,  comme  tous  les  Miracles  du  xiv'  cl  du 
XV"  siècles  rentrent  dans  les  divisions  de  ce  vaste  cadre  ;  or, 
il  est  facile  de  voir  se  dessiner  les  grandes  lignes  et  le  plan 
primitif  de  celte  organisation  sponlani^e,  si  l'on  Jeltc  un  coup    , 
d'œil  sur  les  pièces  latines  représentC-es  du  xi"  au  xn"  siî-cle. 

Une  dizaine  de  Mystères,  tous  en  latin,  tous  lilurgiques  ou 
semi-ljtnrgiquos,  joufs  dansles  églises,  et  par  des  officiants, 
nous  figurent,  dès  cotte  i^poque  lointaine,   le  cycle  de  la 
Aativiié,  cclni  qui  vient  après  YAnciea    Testament.  Voici 
d'abord  un  Mystère  de  l'Annonciation  en  deux  pages'  :  le 
lourde  la  fêle,  une  procession  se  faisait  hors  de  l'église;  on 
se  rendait  sur  la  place  piililiquc  où  l'on  chantait  l'Évangile» 
et  l'on  jouait  ensuite  un  petit  drame  à  trois  personnages 
(l'Ange,  Marie,  Klisobelh),  développement  du  récit  des  livres 
saints.  On  retournait  à  l'église  en  chantant  le  Te  Deum. 
C'est  un  Mystère  liturgique  dans  sa  primitive  simplicité,  la 
mise  en  suène  d'une  partie  de  l'olficcdu  jour.  Une  série  de  I 
huit  Mystères  liturgiques,  ti-ès-i^ourls  aussi,  empruntés  pu-  1 
reillement  aux  textes  canoniques  dus  Ordinaires,  avec  ub  j 
mélange  d'éliiments  apocryphes  ',  portent  des  litres  assex  1 
semblables  et  roulent  sur  un  même  sujet  :  l'adoration  de 
Jésus  dans  la  ci'èche.  Rattachés  aux  offices  du  malin  ou  du  J 
soir,  ils  se  jouaient  dans  les  églises  ;  les  clercs,  ou  peut-être  j 
les  ofllcianls  seuls,  y  prenaient  part;  c'est  à  peine  si  l'on  y 
trouve  quelques  indications  scéniques. 

L'Office  des  Pasteurs,  tiré  de  l'usage  de  Rouen  ',  se  repré-  J 
sentait  avanl  la  messe  île  NoSl.  Un  ange,  paraissant  à  l'en-  >] 
trécde  l'élable  de  Belbléem,  annonçait  la  naissance  du  Christ  ;  [ 
des  enfants  de  chœur,  sous  figure  d'anges,  placés  dans  lea  I 


1.  D'après  nn  processionnal  qui  esi  aux  aiiibives  du  chapitre  de  Cividtle^'A 
(ijjns  le  Lomlaiil- Vénitien,  pris  d'Udine),  Disiiiiscfil  du  lï»  siielc, 

2.  Sur  les  Evangiles  apocryplics,  voir  le  Codtj  afocrïplitii  Je  Fabi 
Les  principaui  sont  le  Proltvmgelium  JacM,   Vhifmliii  SalvaiorH.   | 
leilts,  «Il  inojea  igt,  ne  pissaient  pas  pour  ipoeryphes  ;  on  lea  recc 
an  m^me  litre  qne  les  Eviogiles  Tériubles,  oo  j  crojail  d'une  r«i  a 
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galeries  sapérieures  de  l'église,  in  vollù  eccksùe,  répondaient 
à  cetl«  nouvelle  pnr  le  Gloria  in  cxcelxis  :  alors  les  bergers 
s'avançaient  en  chantant  vers  la  crèche  où  deux  [ipétres,  en 
sages-femmes,]enrmontraienLlcnouvean-né,'prédltparIsaïe. 
Apr^s  un  second  chant  d'actions  de  grâces  que  les  bergers 
entonnaient,  le  drame  prenail  fin  et  la  messe  commençait  ' . 
—  L'Office  des  Mages,  du  rituel  de  Limogt's,  «ppartenail  à 
la  fôle  de  l'Épiphnnie  et  se  jouait  à  la  messe,  avant  l'offer- 
loire.  Trois  prêtres  du  cliœur,  vêtus  d'habits  de  soie,  ayant 
en  tête  une  couronne  d'or  et  une  coupe  dorée  à  la  main  ', 
s'avançaient  gravement  vers  l'Enfant-UieiT,  en  chantant  une 
prose  ;  chacun  d'eux  faisait  son  offrande;  le  premier  donnait 
de  l'or,  symbole  de  la  royale  qualité  del'enrant;  le  second, 
de  l'encens  comme  à  un  Ûieu  ;  le  troisième  de  la  myrrhe, 
prt^snge  de  mort  et  annonce  du  tombeau  *.  Une  étoile,  sus- 
pendue à  un  fil,  pfndens  filo,  les  pi-écédait  ;  à  sa  vue  ils  chan- 
taient :  lifsc  s/gnum  tnagni  régis!  Paraissait  b  son  tour  un 
ange  entonnant  celle  hymne  de  l'Epiphanie  qui  célèbre  l'ac- 
complissement des  prophéties  anciennes,  et  les  mages  ren- 
traient dans  la  sacristie,  pleins  d'admiration,  en  s'écrtnnt  : 
In  Belhlcem  natus  esl  rex  Judxorum!  Ce  sujet,  d'une  exé- 
cution Tacile  et  brillante,  a  souvent  lenlé  les  naïfs  drama- 
turges à  qui  le  rituel  et  l'ordinaire  tenaient  lien  de  poétique; 
quelques-uns  se  contentent  d'y  introduire  de  légères  va- 
riantes, comme  dans  VOffice  de  CÉtùile,  usage  de  Rouen, 
manuscrit  du  xm*  siècle.  Le  plan  et  les  décors  sontles  mêmes  : 
"  trois  clercs,  du  premier  rang,  ornés  de  chapes  et  de  cou- 
ron'ues,  avec  leurs  serviteurs  couverts  d'amicts  et  de  luni- 


1.  Ud  autre  ofSse,  du  mCme  gcnruet  sur  te  mtmeiojel.  «e  trouve  dant 
un  manuscrit  du  un*  liècle,  avec  quelques  TarianleB.  Le  cb.mt  des  bcr|;Fr> 
est  en  strophes  qui  le  leroiineol  par  ce  rcfiaiD:  £yj.'  £jid.'  Détail  du  cos- 
tume :  les  bergers  ennt  tous  munit  de  grog  bïtona.  A  la  messe  qui  suit,  l'un 
cliaDle  une  épltre,  l'intre,  une  inlienne  ;  na  antre  lit  une  leron. 

i.  «  Très  cborarii,  induti  TCStibui  Mricj*.  babeates  tinguli  coroaam  aii- 
rcaoi  in  capite,  el  ecypbum  deauralum...  n  (Itubrique). 

3.  ■  Aurum  rcgem,  Itaus  CŒleatCBii  mari  oolal  unctio.  s  (Telle  da 
»plère). 
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ques*,  »  se  mettent  en  marche  ;  l'un  montre  Tétoile  avec  son 
bàlon, 

Stella  fulgore  nimio  rutilât; 

le  second  ajoute, 

Quaeregem  regum  Hatum  demonstrat; 

le  troisième  vient  du  côté  opposé,  en  chantant, 

Quem  venturum  olim  prophelia  signavcrat. 

Mais  le  dialogue,  au  moment  de  l'offrande,  est  plus  déve- 
loppé. En  entrant  dans  Tétable  où  le  Sauveur  repose,  les 
trois  mages  s'écrient  : 

Salve,  Pr inceps  seculorura  f 

PRTMUS  : 

Suscipe,  Rex,  aunim  I 

SECUNDUS  : 

Tulle  tljus,  tu  vere  ûeusl 

TERTIUS  : 

Myrrham,  signum  sepultursel 

n  y  a  plus  d'invention  encore  dans  un  Mystère  des  Bois 
mages,  extrait  d'un  manuscrit  du  xi*  siècle  qui  appartenait 
à  la  cathédrale  de  Frisingue.  Là  on  s'inspire  à  la  fois  du 
Proievangelium  Jacobi,  de  VInfantia  Salvatoris,  et  des  vers 
de  Virgile.  Quand  les  rois,  venant  d'Orient,  ont  passé  la 
frontière  de  Judée,  Hérode  prévenu  s'en  inquiète  :  voilà  une 
complication.  Il  leur  envoie  un  messager;  celui-ci,  qui  a  lu 
l'Enéide,  leur  parle  en  hexamètres  classiques,  forme  de  style 
inusitée  chez  nos  pieux  dramaturges  dont  les  vers  ne  sont  que 
des  lignes  de  prose,  coupées  et  rimées  arbitrairement  : 

NUNTIUS. 

Quœ  rerum  novitas,  seu  qus  vos  causa  subegit 
Ignotas  teutare  vias?  quo  tenditis  ergo? 

1.  Très  clerici,  de  majori  sede,  cappis  et  coroois  oraati,  cam  famulis 
guis  tunicis  et  amictis  indatis...  »  (Rubrique). 
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Les  mages,  beaucoup  moins  lettrés,  répondent  en  latin  vul-t 
gaire  : 

Cfaaldsei  sumus,  pacem  ferimus, 
Hegem  regum  quœrimus, 
Quem  natum  esse  Stella  indicat, 
Quae  fulgore  ceteris  clarior  rutilât 

Le  messager  réplique  avec  pompe,  en  ofBcîeux  de  tra- 
gédie : 

Regia  vos  mandata  vocant,  non  segniter  ire  1 

Présentés  à  Hérode,  nos  voyageurs  prennent  le  style  du  lieu, 
et  parlent  comme  à  la  cour,  en  Leau  langage  ; 

Hex  est  causa  vise  ;  reges  sumus  ex  Arabitis  ; 
Quserimus  hue  regcm  regnantibus  impeiitantem. 

Fortement  intrigué,  Hérode  consulte  les  scribes  et  les  Écri- 
tures :  on  explique  les  prophéties  concernant  le  Christ  et 
Bethléem.  «  Envoyez  les  rois  aux  informations,  dit  un  cour- 
tisan, ils  vous  feront  leur  rapport.  »  —  «  Vassal,  répond 
Hérode,  fais  venir  ces  tyrans  étrangers  *  I  »  Suit  la  scène 
connue  de  Tadoration  dans  la  crèche  et  de  Toffrande  des  pré- 
sents. Intervention  d'un  ange  qui  leur  conseille  de  ne  pas 
retourner  auprès  d'Hérode  ;  colère  de  celui-ci,  en  se  voyant 
dupe  ;  il  tire  son  épée,  et  dit  à  son  premier  écuyer  : 

Armiger  o  prime,  pueros  fac  ense  perire  I 

La  pièce,  assez  longue,  comme  on  le  voit,  finit  sur  cette 
menace  qui  est  Tannonce  d'un  nouveau  drame  :  Le  massacre 
des  Innocents. 

L'idée  du  massacre  est,  en  effet,  reprise  par  l'auteur  d'un 
autre  Mystère  du  môme  groupe,  recueilli  dans  le  même  ma- 
nuscrit, sous  ce  titre  :  Ordo  Rachelis.  Ce  titre,  il  est  vrai, 
ne  se  justifie  qu'à  la  fin  ;  jusque-là  nous  voyons  se  repro- 
duire les  scènes  de  la  crèche,  avec  le  mélange  des  pasteurs 

1.  Addoc  externos  citias,  Vassalle,  tyrannos  ! 
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et  des  mages,  des  hymnes  liturgiques  et  des  vers  hexamè- 
tres. Un  épisode  nouveau,  très-développé  dans  les  Evangiles 
apocryphes,  la  Fuite  en  Egypte^  jette  un  peu  de  diversité  sur 
ce  fond  invariable.  Lorsque  Hérode,  trompé  par  les  mages, 
a  commandé  de  tuer  tous  les  enfants,  nous  avons  la  scène 
du  massacre  sous  les  yeux  :  Rachel  se  lamente,  en  style 
savant,  et  repousse  les  consolations  de  ses  femmes;  puis  le 
chœur  entonne  Thymne  liturgique  : 

Hostis  Hcrodus  impie, 
Christum  venire  quid  times*? 

En  étudiant  le  cycle  du  Vieux  Testament,  nous  avons  vu 
on  certain  nombre  de  Mystères  liturgiques,  composés  sépa- 
rément, mais  dominés  par  une  môme  pensée,  sortis  d'une 
commune  origine,  tendre  à  se  réunir  et  à  se  confondre  dans 
une  vaste  composition  :  cette  remarque  va  se  renouveler  ici. 
Toutes  ces  pièces,  qui  viennent  d*étre  analysées,  un  seul 
drame  les  rassemble,  et  le  cycle  de  la  Nativité  se  trouve 
ainsi  formé.  Le  Mystère  dont  nous  parlons,  écrit  en  latin 
comme  les  autres,  porte  le  titre  m6me  du  cycle  futur,  la  Na- 
tivité; il  a  eu  pour  auteur,  sans  doute,  quelque  savant 
moine  et  pour  théâtre  une  abbaye;  le  manuscrit  de  Munich 
qui  le  contient  est  du  xm'*  siècle.  Son  étendue  peut  se  subdi- 
viser en  six  parties  distinctes,  et  pour  ainsi  dire  en  six  actes  : 
le  premier  acte  reproduit  la  scène  des  Prophètes  du  Christ, 
marquant  pur  cette  imitation  les  rapports  étroits  de  ce  se- 
cond cycle  avec  le  précédent.  Il  y  a  môme  ce  trait  particu- 
lier de  i*essemblance  que  le  Mystère  de  la  Nativité  sort,  lui 
aussi,  d'un  sermon  qui  formait  une  des  leçons  de  l'office  de 

i.  Voir,  dans  la  Kommia  de  janvier  1875,  an  article  de  M.  Léopold  De- 
lisle,  sur  un  }lystèrt  des  rois  mages^  joué  dans  la  cathédrale  de  Nevers.  — 
On  a  découvert,  il  y  a  quelques  années,  dans  un  (rou  pratiqué  au  parement 
«le  Tabside  de  la  chapelle  Saint-Jean  à  la  cathédrale  de  Périgueux,  trois 
petits  carrés  de  mauvais  parchemin  contenant  vingt^eux  vers  d'un  Mystère 
provençal  du  xiii«  siècle  sur  le  Massacre  des  Innocents.  Ces  vers  apparte- 
naient au  rôle  d'un  certain  Moréna,  conseiller  d'Hérode,  qui  engageait  le  roi 
k  faire  tuer  les  enfants  de  son  royaume  jusqu'à  l'âge  de  trois  ans.  M.  Ca- 
mille Chabaneau  a  restitué  le  texte  et  Ta  publié  en  1874. 
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Nod  :  le  IV"  sermon  de  saint  Ephrem,  m  Natalem  domini*, 
racontait  la  naissance  du  Christ  d'une  façon  dramatique; 
on  s'en  est  inspiré,  et  cette  leçon,  comme  celle  de  saint  Au- 
gustin, a  Tourni  k  matibre  de  plusieurs  Mystères  liturgi- 
ques. Quand  les  prophètes  ont  joué  leur  personnage,  nous 
voyons  se  succéder  tous  les  incidents  déjà  dramatisés  dans 
les  petites  pièces  que  nous  avons  examinées  :  l'Annoncia- 
tion, l'Adoration  des  mages  et  des  bergers,  la  colère  d'Hé- 
rode,  le  massacre  des  innocenis,  la  fuite  en  Egypte.  Le  cycle 
est  complet.  Ce  fonds  commun,  si  souvent  mis  en  œuvre, 
nous  présente  ici  des  déUiils  nouveaux  et  intéressants-,  telle 
est,  par  exemple,  la  discussion  qui  s'élève  entre  le  dia- 
ble et  les  bergers  :  iiVous  êtes  des  simples,  leur  cric  le 
di-mon,  d'ajouter  foi  à  de  pareils  contes,  qui  n'ont  pas 
l'ombre  du  bon  seits  et  de  la  vérité.  Retournez  h  vos  trou- 
peaux. 1)  Un  ange  les  ramËne,  Salnn  reparaît  et  se  moqne 
d'eux;  entre  les  suggestions  du  malin  et  les  conseils  de 
l'ange,  les  bergers  hé=itenl,  courent  de  l'un  h  l'autre,  et, 
Hnalemcnt,  retournent  h.  leurs  aiïaires,  »  ad  neifotium  suum,  » 
mais  entendant  tout  à  coup  un  chœur  invisible  qui  chante 
le  Gloria  in  excelsls,  ils  entrent  dans  l'étable.  Parmi  les 
épisodes  de  ce  drnme,  il  en  est  un  que  l'auteur  a  développé 
avec  une  sorte  de  prédilection  ;  c'est  la  Fuite  en  Egypte.  I) 
y  a  mis  de  la  verve,  de  la  chaleur,  une  sorte  d'imagination 
qui  est  rare  chez  les  dramaturges  du  moyen  dge.  Le  roi  de 
Mempliis  paraît  sur  son  trône,  entouré  d'un  brillant  coi-- 
tiige  ;  un  chœur  de  jeunes  gens  céltbre  les  voluptés  qui  re- 
naissent sous  l'induence  du  printemps,  et  peint  à  larges 
traits  la  belle  saison  de  la  vie  *  ;  un  chœur  de  sages  vante  la 
science  et  les  faux  dieux,  la  gloire  des  idoles  d'Athènes  et  de 
1.  Oftra,  t.  Il,  p,  4U.  Edil.  d'Assemain. 


Jun  uTld«nl  Umpori  ; 
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Babylone.  Ces  idoles  tombent  à  Tarrivée  de  Jésus;  trois 
fois  les  prêtres  les  relèvent,  au  bruit  des  chants  et  des  priè- 
res; trois  fois  le  roi  consulte  les  sages  qui  recommandent 
des  ablutions  et  des  sacrifices  :  tout  est  vain,  les  idoles  se 
brisent  entre  les  mains  de  leurs  adorateurs  éperdus.  Un  sage 
s'écrie  :  a  Le  Dieu  des  Juifs  est  le  Roi  des  rois  !  »  Survient 
l'armée  des  Babyloniens  qui  renverse  le  roi  d'Egypte  et  met 
On  au  drame. 

Le  troisième  cycle,  la  Vte  de  Jésus,  n'est  représenté  que 
par  deux  Mystères  très-courts  sur  la  résurrection  de  Lazare, 
Susckatio  Lazari  .'l'un  est  tiré  d'un  manuscrit  d'Orléans  déjà 
signalé,  et  l'autre  a  pour  auteur  Hilaire,  le  disciple  d'Abé- 
lard.  Tous  deux  se  composent  d'une  suite  de  strophes  où  les 
personnages  de  l'Évangile  expriment  leurs  sentiments; 
dans  le  drame  d'Hilaire,  le  français,  par  une  habitude  chère 
à  l'auteur,  est  môle  au  latin.  Marthe  s'adresse  à  Jésus  : 

8i  venisses  primitus, 

Dol  *  en  ai, 
Non  esset  hic  gemitus  ; 
Biaux  frère,  perdu  vos  ai. 
Quod  in  vivum  poleras» 

Dol  en  ai, 
Hoc  defuncto  conféras  ; 
Biaux  frère,  perdu  vos  ai. 

Ces  petites  pièces  semi-liturgiques  se  jouaient  à  Vc^pres 
ou  à  Matines. 

Voici,  au  contraire,  un  cycle  fort  étendu,  et  qui  de  bonne 
heure  a  surpassé  tous  les  autres  en  importance;  c'est  le  cycle 
de  la  Passion  et  de  la  Résurrection.  Sous  sa  forme  première, 
il  comprend  treize  drames,  dont  plusieurs  sont  assez  déve- 
loppés. Les  plus  courls  font  partie  intégrante  de  TofRce  du 
jour  et  portent  ce  nom  :  tels  sont,  par  exemple,  V Office  de  la 
Résurrection  selon  l'usage  de  Rlosler-Neubourg,  en  prose 

Périt  absque  venere 
Flos  fletatis  teoerœ. 

—  Ce  chœar,  il  faut  Tavcaer,  n*a  rien  de  liturgique. 
1.  Dol,  deuil. 
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liturgique;  VOffice  du  Sépulcre,  selon  l'usage  de  Narbonne, 
oft  les  tpiiis  Maries,  figurées  par  fies  clercs  vêtus  de  chapes 
blitnches,  vont  au  sépulcre  verser  îles  parfums  et  ne  trouvent 
plus  le  corps  sacré;  —  le  môme  office,  selon  l'usage  d'Avrnn- 
cbes,  ou  de  Rouen,  ou  de  Sens,  composé  des  mSmes  scènes 
et  se  terminant  scmblablemeut  par  la  prose  Victimx  Pat- 
ehali  laudes.  Ces  petits  drames  se  trouvent  dans  des  manus- 
crits du  xni'  siècle.  Lji  scène  des  trois  Maries  paraît  avoir  H6 
I'idi5e  primordiale  des  vastes  Mystères  sur  la  résurreclion  :  ou 
la  voit  grandir,  se  divej'sifier,  se  combiner  avec  des  éléments 
d'emprunt  et  former  par  agglomération  un  ensemble  impo- 
sant. D'abord,  on  donne  plus  d'ampleur  au  rôle  des  trois 
femmes;  elles  se  lamentent,  elles  conversent  enlre  elles  en 
apportant  leurs  parfums;  le  Christleur  apparaît,  quelquefois 
sous  les  linbils  d'un  jardinier,  et  leur  dit  :  «  Femmes!  Pour- 
quoi pleurez-vous?  »  Elle  fout  la  lencontre  d'nn  ange  ou 
de  quelques  apdlres  :  de  là,  un  nouveau  dialogue.  Le  peuple, 
représenté  par  le  chœur,  les  interpelle  :  Die,  nobis,  Maria, 
quid  vidisti  m  via?  Elles  répondent  au  chœur  : 

Surrpxit  Dominas  tlo  sepulchro 

Qui  pro  nobis  pcpendit  in  ligno.  AlluUiia  <  I 

Un  Office  du  Sépulcre,  écrit  en  Allemagne  au  xni°  siècle, 
un  Afi/slèi-e  liturgique  du  mf  me  temps,  joué  à  Orléans,  nous 
montrent  le  premier  développement  de  l'idée  fondamentale 
d'où  sont  sortis  tous  les  drames  de  la  /iésurreclion  :  d'au- 
tres variantes,  plus  nombreuses,  sont  venues  ajouter  des 
épisodes,  des  personnages,  des  costumes  et  des  décors  K 
celle  ébauche,  comme  on  peutle  voir  dans  VOfficf  des  Voya'- 
gturs,  de  l'usage  de  Rouen,  et  dans  V Apparition  à  Emmaûs  *. 

Ces  deux  Mystères,  liturgiques  l'un  et  l'autre,  précédaient 
lesvêpresdu3' dimanche  après  Pâques;  ils  étaient  joués  par 

1.  Le  langage  des  trois  Mirie«  est  parfois  plas  mvidI.  Ea  secoaanl  !• 
linreul  ibindonaè  dans  le  sépulcre  vide  elies  disent  au  peuple  : 

UdI»,  quB  ncuojâoifro  rclicU  leFULchra.  • 

a.  llanuscrit  du  iit<  tiicle.  —  Manuscrit  d'Orléane,  iiii>  liècle.  • 


dea  officianls  et  par  des  clercs,  avec  une  mise  en  scJïdc  asacz 
compliquée.  Deux  clercs  du  second  rang,  inscrits  sur  le  ta- 
bleau du  service  dominical,  s'avançaient,  coifTésde  chapeau^t, 
purlant  une  longue  barbe,  une  besace  et  des  butons,  tout  le 
costume  des  voyageurs.  Ils  se  dirigeaient  jusqu'à  la  porle 
occidentale  de  l'église, par  l'allée  droile,  en  chiintant  :  «  Jeiu, 
nostra  Redemptio!  »  Un  officiant,  du  premier  rang,  couvcii 
d'une  aube  et  d'une  tunique,  avant  les  pieds  nus  et  portant 
une  croix  sur  son  ép;iu1e,  allait  ii  eux  en  leur  disant  ces  mots 
de  1  Évangile  :  «  Que  signifient  ces  discours?...  Qui  sunt  ht 
sermones?  etc.  Les  deux  clercs  le  conduisaient  au  Louig 
d'EmmaUs  figuré  dans  un  coin  de  la  ner;  là,  ils  le  rorç.iîi.-nt 
à  s'asseoir,  et  rompaient  avec  lui  le  pain  de  l'bospit alité. 
Tout  à  coup  il  disparaissait;  ses  interlocuteurs  se  tournaient 
alors  vers  le  cbœur  en  chaulant  :  Die  nobt»,  Maria,  quid 
vidisti  in  i;ia?  Le  reste  se  passait  comme  dans  les  drames  qu« 
nous  venons  d'analyser;  on  montrait  au  peuple  le  linceul 
vide  et  Ton  entonnait  le  versiîl  :  Scimus  Christum  surrexiiset 
M.  Luzarche  a  publié  à  Tours,  en  i85G,  un  Of^ce  de  la 
/iésurreclion,  tiré  de  la  bibUolhfcque  de  cette  \i\\c,  qui  res- 
semble Toit  à  ce  que  nous  venons  de  voir.  La  pièce  est  eo 
quaire  tableaux,  Pilate  ordonne  à  ses  soldats  de  garder  le 
sépulcre;  un  ange,  lançant  sur  eux  des  éclairs  artificiels,  les 
Trappe  d'effroi  elles  renverse;  les  trois  Maries  survîenneuleD 
cbanlanl  des  strophes  qui  ont  pour  reTrain,  Ifeul  quantas 
est  noiler  dolo}-!  En  quûte  d'aromates,  d'encens  et  de  myrrhe, 
elles  s'adressent  aux  marchands  qui  passent  et  discutent  les 
prix,  comme  dans  une  boutique;  c'est  nno  scène  réaliste; 
au  sépulcre,  elles  trouvent  l'arcbange  saint  Michel.  Les  sol- 
dats, revenus  de  leur  frayeur  vont  tout  conter  à  Pilat«  qui, 
toujours  prudent,  les  engage  à  se  taire.  Oi>cndaui  les  dis- 
ciples rejoignent  les  trois  Maries  en  cbanlanl  :  Trisln 
et-ant  aposloli  de  nece  sut  Dominif  Jésus  se  montre  ;  Thomas 
est  convaincu,  et  tout  se  termine  par  un  Te  Ùeum  que  chaur 
tcnt  les  acteurs  et  les  spectateurs.  Cet  onice,  comme  bcaa-1 
coup  d'autres,  est  mélangé  de  vers  et  de  prose. 


I 
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Nous  arrivons  maintenant  à  des  compositions  plus  éten- 
dues, où  le  cnractère  cyclique  est  manifesle.  Un  manuscrit 
de  Munich  du  xiii"  siècle  contient  un  mystère  de  la  Passion 
qui  groupe  et  rassemble  les  Taits  principaux  de  la  vie  do 
Jésus.  Entouré  de  bqs  disciples,  le  Christ  guérit  les  aveugles, 
converse  avec  Zachée,  entre  h  Jérusalem  nu  milieu  des 
palmes  qui  escortent  son  triomphe.  L'épisode  de  Marie-Made- 
leine y  est  trës-développé.  La  pécheresse,  flère  de  sa  jeunesse 
et  de  ses  charmes,  vante  les  joies  de  ce  monde  en  vers  la- 
lins  rimes,  achMe  du  fiird  et  des  parures,  rit  avec  ses 
amants  jusqu'à  l'heure  où  survient  un  ange  qui  la  convertit. 
Renonçant  alors  aux  douceurs  de  la  vie,  elle  prend  un  hahit 
de  deuil,  chasse  l'amour,  Terme  sa  porte  au  démon  et  court 
acheter  des  parfums  pour  Jésus.  Notons  ici  que  son"  rôle  est 
moitié  en  latin,  moitié  en  allemand  :  ce  personnage,  qui 
figure  si  souvent  dons  les  sermons  et  dans  les  Mystères, 
comme  le  type  de  la  courtisane  du  moyen  ige,  a  été  de  bonne 
heure  populaire  et  de  bonne  heure  enjolivé  de  peintures  ii»- 
manesquespardes  imaginations  plus  pieuses  que  délicates'. 
La  résurrection  de  Lazare,  sujet  fréquent  de  courts  Myst&res 
liturgiques,  suit  la  conversion  de  Marie-Madeleine.  Puis  se 
déroulent  les  événements  de  la  Passion  ;  Longin  et  Josepii 
d'Arimalhie,  d'autant  plus  chers  au  moyen  dgc  que  leur  his- 
toire est  pleine  de  détails  apocryphes,  tiennent  une  large 
place  dans  ce  grand  drame. 

Les  lamentations  de  la  Vierge  et  de  saint  Jean  sont  aussi 
des  morceaux  où  l'auteur  a.  voulu  mettre  tout  son  talent. 
Elles  se  produisent  sous  une  double  forme,  lantùl  en  latin, 
tantAt  en  allemand'. 


1.  Voici  11  IradDCtion  d'une  pirlie  du  dialogue  qui  est  ea  allemund  : 
a  Maralund,  dosne-nioî  qnelqoe  pommade  qui  Die  rougisse  ta  |Ouc  el  force 
tes  jcuucE  geae  ï  me  remercier  de  mes  careeses.  Begarde-aiDi,  jeune  ticimme, 
laisBe-moi  le  plaire.  »  —  Lb  aARCHA!!!)  :  ■  Voici  une  pommade  qui  est 
bonne  et  ne  eriint  aucun  reprocbe;  elle  toub  rendra  tout   à  fuit   belle, 
loul  !à  l'ait  charmante;  prenei-la.  empurtez-la;  elle  n'a  pas  sa  pareille,  a 
i.  Quelquefois  le  personnage  après  avoir  parlé  lalin  tradnit  sod  disconn 
34 
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Ce  drame  n'est  pas  le  seul  de  ce  cycle  qui  nous  ùSn  un 
mélnnge  de  la  langue  vulgaire  avec  le  liitin  :  le  Mystère  senà- 
liturgique  des  7i 'ois  Marres,  qui  se  Jouait  vci-s  lâJitiàUri^j- 
Sainte-BeiioUp,  a  presque  entièrement  dépuuillé  la  fonr* 
savante.  Le  latin  sert,  comme  dans  le  dramedMt^m,  Àdaii- 
ner  l'intonation,  à  exprimer  l'idée  principale  d'une  Mène,  i 
rehausser  le  personnage  du  Christ  et  des  anges  ;  mais  i4  ni- 
brique,  les  chauts,  la  niajeuie  partie  du  dialogue,  lout  eupù 
est  intéressant  et  vivant  dans  le  drame  a  rejeté  le  laiin  d 
prérér»!  le  français  ' .  L'Ordinaire  d'Origny,  rédigé  à  la  So  do 
xui*  siècle,  nous  apprend  que  la  représentation  de  cf  Jlv> 
lÈre  se  plaçait,  dans  l'office  de  la  nuit  de  PAques,  mire  Ir 
dernier  répons  et  le  Te  Deum  :  les  trois  Maries,  avant  i 
jouer  leur  rôle,  n  devaient  se  conresscr,  commuiûer,  in 
leur  Confiteor,  les  oraisons  Miserealur   et   Indul^^us». 
attendre  en   prière   le   signal  d'aller   au    sépulcre  «  i 
prendre  part  au  drame,  »  C'élail  la   coutume,  à  tiripr- 
Sniutc-Benolle,  ajoute  la  ruhriquc,  de  repr^eoter  sous  nw 
forme  dramatique  les  événements  solennisûs  par  l'ÉgUst  liua 
les  grandes  ffites*.  La  nouveauté  n'est  pas  d<ûiâledi-teI«F|<~ 
ment  du  Mystère,  qui  reproduit  tout  ce  que  nous  air.n^  m, 
et  lout  ce  qu'annonce  le  titre;   elle  est  dans  l'eu^iJi  4 
français  qui  rajeunit  ce  vieux  sujet.  Pour  la  jimnière  ibi». 
si  ju  ne  nu;  trociipi',  nous  reocuntruns  des   indicalii'iis  ji"^ 
niqiu's  rn  bngue  vulgaire,  indications  précises  et  di'UilIr^: 
n'unliliiHiïtpus  que  nous  sommes  d;ins  un  couvent  de  li:mai« 
oùrinli.'lligence  du  latin,  même  du  latin  ecck'Siastiquc. ''!»: 
assL'z  rare  '.  —  Les  trois  Maries,  allant  au  sépulcre,  wiif--- 


cil  alli'iuniid.  Ainsi,  Josepli  d'AHiDïIliie  et  Pilale.  —  Tina  \t  U,i'' 
l'iiittuu,  ilu  iiuuuscril  de  FraucfurI,  tons  les  riïit's  sont  iji>ulil«â,  i  rii-i- 
en  h\n\  mxi^i;  lu  IrailucUou  allemuade  correâpunJaale. 

1.  .M.iinisait  du  in»  siècle,  biWiotbÈque  de  Sainl-QocnliD,  n'TS.— 
myiiMsi?i'ii  vient  de  l'ittihaïe  d'Orienv^âaiiite-Benalle,  U  nitae  ilMt  il 
queiliuTi  ihins  tianal  ilt  Cnmhrai. 

ï.  1'.  aau. 

a.  Le  11 
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trent  le  marchand.  «  Ci  doit  estre  appriliés  li  marchans  et 
les  trois  Maries  avouques  leur  oignement.  »  Elles  se  lamen- 
tent, en  strophes  monorimes,  dont  la  platitude  était  heureu- 
sement relevée  par  la  musique  : 

Nous  avons  perdu  notre  confort, 
Jesum  Christum,  trestout  plein  de  douçor, 
II  estoit  biaus  et  plain  de  bonne  amor, 
Hélas  !  moult  nous  aimoit  li  vrais  ^  ! 

Le  dialogue  s'engage  et  le  style  ne  s'embellit  pas  : 

Di  nous,  marchans  très  bons,  vrais  et  loiaus, 
Cest  unguement  se  tu  vendre  le  veus, 
Di  tost  du  pris  que  tu  avoir  en  veus. 
Hélas  !  verrons  le  nous  jamais! 

Réponse  du  marchand  : 

Besans  d'or  donner  vous  en  convient  ; 
Ne  autrement  jà  ne  Temporterés. 
Hélas  I  verrons  le  nous  jamais  ! 

Arrivées  au  sépulcre,  elles  trouvent  des  anges  qui  les  in- 
terpellent en  distiques  latins  : 

0  vos,  ChristicolsB,  quem  quseritis  esse  dolentes? 
Unguentisque  sacris  imgere  quem  cupitis  '  ? 

Pour  plus  de  facilité,  on  revient  de  part  et  d'autre  à  la 
langue  de  tout  le  monde.  Un  ange,  reconnaissant  Marie 
Madeleine,  lui  dit  avec  douceur,  sur  l'air  d'un  cantique  du 
xin*  siècle  : 

Bêle  dame,  qui  si  plourés, 
Dites-nous  où  volés  aler. 
Je  croi  moult  bien,  se  Diez  nous  gard. 
De  vrais  amour  le  cueur  vous  ard. 


en  se  main  et  les  autres  deas  nient,  dasques  adonc  qu'elles  aient  acaté  aa 
marchant.  Et  li  prestres  doit  aler  devant  iceles  et  doit  avoir  en  se  main  on 
encensier  à  tout  l'encens;  et  li  cuers  (le  chœur}  ensuit  iceles  et  chasciine 
d'iceles  a  un  cierge  en  se  main  alnmeit.  » 

1.  La  musique,  comme  presque  toujours,  est  notée  dans  le  manascrit* 

2.  «  Ci  doivent  estre  li  Angle  appariliez  au  sépulcre^  li  uns  au  chiefi  li 
autres  as  pies,  vestas  de  blancs  aoumements  et  doivent  chanter  eoséant.» 
(Rubrique.) 
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Marie  Madeleine  répond  : 

Lasse  dotante,  que  ferai 

De  mon  signeur  que  perdu  ai? 

Je  cuid  de  duel  me  tuerai. 

Dolante  I 
Ta  mors  au  cuer  grand  duel  me  plante  ! 

Le  dénouement  se  précipite,  comme  on  sait.  Jésus  appa- 
raît, les  apôtres  surviennent;  deux  d'entre  eux  prennent 
«  la  Magdelaine  par  la  manche  un  peu  de  long,  »  et  disent  : 
Die  nobis,  Maria,  Quid  vidisti  in  via.  —  £t  toute  Tassistance 
répond  par  le  Te  Deum, 

Le  drame  des  Vierges  folles  ou  de  l'Époux,  drame  farci 
comme  le  précédent,  a  devancé  d'un  siècle  au  moins  les 
Trois  Maries  d'Origny-Sainte-Benoîte,  car  le  manuscrit  de 
Saint-Martial  de  Limoges,  où  il  se  trouve,  appartient  au 
xii*  siècle*.  Avec  Adam,  avec  les  Trois  Maries,  avec  le  Daniel 
d*Hilaire,  le  mystère  des  Vierges  folles  est  un  des  plus  an- 
ciens monuments  aujourd'hui  connus,  où  Ton  puisse  recon- 
naître rintroduction  de  la  langue  vulgaire  dans  les  drames 
liturgiques.  Le  début,  la  rubrique,  une  grande  partie  du  dia- 
logue, le  dénouement  sont  en  latin  :  le  français*  alterne 
avec  la  langue  de  l'Église  dans  le  colloque  animé  des  sages 
et  des  folles,  et  dans  l'épisode  du  marchand.  En  général, 
ce  sont  les  sages  qui  parlent  français  : 

PRUDENTES. 

Oiet,  virgines,  aiso  que  vos  dinim  ; 

Aiset  presen  que  vos  comandarum. 
Atendet  un  espos,  Jhesu  Salvaire  a  nom. 

Gairenoidormet 
Aise  l'espos  que  vos  horakndct 

FATU.fi. 

Nos  virgines,  quœ  ad  vos  venimus, 
Negligenter  oleum  fundimus  ; 

i.  Bt62iotJi^u«  MtionaU,  n»  11S9. 

2.  Nous  disons  U  français.  Mais  od  sait  que  la  langue  valgaire,  dans  c« 
petit  drame,  est  un  dialecte  mixte,  comme  celai  de  la  Pattion  du  Christ  de 
Clermont,  qui  tient  de  la  langae  d'oc  et  de  la  langue  d'oïl. 
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Ad  vos  orare,  sorores,  cupimus 
Ut  et  illas  quibus  nos  credimus. 
Dolentas  !  Chaitivasi  Trop  i  avem  dormît l,.. 

Les  sages  refusent  de  rhuile  aux  folles  et  les  renvoient  au 
marchand.  Celui-ci  les  renvoie  à  Dieu  et  à  leurs  sœurs. 
Désespérées,  les  folles  crient  merci  à  Tépoux,  et  implorent  sa 
grâce.  Le  Christ  les  livre  à  Tenfer  : 

Alet  chaitivas  !  alet  malaureas  I 

A  tos  jors  mais  vos  so  penas  livreas  : 

En  enfem  ora  seret  meneias  ^. 

Nous  touchons  à  la  fin  de  cette  longue  énumération  des 
drames  liturgiques  :  il  nous  a  paru  nécessaire  dinsister  sur 
celle  forme  primitive  du  drame  chrétien  d'où  sortira  bientôt 
le  théâtre  laïque  et  populaire  du  xrv"  et  duxv*  siècles.  Comme 
on  Va  vu,  l'histoire  des  origines  de  ce  théâtre  est  là  tout 
entière,  et  cette  partie  de  la  littérature  du  moyen  âge,  mal 
éclairée  jusqu'ici,  appelait  spécialement  notre  attention*. 

Le  cinquième  cycle  dramatique,  le  moins  important  de 
tous,  la  Prédication  des  Apôtres,  l'un  de  ceux  qui  se  sont  le 
plus  tard  constitués,  n'est  ici  annoncé  que  par  un  petit 
drame,  la  Conversion  de  saint  Paul.  C'est  le  texte  sacré  un 
peu  allongé.  La  scène  représente  Jérusalem  ;  quelques  sièges 
attendent  le  prince  des  prêtres  et  la  synagogue  ;  Saul  est 
aux  ordres  du  sanhédrin.  Un  peu  plus  loin,  dans  un  endroit 
qui  est  censé  représenter  Damas,  il  y  a  deux  chaires,  «  Quasi 
in  Damasco  duœ  sedes,  »  l'une  pour  un  certain  Judas,  l'autre 
pour  le  grand-prêtre  du  pays.  Au  milieu,  le  lit  d'Ananlas. 


1.  U  faut  ajouter  à  Thistoire  de  ce  cycle  denx  fragments  depuis  long- 
temps  publiés  dans  le  Théâtre  français  du  moyen  âge,  par  Montmerqué  et 
F.  Michel  (1839);  le  fragment  de  la  Passi<m  et  celui  de  la  Résurrection, 
tous  deux  eu  français  (xiii«  siècle).  —  Le  second  morceau  n'est  qu'un  pro- 
logue où  figurent  Pilate,  Joseph  d'Arimalbie,  Nicodème,  les  soldats  du  sé- 
pulcre, Calpbe  et  les  Juifs.  La  rubrique  est  en  vers  français. 

2.  Le  seul  travail  exact  et  complet  qui  existe  sur  cette  partie  de  notre 
histoire  littéraire  est  (après  celui  de  M.  Sepet)  l'étude  de  M.  Léon  Gautier, 
publiée  dans  le  journal  U  Mmie  et  citée  pins  liaat  par  nous. 


Sia  ifîniigqssgnt,  rml  «iffiirt  «Frnvcndon.  tfans  cetùp  courte 

oà  :aiit  ^  £SFnàes  nesineOIaises  ^ont  fienrir  c 
mnis  ^Rsente  isnq  pièces  air  mt  aeoi  «fc  oifinB^  bâos^  sût 
!lîcaL».  E  a  ^st  pas  étonnait  qoe  ce  peraoniiase  à  popu- 
laire ait  »iB  bonne  hioa^  ponL  air  la  aiènr:  I»  cboâ  êiiît 
&dle  i  ^ÎR  fans  les  pi^fîsss  (ie  aa  m  et  JBB 
Ijtnrôpes  lie  »  ^li».  L'une  <ie  ces  ^èc»  raconte  eanmml 
les  ifies  fan.  panrre  hamme  ont  ^  dotées  par  saini  Xêo»- 
las  :  éle  est  canrte  «i  Sgnre  poor  une  bonne  part  dus  k 
bréviaire  de  Llaenx.  Ce  ICracie  se  jaoait  la  leîEe  de  la  fHe 
(M  saint.  Un  antre  Kracle^  fort  am^  ao»,  draffialêe  en 
vers  latins  nmés  Iliistoire  â  connue  des  en£uits  f»  saist 
5îcoias  a  re^oseîté».  Tros  dscs  en  voyage  entrait  la  omt 
chez  on  yieinard  et  tfpmandpnt  Fbos^taEié  ;  le  TÎeîQanl  H 
sa  femme  les  croyant  ricfaes^  les  toent  et  les  soient.  Saint 
accolas  ^ïlt^  pi^or  coodier  et  demande  à  souper.  Il  ¥ent  de 
la  nande  fraicne.  a  Je  tl&i  ai  point,  »  fit  Iliôte.  —  <  Tn  es 
as,  répond  le  saint,  car  tn  as  assassiné  pour  de  Tarifent.  > 
Le  menrtrxer  et  sa  femme  se  jettent  à  ses  genoox,  et  Nicolas 
ressuscite  les  «ifants. 

La  troisième  pièce  est  pins  gak  :  il  s'a^t  d'un  nsurier 
jnîf  qui,  pour  tenter  le  poaToir  dn  saint,  a  laissé  sous  k 
garde  de  5on  image  une  forte  somme,  sans  fermer  la  porte 
de  la  maison.  Il  est  volé,  et  la  scène  du  roi  ne  manque  pas 
de  piquant  :  l'élément  comique  se  développe  très-vite  dans 
ces  sujets  sacrés;  Bodel  a  tiré  de  cette  légende,  comme  nous 
le  verrons  plus  loin,  l'une  de  nos  plus  anciennes  comédies. 
Le  jnif  en  rentrant  se  lamente;  p'ein  de  chagrin  et  de  dépit, 
il  blasphème  contre  Dieu  et  ses  saints,  a  Si  tu  ne  me  rends 
pas  mon  argent,  ditril  à  saint  Nicolas,  je  te  fouetterai  d'a- 
bord et  te  brûlerai  ensuite,  n  Saint  Nicolas  se  montre  aux 
▼oleurs  et  leur  conmiande  de  restituer,  sous  peine  d'être 

1.  MainiseritirOriéaiis,  xni*  liècle. 
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pendus.  «  Partageons,  s'écrie  un  voleur;  j'aime  mieux 
mourir  que  de  rendre  l'argent.  »  Tout  le  monde  n'est  pas 
de  cet  avis;  on  rend  l'argent;  le  juif  est  content,  le  saint  est. 
glorifié,  et  le  chœur  entonne  l'introït  de  la  messe;  ce  qui 
nous  montre  à  quel  moment  et  en  quel  lieu  se  représentait 
ce  drame  semi-liturgique. 

Hilaire,  l'auteur  du  Daniel,  a  traité  le  même  sujet  en  le 
modifiant,  selon  son  goût,  par  un  mélange  de  vers  latins 
et  de  vers  français.  Quand  le  volé,  qui  dans  sa  pièce  est  un 
Barbare,  Barbants,  un  païen  et  non  un  juif,  s'aperçoit  de 
sa  mésaventure,  il  s'écrie  en  style  macaronique  : 

Gravis  est  sors  et  dura  I 
Hic  reliqui  plura, 
Sed  sub  mala  cura. 
Dex!  quel  damage! 
Qui  perd  la  sue  chose,  pur  que  n'enrage  ? 

S'approchant  de  l'image  du  saint,  il  l'injurie  et  le  me- 
nace : 

Mea  coDgregavi, 
Tibi  commendavi  ; 
8ed  in  hoc  erravi  : 
Ah!  Nicolas  ! 
Si  ne  me  rend  ma  chose,  tu  le  comparras  /... 

Quand  les  voleurs,  effrayés  par  saint  Nicolas,  lui  ont 
rendu  «  sa  chose,  »  il  ne  se  tient  plus  de  joie  : 

Nisi  visus  fallitur, 

Jo  en  ai; 
Thésaurus  hic  cemitur  : 
Desigrant  m^rveile  en  ai. 

Supplex  ad  te  venio 

Nicholax  ; 
Nam  per  te  recipio 
Tut  ici  que  tu  gardas... 

Une  telle  a  merveille,  »  comme  on  le  pense  bien,  con- 
vertit le  Barbare  *. 

1 .  A  côté  de  ces  quatre  Miracles  de  saint  Nicolas  il  y  en  a  un  cinquième 
emprunté  à  la  Légende  dorée  de  Jacques  de  Voràgine.  Voici  quel  en  est  le 


S3  LA   l-OtSIli    DHAHATIOUE. 

.ésumons-nows  :  un  Tait  important  vient  A'tlw  mis  eo 
I  ne  lumière.  Nous  avoua  prouvé  qu'aiix  époques  les  pluî 
iennesdu  moyen  âge,  antérieurement  au  xiv*  si{«V,des 
nés  en  latin  se  représentaient  dans  les  églises,  dsns  ]fs 
ayes  et  les  écoles,  avec  un  éclat,  avec  un  zèle  et  une  ffr- 
r  que  des  monuments  si  nombreux  et  si  variés  ne  permri- 
pus  de  contester.  En  lisant  ces  textes,  dont  la  p»ê«i« 
-peu  classique  a  cependant  remué  le  cœur  et  àamé 
uit  de  tant  de  générations,  on  sent  revivre,  sous  crilf 
rature  sans  art.  l'âme  ardente  qui  la  transfipirait,  It 

pieux  cnlhc" —■ " nuniquait  à  ces  drames  impr»- 

visés  un»  m  supérieure  &  leur  iiicril^  Hd. 

une  SLii'tb  svëe  et  consacrée  par  la  mi/sS^ 

de  l'orUce  tas  à  le  reconnaître  :  voilà  U 

véritabl  is  la  touchante  sincérité  àe  sui 

inspiral  can  des  défauts  qui  riendroal 

plus  »rrompre.  Ce  qui  suina  «W 

éclo^.  loule  un  développement,  A,  ^ 

quclqi  nais  biea  plus  sûremeotencoit. 


SDJel.  —  Ui  »il1e  d'Exurtnda  prèi  dn  fiji  hrt" 

àei  Agarini»  utm.  i>^  •».  oa|j|ici>  HarmoriD.  Cet  homme imi 
cbapeUG  i  uini  Nicolu.  Un  jour,  toa  Bis  lui  est  enlevé  pw  Nm 
ne  reconnall  d'anlre  Dieu  qu'Apollon  :  Heu  mtiii  dl  Apvtlo.  L'nfa 

dxl,  ili'ïicnl  i^rhanson  de  Marmnrm.  CependaDl  son  pérp.  ndm.iic  •'< 
m  mi'ri',  F.ujjhrosyne,  ne  perdent  pas  leur  connance  djns  !-i  n^ 
(Juvlipirs  [niiiâ  a^tii  l'évoueini'nt,  ild  céli'breDl  Ja  TÈle  du  -OK.t 
mts^v,  ili  foiil  dresser  nne  lable,  rassemblent  leurs  ami^  tL  ::<  :- 
pilalilé  iiui  pauvre».  Saint  Nicolas,  pour  leur  faire  iiiie  dcuce  ^  r; 
lève  Adéudal,  au  moment  où  il  versait  il  boire  i  Maniiuno.  ei  !<'  : 
i,Tec  sa  toupceliei  son  père  Gétron,  Grande  joie  de  la  fjmii;.  c 
vives.  Tout  le  monde  rend  priées  à  Dieu,  eu  cliaiiiani  iiiit'  h^  i  :■ 
y'mrù de  Lisieux.  —  Italtaelions  êgaleiueiit  il  ce  i-viK'  <]e  Ij  t .'  :- 
les  rrat'menls  d'un  Mystère  prvveiiral  qui  partit  ùtr^.'  du  iiii-  - 
itilituli  LkiIvs  Sancti  Jattbi;  la  rubrique  est  en  l.iliu.  i  "r^l  i .  - 
père,  d'une  mère  et  d'un  Dlsqiij  vonteapèlerinaire  à  :^jinl-Jj<.iii'~ 
postelle.  Le  lils  est  tenté  par  Satan  qui  emploie,  puur  lo  pi^r'lre.  4 
riiùle,  Sèatrji.  l'n  Tuu,  des  dialiles.  un  slvie  plut,  el  drf  u',-^  r- 
il  n'y  a  rien  M,  dit  ».  J.-V.  Le  Clen'.  qui  ne  ressemble  à  b<-iar..nf 
pièrcs.  —  llisl.  lill'raire,  i.  X\l\.  U7.  Ce  frajnnenl  qui  cnliin',  : 
»  clé  Irouvé  dans  les  minutes  d'un  notaire  de  Mauosque.  li  a  tU'  p 
C.  Ammid.  (.Uai'seitle,  1S5S.} 


"  \ 


LB  DRAME  LITURGIOUB.  527 

à  considérer  l'ensemble,  un  abaissement  et  une  décadence. 
Ni  la  foi  ne  sera  plus  aussi  vive,  ni  l'émotion  aussi  grave  et 
aussi  noble;  et,  quand  le  drame  aura  quitté  le  sanctuaire  od 
il  est  né  pour  s'étaler  sur  les  places  publiques,  devant  une 
foule  tumultueuse,  le  respect  du  lieu  saint  cessant  de  lui 
imposer  la  seule  règle  de  goût  que  l'esprit  du  temps  pût  ac- 
cepter et  comprendre,  rien  ne  le  défendra  plus  contre  les  tri- 
vialités et  les  indécences  qui  ne  tarderont  pas,  en  le  desho- 
norant, à  le  détruire.  Cette  époque  primitive,  trop  souvent 
négligée  par  les  historiens  littéraires,  est  donc,  en  un  sens, 
la  plus  importante  et  la  plus  digne  d'attention  :  nous  allons 
maintenant  dire  commentées  Mystères  liturgiques  ou  semi- 
lilurgiques,  obligatoires  ou  facultatifs,  latins  ou  farcis,  brefs 
ou  développés,  joués  par  des  officiants  ou  par  des  clercs, 
avec  un  appareil  simple  ou  compliqué,  ont  produit  le  théâtre 
laïque  et  populaire  du  xn*  et  du  xv*  siècle;  à  quel  moment 
celle  transformation  s'est  accomplie;  quelles  causes  ont 
contribué  à  faire  sortir  des  origines  que  nous  venons  d'ex- 
pliquer un  nouveau  genre  de  poésie  française  à  côté  de  la 
poésie  lyrique  et  de  l'épopée  qui,  jusque-là,  avaient  possédé 
sans  partage  la  faveur  publique. 


CHAPITRE   III 


LE  THÉÂTRE  SÉCULIER  AU  XIV*  ET  AU  XV*  SIÈCLES. 


Transformalion  du  drame  liturgique  et  sacerdotal  en  drame  laïque 
et  populaire.  —  Mystères  et  Miracles  écrits  en  français.  —  Causes 
diverses  de  cette  transformation.  —  A  quelle  époque  elle  s'est 
accomplie.  —  Constitution  du  théâtre  séculier.  —  Nombreuses 
questions  soulevées  par  Thistoire  de  la  littérature  dramatique  du 
moyen  âge.  —  Les  auteurs  et  les  acteurs.  —  Où  se  jouaient  les 
pièces  ?  —  La  scène  et  les  décors.  —  Le  cry  ou  l'annonce  des 
représentations.  Le  prix  des  places.  —  Variété  des  coutumes 
locales.  —  Quelques  exemples  des  plus  célèbres  représentations. 
—  Le  théâtre  des  Confrères  de  la  Passion  à  Paris,  de  1402 
à  1548. 


n  n'est  pas  difficile  d'expliquer  comment  le  drame  litur- 
gique, transformé  en  drame  séculier,  a  passé  du  sanctuaire 
sur  les  places  publiques,  cessant  d'être  une  œuvre  exclusive- 
ment sacerdotale  pour  rester  une  œuvre  chrétienne  sous  sa 
forme  nouvelle;  les  causes  de  ce  changement  paraissent 
assez  d'elles-mêmes;  car  il  était  naturel  que  Timagination 
ambitieuse  de  la  curiosité  publique,  si  vivement  excitée  par 
l'attrait  des  premières  représentations,  franchît  les  limites 
et  les  gênes  de  TEglise,  secouât  le  joug  du  latin  canonique, 
et  pour  satisfaire  ses  exigences  croissantes  invoquât  le  se- 
cours des  poêles  séculiers,  dans  un  temps  où  la  poésie  fran- 
çaise multipliait  les  preuves  de  sa  brillante  fécondité.  La  loi 
du  progrès  littéraire,  aussi  certaine  dans  ses  effets  que  la  loi 
de  révolution  physique,  veut  que  tous  les  éléments  contenus 
dans  une  création  récente  et  spontanée  croissent  avec  une  ir- 
résistible vigueur,  et  atteignent  la  plénitude  de  leur  dévelop- 
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pomcnt.  Or,  nous  l'avons  vu,  le  Ihéaire  chrétien  du  xv"  siècle 
s'annonce  et  se  révtle,  par  des  traîla  frappants  de  rcssem- 
blitnce,  dans  les  plus  anciens  drames  de  l'Ëglise,  ou  ptulôl,  il 
y  est  déjà  tout  entier,  avec  ses  personnages,  ses  invenUona, 
son  style,  avec  sa  tendance  i  grouper  en  vastes  cycles  les  lé- 
gendes dramatiques.  Ce  qui  est  moins  aisé,  plus  délicat,  c'est 
de  fixer  l'époque  précise  où  la  transformation  s'accomplit; 
c'est  d'assigner  son  heure  véritable  h  l'organisation  de 
ce  drame  laïque  et  populaire,  indépendant  de  l'offtco  reli- 
gieux, émancipé  delà  liturgie,  transfuge  du  saint  lieu;  c'est 
de  dù'e,  eu  un  mot,  quand  a  commencé  le  théâtre  français. 
Pour  élucider  ce  point  obscur,  voyons  d'abord  ce  qui  a  changé 
la  nature  du  Myslëre  liturgique,  ce  qui  l'a  sécularisé  en 
l'agrandissant  :  l'examen  des  causes  politiques  ou  littéraires 
de  ce  changement  nous  fournira,  surhi  date  même  que  noua 
cherchons,  des  inductions  que  viendra  confirmer  l'autorité 
des  témoignages  recueillis  parmi  les  historiens. 


Trois  causes  ont  contribué,  selon  nous,  à  transformer  le 
drame  liturgique  en  drame  séculier  et,  par  là,  ont  exercé  une 
action  décisive  sur  l'établissement  du  théâtre  français  au 
moyen  âge  :  la  première  est  le  progrès  général  de  la  langue 
vulgaire,  le  rapide  essor  do  la  poésie  sous  toutes  ses  formes; 
la  seconde  est  l'importance  croissante  des  villes  et  l'affran- 
chissement des  communes  ;  la  troisième  peut  être  cherchée 
dans  ce  grand  nombre  d'associations  littéraires,  répandues 
sur  tous  les  points  de  la  France,  dès  le  xu*  et  le  xm*  siècles, 
ni  qui  ont  fourni  au  théâtre  naissant  des  auteurs  et  des  ac- 
teurs. Comment  les  trouvères,  les  ménestrels,  si  prodigues 
de  leur  verve,  si  avides  de  succès,  toujours  en  quête  de  nou- 
veautés brillantes,  n'auraienl-ils  pas  été  séduits  par  ces  lé- 
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gendes  et  ces  speclacles  qiii  se  déployaient  avec  tant  d'éclat 
dans  les  églises?  Lorsque  tous  les  genres  poétiques  sVpa- 
nouissaienl  l'un  après  l'autre,  pourquoi  le  genre  dramatique, 
déjà  signalé  à  l'imagination  des  foules  par  la  Leauté  des 
Mystères  lilurgiques,  serait-il  demeurÉ  stérile  au  milieu  de 
l'exiihéranle  fécondité  de  la  poésie  lyrique,  de  l'épopée,  du 
fabliau  ?  Ne  l'oublions  pas  :  un  progrès  matériel  correspon- 
dait partout  à  ce  progrès  littéraire. 

Les  villes  affranchies,  agrandies,  gagnaient  en  populatifift 
et  en  richesse  ;  le  corn merceet  l'industrie  naissaient;  les  bour- 
geois entraient  dans  les  cours  du  roi  et  figuraient  aux  Étnts 
générnuï.Pourquoilescommunes,  qui  avaient  une  charte,dcs 
magistrats,  des  privilèges,  et  qui  rentraient  peu  àpeu  dans  les 
droits  el  dans  la  forme  des  cités  antiques,  pourquoi  n'auraient- 
elles  pas  cédé  facilement  à  l'idée  d'avoir  aussi  un  théâtre?  An 
sein  de  ces  villes  du  xm*  sitcle,  plus  heureuses  el  plus  vivantes 
qu'on  ne  le  croit  aujourd'lmi,  on  voit  reluire  une  ébauche 
encore  grossière,  mais  joyeuse  et  animée,  de  la  civilisation  à 
venir  :  les  arts  y  fleurissent  ;  il  y  a  place  pour  le  plaisir  pu- 
blic comme  pour  la  piélé,  pour  l'élude  et  pour  les  affaires  ; 
le  goût  des  choses  de  l'esprit,  qui  a  la  vîvacilé  de  toutes 
les  passio[is  nouvelles,  a  suscité  de  bonne  heure,  sous  des 
noms  très-variés,  de  libres  et  fraternelles  associations  où 
les  rangs  se  rapprochent,  où  les  conditions  se  mêlent,  où 
l'homme  d'église,  le  magistrat,  le  bourgeois,  l'étudiant, 
l'artisan  font  cause  commune,  et  s'entendent  pour  cullîver 
ou  pour  encourager  la  poésie.  Nous  ne  parlons  pas  seule- 
ment des  sociétés  de  trouvères  et  de  jongleurs,  des  confréries 
de  fruncs-chanteurs  et  de  ménétriers,  qui  ont,  —  nous  l'a- 
vonsditplushaut,  —  une  constitution  spéciale:  ce  monde 
passablement  bohème  des  artistes  et  des  gens  de  lettres  du 
moyen  âge  s'est  distribué  et  classé  en  corporations,  afin  de  se 
soutenir  plus  eflicacement  contre  tous  ses  ennemis  et  contre 
.  le  pire  de  tous,  la  pauvreté.  Ce  sont  les  jurandes  et  les  mat- 
E*-^  trîses  du  «  beau  mestîer  de  ménestrandie.  u  Mais  en  dehors 
I  *  de  ces  sociétés  professionnelles,  de  leurs  concours  et  de 
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leurs  jcu\  SOUS  l'ormel  OU  autres  Têtes,  il  y  a  des  réunions 
moins  exclusives,  don l  le  personnel  est  plus  varié,  dont  l'ac- 
cès est  pluslibre,  etijui  parleur  composition,  par  l'esppil 
qui  y  r&gnc,  par  le  but  plus  général  et  plus  élevé  qu'elles  se 
proposent,  ressemblent  à  nos  modernes  académies  ;  on  les 
appelle  Chambres  de  rhétorique.  Put/a,  Cours  d'amour;  elles 
ont  aussi  leurs  statuts,  leurs  solennités,  leurs  tournois 
poétiques;  elles  rondcnt  dos  prix  :  quelques-unes  sont  assez 
ricbea  pour  distribuer  aux  membres  actifs  l'équivalent  des 
jetons  de  présence  et  pour  assurer  une  pension  aux  con- 
frères invalides  '.Voilà  où  le  iTiéâlre  naissant  va  trouver 
en  abondance  des  promoteurs  et  des  soutiens,  des  légions 
d'hommes  entreprenants  qui  se  feront  poètes,  organisa- 
teurs, macbinisles,  chefs  de  troupe,  avec  un  zèle  pour  le 
moins  égal  à  celui  des  choièges  du  théâtre  grec  ' . 

Quand  les  poCtes  français,  sous  l'influence  des  causes 
générales  et  diverses  que  nous  venons  de  signaler,  se  tour- 
nèrent vers  le  drame  religieux  pour  se  l'approprier,  ils  ne 
se  bornèrent  pas  k  le  traduire  du  lalin,  ils  l'enllërent  et  le 
farcirent  d'éléments  étrangers,  lui  donnèrent  une  ampleur 
qui  bientôt  ne  counul  plus  de  mesure.  Ces  invenlions,  d'un 
mérite  souvent  fort  douteux,  étaient  puisées  à  deux  sources  : 
l'une,  sacrée,  l'autre,  profane.  On  prit  h.  pleines  mains,  et 
bien  plus  largement  qu'on  ne  l'avait  osé  Jusque-là,  dans  les 
évangiles  apocryphes  et  dans  le  merveilleux  de  la  vie  des 
saints,  on  abusa  des  fables  pieuses  avec  une  intempérance 
qne  la  sévérité  liturgique  ne  contenait  plus  '.  A  ces  légendes 
la  poésie  mêla  les  siennes  :  les  inventions  du  roman  et  de 

I.  Citons,  par  «umple,  la  chambre  de  rhéloriqu«  de  Valencienncs.  Li 
relraile  ÉUil  de  six  deniers  par  jour,  sans  compter  v  l'hooniie  éciielle  de 
viande  qu'on  dijiribuail  aux  luafrtret  malades  uu  vieiUii,  le  juar  de  leur 
St\e.  a 

S.  Les  qaatorie  drames  on  itirecla  publié!  dans  le  recueil  de  Monlmer- 
i\ui  et  attribués  au  iiv*  siècle,  semblenl  avoir  été  composés  pour  un  Tuji  .- 
\k  se  terminent  par  un  sirctitloyt  en  l'Iioniieur  ie  la  Vierge  ou  par  uu  envoi 
au  Prina,  e'esl-ï-dire,  au  présideal  du  Puy. 

3.  Les  princtpani  ourrages  apocypbes  Ju  Nouveau-Testameat  sont  :  !'£- 
ïciiïife  dt  VEafanet  du  Smwur,  celui  de  ta  Salîtiié  dt  U  Vin^e,  VHittoirt 
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répopée,  accumulées  depuis  deux  siècles,  envahirent  le 
drame;  l'imitation  superficielle  des  mœurs  contemporaines, 
le  fac  simile  naïf  de  la  vie  bourgeoise  et  populaire  s'y  étala 
en  toute  liberté;  les  trivialités,  les  bouffonneries,  le  cynisme, 
qui  flattaient  les  bas  instincts  des  multitudes,  y  pénétrèrent 
à  leur  tour,  y  dominèrent  peu  à  peu,  achevèrent  de  corrompre 
l'austère  simplicité  du  Mystère  primitif,  et  perdirent,  en  l'a- 
vilissant, la  scène  chrétienne. 

Vers  quel  temps  ces  changements  ont-ils  commencé? 
Reconnaissons  d'abord  que  dans  la  France  du  moyen  Âge 
tout  est  local,  partiel,  irrégulier  ;  les  mêmes  causes  n'agis- 
sent pas  également  ni  partout  à  la  fois  :  l'état  moral  et  litté- 
raire du  pays  reproduit  l'incohérence  et  le  morcellement  de 
la  situation  politique.  Cependant,  et  quelles  que  soient 
les  exceptions  ou  les  différences  dont  il  faut  tenir  compte, 
nous  croyons  pouvoir  soutenir  comme  très-probable,  sinon 
comme  certaine,  l'opinion  suivante  :  à  la  fin  du  xm*  siècle 
ou  dans  la  première  moitié  du  xiv*  siècle  au  plus  tard,  le 
drame  séculier  et  français  succède  au  drame  liturgique,  et 
la  coutume  de  jouer  des  Mystères,  en  dehors  de  l'église  et 
de  l'office  religieux,  commence  à  se  répandre  et  à  s'accrédi- 
ter. Telle  est  la  date  que  nous  assignons  à  l'établissement 
du  théâtre  populaire  et  chrétien  du  moyen  âge.  La  poésie 
dramatique  s'élève  et  prend  faveur  au  moment  oii  la  poésie 
lyrique  du  Midi  s'éteint,  où  l'épopée  du  Nord  décline.  Long- 
temps les  troubadours  et  les  trouvères,  qui  étaient  poêles, 
déclamateurs  et  musiciens  comme  les  rapsodes  grecs,  avaient 
donné  satisfaction  aux  instincts  dramatiques  des  foules  par 
une  sorte  de  mise  en  scène  lyrique  ou  épique  ;  lorsque  leur 
poésie,  dépouillée  de  cet  appareil,  cessa  d'être  chantée  et 
fut  réduite  se  faire  lire,  on  demanda  au  drame  les  émotions 
ou  les  distractions  qu'elle  ne  donnait  plus. 

Est-il  besoin  de  le  dire?  La  date  historique  de  4398  et  de 

de  la  mort,  par  Méliton,  évèque  de  Sardes,  Vlliitoirt  dti  Apôtres,  par  Ab- 
dias,  et  YEvangiU  de  Nicodéme,  —  Voir  les  Études,  de  M.  P.  Doubaire  sur  le 
c  cycle  des  apocryphes  »  dans  YUnivertiti  catholique. 
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1402  marque  le  dcbul,  non  pas  de  la  litlénilui'O  dramatique 
en  France,  mais  de  la  plus  célèbre  des  instiluLions  drama- 
tiques du  moyen  ûge.  Au  commencement  du  xt'  siècle,  les 
Confréi-e»  de  la  Passion  élaWissent  à  Paris  une  scène  flxe 
et  permanente,  la  seule  de  ce  genre  qui  fût  alors  comiue  en 
Europe  :  c'est  là  un  fait  de  grande  conséquence;  mais  i'Iiis- 
loire  des  Confrères,  malgré  son  importance  et  l'intérfit  qui 
s'y  attache,  n'est  qu'un  chapitre  de  l'Iiiatoire  générale  du 
théâtre  français.  Combien  d'autres  sociiMés,  trËs-Horissantes 
aussi,  en  France  et  à  l'étranger,  avaient  joué  des  Mystérei 
avant  1402!  Combien  do  scènes  improvisées,  dans  les  cou- 
vents, dans  les  palais  et  les  châteaux,  sur  les  places  publi- 
ques, avaient  précédé  l'établissemeut  du  théâtre  parisien  do 
la  Trinité  '  !  Ce  théâtre  a  sur  tous  les  autres  un  avantage, 
la  stabihté  et  la  durée;  mais  le  progrès  même,  dont  cctle 
supériorité  est  l'icdice,  nous  donne  à  penser  que  de  nom- 
breux essais  avaient  depuis  longtemps  popularisé  le  goût  et 
l'habitude  des  représentations  dramatiques. 

A  l'appui  des  raisons  sur  lesquelles  notre  opinion  se  fonde, 
nous  pouvons  alléguer  deux  sorles  de  preuves  :  à  savoir  l'exis- 
tence de  drames  français  composés  du  xu"  au  xiv°  siècle,  elun 
ensemble  de  témoignages  qui  font  mention  du  Ihéditre  laTijuc 
et  populaii-e  vers  le  môme  temps.  Nous  avons  déjà  cité  le  Mys- 
tère fraaçais  A'Adam,  écrit  au  xu'  siècle,  et  joué,  selon  toute 
apparence,  sur  le  parvis  d'une  église  ;  ajoulons-y  un  Mystère 
de  la  Ristirrection,  qui  est  du  siècle  suivant  *.  Le  prologue 
de  ce  Mystère  a  seul  été  conservé  ;  mais  aux  détails  compli- 
qués de  la  mise  en  scène,  ou  peut  juger  que  la  pièce  était 
longue  et  k  représentation  soignée.  On  no  sait  pas  au  juste 
où  le  saint  Nicolas,  de  Bo<lel,  et  le  Théophile,  de  Ruteboeuf, 
l'un  et  l'autre  en  français,  ont  été  représentés  :  est-ce  dans 
un  couvent,  dans  une  Église,  sur  une  place  publique  ou  dans 

1.  LfB  princes  avaieiit  des  troupes  d'acteurs  ï  leurs  gages;  Gile»  Vilaia 
et  Jacquemart  le  Fèïre  soDl  ciWs  daos  le»  comptes  de  la  maison  du  duc 
Louis  d'Orléaos  (celai  qui  Tut  (ué  eu  tiOT)  soui  le  titre  de  a  Joucuri  de 
ftTuimastt  a  iD  service  de  ce  duc. 

i.  Montoiîrqué,  TMUn  /ran^tl  au  mo^ai  igi. 
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•  mw  école',  peu  importe  ;  ce  qni  est  sAr,  grâce  Jl  deux  mon 

/'  ments  aussi  coiieux  de  l'andeimeté  de  noire  littératare  .dr 

matique,  c'est  que  le  Miraek  primiUr,  litargiqœ  et  lati 
transfonné  dts  le  temps  de  Philippe-Auguste  et  de  sai 
Louis  en  drame  littéraire,  commeoçait  à  enridiîr  le  répc 
toire  des  jongleurs  et  des  poètes  de  profesâon.  Le  Théât 
au  moyen  âge,  de  Montmerqué,  conUent  nenf  Miracles  ^ 
çgis  du  un'  siècle;  le  recueil  mana8mt,'d'oii  ils  sont  tiré 
en  renferme  quarante  et  il  est  lacile  d'en  lire  les  Litres  i 
complet  dans  l'édition  de  M.  Jnbinal  *. 

Nous  lisons  donc  sous  étonnement  dans  la  chronique  rimi 
de  Godefroy  de  Paris,  qu'en  1313,  panai  1^  fêtes  qui  furei 
célélirées  lorsque  Philippe  le  Bel  arma  chevalier  son  fils  Lon 
le  H utin, figuraient  des  Mystèret  etdes  Miraclet  jqaés  par  l 
corroyeurs  et  les  tisserands.  Le  chroniqa^ir  parait  a%-oiri 
le  spectacle,  car  il  en  donne  le  eompte-renda.  Selon  H.  de 
ViUeniarqué,  un  Myttère  de  Jésut,  en  breton,  fut  représeo 
l'année  1365,  au  lendemain  delà  bataille  d'Auray  *.  L'aU 
de  la  Rue  cite,  d'après  les  historiens  anglais,  un  Miracle  i 
Mainte  Catherine  composé  par  Ueffroy,  abbé  de  Saint-Alba 
et  joué  par  des  laïques  à  Dunstaple,  en  Angleterre,  un  pt 
avant  H47,  un  Mystère  delà  Pentecôte  joué  à  Chester  i 
13â7,  les  Enfants  d'/sraêl,  à  Cambridge  en  1355,  Y/ncam 
lion,  à  Londres,  en  1370,  la  Nativité  représentée  à  Baveux  i 
i350  ciV Assomption,  dans  la  raCmc  ville  en  1351  '.  Unchr 
niqueur  du  XII' siècle  signale  le  goât  passionné  des  habitan 

1.  Bodcl  vivait  à  U  lin  dn  xn'  siècle,  Ruletonf,  sod3  le  rè^e  de  s» 
Louis.  —  V.  Montmerqué,  Tkédlre  au  mot/ta  ijt. 

2.  lUiMcId  et  ilyitérti,  2  vol.,  1834.  T.  I,  iiiv.— Gibliotbèqnc  aatioDi 
miLiaecrit  7S0S. 

3.  M.  de  11  Villemarqué  i  traduit  et  pnblii  ea  1865,  sous  ce  titre, 
mystère  qui  n'est  qu'une  imitalios  de  la  PoiiMn,  de  Je*n  Mi^el.  Ce  n 
pas  celui-là  qui  »  pu  être  joué  en  1363.  M.  L  Gantier  i  trouvé  une  Pms 
en  provençal,  certainement  antérieure  i  1363,  et  celte  Pomioii  est  le  p 
■neieo  type  anjourd'bui  connn  des  drames  de  ce  nom,  joués  au  siv*  et 
ÏV  siècle. 
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de  Londres  pour  ces  représentations  qu'un  trouv^ro  nnglo- 
normnnd  tlu  xiii'  siéck,  GuillauniB  dfi  Wndington,  décril 
avec  complaisance  '.  En  1243,  un  MyslÈre  fut  joué  en  plein 
air  fiPadoue;  ea  12G4,  une  sociélé  de  la  même  ville  joua  lr> 
^fljsion  pendant  lu  semaine  sainte'.  On  donnait,  pn  outre, 
dès  ces  temps  anciens,  ce  qu'on  appelait  des  entremets,  c'esl- 
ô-dlre  dus  spectacles  muets,  des  pièces  à  machines,  où  \a 
pantomime  suppléait  la  parole,  des  combats,  des  prises  de 
villes,  et  m6me  des  essais  de  nnumachie.  En  1378,  à  l'entrée 
de  l'empereur  Charles  IV  à  Paris,  on  donna  en  représenta- 
tion le  simulacre  de  la  prise  de  Jérusalem,  par  Goderroy  de 
Bouillon  et  Pierre  l'Ermite;  en  1383,  i  l'arrivée  d'Isabeau  de 
Bavière,  on  figura  surun  théâtre  le  Pas  durai Saladin,  l'un  des 
plus  fatneux  épisodes  des  croisades  '.  Ce  n'est  donc  pas  en 
1402  ipie  le  goût  des  spectacles  a  commencé;  maïs  ce  qui 
jusque-là  n'avait  été  qu'un  plaisir  de  circonstance,  une  im- 
provisation de  la  joie  publique,  l'ornement  passager  d'iuie 
fête,  devint  au  début  du  xv'  siècle,  h  Paris  du  moins,  une 
habitude  constante  et  un  divertissement  régulier,  en  im  mot, 
un  élJibllasenienl'. 


1.  V.  Ualliicu  PaTJs  à  l'anuée  1110;  Guillaume  de  Saml-EIicnne.  Vie  dt 
Varckmiqiu  «uni  Tftomu  (Sla^e,  p.  iSO);  Diicriplinéi  lavitb  dt  Lvniirti, 
p.  71,  elc-  11  reste  un  vieux  semton  anglais  contre  cei  jeu,  Miraenlii 
pusiiist.  —  nui.  mUr.  T.  XSIV.  tsî. 

9.  Jnbinal,  ilyilirtt  iniiits  (183tJ.  Les  jeui  dramiliques  des  écoles,  en 
Frauce  cl  i  l'étranger,  remontent  aussi  Tort  loin.  Ils  sent  anssi  ançieus  que 
les  iiaiversilés.  11  est  vrai  que  ces  pièces  ilaieot  en  latio.  —  Edél.  du  Méril, 
p.  37.  —  Leilinitz,  llliairatioia  in  Brmimck,  t.  Il,  p.  111. 

3.  Fruissard  parle  an&si,  ï  ceUe  occusion,  a  d'un  ciel  tout  eslellé  qui  s'é- 
levoit  i  la  prcioiire  parle  Salnl-Iknïi  el  dans  lequel  de  jeunes  vntaati 
apparillés  et  mis  en  ordonnance  d'anges  chanloienl  niouU  mèlodieusemeal; 
et  avec  tont  ce,  une  image  de  Nuslre  Dame  qui  lenoit  son  petit  entaul,  le- 
quel s'esbatoit  à  tia  petit  mouline!,  a  —  Vair  en  oulre,  dans  Kroissard, 
Olivier  de  la  Harche,  Alain  Charlier,  Monstrelet,  et  dans  la  Ctroiiitut  ican- 
iakutt  les  inlnmett  donnés  pour  l'eniiée  det  rois  Charles  VI,  lleun  Vi, 
Charles  Vil  et  Louis  XL  L'une  des  plus  célèbres  représenlalions  de  ce  genre 
est  le  nu  du  Fwtm  llguré  à  Lille  ea  ltS3  k  la  cour  de  Philippe  de  Bour- 
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Sortons  de  la  période  obscure  où  nous  avons  étodié  les 
transformations  successives  du  drame  primitif,  et  passons  à 
rhistoire  de  la  constitution  de  ce  théâtre  sécularisé.  Ici, 
deux  questions  se  posent  :  quelle  était  l'organisation  maté- 
rielle du  théâtre  au  moyen  âge?  où  se  recrutaient  les  poêles 
et  les  acteurs?  où  se  jouaient  les  pièces?  El,  d'autre  part, 
que  faut-il  penser  du  mérite  littéraire  des  Miracles  et  des 
Mystères  que  le  xiv*  et  le  xv*  siècles  nous  ont  laissés?  Exami- 
nons le  sujet,  tour  à  tour,  sous  ce  double  aspect. 

§n 

OrganiflAtion  matérielle  4ii  théâtre.  Les  auteurs  et  lee  aet««n.  La 

foéae,  les  4éoors  et  le  pnbUo. 

Les  liens  étroits  qui  avaient  uni  si  longtemps  !«  drame 
chrétien  aux  cérémonies  du  culte,  ne  s'étaient  pas  entièrement 
rompus  après  tous  les  changements  que  nous  avons  décrits, 
et  plus  d'une  marque  resta,  dans  le  drame  transformé,  pour 
attester  le  caractère  sacré  de  ses  origines.  D'abord  les  noms  et 
les  titres,  traduits  du  latin,  subsislèrent.  On  conserva  le  nom 
de  Mystères  aux  sujets  tirés  de  l'Évangile  et  de  l'Ancien  Tes- 
tament; les  légendes  de  la  Vie  des  saints  continuèrent  à  s'in- 
tituler Miracles  :  cette  dislinction  fondamentale  s'efTace 
pourtant  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  l'époque  primitive,  car 
il  n'est  pas  rare  de  voir,  au  xv®  siècle,  les  deux  dénominations 
se  confondre.  Un  cycle  particulier  se  forme  à  côte  des  sujets 
sacrés  :  ce  sont  les  pièces  d'origine  profane,  empruntées  soit 
à  l'histoire  ancienne,  soit  à  l'histoire  nationale.  Mais  ces 

en  provençal.  Des  découvertes  récentes,  déjà  citées,  telles  que  la  pièce  des 
Innocents  (xiii»  siècle),  la  Passion  découverte  par  M.  L.  Gautier,  le  ludus 
SanctiJacobi  (xiv«  siècle),  nous  permettent  de  répondre  aflirmalivement.  Il  faut 
ajouter  à  ces  drames  celui  de  Sainte  Agnès,  en  provençal  du  xiv«  siècle, 
mentionné  par  nous,  p.  286.  —  V.  Bartsch,  Grundriss,  p.  81-86.  Mais,  d'un 
autre  coté,  il  est  facile  de  comprendre  que  la  littérature  nationale  du  Midi, 
ayant  péri  au  xiv«  siècle  par  le  contre-coup  des  événements  accomplis  dans 
le  siècle  précédent,  le  drame  provençal  s'est  très-peu  développé,  et  c'est  ce 
qui  explique  qu'il  n'ait  pas  d'histoire. 
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drames,  comme  les  autres,  portent  le  nom  de  Mystères  o\i  de 
Miracles  ;  nvsav5  et  croyances,  tout  y  est  chrétien,  et  nous 
voyons  se  renouveler  dans  les  sujets  grecs  ou  romains  ce 
triivestis sèment,  cet  anachronisme  dOjà  signalé,  à  propos  de 
lï'popée,  dans  le  Cycle  de  l'antiquité.  Comment  des  représen- 
Ifilionsthi-atrales,  parfois  si  contraires  à  la  pieuse  sévéritô 
des  premiers  temps,  ont-etles  pu  si  longtemps  s'intituler 
Mystères?  Comment  cette  expression  delà  langue  liturgique 
et  IhÈologique  a-t-elle  pu  s'appliquer  à  tant  d'histoires  pro- 
Tanes  et  devenir  synonyme  de  spectacle,  ce  mot  si  peu  chrii- 
ticn?  C'est  qu'au  moyen  Age  et  dans  la  langue  eculésiustique 
le  terme  de  n  mystère  n  avait  une  double  signification  :  il 
n'exprimait  pas  seulement  ces  dogmes  terribles  de  la  foi  d'un 
chrétien,  comme  dit  Boileau  ;  mais  en  un  sens  plus  restreint 
il  s'appliquait  aux  cérémonies  du  culte  et  désignait  t'oflicc 
même,  le  déploiement  visible  et  l'auguste  apparence  des 
rites  ncconiplis  dans  l'église.  Le  Mystère',  ainsi  entendu, 
était,  à  proprement  parler,  la  cérémonie  sacrée,  le  spectacle 
pieux  ;  nul  titre,  dès  lors,  ne  convenait  mieux  aux  drames 
chrétiens  dont  11  rappelait  à  la  fois  le  caractère  primitil  et 
l'esprit  permanent. 

Un  autre  souvenir  des  premiers  temps  se  conserva  jusqu'à 
la  (in.  Presque  toutes  les  représentations  continuèrent  de  se 
rapporter  à  la  solennité  du  jour,  et  de  s'inspirer  de  la  cir- 
constance saci'ée  :  on  jouait  la  Nativité  à  Noèl,  k  /tésuirec- 
tivft  à  Pâques,  les  Miracles  des  saints  à  l'époque  de  leur 


1.  Le&  ïiemples  abondent  pour  mettre  en  Inmière  ce  leos  particulier  du 
mol  mytlért.  Le  uineile  de  Trnllo,  en  691,  défend  Us  dïiiseï  et  les  rcrémo- 
nies  païenne»,  les  niyst Ères  païens  :  ■  Eus  qv*  fiiml  «omine  lonm  qni  fnUi 
apud  gntiUi  M  nominal;  ■!»[,  ntUalitmts  an  myilcna  (en  grec.  «Xmi). 
—  Un  trouve  din»  Du  Cïnge  «  le  injalère,  e'e$t-i-dire  les  obsèques  d'un  àk- 
[nnt,  ■  rXK^ioi  vet  myittrîum  olicsj'u  ietnr.tï.  [Gloss.,  T.  IV,  t4e.]  Ail- 
leurs, mjfilcritin  roninum  liguille  le  rtle  mmiin  (ibid.,  IV,  sst).  —  Dam 
des  sUituls  de  l}Be  an  désigne  par  ce  nom  la  fonciiva  dv  pritri  qui  prend 
part  t  l'office  :  r  llem  clerïcj,  domiaicia  diebus  et  testi'i».  mats  et  borii 
intersintin  caBcelia  divinis  oNciis  celebrandis  et  BCCuuduni  lenleatiim  «îbi 
diUni  a  Deo  dévoie  myiKriun  luun  {uijxnddnl.  s  lliid.,  IV,  E9S.}— Ed.  du 
Mérïl,  On'oiR»  laiinit  du  théiln  modtnt,  p.  S7. 
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fête.  11  esl  bien  rare  que  les  pièces  du  moyen  Age,  à  moins 
qu'elles  ne  roulent  sur  des  sujcls  rorannesques  ou  profanes, 
se  diîlaclient  des  conditions  particuliî'res  de  U'mps  et  de  lieu 
ofi  elles  sont  nées  et  passent  de  cette  forme  concrète  à  l'élat 
vafTue  et  abstrait  d'œuvres  purement  lilléraires.  Le  bul  d'é- 
dification, qui  n'a  pas  cessé  d'èlre  ie  grand  ressort  de  oca 
COJ11  positions  dramatiques,  se  marque  dans  les  prières  da 
commencement,  dans  le  7'e  DeumdB  la  fin,  dans  lessermoDS 
qui  servent  d'intermèdes,  dans  les  hymnes  liturgiques  lilté- 
ralement  traduits  soua  forme  de  rondeaux  '.  Quelquefois  on 
expose  les  reliques  des  saints  pendant  la  représentation  du 
3/(>acfe  où  leur  vie  est  racontée'.  Le  clergé  n'est  plus  le  pro- 
moteur unique  de  ces  solennités,  mais  il  en  reste  l'auxiliaire 
actif  et  zélé;  rien  ne  se  fait  sans  lui:  il  fournit  des  acteurs, 
très-souvent  des  poCtes;  son  induence,  bien  que  limitée  par 
l'intervention  séculière,  demeure  toute-puissante.  Il  avança 
ou  recule  les  olUces  pour  faciliter  les  représentât  ions;  il 
accorde  des  indulgences  aux  assistants;  il  prOte  les  orne- 
ments sacerdotaux,  tout  le  luxe  sacré,  le  temple  lui-mAme 
aux  entrepreneurs  de  Mystères  pour  y  construire  leur  tbrA- 
Ire.  Jusqu'au  milieu  du  xvi"  siècle,  l'babitude  de  jouer  des 
pièces  dans  les  églises  s'est  maintenue  dans  lienucoup  da 
pays;  on  y  jouait  m6me  des  Farces  cl  des  Moralités,  m^gri 
ios  interdictions  fulminées  par  les  conciles". 


I 


Félicita. 

S.  Presque  lous  les  ilsttirei  «t  Uii-acUs  aDDoncenl  an  début  «l  i  U  fia 
'inteiilion  picnse  qui  «si  l'ïme  de  cette  poésie.  Presque  partout  nous  lisoilt 
des  déclarations  comme  celles-ci  :  d  A  la  gloire  et  booaeur  de  Diea  tl  i» 
ses  gaiots,  goilet  au  proHt  de  nos  âmes  ! ■ 

—  d  En  façon  qu'à  voir  jouer  ledit  myslère,  le  eomamn  peuple  poanoU 
aiiprcndie  k  vivre  «aÎDCleaical  et  dèvolemcnt.  ■  (Jubinal,  Jtffil.  du  xv<  (. 
T.  l) 

3.  On  lit  dans  les  statuts  de  l'église  de  Tulle  en  ItBT  :  a  Fiunt  ibî  mon- 
lilales  vel  simulachra  miraculoniui  cum  farsis.  a  (Du  Cange,  IV,  SV(.]  Ea 
1S13,  Louis  de  Canosia,  évoque  de  Dijeui,  fit  repriseoter  un  MîmcIc  1  u 
eUhédrale  k  la  Kte  de  la  Cuncepliun.  En  IGll  une  pantomioie  des  IriMi 
Roit  se  jouait  encore  dans  la4^attaélI^alede  Bourges.  ((iafltacArùIiana.  T.  XI.) 


I 

I 
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La  transrormalion  du  drame  liturgique  en  drame  sécu- 
lier, du  drame  laliii  en  drame  français  n'a  donc  pas  le  ca- 
raclère  d'une  rupture  avec  le  passé  et  d'une  brusque  révolution 
dans  le  goût  public;  c'est  le  développement  normal  et  ré- 
gulier d'une  instllulion  fidèle  à  son  principe.  Faisons  l'his- 
toire de  ce  progrès;  voyons  le  drame  se  populariser  et  se 
répandre  sous  une  forme  agrandie,  constituer  un  genre  lit- 
téraire, devenir  une  fête  nationale  et  même  un  plaisir  pro- 
fane, sans  trahir  la  pensée  religieuse,  l'inspiration  profon- 
dément chrétienne  dont  il  est  sorti. 

Nous  croyons  juste  de  distinguer  tout  d'abord  deux  sortes 
de  repi'ésentations  :  Les  unes,  en  efTel,  attiraient  un  vaste 
public,  intéressaient  une  ville,  une  province  niÈme,  et  for- 
maient époque  dans  l'histoire  locale;  on  les  annonçait 
longtemps  k  l'avance;  les  imaginations  travaillaient  dans 
l'attente  de  l'événement,  et  quand  tous  les  vœux  éljiienl  rem- 
plis, un  long  souvenir  des  merveilles  contemplées  restait  au 
cœur  des  populations  et  survivait  à  l'elTetdu  moment.  D'au- 
tres, plus  modestes  et  d'un  moindre  appareil,  improvisées 
dans  des  circonstances  moins  solennelles,  s'adressaient  à  un 
public  spécial  et  restreint  ;  elles  avalent  pour  théfLlre  un 
couvent,  un  collège,  un  chileau,  quelque  cité  obscure,  la 
<i  chambreu  ou  «  le  puys  »  de  quelque  confrérie  ;  elles  n'exci- 
taient qu'une  faible  rumeur  et  avaient  peu  d'écho.  Grandes 
ou  petites,  les  représentations  se  ressemblaient  par  le  but 
poursuivi  et  les  moyens  employés,  par  le  zèle  des  acteurs  et 
la  curiosité  naîvedes  spectateurs,  par  !a  variété  des  causes  im- 
prévues qui  donnaient  l'impulsion  aux  entreprises  dramnli- 
ques.  Parmi  ces  causes,  il  y  en  avait  de  permanentes,  comme 
les  grandes  fêtes  de  l'Église  et  les  fêtes  des  saints;  beaucoup 

Le  Bjnode  de  Lycn  ta  ISCQ  dùrendil  d'rxhiber  dit  jeux,  des  tragédicE,  des 
tatcn  tiK  irmes,  masquée  cl  Umbours  dans  les  éulisea,  sons  prias  d'ei- 
comoinnioUoD.  Le  coadle  de  Tolède  en  ItTl  avail  Tait  yne  dérease  scm- 
blible  :  ■  Coasuetudo  iDolevil  in  ecclesio,  dum  divini  apinlar,  ul  ludi 
Uieairaks,  Urrx,  nooitra,  specUcoli,  necnon  qaani  plurlma  iabonosU 
ei  diversï  Dgmeata  introducuilar.  d  (Labbe,  T.  XIII.).  —  Ed.  du  Néril, 

p.  Gl. 
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étaient  accidentelles  et  d'un  caractère  profane,  par  exem- 
ple, les  entrées  solennelles  d'an  roi  on  d'un  personnage  im- 
portant, les  réjouissances  ordonnées  à  l'occasion  d'une  nais- 
sance illustre,  d'une  paix  heureuse,  d'une  victoire  gagnée  : 
les  événements  les  plus  ordinaires,  un  tournoi,  un  mariage, 
une  foire  célèbre,  l'accomplissement  d'un  vœu  formé  dans 
le  péril  ou  la  maladie,  servaient  de  prétexte  aux  représenta- 
tions, et  le  théâtre  devint  bientôt  un  divertissement  néces- 
saire à  toute  réunion  d'hommes  un  peu  nombreuse,  un  élé- 
ment essentiel  de  la  joie  publique.  Dans  la  vie  sociale  du 
moyen  âge,  il  remplit  la  place  occupée  d'abord  avep  tant 
d'éclat  par  les  charmantes  fictions  du  cycle  breton  et  par  la 
poésie  retentissante  des  Chansons  de  Gestes. 

Supposons  donc  qu'à  l'approche  d'une  de  ces  fêtes, 
et  sous  l'inspiration  d'un  de  ces  événements  qui  agi- 
taient les  esprits  au  moyen  âge,  l'idée  soit  venue  à  quelque 
<(  prud'homme,  »  dans  une  ville  grande  ou  petite,  dans  une  so- 
ciété laïque  ou  religieuse,  de  jouer  un  Mystère  et  de  rehausser 
la  solennité  du  jour  par  la  magnificence  d'une  représentation 
théâtrale  destinée  à  faire  bruit  vingt  lieues  à  la  ronde  et  à 
marquer  d'une  date  mémorable  la  chronique  du  pays.  Il  faut 
tout  créer  :  la  pièce,  la  scène  et  la  troupe  ;  pendant  plu- 
sieurs mois  celte  création  sera  le  rêve  et  le  souci  de  la  popu- 
lation tout  entière.  Dès  que  l'idée  a  rallié  des  partisans,  les 
promoteurs  de  l'entpeprise s'assemblent;  on  forme,  comme 
nous  disons,  une  commission,  et  avec  une  sagesse  pratique, 
digne  de  nos  temps  modernes,  on  traite  d'abord  la  question 
d'argent.  Si  le  projet,  comme  il  arrive  souvent,  intéresse  non 
pas  seulement  telle  ou  telle  classe  de  personnes,  mais  le  pu- 
blic sans  exception,  l'afTaire  devient  alors  municipale  ;  le 
conseil  des  échevins  en  est  saisi  et  les  fonds  sont  votés  par 
la  ville  MiCS  registres  des  anciennes  capitales  de  nos  pro- 


i.  Il  y  avait,  d*ordiQaire,  un  caissier  de  Tentreprise,  «  un  receTenr  des 
deniers  da  mystère.  »  —  Chronique  da  mystère  de  Saint  Martia  de  Sean« 
(U96].  Jubinal,  My$téru  du  zv«  tiécle,  t.  I,  Introduction. 
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vinces portent  lîi  trace  de  ces  subvenlions'.  On  s'adressait 
ensuite  à  un  poPte  ou  n  fadeur  renommé,  h  qu'on  ti'onvait 
aisément  dans  les  associations  litlérnîrEs  si  nombt'euses  tt 
si  florissantes;  on  lui  commandait  un  libretlo  ou,  selon  le 
mot  du  temps,  un  rollet,  qui  ne  se  Taisait  guère  attendre  ', 
et  le  Mystère  une  fois  rimé  et  disposé  «  par  personnaiges,  » 
on  montait  la  troupe  et  on  l'exerçait.  Où  Irouvait-on  les  ac- 
teurs? Un  peu  partout.  Le  clergé,  les  moines,  les  corpora- 
tions de  ménestrels  et  de  jongleurs,  la  classe  des  marcLnnds 
et  (tes  artisans  fournissaient  leur  contingent;  rien  n'était 
plus  mêlé  que  ces  troupes  d'exécutants  et  de  figurants  né- 
cessaires à  la  mise  en  scène  si  compliquée  du  drame  cliré- 
lien.  C'est  l'image  en  raccourci  de  la  société  contemporaine  ; 
une  même  foi,  une  ardeur  palriotique  et  religieuse,  et,  si 
l'on  veut,  un  même  goût  pour  le  plaisir  dramatique  y  i-éunît 
et  y  confond  les  conditions  les  plus  divoi-ses  '.  On  sait  que, 


1.  Voir  DOlimineDi  les  comptes  de  In  ville  d'Angers  en  USi,  145G,  lt84, 
1486,  lt9i,  USB.  —  <>  Ed  ItBfi,  100  livres  timrnois  sont  donoées  siir  les 
dénier!  ummuns  de  U  ville  |iour  les  teintes  dn  niistère  de  la  Passion.  » 
Le)  édishuds  ont  codlé  !8  livrée,  t  sous,  S  deniers;  lOS  ■  Oucoiii  u  ài!  vin 
distritin^  anx  îouenrs  ont  coûté  17  iau«,  0  deniers.  Li  ville  avait  d'ihord 
voté  ion  livres,  espéraal  rjne  les  qnilea  faites  par  les  joneurs  luniraient 
pour  compléter  la  somme  Dfeeasaire;  le»  quiles  n'ayant  prodnitiine  15  livres, 
10  sons,  7  deniers,  les  jooenrs  menacirenl  ije  laisser  tout  eu  l'élat,  el  les 
Écbevins  vottrenl  encore  100  livres.  En  1(B(  on  avait  donné  IDD  livres 
touraols  |iour  a  nn  nitlère  de  madame  sainte  Barbe,  s  En  I4SG  on  vola 
B  kns  d'nr  k  un  entre  preneur  pour  avoir  Tait  meUre  au  net  te  papier  de  la 
Rftttrrrelim.  1  un  autre,  10  iius  d'or  pour  avoir  liabîllé  les  personnages,  i 
«a  autre,  100  écus  d'or  ponr  la  dépense  eénénle  dudit  injstêre.  h  —  lli- 
bMhiqiie  il  VEcile  in  CUrla.  T.  XXll  (1B6I),  p.  6B. 

a.  I.u  manuscrit  du  mystère  de  SuM  Ùuilin,  joué  i  Seurre,  Tut  reinii 
cinq  semaines  après  avoir  élé  commandé.  La  repréieatotion  du  poènie  dui'a 

S.  Usiu  la  Puiiun  qui  tul  jouée  ï  Valencîennes  en  ISIT  el  qui  dura 
39  jours,  un  seigneur,  un  prévOt,  un  bailli  llgiiraient  paimi  les  actciiri, 
mêlés  aux  gens  du  peuple.  C'esl  un  euiuple,  entre  mille,  de  ces  mj'st£.'rcs 
dont  la  reprtsentïlion  intéressait  une  ville  eulière.  —  Même  rentaiï|ue  au 
sujet  de  la  PiMiign  qui  fut  jonée  k  Meta  avec  grand  éclat  en  1(37.  —  Au 
contraire,  datu  le  jijril^re  île  laiHi  Loaii,  composé  par  Pierre  Grîngore, 
tous  les  acteurs  sont  des  iHinrgeois  et  des  artisans:  c'est  que  ce  drunie  a 
élé  écrit  ncu  pour  une  ville,  niiis  pour  nue  associntion  parti  eu  lièic,  pour  la 
confrérie  de  Saiol^^uïs  dont  faisaient  partie  les  tapissiers  et  les  meieiCrt. 
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le  cadre  des  Mystères  s'élargissant  toujours,  les  acteurs  d'un 
seul  drame  se  comptèrent  bientôt  par  centaines  *•  Le  moyen 
d'instruire,  de  discipliner,  de  faire  mouvoir  avec  ordre  et 
concert  de  pareilles  masses  !  on  y  parvenait  cependant,  grâce 
à  la  bonne  volonté  générale,  et  les  chroniques  théâtrales  du 
moyen  âge  ne  manquent  pas  de  signaler  l'intelligence  et  l'a- 
plomb des  acteurs,  les  succès  d'admiration  ou  d'hilarité  ob- 
tenus  par  les  rôles  les  plus  marquants  *.  Du  premier  jour  au 
dernier,  la  direction  de  ces  troupes  volontaires  était  confiée 
au  poëte  ou  <(  facteur  des  rôles,  »  chargé  de  distinguer  les 
aptitudes  et  de  distribuer  les  responsabilités  ;  on  lui  adjoi- 
gnait  des  auxiliaires  sous  le  titre  de  conducteurs  du  jeu,  sorle 
de  choréges  ou  de  régisseurs*.  Une  fois  le  personnel  embri- 
gadé, on  le  soumettait  à  une  exacte  discipline  ;  les  acteurs 
juraient  sur  l'Évangile  de  ne  pas  manquer  aux  répétitions, 
et  quand  le  serment  perdit  de  sa  force,  ils  durent  s'engager 
par  devant  notaire  «  sur  leur  vie  et  surleurs  biens  à  parfaire 

Cette  confrérie  tenait  ses  séances  au  Palais  dans  la  salle  de  la  table  de 
marbre  et  avait  fondé  son  senrice  dans  la  chapelle  de  saint  Biaise.  A  cette 
classe  inférieure  de  mystères  se  rattache  également  le  drame  de  sotiit  Cre»^tH 
et  laxnt  Crespinien  (publié  en  1836  par  MM.  ChabaiUes  et  Dessalles)  ;  celte 
pièce  fut  jouée  en  1458  par  la  confrérie  des  cordonniers  le  jour  de  la  fête 
de  leur  saint  patron. 

1.  La  Passion  de  Francfort  compte  239  personnages;  celle  des  frères 
Gréban,  490;  le  mystère  de  sainte  Barbe,  98;  les  Actes  des  Apôtres,  494;  Saint 
Martin  de  Seurre,  174;  le  siège  d'Orléans,  135.  —  Voici  la  liste  et  la  répar- 
tition des  494  personnages  qui  figurent  dans  les  Actes  des  Ap6tre$  de  153G. 
Le  Paradis  contient  32  personnages,  l'Enfer,  19;  il  y  a  13  apôtres,  7  dia- 
cres, 43  disciples,  4  cousins  de  .Notre  Dame,  5  Maries,  10  veuves,  il  fem- 
mes, 5  vierges,  18  filles,  8  empereurs.  Il  rois,  5  reines,  14  prévôts, 
19  proconsuls,  44  chevaliers,  23  écuyers,  G3  juifs  de  la  synagogue,  44  sim- 
ples citoyens,  15  philosophes,  5  magiciens,  6  évéques,  14  pères  de  la  loi, 
9  tyrans,  8  geôliers,  9  messagers,  15  malades,  9  belistres,  3  matelots, 
3  charretiers,  1  maréchal.  L'un  des  diables  s'appelle  Panthagrnel. 

2.  «  Les  dicts  joueurs  prirent  une  telle  hardiesse  qu'oncques  lyon  en  sa 
tanière  ni  meurtrier  en  un  boys  ne  furent  jamais  plus  tiers  ni  mienU  assorez 
qu'ils  estoient  quand  ils  jouoient.  »  [Ckronique  de  Saint  Martin  de  SeurrtJ) 

3.  A  Seurre,  en  1496,  pour  le  Mystère  de  saint  Martin,  il  y  avait  5  con- 
ducteurs du  jeu,  parmi  lesquels  étaient  le  maire  et  le  poète.  —  A  Angers, 
en  1486,  pour  jouer  la  Passion,  on  choisit  quinze  «  notables  personnes  char- 
gées de  faire  faire  silence  au  dict  jeu,  le  heutenant  criminel,  le  lieutenant 
civil,  un  juge  de  la  prévosté,  le  procureur  du  roy,  un  docteur  régent  en  l'uni- 
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l'œuvre  commune  '.  »  Nolez  bien  que,  dans  ces  enlrepiises 
où  le  zèle,  lii  piélé  et  ta  gloire  soutenant  tous  les  courages 
suroionUiient  tous  les  obstacles,  tion-sculemenl  on  s'impo- 
sait gratuitement  cette  gfinuale  assiduité,  celle  longue ^-cole 
de  l'nrl  dramatique,  mais  certains  rôles,  au  jour  de  l'action, 
n'étaient  pas  sans  péril.  Plus  d'un  damné  fut  retiri- meurtri 
et  sanglant  des  mains  de  Satan  et  de  ses  suppôts  trop  con- 
sciencieux dans  leur  oitice  ;  on  cite  un  pri.Hrc  de  Metz,  qui, 
figurant  Jésus  en  croix,  faillit  Être  crucifié  pour  tout  de  lion; 
un  «utre  acteur,  non  moins  réaliste,  représenta  Judas  pendu 
h  un  arbre  avec  tant  de  vérité  qu'il  en  devint  tout  blAnic  et 
pensa  rendrel'âme*. 

Tout  le  monde  a  fait  son  devoir,  la  pièce  marche  aux  ré- 
pétitions; le  grand  jour  approche.  On  se  met  alors  en  quête 
d'un  célèbre  machiniste  ou  «  constructeur  de  secrets,  » 
pour  dresser  les  »  écbafauds.  n  Comme  le  di'ame,  la  scène  est 
infinie  :  elle  doit  représenter  tout  ce  qui  existe,  le  ciel,  la 
terre  et  les  enfers.  Deux  systÈmes  d'échafauds  étaient  lour 
à  tour  préférés,  suivant  l'emplacement,  et  suivant  le  goût  de 
l'architecte  :  ou  bien,  on  superposait  les  étages,  les  eslabUes, 
ou  bien  on  les  allongeait  de  niveau,  sur  le  miïme  plan.  Le 
premier  système  était  le  plus  généralement  suivi,  comme 
exigeant  un  moindre  espace  ;  dans  le  second  système,  il  y 
avait,  pour  ainsi  dire,  autant  de  scènes  dislincCes  que  d'é- 
pisodes'. 

veraité  el  plnsienn  élus  de  U  Tille,  n  (BiMiolA.  dt  fÉculc  dn  Charits,  S>  iéiie, 
T.  Il,  p.  76). 

1.  Ud  metlait  à  l'imende  ceni  qui  manqnaieiit  aux  répÉlilions.  0.  Leroy, 
EtiidtsuT  lu  iltslérttj  p.  HB. 

t.  Ugilirt  it  la  Paisian  iûaé  a  Meli  m  1437.  g  Fut  Dieu  nn  sire  appelt 
seigneur  ?4Iu)11e,  atri  de  Saint- Victour  de  Meli;  lequel  riut  presque  mort 
«ur  U  croit  s'il  n'ivail  Hé  lecouni...  Et  no  autre  pre«lre  qui  «'appeloit 
messire  Jeun  de  Nicej  tut  Jndu;  lequel  fui  presque  mort  en  pendïDl,  cir  li 
cuer  lui  [aillit  et  tut  bien  iisstÎTeuieut  dépendu,  n  Ckroniqiu  dt  JUtU,  citée  pir 
Qualreborbes,  (EunrM  du  roi  Rtni,  T.  IV,  168. 

3.  Emile  Morîee,  Utitoirt  de  ta  miic  en  icint  jmtu'aii  Cii,  Parii,  1836. 
—  Le  manuscrit  du  Ujslire  ds  U  Paitib»,  conservé  i  la  bibliotbéqiie  aa- 
tionale  (n*  ll.tïG)  porte  en  tèle  une  enluminure  signée  Hubert  Cailleiu, 
donnant  le  ^aarUaicl  du  Aourdtnml  «u  IMIrt  comc  il  iilsil  gurmd  fat  jwi  It 
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OÙ  s'élevaieut  ces  constructions?  Les  plus  ^'ast^e  ^oimt 
dressées  sur  les  places  publiques,  qiielquorois  en  plein  ciamp 
ou  sur  le  revers  d'une  colline  ;  les  plus  onlinaires  saiiri- 
taient  dans  les  jeut  de  paume,  les  couvents,  1«  colk'^e*, 
les  hôtels  ou  châteaux,  et  les  églises.  Les  ailles  où  sub- 
sistaient des  arènes  et  des  débris  de  cirques  romaim  tfî 
employaient  à  cet  usage.  A  Bourges,  en  1336,  pour  rfpré- 
senter  le  mystère  des  A  des  des  Apûlrea  on  éleva  sur  le  râ- 
cuit  de  l'ancien  araphithéilre  ou  fossé  des  vieilles  »rta» 
romaines  n  un  nmpbithéùtre  à  deux  éta^s  surpassant  la  ^isa- 
mité  des  degrés,  couvert  et  voDé  par  dessus  pour  gard«r  la 
specliiteurs  de  l'ardeui-  et  intempérie  du  soleil,  tout  làtnti 
excellement  peint  d'or,  argent,  azur,  et  autres  cooleon  qi» 
impossible  estsavoir  le  réciter  ' .  »Ccs  théâtres,  ainsi  éuiùis, 
se  divisaient  en  étages  dont  chacun  représentait  uneiriDr, 
une  province,  un  royaume,  et  ces  étages,  subdivisés  i  Iiir 
tour,  figuraient  de  moindres  localités.  L'ensemble  Ae  Ustiae 
se  iwmma.il\'Sschafatilt,  \eJeu,  ouïe  Parloir:  on  plapîtu 
sommet  le  Paradis,  l'Enfer  au  bas,  le  Purgatoire  au  miliM  '. 
Toutes  les  splendeurs  du  luxe  gothique,  étoffes  de  Tîloanri 
brocnrd,  tentures  et  tapisseries,  s'étalaient  dans  Ic'PamiL*  où 
Dieu  et  les  saints  étaient  représentés  par  le  haut  c1<t-.'''  ■  à 
là  ce  mot  d'un  machiniste  du  temps,  «  voici  le  plusWanp»- 
raiiis  (jue  vous  ayez  jamais  vu  et  que  vous  MTn'zjiiiu  •'. 


ilysltre  dt  N.  S.  J.-C.  U  scène  est  sur  nn  seul  |>Un;  \mi  -,■■ 
et  non  suporiiosé.  La  harriùre  iini  séparait  le  publia-  des  arleiir;  •'■,: 
«e<iu.  —  Alptuinsc  Hojer,  flii/oire  mikirstlU  du  Thiairt  T  J 
(1KB9.) 

1,  Jiibinal,  31ïj(ti-«  iWJilj  du  iv*  %ilck  (1834).  T.  I,  I:^[ 
—  ChaiiiiiMU,  tlhToniqat  de  Bourjfj.  «vi»  siècle.  —  Cei  inc!.-!]  y. 
Irc  romain  d'Ai^urtcNni  ne  fui  comblé  qu'au  irii*  siècle.  Il  ,^.~w  ■ 
cri|itions  des  Arlti  desApôlrts;  l'on*  est  de  Chaumeaii,  hipiu.'irn 
poraiii,  et  l'autre  de  iaeques  Thibousl,  secrélaire  du  Hoi.  Li  n 
celui-ci  fui  imprimée  en  ts:i6.  —  Sur  ceUe  repivipealation  celé hrr, 
savants  articles  du  baron  de  Girardal  dans  les  àuaaUi  trc'-'i/i-: 
M.  Kidron,  T.  XIU  et  XIV. 

9.  Onelqucfois  dans  les  IhéMrcs  dressés  sur  uq  seul  pljn  cl  ait  e: 
paradis  cUit  a  un  boni  et  l'enfer  à  l'autre. 

3.  Guillaume  Boucher,  iiïiii'nSérée.iiDaûî  les  Ac/m  des  Aj>,'r-:.-, 
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Un  orgue,  dissimulé  sous  les  tentures,  accompagnait  le 
chœur  des  Anges.  Au  bas  de  Téchafaud  on  voyait  s'ouvrir 
et  se  refermer  successivement  la  bouche  d'enfer  qui  donnait 
entrée  aux  diables  sur  la  scène  et  les  recevait  à  leur  sortie  * . 
Lh  était  l'attirail  diabolique,  chaudières  fumantes,  couleu- 
vrines,  arbalètes  et  canons.  D'ordinaire,  le  Purgatoire  avait 
la  forme  d'une  tour  carrée,  environnée  de  filets  ou  d'étoffes 
claires  à  travers  lesquelles  on  apercevait  les  âmes  captives, 
tandis  que  par  derrière  une  troupe  d'hommes  criant  et  hur- 
lant, «  tous  à  une  voix  ensemble,  »  donnaient  aux  specta- 
teurs l'idée  et  l'impression  des  souffrances  endurées  par  les 
prisonniers  de  la  tour. 

Si  le  Ciel,  l'Enfer  et  le  Purgatoire  se  reconnaissaient 
facilement,  les  diverses  contrées  de  la  terre,  que  rien  de 
précis  ne  caractérisait ,  aidaient  peu  à  l'intelligence  de  la 
pièce  :  pour  suppléer  à  ce  vague  d'une  mise  en  scène  trop 
primitive,  on  disposait  çà  et  là  desécriteauxqui  indiquaient 
les  lieux  célèbres,  les  principales  stations  et  plaçaient  quel- 
ques points  de  repère  dans  la  série  confuse  des  événements. 
Décorateurs  et  poëtes  étaient  pareillement  dispensés  de  la 
couleur  locale  :  mais  ce  public  de  bonne  volonté  accordait 
à  tout  le  monde  de  bien  autres  licences  !  A  défaut  d'art  et 
d'élégance,  ces  constructions  improvisées  pour  la  circon- 
stance, et  aussi  éphémères  que  l'improvisation  dramatique  du 
poète,  se  faisaient  remarquer  par  mi  certain  savoir-faire  et 


tûmes  étaient  splendides.  Les  simples  poitefaix,  mendiants,  voleurs,  belis- 
très  et  autres  gens  de  même  espèce  y  figuraient  «  couverts  de  velours.  » 
Satan  y  était  vèta  d*un  «  veloux  cramoisi  damassé  et  à  long  poil,  ceint  d'un 
sayon  fort  long  qui  lui  couvroit  sans  cesse  la  teste  et  la  queue.  » 

1.  «  Et  étoit  la  bouche  d'enfer  si  très-bien  faicte,  car  elle  ouvroit  et  clooit 
quand  les  diables  y  vouloient  entrer  et  y&sir,  et  avoient  de  gros  dos  d'acier.» 
Chronique  de  la  Fassion  de  Metz,  —  De  Beauchamp,  Recherches  sur  Vancien 
théâtre  français,  T.  L  —  Dans  les  Actes  des  Apôtres,  le  paradis  avait  12  pieds 
de  long  et  8  pieds  de  large.  L'enfer,  large  de  8  pieds  aussi  et  long  de 
îk  pieds,  était  «  faict  en  fasson  d'un  roc  sur  lequel  étoit  assise  une  tour 
toujours  brûlante  et  faisant  flammes,  en  laquelle  étoit  Lucifer  vestu  d'une 
peau  d'ours  où  à  chascun  poil  pendoit  une  papillote.  »  —  Baron  de  Girardot, 
Annales  archéologiques,  T.  XIII. 
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lc{i]aisirest  oblignloire;  des  chaînes  sont  Ipndups  à  tut» le 
passages,  prts  du  rempart;  l'on  double  la  garde  des  portes, 
pour  éviter  les  surprises  et  les  coups  de  main  de  l'emieiu 
qni,  en  ce  temps-là,  n'était  jamais  ti-{^s-loin.  DéTenw  tsl 
faite  de  porter  billons  ou  armes  ofTensives  ;  les  bôtrliers  oot 
ordre  de  s'enquérir  de  la  qualité  et  de  la  nationalité  ^ 
voyageurs;  pendant  le  spectiicle,  des  rondes  parcourent  1« 
rues  désertes  pour  surveiller  les»  crochetcurs  et  autres  mou- 
vaises  gens  ' .  »  Le  soir,  <i  les  lanternes  »  brillent  am  Stat- 
très,  etlaïille  repose  dans  l'émotion  de  la  joie  dtijour,d>iB 
Valtento  des  joies  du  lendemaùi*.  Il  est  bien  rar«,  eniftl, 
qu'une  seule  journée  épuise  la  richesse  du  draine,  h  eori»- 
site  du  public,  les  merveilles  d'un  programme  si  mttniKh 
lenient  publié.  La  durée  moyenne  d'un  bonn^lc  Mystèreal  i 
de  trois  jours,  h  raison  de  liuit  heures  pai'  jour  :  la  ii/mi 
du  malin  commence  h  huit  heures  et  Dnit  à  n>iili;cril«i)t| 
soir  reprend  à  deux  heures  jusqu'à  six  heures  :  dans  l'ia 
valle,  cliacnn  s'en  va  dîner.  On  cilc  des  dranira  qui  oui  < 
dix,  vingt^tnq  ou  mi'-nic  quarante  jours  *.  11  fallait  dr  14^ 
bast^B  appétits  pour  supporter  et  dévorer  ces  morciBai  flVv 

1.  Elirait  det  rtgitlm  de-l(  municipiliU  d'Angen,  i  l'occasioa  <h  tri- 
tère  de  la  Pemiod  joué  le  SO  aoOt  ItSe  :  «  Durant  les  dkts  jem.  )  r!i>^-K 
des  lieux  cûli'S  iW  h  ville  il  n'y  aura  <|n'iin  porlal  (.iiverl.  pi  ■1  ■-■  :  | 
ïiinr  que  la  pbiictie  el  Iv  ptiirlii'l.  A  In  {;jrile  ile-^  <!oiii  jinri  iii\.  1  ■  .  '■ 
30  liuiiiiiii's  armés |ioiir  cli:isciin  il'eiii.  11  y  auia   de  j-lu-  ^5  liiui..':  .  .' 

faire  itf  rouile^ Le»  cbaini'â  de  U  ville  et  le  iidit^ti  ilt  \'-'i-\  :  ^r  j'. 

fei'inéï  et  \ei  c\eh  tiailléei  à  H.  le  maire,  luliibitiou  de  ]>i>ii.'r  tr^-t:.-  :'- 
fililes  et  dcirens.ifalci  par  la  ville  son^  pleine  de  prison  ri  il  jiiit>ii'^  ^-'  ;■>- 
reilles|ieincs,que(.'liasi-iiii  fa«gc  «lenoeet  (>t)éi:i^e 3111  pii'|»'-<-.  I'.^.       :■ 

(liesse...  ek.  »  -  miiSlhfqiu  dt  fE-:«lt  ila  Charta,  i'  ^,' ,'..'. 'iJ 
p.  76. 

2.  «  Kl  Hst-oii  iiieUre  les  laiilernes  aii\  fcm7ilresl1.11>  i,,  .,,.;-. 
rant.  a  Ikrniiiiit  de  li  Vmsk-a  it  itt\:  ;i4S7.i.  —  o  Kl  .  rd..|ii,  r  ;."■. 
fermer  les  buuliuiies  et  que  nul  ne  fuil  ^i  «iv  ni  si  lijriii  i|ui'  <w  U.  -  ■ 
inei'c|iia nique  en  U  ili<  le  ville,  l'i'îpjre  de  i  jour»  eii:<iii\Jiii.  ^  (        i 
Haiiil  iliniii  l'f  .Siiirt     I  iïHij. 

3.  ],:i  IVmiVh  <I  Vues.  enHSi;,.liir,Hji-.irs.  la  Vie  ,1,  l'i,,-..:.  ,  r 
OH  1i:r,.  iImn  11  Imiiis,  1.1  r.i,<s(..H  de  Valeii.iemioj.  en  1317.  du  1  - 
IcsAd.îrff*  .4j.,;ii<i',  ù  liniiipos,  en  IjM,  diirèient  iU  jiii!-.  —  1- 
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charpente  pour  contenir  80,000  personnes;  les  théfllres 
d'Angers,  de  Saumur,  de  Poitiers  étaient  couverts  d'ardoises, 
ornés  de  peintures  à  l'intérieur  :  on  en  voyait  encore  des 
restes  à  Saumur  sous  Henri  III  '■  Ne  craignons  pas  de  le  ré- 
péter :  le  plaisir  dramatique,  nu  mojen  âge,  est  profondé- 
ment entré  dans  les  mœui-s  populaires  ;  le  théâtre,  d'origine 
religieuse,  est  devenu  une  institution  nationale,  et  les  récits 
les  plus  animés  ne  suffisent  pas  à  décrire  l'enthousiasme 
eicité  par  ces  représentations. 

Il  faut  demander  aux  vieilles  et  causeuses  chroniques, 
écrites  au  lendemain  de  l'événement  ai'ec  la  chaleur  de  la 
première  impression,  quel  entrain,  quelle  vivacité  sinc&re, 
quelle  allégresse  éclatait  dans  ces  réjouissances  où  l'élan 
spontané  était  tout,  où  les  i-angs  se  mêlaient,  ofi  l'inégalité 
B'ouhliait,  où  tous  les  cœurs  s'exaltaient  à  I'uqïssod.  Voici 
le  gi'aud  jour  venu  :  les  campagnes  afQuent  à  la  ville,  et 
d'innombrables  visiteurs  accourent  des  pays  voisins.  La 
veille,  ou  quelques  jours  auparavant,  on  a  fuit  en  grande 
pompe,  avec  force  trompettes,  l'annonce  ou  le  cry  du  Mys- 
tère, en  déployant  sur  les  places  et  dans  les  carretours  une 
immense  cavalcade;  ce  cri/  est  en  vers  comme  la  pifcce'. 
Quand  le  soleil,  qui  doit  éclater  de  telles  magnificences,  s'est 
enfin  levé,  il  trouve  loutle  monde  il  son  poste,  les  acteurs  sur 
les  écbafauds,  le  public  impatient  en  face  de  la  scène  :  sans 
plus  t.irder  le  jeu  commence  '.  De  sages  mesures  ont  été 
concertées  pour  assurer  le  succès  de  la  fête  et  la  sécurité 
des  spectateurs.  Par  ordre  des  éehevins,  les  maisons  sont 
fermées,  les  travaux  interdits,  tous  les  métiers  chôment  et 


1.  F.  Pirfait,  Bùtùirt  du  TydtH  fTOK^ait,  T.  II,  asS-ÎCï. 

I.  V.  Dun*  les  frèrei  Parrail,  T.  U,  p.  3(8,  la  Jescrlplion  du  Cry  qui  a 
prjcèdj  la  reprisanluliflD  des  Acla  it%  Afàtrts  k  Paris,  le  IS  déceJnbre 
IStO.  Le  Cry  a  la  ronne  d'une  ballade,  eoinpOBie  de  quatre  stropheB  )  re- 
Train,  avec  un  envoi  ;  en  tout  une  cinqnanlaine  de  vers.  —  Le  Crv  du  Mys- 
tère de  Saint  Uartvi  dt  Stvrrt  fui  fuit  par  180  acteun  »  cheval. 

3,  Souvent  on  diMit  la  messe  sur  le  Ihéitre  mime,  avant  de  coramencer; 
el  le  soir,  quand  le  spectacle  était  Qui,  on  allait  i  l'église  chanter  un  Silct, 
Htsina. 
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niers  temps,  moqueuse  et  récalcitrante,  on  imagina  en 
certains  pays  de  promettre  des  indulgences  à  ceux  qui  se 
tairaient,  et  de  menacer  d'excommunication  ceux  qui  siffle- 
raient ^  Ces  spectacles  étaient-ils  absolument  gratuits?  La 
gratuité  nous  semble  avoir  été  le  fait  constant  et  l'habitude  ; 
mais  cette  règle  a  souffert,  surtout  vers  la  fin,  bien  des  ex- 
ceptions. Souvent  on  sollicitait  la  générosité  du  public  par 
des  quêtes,  comme  à  Téglise  ;  parfois  même  on  faisait  payer 
à  rentrée  le  prix  des  places.  Une  Passion,  jouée  à  Valen- 
ciennes  en  1547,  rapporta  4,680  livres,  bien  qu'on  ne  payât 
qu'un  liard  par  tête,  tant  il  y  avait  presse  *.  On  cite,  parmi 
les  plus  dispendieuses  représentations,  le  Mystère  des  Trois 
Doms,  joué  à  Romans  en  1509  :  il  dura  trois  jours  et  coûta 
14,920  livres  •. 

L'histoire  a  gardé  le  souvenir  de  quelques-unes  de  ces  so- 
lennités dramatiques  qui  ont  remué  le  cœur  des  populations 
chrétiennes  et  leur  ont  apporté,  dans  les  plus  tristes  jours 


Séez-voas  sur  cette  herbe  TSit 
De  coste  moy. 

2*  Bounoioif. 

Voulentiers,  compèrei  par  foy; 
Vez  me  là  jus 

Suit  le  sermon  en  prose  tiré  de  saint  Basile.  ~  (Éd.  da  Méril,  Orig.  lU 
Théâtre  moderne,^.  317-319.)  —  De  là  l'existence  d'un  certain  personnage 
appelé  le  quéreur  de  sermons  :  c'est  celui  qui  prévient  le  public  qn'on  va 
prêcher. 

1.  A  propos  d'un  Mystère  joué  à  Chester,  mille  jours  d'indulgences  fareil 
accordés  aux  assistants  au  nom  du  Pape,  et  400  jours  au  nom  de  révèqse. 
(Warton,  Histoire  de  la  poésie  anglaise j  section  xxviii,  T.  111,  p.  44.) 

2.  Onésyrae  Leroy,  Étude  sur  les  Mystères,  p.  130-137. 

3.  Quand  il  y  avait  excédant,  du  côté  des  recettes,  les  acteurs  ou  johcvs 
se  partageaient  le  hénéûce.  Ainsi,  à  Angers  en  i486,  le  produit  monta  à 
5,409  livres;  les  dépenses  n'avaient  été  que  de  4,179  livres.  Il  y  eut  n 
hénéfice  de  1,230  livres.  A  Romans  au  contraire,  en  1509,  la  perte  fat  4e 
14,920  livres.  L'auteur  de  la  pièce,  le  chanoine  Pra,  avait  reçu  pour  dnnts 
d'auteur  2,190  livres.  Il  y  avait  pour  156  livres  de  papier,  c'est-à-dire  de  copie 

f^our  le  manuscrit;  les  échafauds  coûtèrent  5,545  livres;  les  décorations  et 
es  machines,  5,627  livres.  —  Le  Mystère  des  Trois  Doms  (des  trois  sei- 
gneurs) a  été  imprimé  à  Lyon  en  1848. 
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de  la  guerre  étrangère  ou  de  la  servitude  intérieure,  un 
allégement  et  une  trêve.  Nous  avons  le  récit  d'une  Passion 
jouée  à  Metz,  avec  grand  éclat,  en  1437,  par  ordre  de 
révoque,  Conrad  Beyer.  On  avait  invité  la  noblesse  de 
Lorraine,  celle  du  Palatinat  du  Rhin  et  de  toutes  les  provin- 
ces voisines.  Le  Mystère  fut  représenté,  le  3  juillet,  dans  la 
plaine  de  Veximiel  et  se  prolongea  pendant  plusieurs  jours. 
Témoin  ébloui  de  ces  magnificences,  le  curé  de  Saintr 
Euchaire  en  fit  une  relation  chargée  de  noms  illustres,  pleine 
de  détails  caractéristiques,  et  ce  récitest  venu  jusqu'à  nous*. 
Les  Annales  d'Aquitaine,  par  Jean  Bouchet',  vantent  la 
beauté  du  Mystère  de  la  Résun*ection,  qui  fut  représenté  à 
Angers  en  i486,  au  milieu  d'une  affluence  extraordinaire  de 
spectateurs  :  ce  même  drame,  composé  par  Jehan  Michel, 
docteur  en  médecine,  régent  de  l'Université  d'Angers,  passa 
d'Angers  à  Poitiers,  la  même  année,  et  fit  le  tour  de  l'Anjou 
et  du  Poitou  en  provoquant  dans  toutes  les  villes  les  mêmes 
élans  d'enthousiasme  •.  Ce  fut  aussi  un  grand  événement 
pour  les  Flandres  et  le  Hainaut  que  la  représentation  du 
Mystère  delà  Passion,  donnée  à  Valenciennesen  1547.  Parmi 
les  acteurs,  on  vit  un  grand  seigneur,  un  prévôt,  un  bailli, 
mêlés  à  des  gens  du  peuple;  plusieurs  jeunes  filles,  contrai- 
rement h  l'usage,  y  jouaient  des  rôles  :  le  spectacle  dura 
vingt-cinq  jours;  la  pièce,  approuvée  par  l'archevêque  de 
Cambrai,  comptait  40,000  vers.  Un  poète,  nommé  Roland 
Gii'ard,  clerc  du  béguinage  en  la  dite  ville,  «  avait  fabri- 
qué, par  son  artrhétorical,  les  dictes  vingt-cinq  journées*.» 


5.  F.  Parfait,  T.  IF,  p.  255. 

2.  Annales  d'Aquitaine,  par  Jean  Bouchct,  p.  168.  —  Comptes-rendus  de 
la  nation  d'Angers,  par  Jean  Binel.  —  F.  Parfait,  T.  H,  p.  253-262.  —  Jean 
Bouchet,  né  en  1476,  mourut  en  1555.  Procureur  de  son  état,  poète  et  an- 
naliste par  goût,  il  composa  :  L'Amoureux  transi  sans  espoir,  le  Labyrinte  dt 
fortune.  Us  Regnards  traversant  Us  voies  périlleuses  de  ce  monde,  etc. 

3.  Sur  l'auteur  véritable  de  ce  Mystère^  V.  Bibliothèque  de  l'ÈcoU  des 
Chartes,  T.  XX11(1861).  —  F.  Parfait,  T.  II,  p.  253-262. 

4.  0.  Leroy,  Etude  sur  Us  Mystères  (1837),  p.  129.  —  Dans  la  Poumon 
de  Metz,  en  1437,  une  jeune  fille  aussi  joua  un  rôle,  et  elle  le  joaa  si  bien 
qu'un  gentilhomme  s'éprit  d'elle  et  l'époasa. 
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Mais  de  toutes  ces  chroniques  littéraires  et  dramatiques,  la 
plus  curieuse  h  consulter,  celle  qui  exprime  avec  la  vivacîlc 
la  plus  sincère  les  sentiments  des  contemporains  et  nous  met 
sous  les  yeux  le  tableau  le  plus  instructif  des  incidents  nom- 
breux dont  se  composait  alors  l'histoire  d'une  représenta- 
tion, c*est  assurément  le  compte-rendu,  nous  pourrions  dire 
le  feuilleton  du  Mystère  de  saint  Martin,  joué  à  Seurre, 
en  1496  *.  Ce  compte-rendu  a  été  rédigé,  peu  de  jours  après 
Tévénement  et  sous  Timpressiou  toute  vive  de  rémotion 
populaire,  parTaùteurmômede  la  pièce,  qui  avait  été  aussi 
l'organisateur  delà  fête,  maître  Andrieu  de  la  Vigne,  a  fac- 
teur du  roi,  vénérable  et  discrète  personne,  »  l'un  des  amis 
d'Octavien  de  Saint^elais  et  Tun  des  secrétaires  d'Anne  de 
Bretagne.  Nous  avons  encore  ce  Mystère,  dont  le  spectacle 
dura  trois  jours,  et  mit  en  mouvement  deux  cents  acteurs  en- 
viron, parmi  lesquels  figurent  deux  des  ancêtres  de  Bossuet*. 
On  sait,  en  effet,  que  la  famille  de  Tillustre  évêque  était  ori^ 
naire  de  Seurre*. 

Un  économiste  de  la  fin  du  xvi"  siècle,  Bodln,  dans  un 
traité  sur  les  monnaies  et  sur  le  commerce,  remarquait  que 
la  France,  depuis  la  fin  de  la  guerre  de  cent  ans  jusqu'au 
commencement  des  guerres  de  religion,  c'est-à-dire  pendant 
un  bon  siècle,  avait  été  heureuse  et  tranquille  :  durant  cette 
période  de  paix  et  d'abondance,  à  peine  troublée  par  des 
guerres  lointaines  ou  par  les  agitations  passagëi*cs  de  la 
féodalité  vaincue,  on  avait,  disait-il,  rebâti  les  villes,  re- 
peuplé les  villages,  défriché  les  terres,  et  la  valeur  du 
c(  noble  royaume  de  France  »  avait  décuplé*.  Ce  fut  là  le 
beau  temps  des  représentations  dramatiques  ;  elles  se  mulli- 


1.  V.  Jubinal,  Mystères  inéiits  du  xv»  siècle,  Introduction.   Andries 

de  la  Vigne  mourut  en  1527.  Sa  pièce  la  plus  célèbre  était  le  Verger  d'hon- 
neur, souvent  cité  par  les  poêles  de  ce  temps.  U  s'y  était  sarpassé. Lire 

l'analyse  de  ce  Mystère  dans  0.  Leroy,  p.  285-288. 

2.  Un  Estienne  Bossuet  faisait  la  mère  Saint  Martin  et  an  Jacques  Bossact. 
qualifié  de  messire,  faisait  le  second  prêtre. 

3.  Histoire  de  Bossuet,  par  M.  Floquet,  t.  1,  cb.  1. 
k.  Réponse  à  M,  de  Makstroit,  1568  et  1598. 
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plièrent  et  fleurirent  enlrc  les  invasions  anglaises  et  les  sou- 
lèvements du  protestantisme  armé,  sous  le  gouvernement 
aimable  et  doux  des  Valois  ;  les  populations  rassurées,  enri- 
chies, provoquées  au  plaisir  par  l'exemple  du  prince,  se 
livrèrent  sans  contrainte  à  leur  goût  pour  des  fêtes  qui 
plaisaient  au  monde  et  à  Dieu,  et  qui,  affranchies  de  la  terreur 
de  l'étranger,  n'avaient  pas  encore  h  craindre  l'hostilité  de 
l'hérétique*. 

Nous  avons  vu  comment  s'est  constitué,  d'un  bout  de  la 
France  à  l'autre,  sous  l'inspiration  vive  et  profonde  du  senti- 
ment religieux,  le  théâtre  chrétien  ;  comment,  sorti  des  Églises 
au  xn°  siècle,  il  s'est  transformé  peu  à  peu,  s'accommodant 
aux  institutions  et  aux  mœurs  nouvelles  :  il  est  évident  que 
le  théâtre  parisien  des  Confrères  de  la  Passion,  fondé  en 
1402,  n'est  qu'un  élément  de  ce  vaste  ensemble  et  ne  forme 
qu'un  incident  particulier  de  cette  histoire  générale.  Paris  a 
suivi  le  mouvement  et  n'a  point  donné  l'impulsion.  Ce  qui  a 
donné  l'élan,  sur  tous  les  points  à  la  fois,  c'est  l'âme  reli- 
gieuse de  la  France.  La  société  des  Confrères  était  une  asso- 
ciation entre  mille,  absolument  pareille  à  ces  réunions  ou 
corporations  instituées  dans  toutes  les  villes  de  France  et 
qui  ont  exercé  sur  le  développement  de  notre  littérature  na- 
tionale une  action  si  puissante.  On  peut  môme  dire  que,  loin 
de  briller  au  premier  rang  dans  cette  infinie  diversité  des 
confréries  littéraires,  elle  appartenait  à  la  classe  la  moins 
relevée  et  la  moins  savante  *  :  ni  le  mérite  des  pièces,  ni 


1.  Nous  pouvons  citer  encore,  parmi  les  représentations  célèbres  du  moyen 
âge,  Vlncarnation  et  la  Nativité  '}0\iée^  à  Rouen  en  1474;  la  Passion  compo- 
sée par  Simon  Gresban  et  représentée  à  Abbeville  en  1452,  à  Amiens  en  1 455; 
la  Passion  jouée  à  Vienne  en  Dauphiné,  en  1510;  les  Actes  des  Apôtres  re- 
présentés à  Bourges  en  1536,  le  80  avril.  Dans  ce  dernier  drame,  long  de 
01,908  vers,  et  qui  dura  40  jours,  les  plus  notables  personnages  figurèrent 
comme  acteurs.  Ceux  des  chanoines  qui  y  jouaient  un  rôle  furent  exemptés 
des  offices  par  décision  du  Chapitre.  —  Baron  de  Girardot,  Annales  areKéo- 
logiques,  T.  XIII  et  XIV. 

2.  En  1548,  les  confrères  de  la  Passion  étaient  des  maitres-maçons,  des 
'  courtiers  jurés  de  chevaux,  des  maîtres  paveurs,  etc.  On  voyait  figurer  parmi 

eux  un  huissier  de  la  cour  des  aydes,  un  sergent  à  verge  an  Cbàtelet,  eie. 


oo4  LE  THÉÂTRE  SÉCULIER 

rhabileté  des  acteurs  ne  distinguent  ce  théâtre  parisien  des 
autres  théâtres  que  le  zèle  de  la  province  improvisait  ;  son 
unique  supériorité,  son  caractère  original  est  dans  sa  conti- 
nuité et  sa  durée.  Nous  l'avouerons  sans  peine  :  ces  repré- 
sentations à  huis-clos,  données  à  la  bourgeoisie  et  au  peuple 
de  Paris  entre  les  murs  de  l'hôpital  de  la  Trinité,  nous  tour 
chent  et  nous  intéressent  beaucoup  moins  que  ces  solennités  à 
ciel  ouvert  qui  se  déployaient  devant  une  ville  enthousiasmée 
et  remuaient  une  province  entière.  Tout  est  faible  et  médiocre 
dans  la  littérature  dramatique  du  moyen  âge,  tout,  excepté 
le  sentiment  naïf  et  sincère  qui  groupe  au  pied  des  «  eschaf- 
faux  ))  les  populations  ;  là  est  la  grandeur  et  la  beauté  du  spec- 
tacle; la  poésie  n'est  pas  dans  la  pièce,  elle  est  dans  la  foule. 
Mais  le  théâtre  des  Confrères,  inférieur  sous  ce  rapport  aux 
éphémères  et  brillantes  créations  de  la  province,  a  pris  la 
consistance  et  la  fixité  d'une  institution  ;  soutenu  par  la  force 
permanente  de  vastes  agglomérations  d'hommes,  il  a,  en  se 
perpétuant,  posé  la  première  assise,  la  base  ferme  et  stable 
sur  laquelle  s'est  élevé  plus  tard  le  théâtre  moderne.  C'est 
là  son  titre  historique. 

Il  nous  suffira  de  résumer  ici  les  commencements,  si  souvent 
décrits,  de  cette  société  célèbre.  En  1398,  ce  n'était  qu'une 
réunion  de  bourgeois  de  Paris,  formée  par  le  hasard  des  re- 
lations de  voisinage,  de  négoce  ou  d'amitié,  qui ,  suivant  le 
goût  du  temps  et  la  mode  régnante,  s'essayait  à  jouer  des 
Mystères,  le  dimanche,  après  Vôprcs,  dans  le  bourg  de  Saint- 
Maur.  En  1402,  c'est  une  association  régulière,  consolidée 
par  ses  premiers  succès,  parles  résistances  qu'elle  a  vaincues, 
maîtresse  enfin  d'un  privilège  octroyé  par  le  roi  et  enregistré 
au  Parlement  ^  La  faveur  croissante  du  public  en  flt  bientôt 
une  puissance.  Pour  obtenir  l'autorisation  que  le  Prévôt  de 

(Acte  notarié  de  l'acquisition  de  rhùtcl  de  Bourgogne.  —  F.  Parfait,  L  I. 
p.  58.)  —  Les  deux  premiers  inaitres  de  la  confrérie  fondée  en  i40i  s'ap- 
pelaient Jehan  Dupin  et  Guillaume  de  Doisemout.  Ils  sont  nommés  dans  l^s 
lettres  patentes  de  Charles  VI.  (F.  Parfait,  t.  I,  p.  38.) 

1.  Les  lettres  patentes  de  Charles  VI  furent  délivrées  le  k  décembre  1401. 
Elles  sont  citées  tout  au  long  dans  le  1. 1,  des  F.  Parfait,  p.  36. 


AU   XIV*   ET  AU  XV*  SIÈCLES.  606 

Paris  avait  refusée  d*abord  à  un  rassemblement  fortuit  et 
sans  caractère  défmi*,  la  société  fut  obligée  de  s*ériger  en 
Con frêne  et  de  prendre  un  caractère  religieux  qui  lui  permît 
de  recevoir  un  titre  légal.  Selon  Tusage,  les  nouveaux  con- 
frères fondèrent  le  service  de  leur  association  dans  une  église, 
et  choisirent  à  cet  effet  Téglise  de  l'hôpital  de  la  Trinité.  Cet 
hôpital,  situé  près  de  la  porte  Saint-Denis,  à  Tentrée  du  fau- 
bourg, avait  été  fondé  en  Tan  1100  pour  abriter  les  pèle- 
rins *  et  les  voyageurs  qui,  arrivés  trop  tard,  trouveraient 
les  portes  de  la  ville  closes  le  soir  :  c'était,  à  vrai  dire,  et 
suivant  Tétymologie  latine,  un  hôtel  plutôt  qu'un  hôpital, 
une  maison  où  Ton  recevait  Ykospùalité.  L'hôtel,  fort  peu 
rempli,  était  desservi  par  des  religieux  de  l'ordre  des  Pré- 
montrés. Il  possédait  une  vaste  salle,  presque  toujours  dé- 
serte, longue  de  126  pieds,  large  de  36,  élevée  un  peu  au- 
dessus  du  rez-de-chaussée  et  soutenue  par  de  fortes  arcades. 
Les  confrères,  avec  l'assentiment  des  religieux,  y  dressèrent 
leur  théâtre,  et  la  foule  accourut.  La  popularité  des  specta- 
cles à  Paris  date  de  ce  temps-là.  Ainsi  s'explique  la  naissance, 


1.  L'ordonnance  du  prévut  de  Paris,  faisant  défense  de  jouer,  est  do 
3  juin  1398. 11  est  probable  que  le  prévôt  voulut  défendre  surtout  la  continuité 
des  jeux,  Vhabitude  de  jouer  à  huis-clos.  Le  théâtre  devenant  une  institution, 
une  coutume  populaire  et  permanente,  la  police  en  prit  ombrage  et,  poar 
couper  court  aux  abus  toujours  possibles,  supprima  Tusage. 

2.  F.  Parfait,  1. 1,  p.  41.  11  fut  fondé  par  deux  gentilshommes  allemands, 
nommés  Guillaume  Escuacol  et  Jean  de  La  Passée,  qui  achetèrent  pour  le 
bâtir  deux  arpents  de  terre  hors  de  la  porte  Saint-Denis  en  Tan  1100.  — 
Selon  toute  apparence,  l'opinion  erronée  qui  attribue  aux  pèlerins  l'inven- 
tion des  premiers  mystères,  est  venue  de  ce  fait  que  nous  rapportons  ici  : 
rétablissement  du  premier  théâtre  Gxe  dans  une  maison  destinée  à  recueillir 
et  héberger  des  pèlerins.  Il  s'est  fait  dans  les  souvenirs  lointains  du  peuple 
de  Paris  une  confusion  entre  les  hôtes  anciens  et  les  hôtes  nouveaux  de 
l'hôpital  de  la  Trinité.  On  a  mêlé  les  pèlerins  et  les  confrères;  peut-être 
aussi  quelques  pèlerins  et  voyageurs  de  l'Hôpital  prirent-ils  part  aux  repré- 
sentations. Mais  l'origine  de  cette  tradition  recueillie  par  Boileau  est  proba- 
blement là.  On  se  rappelle  les  vers  de  Despréaux  qui,  du  reste,  connaisuit 
fort  peu  tout  ce  passé  gothique  : 

De  pèlerins,  dit-on,  une  troape  grossière 
En  public,  à  Paris,  y  monta  la  première. 

~  Art  Poétique,  chant  m,  v.  83. 
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à  première  vue  surprenante,  da  théâtre  dans  un  hôpital. 
Le  XV*  siècle  tout  entier,  avec  ses  révolutions  et  ses  dé- 
sastres, passa  sur  rinstitution  en  raffermissant.  La  confrérie, 
renouvelée  et  perpétuée  par  l'élection,  servie  par  des  poètes 
nombreux,  applaudie  par  un  public  fidèle,  jouait  encore  sur 
la  môme  scène  le  même  répertoire,  incessamment  agrnndi 
et  modifié,  lorsqu'en  1539,  lamaison  de  la  Trinité,  rappelée 
à  sa  destination  première,  mérita  enfin  son  nom  et  devint 
réellement  un  Hôpital.  Forcés  de  quitter  leur  salle,  les  ac- 
teurs en  louèrent  une  autre  dans  Thôtel  de  Flandre,  situé 
près  de  la  rue  Coquillière*  :  Thôtel  de  Flandre  fut  démoli 
en  io43  par  ordre  du  roi,  avec  les  hôtels  d'Arr«is,  d'Es- 
tampes et  de  Bourgogne.  C'est  alors  que  les  confrères  ache- 
tèrent dans  les  dépendances  de  l'hôtel  de  Bourgogne  une 
masure  de  102  pieds  de  long  sur  96  de  large,  tenant  à  la 
rue  Mauconseil  et  à  la  rue  Darnetal,  en  plein  quartier  des 
Halles  '  ;  ils  y  bâtirent  leur  théâtre,  qui  prit  le  nom  de 
l'hôtel  détruit,  et  le  Parlement,  par  arrêt  du  17  novembre 
1548,  en  confirmant  le  privilège  de  1402,  leur  interdit  de 
jouer  des  Mystères  et  autres  sujets  sacrés  '.  Cet  arrêt  marque 
la  fin  du  théâtre  chrétien  à  Paris  et  le  conmiencement  du 
théâtre  moderne.  Sur  la  pierre  qui  dominait  la  porte  de  la 
nouvelle  salle,  les  confrères  avaient  fait  graver  une  Passion, 
emblème  de  leur  confrérie,  souvenir  de  leurs  origines,  imase 


1.  Cet  liAtel  de  Flandre  avait  été  construit  en  1299  sur  trois  ou  quatre 
arpents  de  terre  achetés  par  le  comte  de  Flandre  à  un  bourgeois  de  Paris 
appelé  Pierre  Coquillière.  C'est  ce  bourgeois  qui  a  donné  son  nom  à  la  rue 
bien  connue  qui  existe  aujourd'hui. 

2.  On  peut  voir  dans  les  F.  Parfjit  le  contrat  d'acquisition  qui  est  dn 
16  juillet  1548.  Les  confrères  s'euf^ageaient  à  payer  :  l®  16  livres  de  cens 
et  rente  par  an  dont  la  masure  achetée  était  chargée  ;  2<>  225  livres  tonmois 
de  rente  annuelle  et  perpétuelle  au  propriétaire,  rente  achetable,  poar  la 
somme  de  4500  livres.  On  prit  hypothèque  sur  les  biens  de  la  confrérie.  Le 
vendeur  stipula  pour  lui  et  ses  enfants  la  jouissance  d'une  loge  sa  vie 
duranL  T.  I,  p.  46. 

3.  L'arrêt  de  la  Cour  est  du  17  novembre  1548.  Il  enjoignait  aux  confrères 
de  ne  jouer  a  que  des  sujets  licites,  profanes  et  honnêtes,  avec  défense  d'v 
représenter  aucun  mystère  de  la  Passion,  ni  autres  mystères  sacrés  »  — 
F.  Parfait,  1. 1,  p.  46-60. 
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d'un  art  sincère  et  grossier  que  le  goût  public,  devenu  plus 
difficile,  une  foi  religieuse,  plus  tiède  et  plus  inquiète,  ré- 
prouvaient également.  La  naissance,  la  constitution,  le  dé- 
veloppement du  drame  au  moyen  &ge  sont  maintenant  des 
faits  éclaircis,  des  questions  résolues  :  voyons  ce  qu'il  faut 
penser  du  mérite  de  ces  compositions  dramatiques  dont  nous 
avons  décrit  la  longue  popularité. 


CHAPITRE  IV 


LE  MÉRITE   UTTÉRAIRE   DES  MYSTÈRES  ET  DES  MIRACLES. 

Des  principales  productions  dramatiques  du  moyen  âge.  Caractères 
diiïêrents  des  époques  où  elles  ont  paru.  —  Les  cycles  <!u  xv«  et 
du  xvi<*  siècles.  —  De  la  composition  et  du  style  dans  le  drame 
chrétien.  —  Mélange  du  sérieux  et  du  plaisant.  Personnages 
comiques.  —  Réalisme  et  trivialité.  —  Etude  des  passages  les 
plus  remarquables  et  des  traits  les  plus  dignes  d'être  cités.  — 
Causes  de  la  décadence  du  théâtre  chrétien.  —  InQuence  des  Mvs- 
tères  et  des  Miracles  sur  le  théâtre  moderne,  français  ou  étranger. 

Faut-il  souscrire,  sans  réserve  et  sans  atténuation,  au  ju- 
gement prononcé  par  Voltaire,  La  Harpe,  et  môme  par  Ville- 
main  sur  la  littérature  dramatique  du  moyen  âge?  Cette 
sentence  plus  que  sévère  est  une  sorte  de  flétrissure.  Selon 
Voltaire,  les  drames  chrétiens  sont  des  «  facéties  infâmes,  de 
grossiers  et  barbares  divertissements  ;  »  La  Harpe  repousse 
du  pied  «  les  tréteaux  des  confrères  de  la  Passion  et  leurs 
pièces  ridicules  ;  »  Villemain  les  méprise  un  peu  moins  sans 
les  estimer  beaucoup  plus  :  «  On  n'en  peut  rien  lire,  dit-il  ; 
vous  pouvez  feuilleter  tous  ces  manuscrits,  vous  n*y  trouverez 
pas,  je  crois,  une  scène,  une  intention,  une  beauté  durable.  » 

Nous  allons  précisément  rechercher  si  ces  drames,  qui  ont 
si  longtemps  passionné  les  multitudes  et  exercé  la  Vei*\'e  des 
poëtes  sont  à  ce  point  dépourvus  de  mérite  littéraire,  et  si 
le  lecteur  qui  essaie  de  les  «  feuilleter  »  doit  renoncer,  dès  la 
première  page,  à  toute  espérance.  Sans  tomber  dans  le  tra- 
vers des  réhabilitations  impossibles,  nous  voulons  du  moins 
relire  les  pièces  du  procès  ;  la  précaution  n'est  pas  inutile 
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quand  il  s'agit  du  moyen  âge,  qu'on  s'est  habitué  à  juger 
sommairement  et  à  condamner  sur  ouï-dire.  Tel  est  l'objet 
spécial  de  ce  chapitre. 


§!•' 


Coap  d'oll  sar  lei  principales  prodaetioni  dramatique!  da  moyen  âge, 

depuis  le  xii«  sièele  Jnsqn'en  1548. 

Évitons  de  confondre  les  genres  et  les  époques.  Un  drame 
du  XIII*  ou  du  xiv°  siècle  diffère  des  compositions  cycliques 
du  siècle  suivant  ;  un  Miracle  n'a  pas,  en  général,  l'ampleur 
d'un  Mystère.  Quoi  de  plus  simple,  par  exemple,  et  de  plus 
concis  que  le  drame  d'Adam,  que  nous  avons  analysé  dans 
le  précédent  chapitre;  quoi  de  plus  éloigné  de  la  prolixité 
triviale  qui  a  régné  dans  les  siècles  suivants  !  Adam,  pièce 
du  xii**  siècle,  ne  ressemble  pas  plus  aux  Mystères  du 
xv°  siècle  que  la  chanson  de  Roland  ne  ressemble  aux  der- 
nières chansons  de  Gestes.  En  suivant  l'ordre  des  temps, 
nous  rencontrons,  un  peu  après  le  drame  i'Adam,  deux  Mi- 
racles fort  courts  aussi  ;  ce  sont  deux  incidents  de  l'histoire 
des  saints  mis  sur  la  scène  :  li  Jus  de  saint  Nicholai,  par 
Bodel  d'Arras,  et  le  Théophile  de  Rutebœuf  *.  Le  premier 
traduit  en  français  l'une  de  ces  légendes  fort  en  vogue  parmi 
les  écoliers  et  qui  leur  ont  inspiré,  nous  l'avons  vu,  tant 
de  petits  drames  latins;  le  second  dramatise  la  légende 
du  vidame  Théophile  qui  vendit  son  âme  au  démon  pour 
obtenir  un  emploi,  s'en  repentit  bientôt,  et  obtint  de  la 

1.  Bodel  était  d'Arras,  ville  où  les  écoles  et  la  poésie  ont  fleuri  de  bonne 
heure.  11  vivait  à  la  tin  du  xu*  siècle  et  mourut  au  commencement  du  siècle 
suivant.  C'est  le  plus  ancien  dramaturge  français  connu.  11  a  fait,  en  outre, 
la  chanson  des  SaUne;t  ou  des  Saxons,  des  pastourelles,  des  poésies  lyriques 
notées.  Atteint  de  la  lèpre,  il  implora  dans  son  congé  la  pitié  de  ses  com- 
patriotes et  leur  demanda  Targent  nécessaire  pour  mourir  dans  une  lépro- 
serie. On  croit  qu'il  fut  recueilli  à  l'hospice  de  Meulan.  —  Histoire  littérain 
de  la  France,  t.  XX.  p.  614.  —  Rutebœuf,  trouvère  parisien,  vivait  sous  le 
règne  de  saint  Louis.  11  a  composé  beaucoup  de  pièces  satiriques  contre 
l'Eglise,  contre  les  chevaliers,  et  contre  lui-même. 
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Vierge  délivrance  et  pardon*.  Li  Jus  de  saint  Nicholai 
compte  19  personnages,  Théophile*  n'en  compte  que  8;  le 
style  de  llutebœuf  vaut  mieux  que  celui  de  Bodel  ;  il  est 
plus  coulant,  plus  vif  et  d'une  meilleure  époque,  il  appartient 
à  un  dialecte  moins  rude  et  moins  grossier  '.  Certains  mono- 
logues de  Théophile  laissent  percer  des  intentions  dramati- 
ques, tandis  que  i'œuvre  de  Bodel  nous  offre  trop  souvent  des 
scènes  de  tiverne  où  dos  voleurs  ivres  s'injurient  et  jouent 
aux  dés.  La  trivialité  ignoble  qui  envahira  le  drame  chrétien, 
et  finalement  le  perdra,  paraît  déjà  dans  ce  Miracle  ancien 
et  s'y  étale;  Théophile  en  est  exempt.  A  la  facilité  du  tour, 
à  l'invention  dans  les  détails,  on  reconnaît  sans  peine,  en  li- 
sant la  pièce  de  Rutebœuf,  la  main  exercée  d'un  homme  de 
talent. 

En  i839,  MM.  de  Montmerqué  et  F.  Michel  ont  publié, 
dans  leur  Théâtre  Français  du  moyen  âge,  neuf  Miracles  attri- 
bués au  XIV®  siècle;  ils  sont  tirés  d'un  manuscrit  qui  en  con- 
tient quarante.  Li  Jus  de  saint  Nicholai  fut  sans  doute  joué 
dans  les  écoles  d'Arras  ;  Théophile,  dans  un  couvent  de  Paris  : 


1.  Théâtre  français  par  Montmerqué,  p.  136.  —Théophile  était  de  Cilicie, 
il  vivait  en  538.  Sa  légende  fut  d'abord  écrite  en  grec  par  Eatychianus,  son 
disciple,  et  traduite  en  prose  latine  par  Paul,  diacre  de  Naples.  HroswiUu 
au  x"  siècle  en  fit  le  sujet  d'un  poëme  latin;  Gautier  de  Coinsi,  moine  de 
Saint-Médard  de  Soissons,  la  rima  en  français  au  commencement  du  xiii«  siècle. 
Saint  Bernard,  saint  Bonaventure,  Albert-le-Grand  ont  cité  cette  histoire  dans 
leurs  traités  ou  dans  leurs  sermons. 

2.  Théophile  est  un  drame  de  700  vers  environ;  il  y  en  a  près  de  iOOO 
dans  Li  jus  de  Saint  Nicholai. 

3.  Dans  Li  jus  de  Saint  Nicholaif  un  tavernier  sur  sa  porte,  arrête  le  coor- 
rier  Auberons  et  lui  crie  : 

Chaicns,  fait  bon  disner  chaicDS  (céans)  ; 
Chi  (ici)  a  caut  pain  et  caus  herens  (hareng), 
Et  vin  d*Aucheurre  (Auxerro)  à  plein  tonel... 

Le  courrier,  en  buvant,  lui  dit  : 

Chi  hanas  (ce  verre)  n'est  mie  parfons, 
Il  fust  bons  &  vins  assaier  (essayer), 
Dites  combien  dois  je  paîer?... 

Celte  poésie  appartient,  comme  on  voit,  au  dialecte  picard. 
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on  est  moins  sûr  que  ces  neuf  Mirades  aient  été  représentés; 
peut-f  tre  étaient-ils  simiilement  destinés  à  être  lus  duos  lu 
réunion  poétique  pour  laquelle  ils  furent  composés;  car, 
nous  l'avons  déjà  dit,  ils  ont  été  écrits  pour  un  puy  ou  pour 
«ne  chambre  de  rhétorique.  Plus  longs  que  les  deux  Miracles 
dont  nous  venons  de  parler,  ils  nous  offrenl  toutes  les  com- 
plications d'incidents,  tout  l'en  chevet  rement  d'épisodes  qui 
caractérisent  ks  romans  mis  sur  la  scène  ;  le  luxe  verbeux 
des  détails  insigninants,  les  invraisemblances  les  plus  fortes, 
les  naïvetés  de  la  plus  crédule  ignorance  s'y  donnent  licence 
et  carrière,  sans  exclure  pourtant  une  certaine  vérité  des 
sentiments  qui  soutient  l'intérêt  et  ranime  le  lecteur  patient. 
On  y  compte,  en  moyenne,  de  20  à  30  personnages  '.  Dans 
\b  Miracle  de  saint  fa/ew/fn,  Cuton  figure  en  maître  d'école, 
n  apprend  A  lire  au  fils  de  l'Empereur,  Converti  par  saint 
Valentin,  il  renonce  h.  la  logique  et  se  voue  à  la  théologie. 
1,'emjiereur  s'étrangle  en  avalant  un  os  et  les  diables  l'em- 
portent. Il  est  aussi  question,  dans  la  même  pièce,  d'un 
acte  notarié,  d'une  donation  de  biens,  qui  se  paye  1  franc  au 
tabellion.  Le  miracle  de  Nostre  Dame,  où  la  ftlle  du  roi  de 
Hongrie  retrouve  au  bout  de  sept  ans  la  main  qu'elle  s'est 
coupée,  est  un  des  plus  curieux,  un  des  plus  caractéristiques 
par  les  extravagances  d'invention  dont  il  est  plein'.  Aban- 
donnée en  pleine  mer  suruno  barque  sans  gouvernail  et  sans 
avirons,  la  jeune  fille,  qui  fuit  un  père  incestueux,  est  pous- 
sée parle  vent  sur  les  côtes  d'Ecosse  ;  elle  épouse  le  roi  du 
pays  ;  quelque  temps  après,  celui-ci,  trompé  par  des  rapports 
mensongers,  l'exile  ;  elle  traverse  de  nouveau  les  fiots  avec 
son  enfant  et  trouve  un  asile  à  Rome  auprès  du  pupe.  Elle 
est  servante   dans  la  maison  d'un  prince  romain.  Le  roi 


1.  Amntt  AmiJf  cDmple  iO  |)ersnnDages ;  le  Miracle  de  Siii'iil  Ifaiiu,  15; 
Suint  VnltNliN,  13  ;  un  Hiracle  de  Hoilrt  Dame,  30;  un  autre,  iS;  un  siitrc> 
St  ;  on  autre,  ii;  un  autre,  19.  La  Tumie  àvi  vcn  rsl  lu  la^uie  dans  luui. 

S.  n  Cy  cumvpce  un  miracle  de  Ncislre  Dame,  comeal  lu  lllle  dn  ray  Je 
Hongrie  se  copa  la  main  pour  ce  que  soa  père  la  vouloit  espousur,  el  un 
eitnrgeon  la  garda  sept  aoi  en  «a  mnlele.  •  p.  48t. 
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d'Ecosse  et  le  roi  de  Hongrie  viennent  en  pèlerinage  à  St- 
Pierre;  une  double  reconnaissance  s'accomplit  :  entre  la  fem- 
me et  le  mari  au  moyen  d'un  anneau,  entre  le  père  et  la  fille 
par  la  force  du  sang  et  le  cri  de  la  nature  ^  Tout  se  retrouve, 
jusqu'à  la  main  qui  avait  été  coupée  sept  ans  auparavant  '. 
Comme  nos  modernes  romans,  ces  miracles  retombent  sou- 
vent dans  les  mêmes  inventions  ;  Texubérance  des  détails  y 
recouvre  mal  la  stérilité  du  fond. 

L'histoire  du  roi  Thierry,  dans  un  autre  miracle  de  Nostre 
Dame,  reproduit  en  grande  partie  les  aventures  de  la  fille  du 
roi  de  Hongrie  ;  il  y  a  là  encore  une  femme  calomniée,  per- 
sécutée, exposée  sur  les  flots  ;  le  vent  la  porte  à  Jérusalem 
où  elle  vit  plusieurs  années  sous  un  habit  de  servante  dans 
une  auberge.  Au  moyen  âge,  l'imagination  des  conteurs  a  ce 
travera  d'ôtre  à  la  fois  superstitieuse  et  obscène,  elle  se 
plaît  dans  un  mélange  révoltant  d'impureté  et  de  dévotion. 
Le  roi  de  Hongrie  veut  faire  violence  à  sa  fille;  le  roi 
Thierry  se  laisse  persuader  que  sa  femme  a  mis  au  monde 
trois  chiens.  La  belle-mère,  qui  a  forgé  cette  calomnie, 
ordonne  de  tuer  et  d'enfouir  dans  un  bois  les  enfants  de  la 
reine  ;  mais  la  «  Demoiselle  »  ou  gouvernante  qu'elle  a  char- 
gée de  ce  crime,  s'y  refuse  ;  elle  les  cache  sous  la  ramée 
et  s'enfuit.  Un  charbonnier  les  découvre,  les  adopte,  et  les 
(ils  du  roi  vendent  du  charbon  pendant  que  leur  mère  est 
servante  d'auberge  à  Jérusalem.  Avant  de  retrouver  sa 
femme,  le  roi  reconnaît  ses  enfants;  pour  cela,  une  grande 
chasse  dans  la  forêt,  un  dîner  dans  la  cabane  du  charbon- 
nier, la  vue  des  enfants  et  les  révélations  de  la  «  Demoi- 
selle »  suffisent  :  retrouver  la  mère  est  plus  difficile.  Heureu- 
sement pour  les  dramaturges  en  détresse,  il  y  a  dans  tous 
les  temps  un  lieu  commun  romanesque  qui  vient  à  leur 

1.  (T  Ici,  dit  la  rubrique,  le  roy  ira  accoler  (embrasser)  sa  femme  saox 
riens  dire,  et  se  pasmeront.  »  p.  535. 

2.  On  va  chercher  de  Teau,  par  ordre  du  Pape,  pour  remplir  les  Toots  de 
S;)int  Pierre.  C'est  alors  qu'on  retrouve  la  main  apportée  par  les  flots.  La 
reine  déclare  qu'elle  lui  appartient,  et  la  main  se  rejoiot  au  bras,  par  uo 
miracle,  p.  542. 
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secours  :  les  pèlerinages  à  Rome,  une  guerre  contre  les  infi- 
dèles, une  croisade  en  Terre  sainte,  étaient  au  moyen  âge  un 
dénouement  accepté  et  bien  venu  dans  toutes  les  situations 
embrouillées.  A  la  veille  de  partir  contre  les  Sarrasins,  lo 
roi  veut  aller  prier  avec  ses  fils  sur  le  St-Sépulcre  ;  il  s'arrôte 
à  l'auberge  où  sa  femme  est  servante.  Celle-ci,  pendant  le 
dîner,  le  reconnaît  etpîeure;  son  anneau  la  trahit;  tout  le 
monde  fond  en  larmes,  la  réconciliation  est  complète  et  pour 
fêter  un  si  beau  jour  on  fait  venir  les  ménétriers.  On  peut 
juger,  par  ces  extraits,  du  genre  d'intérêt  que  présentent 
les  neuf  Miracles  du  xiv®  siècle,  publiés  par  Montmerqué  :  le 
reste  est  dans  le  mêmegoût  écrit  du  môme  style,  en  petits  vers 
irréguliers,  et  paraît  venir  du  môme  auteur  ou  de  la  môme 
école  * .  Malgré  la  diffusion  des  récits  et  la  bizarrerie  com- 
pliquée des  incidents,  ils  sont  tous  d'une  longueur  raison- 
nable et  qui  n'excède  pas  deux  ou  trois  mille  vers*.  Pas  plus 
que  l'épopée,  la  poésie  dramatique  n*a  débuté  par  des  compo- 
sitions démesurées  :  cette  fausse  richesse  est  la  marque  d'un 
genre  qui  finit  et  d'une  littérature  qui  s'épuise  *. 

Avons-nous,  en  dehors  de  ces  Miracles  de  Nostre  Dame^ 
quelque  Mystère  authentique  du  xiv*  siècle?  Nous  n'en  pos- 
sédons aucun  qui  appartienne  certainement  à  cette  époque. 
Les  Mystères  publiés  par  M.  Jubinal,  en  1834  *,  sont  de  la 

1.  Cette  liberté  de  versification  qui  est  le  trait  distioctif  de  tous  ces  Mi- 
racles  existait  déjà  dans  les  Mystères  et  les  Miracles  en  latin.  C'est  de 
là  qu'elle  a  passé  dans  les  drames  français.  —  Parmi  ces  vers  de  toute  me- 
sure, Toctosyllabique  domine. 

2.  Les  plus  courts  comptent  1500  vers  environ  (il  y  en  a  un  de  800);  le? 
plus  longs  n'excèdent  pas  3,000  vers. 

3.  Outre  ces  neuf  Miracles,  on  a  publié  à  part,  en  1836,  le  Miracle  de  Noitre 
Dame  de  Robert  le  Dyable,  tiré  du  même  manuscrit  en  deux  volumes  in-4o 
maximo,  et  qui  parait  avoir  été  composé  de  1340  à  1350,  en  Normandie. 
Pour  rétendue,  pour  le  style,  pour  la  subtilité  naïve  et  enfantine  des  dé- 
tails et  la  multiplicité  des  incidents,  il  ressemble  aux  pièces  que  nous  ve- 
nons d'analyser.  On  y  compte  environ  1500  vers  et  45  personnages.  Les 
vers  sont  presque  tous  octosyllabiqnes  à  rimes  plates.  Le  style  porte  des 
traces  nombreuses  des  anciennes  formes  du  français  :  Li  abbes,  Vemperere,  etc. 
On  a  sur  le  même  sujet  un  dit  et  un  roman  qui  ont  précédé  le  drame  et  qui 
ont  fourni  les  éléments  de  cette  composition. 

4.  Deux  volumes. 
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première  moitié  du  xv"  siècle,  selon  toute  apparence  :  ils 
peuvent  nous  donner  une  idée  de  la  Passion  jouée  en  1402 
par  les  confrères,  ou  de  celle  qui  fut  représentée  à  Melz  en 
1437.  Ces  drames,  d'une  étendue  médiocre,  tiennent  beaucoup 
encore  des  pièces  latines  de  la  première  époque  ;  on  y  re- 
trouve, avec  peu  de  changements,  les  scènes  analysées  par 
nous,  des  Prophètes  du  Christ,  d'Adam  et  d*Eoe  et  des 
Trois  Rois.  Le  titre  môme  nous  apprend  «  qu'elles  ont  été 
translatées  du  latin  en  français  rimé  à  la  gloire  et  honneur 
de  Dieu  et  de  ses  saints,  soit  et  au  profit  de  nos  ûmes.  » 

Voilà  bien  le  Mystère  français,  tel  qu'il  est  sorti  de  ses  ori- 
gines liturgiques,  déjà  formé  et  développé,  mais  contenu  en 
de  justes  proportions  :  chaque  drame  est  distinct  de  ceux 
qui  le  suivent,  bien  qu'on  aperçoive  les  liens  qui  l'y  ratta- 
chent et  qui  plus  tard,  en  se  resserrant,  produiront  les 
compositions  cycliques.  Un  volume  comprend  quatre  Mystè- 
res, la  Nativité,  V Adoration  des  Mages,  la  Passion  et  la  lié- 
surrection;  c'est-à-dire  un  ensemble  de  380  pages,  un  total 
de  11,000  vers  au  plus.  Les  six  ou  sept  Mystères  de  l'autre 
volume  ne  vont  pas  au  delà  de  ce  même  chiffre,  qui  n'a  rien 
d'exagéré  * .  Les  personnages  sont  peu  nombreux,  les  vers, 
comme  dans  le  recueil  de  Montmerqué,  sont  de  huit  sylla- 
bes, mais  avec  plus  de  régularité;  ils  ne  s'élèvent  jamais 
au-dessus  d'une  simplicité  monotone  et  plate.  Sans  offrir 
encore  les  énormités  scandaleuses  qui  soulèveront  le  mépris 
public  et  provoqueront  la  répression  légale,  l'élément  de  tri- 
vialité comique  tend  à  s'y  faire  une  large  place.  Dans  le 
Mystère  de  saint  Pierre  et  saint  Paul,  les  bourreaux  insul- 
tent les  Apôtres  et  plaisantent  sur  leur  martyre  avec  un 
cynisme  goguenard  que  leur  envieraient  les  farceure  de  la 
foire.  Dans  le  Mystère  de  saint  Denys,  un  hôtelier,  abordé 

1.  Ces  mystères  sont  ceux  de  Saint  Pierre,  Saint  Paul,  Saint  Etienne 
Saint  Denys,  Sainte  Geneviève,  Saint  Fiacre,  etc.  On  lit  dans  la  rubrique  dii 
Martyre  de  Saint  Paul  :  «  la  teste  saulte  trois  saulx,  et  à  chascun  yst  uue 
fontaine.  »  —  Dans  un  Miracle  de  Saint  Denys,  le  saint  décapité  prend  sa 
tète  dans  ses  mains  et  l'emporte.  Comme  le  disait  un  jour  madaine  do 
Deffant,  Il  n'y  a  que  U  premier  pas  qui  coûte.  —  V.  Onésyme  Leroy    p   157 
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par  le  saint,  lui  répond  en  jargonnant  le  patois  du  Midi  *  ;  le 
Mystère  de  saint  Fiacre  s'interrompt,  en  plein  développement , 
pour  laisser  passer  le  jeu  d'une  Farce  où  deux  femmes  sont 
rencontrées  au  cabaret  par  leurs  maris  et  battues  *.  Les  scènes 
réalistes,  imitations  grossières  et  minutieuses  de  la  vie  po- 
pulaire, abondent  :  des  charpentiers  et  des  maçons,  bâtis- 
sant une  église  sous  la  direction  de  sainte  Geneviève,  font 
assaut  de  quolibets  et  de  gaillardises,  à  propos  d*un  miracle 
de  la  sainte  qui  vient  de  changer  Teau  en  vin  '  ;  ailleurs, 
les  bergers  au  pied  de  la  crèche  discourent  et  folâtrent  en 
style  rustique;  le  marchand  qui  vend  des  parfums  aux  trois 
Maries,  dans  la  [Résurrection,  nous  étale  longuement  in- 
térieur d'une  épicerie  du  xv*  siècle.  Nul  doute  que  ces  mor- 
ceaux, où  se  complaisaient  les  auteurs,  ne  fussent  alors  les 
scènes  à  effet  et  à  succès  :  aussi  ces  épisodes  iront  en  se 
développant,  jusqu'à  déborder  l'élément  sérieux  et  envahir  le 
drame. 

En  résumé,  nous  pouvons,  sans  trop  d'invraisemblance, 
nous  figurer  qu'à  la  fin  du  xiv®  siècle  et  au  commencement  du 
xv°,les  Miracles  et  les  Mystères  avaient,  en  général,  la  forme 
et  l'étendue  des  pièces  que  nous  venons  d'examiner.  Les  pro- 
portions changent  dans  l'époque  suivante,  de  1450  à  1550  en- 
viron :  tout  grandit  etgrossit,  le  drame  s'enfle  et  se  complique 
outre  mesure  ;  les  productions  de  l'époque  antérieure  sont  re- 
maniées et  compilées,  comme  l'avaient  été  jadis  les  chansons 
de  Gestes,  par  le  travail  moderne  des  assembleurs,  et  l'on 
voit  paraître  les  vastes  compositions  dont  la  mise  en  scène 
agite  une  province  entière  et  exige  plusieurs  jours,  sinon 
plusieurs  semaines.  Encore  ici  faut-il  distinguer  les  drames 
non  cycliques,  dont  le  sujet  est  simple  et  précis,  et  les  cycles 
proprement  dits,  ces  matières  flottantes,  ces  groupes  indé- 
flnis  qui  embrassent  et  résument  les  plus  importantes  pé- 

i.  T.  I,  p.  157.  —  Déjà,  dans  Théophile  et  le  Jeu  de  saint  KicholaSf  il  j 
avait  le  jargon  des  sorciera. 

2.  T.  I.  p.  331  :  «  cy  est  interposée  une  farsse.  » 

3.  T.  I,  p.  269. 
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riodes  de  THistoire  Sainte.  Les  premiers,  si  amples  qu'ils 
soient,  n'ont  pas  les  dimensions  des  œuvres  cycliques.  On 
nous  cite,  par  exemple,  un  Mystère  de  sainte  Barbe^  à 
quatre-vingt-dix-huit  personnages,  en  25,000  vers  et  cinq 
journées*  ;  un  Mystère  de  Job,  en  7,000  vers,  portant  la  date 
de  1478;  un  Mystère  de  saint  Denis,  daté  de  1488,  en  trois 
journées;  une  sainte  Catherine,  de  1434,  en  trois  journées; 
le  Mystère  du  lioy  advenir,  de  1488,  en  17,000  vers  et  trois 
journées  ;  Troie  la  Grant,  de  1459,  en  40,000  vers  et  quatre 
journées  :  ce  dernier  Mystère,  imité  du  roman  de  Benoit  de 
Sainte-More,  a  eu  pour  auteur  un  étudiant  de  ITniversité 
d'Orléans,  Jacques  Millet  *.  Des  publications  récentes  nous 
permettent  de  compléter  ces  renseignements  sommaires.  On 
a  tiré  de  la  poussière  des  manuscrits  et  imprimé  séparément 
le  Mystère  anonyme  dé  saint  Quentin  ',  le  Mystère  de  saint 

1.  Frères  Parfait,  T.  II,  1-12.  Il  y  a  eu,  du  reste,  plusieurs  Mystères  dt 
sainte  Barbe,  énumérés  par  les  frères  Parfait.  —  Cette  même  coUectioa 
analyse  un  bon  nombre  d'autres  drames  dont  il  est  inutile  de  parler  ici  :  la 
Vengeance  de  Jésus-Christ  ou  la  Prise  de  Jérusalem  (1437),  le  Miracle  de  U 
sainte  Hostie  (1444)^  le  Mystère  de  Griselidis  (1395)  imprimé  en  1548,  le  7>f- 
passement  de  Nostre  Dame  (1468),  le  Mystère  de  la  France  où  Ton  remercie 
Dieu  des  grâces  faites  à  Charles  VII  (1480),  le  Mystère  de  saint  Christopkîe 
(1527).  celui  de  saint  Andry  à  86  personnages,  imprimé  en  1530,  saint  Je- 
han-Baptiste (1535),  V Apocalypse, ioMée  eu  1541  parles  confrères,  l'Assomp- 
tion k  38  personnages  (1518),  le  Mystère  de  saint  Louis  par  Gringore,  etc. 
—  Les  indications  fournies  par  les  frères  Parfait  peuvent  se  compléter  au 
moyen  des  Rerherches  de  M.  de  Beauchamps,  en  3  volumes,  et  de  U  Biblio- 
thèque du  Théâtre  français,  par  le  duc  de  la  Vallière.  On  peut  eocore  con- 
sulter le  Catalogue  de  la  Bibliothèque  dramatique,  de  M.  de  Soleinne,  par 
Paul  Lacroix  et  les  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  par  Paulin  Paris. 
Ne  pouvant  entrer  dans  tous  ces  détails,  nous  y  renvoyons  le  lecteur. 

2.  Les  écoles  de  Sainte-Croix  avaient  été  constituées  à  Orléans  en  1305. 
Jacques  Millet,  parisien,  y  fut  élevé  vers  1450.  Cette  université  comptait 
dix  nations.  Le  Mystère  de  Troie  la  Grant  fut  imprimé  en  1484.  —  F.  Par- 
fait, T.  II,  418. 

3.  Histoire  de  la  Passion  de  Mgr  saint  Quentin,  publié  par  Edouard  Fleurr 
en  1856.  Ce  drame  compte  24,116  vers;  il  appartient  à  la  2«  moitié  dâ 
xiv»  siècle  et  fnt  représenté  dans  l'église  collégiale  de  Saint-Quentin.  Comme 
le  Mystère  de  saint  Didier  et  comme  beaucoup  d'autres  drames,  il  renferma 
une  sorte  de  trilogie  :  la  Passion  du  saint  (18,846  vers),  ^Invention  de  s«« 
corps,  par  Eusèbe  ; 2,5 13  vers)»  et  Vinvenlion  des  mêmes  reliques  par  saiat 
Eloi  (2,717  vers}.  Le  rôle  du  Fou,  comme  dans  saint  Didier,  y  est  assez  dé- 
veloppé. 
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Didier,  composé  pur  un  clmnoine  de  CliaiiDioiit,  Nicolas  Fla- 
mand, et  joué  à  Langres  eu  1492',  —  endn,  pour  aliréger 
celle  ^numération  qu'il  serait  facile  d'étendre,  —  le  Mystfre 
du  Siêije  d'Orléans  qui  parait  avoir  ét^  représenté  trois  fois 
au  moins,  en  1433,  i439  et  1456'.  Saint  Didier  compte 
12,000  vers  environ  et  le  siège  d'Orléans  20,000. 

Aucun  de  ces  poCnies  diffus  ne  mérite  de  retenir  notre  allen- 
lion  :  d'un  bout  à  l'autre  ils  sont  voués  à  une  slérililé  ver- 
bouse,  à  une  platitude  incorrigible  ;  ceux  des  premiers  temps, 
dans  leur  trivialité,  avaient  du  moins  un  accent  de  sincérité 
naïve  qui  touchait  le  lecteur  etle  désarmait  parfois;  les  com- 
positions de  la  dernière  époque  ont  perdu  la  simplicité  pri- 
mitive sans  rien  gagner  en  noblesse  et  en  élévation.  Qui  ne 
croirait  qu'à  défaut  de  talent  l'auteur  du  Siège  d'Orléans  a.  àù 
puiser  dans  son  patriotisme  quelques  inspirations  éloquentes 
pour  célébrer  le  vivant  souvenir  de  la  délivrance,  devant  le 
public  même  que  Jeanne  d'Arc  avait  sauvé?  Eh  bien,  non  !  il 
s'est  borné  à  rimer  tians  un  style  vulgaire  et  presque  ridicule 
les  Journaux  du  siège  et  les  plus  anciennes  chroniques  écrites 
sur  la  Pucelle*.  Ce  triste  poëme,  qui  répond  si  peu  à  la 
grandeur  du  sujet,  nous  blesse  comme  une  profanation. 

Nous  sommes  enQn  arrivés  à  ce  large  épanouissement  de 
poésie  cyclique  par  lequel  se  couronne,  avant  de  tomber  et 

I.  Ce  myilère  est  une  IriloRie  :  HtcUaa  rft  r-i'-iur.  skji  il  /ir,,<d  .h  S.n- 
frrj,  martyre it  cmaninliB",  le  (uni  en  4îii  |i  !■  ■  -  •■'  i  J ■..  i.  .  -iir...!. 

a.  l/yildre  Jn  11^  d'OrUam  (30,329  vi^'i.  .  .  n.  ,.  .  -   .    <i    '  .  -    i     .i 

Vatican,  parMM.GnesMrd  et  de  Certain   Iï^'i-'  i  .    :  ;  :r 

qni  cl  i  quïlle  époqne  te  dMme  a  été  riiMi|ii-i' |:!i-.i, ■■,■:■ 

inlMl  les  racherthei  des  savants  éditeurs,  cummi:  aii»»i  I  jriirk'  t\e  M.  \  iilii^l 
de  Viriville,  dans  le  T.  XXV  de  k  fliftitPlAijuc  ili  l-feoJt  du  Ckarla  tlMftlj. 

3.  L'aulenr  da  drame  a  consallé  la  clironiqne  de  rèlatiliutmmt  ili  It 
file  du  S  nu,  la  StiU  du  Noli'a.  de  Couainot,  In  ehrmiqut  dt  tleslreuit 
oa  (U  la  PiicfUt,  et  le  ]mn\al  du  S\/3t.  —  Xnn»  vonlona  dire  ici  nn  mcit  de 
la  lJia6Irrji  lit  Ckaimmt,  i  pmpos  de  laquelle  M.  Emile  Jolibuis  a  piiblit 
en  ISliS  un  volnme  iotémsaot.  Celte  diahlerîe,  oa  troupe  de  diables,  rnm- 
meni^flil  ms  jeux  le  dimanche  des  Hameaux  et  les  fonlinuait  les  dlmtnclies 
gnivanls  i  la  YÎIIe  et  dans  les  villages  voisins.  VenaîenI  ensuite,  1  la  Saint- 
Jean,  la  repréienlatian  de  différenls  Munira  célébrant  les  divers  épisode» 
de  la  vi«  de  ce  saint.  Cela  se  jonail  sut  dixoa  doaae  Ibédtres  en  plein  venL 
La  bMUrit  n'a  cessé  qu'en  1603. 
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de  périr,  le  théâtre  du  moyen  âge.  Voici-  dans  quel  ordre  se 
sont  formés  et  produits  les  différents  cycles.  Vers  1450  paraît 
la  Passion  d'Arnould  Gresban*,  en  23,000  vers;  un  notable 
d'Abbeville  lui  en  acheta  une  copie  10  écus  d'or,  et  elle  fut 
jouée  dans  les  villes  du  Nord,  comme  l'attestent  les  délibéra- 
tions des  échevin<nges  d'AbbeviUe  et  d'Amiens,  à  la  date  du 
31  décembre  1452  et  du  5  mai  4455.  Le  frère  d'Arnould,  Simon 
Gresban,  composa,  aune  époque  qu'on  ne  peut  fixer  avec  pré- 
cision, les  Actes  des  Apôtres^  auxquels  collabora  aussi  son 
frère,  et  qui  furent  remaniés  et  amplifiés  au  xvi*  siècle  '.  Sans 
contredit,  les  deux  Gresban  «  au  bien  résonnant  style,  »  comme 
les  qualifie  Clément  Marot,  s'étaient  aidés  et  inspirés  de  com- 
positions antérieures,  de  mystères  assez  semblables  à  ceux  que 
M.  Jubinal  a  publiés  :  ils  ont  probablement  développé  le  lexlc 
dont  se  servaient  à  Paris  les  confrères  de  la  Passion.  Leurs 
drames,  où  se  résumait  le  travail  des  précédentes  époques, 
se  développèrent  à  leur  tour  entre  les  mains  de  nouveaux  com- 
pilateurs. 

En  1486,  Jean  Michel,  docteur  régent  en  l'Universilc 
d'Angers,  remania  la  Passion  de  Gresban  et  en  doubla 
l'étendue  ';  ce  même  dramaturge  avait  fait  en  1475  une  Ré- 
surrection  de  20,000  vers,  qui  fut  imprimée  par  Vérard*;  il 
l'ajouta  à  la  Passion^  et  l'ensemble  composa  un  total  de  68,000 
vers.  Ce  cycle  de  Jean  Michel  eut  une  grande  vogue  dans  tout  le 
centre  de  la  France  à  la  fin  du  xv°  siècle,  et  à  Paris  ensuite  où 
il  fut  joué  en  1507  :  les  premiers  volumes  des  frères  Parfait 
en  donnent  une  longue  et  curieuse  analyse.  Il  se  subdivise  en 

1.  Arnould  Gresban  était  bachelier  en  théologie.  Il  fut  chanoine  de  \'*^U>e 
catliédrale  de  Saint-Julien  du  Mans,  où  il  mourut.  Simon  Gresban,  anr\^ 
avoir  été  secrétaire  de  Charles  d'Anjou,  comte  du  Maine,  fut,  comme  m^b 
frère,  chanoine  de  Sainl-Julien.  Ils  moururent  tous  deux  au  Mans  où  l's 
osaient  nés,  et  furent  enterrés  dans  la  cathédrale.  De  là,  ce  vers  de  Man.»t, 
dans  son  épigramme  à  Hugues  Salel  : 

Les  deux  Gresbans  ont  le  Mans  honnorc. 

2.  F.  Parfait,  t.  Il,  p.  543.  —  Dans  le  prologue  des  Actes  des  Apôltf, 
édition  de  1540,  le  souvenir  de  Simon  Gresban  est  rappelé. 

3.  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes,  t.  XXII  (18G1  . 

4.  En  U90,  et  réimprimée  en  1507,  1532,  1539,  1542  et  1546. 
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six  pnplies  :  1"  ConcppUon  et  NaliviU-  de  la  Viciée  el  (U-  Ji'-- 
siis,  97  personnages;  2"  prtViicnlion  de  saint  Jean,  87  per- 
sonnages; 3*  Vie  de  JÉSUS,  iOO  personnages  :  4"  EnWeîl 
Jérusalem,  89  personnages;  5"  Passion,  103  pprsonnnge»; 
6'  Résurrection,  80  personnages.  Total  :  67,584  vers.  Lr 
livre  qni  le  contient  imprimé  est  un  petit  in-folio  de  701  pages 
a  2  coionnes;  cliaque  colonne  renferme  i8  vers  ' . 

Outre  le  cycle  de  Jean  Miche),  complété  par  les  Acte*  des 
Apôti-es  de  Simon  Gresban  qui,  plus  ou  moins  augmentés, 
furent  joués  à  Bourges  en  ia36  el  à  Paris  en  1340  avec  un 
éclat  extraordinaire,  nous  avons  les  brandies  épnrses  d'un 
nuire  cycle  tout  aussi  considérable.  Les  Frères  Parfait  citent 
une  Nativité  de  Jésus -Christ,  anonyme,  en  2  journées  el 
20,000  vers,  à  la  date  de  1474;  unMystÈre  de  l'Ancien  Testa- 
ment en  62,000  vers,  imprimé  vers  1498;  une  Résurrection 
anonyme,  difTérenle  de  celle  de  Jean  Michel'.  Nous  avons 
déjà  mentionné  la  PosHon  de  Roland  Girard,  en  40,0(K)  vpi-g, 
jouée  pendant  23  jours  à  Valenciennes  à  la  d;ile  de  1517  ;  la 
bibliothèque  de  cette  ville  posstde  une  autre  Passion  anonyme, 
de  même  étendue,  assez  semblable  ù  celle  de  Jean  Michel  '. 

Eu  réunissant  h  l'œuvre  des  Gresbau  et  h  cell*?  de  Jean 
Michel  ces  énormes  fragments  où  les  mêmes  sujets  sont  trai- 
tés, on  peut  mesurer  les  proportions  de  cette  littérature  dra- 
matique que  riniprimerie  naissante  a  popularisée.  Dans  son 
ensemble  elle  comprend  5  vastes  cycles;  fun  prologue  ca- 
pital ou  Mystère  de  l'Ancitn  Testament  ;  2'  In  Nativitv  di!  la 
Vierge  et  celle  de  Jésus-Clirist  ;  3°  la  Prédication  du  Sauveur 
et  sa /'as»ion;4'la  Résurrection  elV Ascension, ■â" les  Actes 

i.  F.  Pirhil,!.  I.  p.  12.—  La  PoMion,  de  Gresban,  rennniée  par  J.Mi- 
chel, a  M  publiée  «n  187S,  par  MM.  G.  Paris  et  G.  naynaiid. 

S.  T.  II,  p.  36S-3R3. 

a.  U.  Lcrof,  £liiilu  mr  la  myilceet  (IRIl),  p.  130-150.  —  M.  Valtfl  de 
Virivillc  lignile  encore  dans  les  T.  III  el  V  de  U  Biblwlkiqut  ùc  t'daUtt  ici 
Chartti  {im-i%i\)  un  Mitllrt  par  ptrieiataiai  sur  lu  Piuiun  «t  »m  la 
Vmstan»  di  J.-C.,  cuiopoaj  sous  Charles  Vit,  par  Mereadé  rhfUricirH  lit 
la  thambrt  (fAtrat,  et  un  «ulre  inyalire  anonyme  repri^ienlé  à  TroS'es  au 
xv°  aitcle  en  3  journ^  mus  ce  titre  :  Créalion  du  mtnde,  ckHlt  dAdam, 
MÙuaet  dtf  Jiiut-CKriit. 
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des  Apôtres,  Voilà  comment,  en  se  développant  d'âge  en  âge, 
le  drame  latin  primitif  s'était  transformé  en  pommes  de 
60,000  vers.  D  y  a  certainement  dans  cette  abondance  une 
preuve  de  force  et  de  \1talité;  mais  en  dehors  de  l'intérêt  qui 
s'attache  à  l'étude  historique  de  ces  développements,  existe- 
t-il  pour  l'homme  de  goût  quelques  raisons  d'examiné*  cette 
littérature  en  elle-même  et  d'y  chercher  curieusement  une 
première  ébauche  du  génie  dramatique  de  notre  pays? 

§n 

La  coapofition  et  le  style  aam  les  Kjstères  et  les  Kraeles.  — 
Analyse  des  plos  beau  passages. 

Un  premier  trait  caractéristique  des  Mystères  et  des  Mi- 
racles, considérés  littérairement,  c'est  l'absence  de  toutes 
les  qualités  d'art  et  de  goût  d'où  résulte  une  savante  compo- 
sition. 11  n'y  a  pas  de  système  dramatique  au  moyen  âge, 
pas  de  règle,  aucune  entente  supérieure  de  la  scène,  rien  qui 
ressemble  aux  combinaisons  habiles,  aux  conceptions  puis- 
santes et  harmonieuses  de  l'art  antique.  La  science  du  dra- 
maturge consiste  en  de  vulgaires  procédés  et  se  borne  à 
suivre  fidèlement  les  traditions  et  la  routine.  Deux  choses 
dominent  tout  :  l'intention  pieuse  et  le  plaisir  des  yeux.  Da 
moment  que  la  foi  est  satisfaite  et  que  la  curiosité  surexci- 
tée a  trouvé  l'aliment  qu'elle  désire,  le  but  est  rempli,  Tidéal 
est  atteint.  Singulières  âmes  que  la  religion  seule  élève  au- 
dessus  de  leur  infériorité  native,  et  qui  semblent  absolument 
fermées  et  insensibles  au  sentiment  de  la  beauté,  à  ses  déli- 
catesses et  à  ses  jouissances  î  L'unique  souci  du  dramaturge 
est  d'égaler  par  la  représentation  la  réalité  historique  des 
faits  dont  sa  matière  est  pleine  :  il  transporte  en  bloc  sur 
la  scène  d'énormes  morceaux  d'histoire  ou  de  roman  avec 
toutes  leurs  circonstances  et  dépendances  ;  son  effort  tend  à 
mettre  sous  le  regard  du  public  une  figuration  vivante,  ani- 
mée des  personnages  et  des  événements  qu'il  emprunte  aa 
texte  profane  ou  sacré.  Cette  imitation  servile  étant  la  loi 
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lîu  drame,  il  ne  saurait  Être  question  de  créer  ni  le  sujet,  ni 
les  personnages  ni  les  situations  :  une  invention  trop  libre, 
une  disposition  trop  artificielle  seraient  laxi'es  d'infidélité. 
Le  fond  cl  la  Torme,  le  plan  et  le  développement,  tout  est 
fourni  par  l'Iiisloire,  tout  est  consacré  par  la  tradition  ;  il 
n'y  a  pas  mCme  de  choix  à  faire,  et  le  plua  avisé  metteur  en 
sciVne  est  celui  qui  reproduit  avec  lu  plus  minutieuse  exac- 
titude les  tableaux  qu'il  a  trouvés  dans  les  livres.  Rien  d'é- 
tonnnnt,  par  conséquent,  si  les  scènes  se  suivent  sans  pré- 
paration, les  personnages  sans  être  annoncés,  si  tout  se 
passe  au  hasard,  si  les  inconséquences  et  les  inconvenances 
fourmillent,  si  le  monde  entier  ligure  sur  le  théâtre,  si  l'ac- 
iLOD  embrasse  des  années,  et  au  besoin,  des  siècles  :  insister 
sur  ces  remarques  serait  superflu,  et  toute  idée  du  drame  clas- 
sique doit  être  absolument  écartée,  car  nous  avons  ici  des 
séries  d'événements  détachées  d'un  fond  historique  qui  se 
déroulent  sous  nos  yeux,  et  comme  des  estampes  qui  se  suc- 
cèdent ;  quand  le  récit  est  épuisé,  quand  le  défilé  a  pris  fin, 
l'action  et  le  spectacle  cessent. 

11  y  a  un  point,  cependant,  où  la  verve  du  dramaturge 
prend  des  libertés  et  ose  ajouter  au  texte  :  c'est  le  dialogue, 
qui  est  allongé  à  plaisir,  ce  sont  toutes  les  scènes  de  la  vie 
populaire  où  figurent  des  marchands,  des  ouvriers,  des  sol- 
dats, des  mendiants,  et  qui  ofTrcnt  au  public  ses  héros  pré- 
férés. Là,  poSte  et  spectateurs  se  sentent  à  l'aise  et  prennent 
leurs  ébats.  Toute  occasion  est  bonne  pour  amener  ces  agréa- 
bles épisodes;  si  le  texte  suggère  l'incident,  on  égaie,  on 
amplifie  la  matière  ;  si  le  sujet  est  trop  sérieux  et  ne  dément 
pas  sa  gravité,  on  y  introduit,  bon  gré,  mal  gré,  un  élé- 
ment comique.  Un  bouffon,  dans  la  plupart  des  Miracles  et 
des  Mystères,  est  cbargé  de  provoquer  le  gros  rire  et  tient 
l'emploi  des  fota  de  cour.  A  défaut  des  lazzis  d'un  bouffon 
«n  titre,  les  plaisanteries  des  personnages  bas,  tels  que 
valets,  mendiants,  bourreaux,  sans  compter  le  rûle  de  Satan 
et  de  son  infernale  cohorte,  donnent  au  public  le  régal 
dont  il  est  friand  ;  et  l'on  peut  dire,  sans  exagérer,  que  la 
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moiliédu  drame  cbrélkn  n'est  qu'une  farce  '.  Dans  les  pi 
miers  lemps,  la  puissance  de  la  foi  et  le  respect  des  chi 
Kainles  retenaient  les  penchants  vulgaires,  le  sérieux  les 
minait  par  l'ascendant  d'une  imposante  nouveAUtë  ;  cell 
pudeur,  chez  les  plus  ignorants,  tenait  Iieudcgoûl.AmesnM 
que  te  charme  sacré  s'use  et  que  le  sentiment  religieux  s'affai- 
blit, le  câté  grotesque  de  ces  représentations,  &  peine  indi- 
qué d'abord,  s'étale  indécemment  :  la  foule,  livrée  à  ses 
tincts,  devient  une  cohue  grossiÈre,  et  le  spectacle  est; 
l'iiiiagcdela  foule. 

Ce  n'est  certes  pas  la  variété  qui  manque  à  ce  spectacle-' 
La  vie  humaine  y  patalt  sous  tous  ses  aspects  ;  rien  de  ce 
que  peut  faire  ou  imaginer  un  homme  du  mojen  âge  n'est 
exclu  de  ces  drames  gigantesques.  On  se  bat,  on  mange,  on 
travaille,  on  naît  et  on  meurt,  on  prêche,  on  dit  la  messe, 
on  se  confesse,  on  communie;  l'Église,  l'Enfer,  le  Paradis, 
la  rue  et  le  carrefour  occupent  la  scène  tour  k  tour  ou  si 
tunément  :  un  Mystftra  est  une  ample  comédie  à  cent 
divers  qui  va  du  Ciel  à  la  cour  des  Miracles.  Que  dire  du 
de  ces  prétendus  poëmes,  et  quels  mérites  littéraires  now 
peuvent  offrir  des  œuvres  sons  règle  et  sans  goût  »  ?  L'art 
d'écrire  en  est  absent,  aussi  bien  que  i'art  de  composer: 
ijvideniment,  dans  ces  exhibitions  qui  n'intéressent  que  II 
piC'Lé  des  spectateurs  ou  leur  curiosité,  la  poésie  est 
moindre  souci  des  ordonnateurs  du  spectacle.  Que  les  ucl 

1.  Toui  ces  bas  pcraonna)^  porlenl  des  noms  BignillcatirB.  Ht  >' 
lenl  tlaraqain,  Bruilliri],  Driilarij,  Claqiieilenl,  Griffon,  Macliebeignel,  'Â 
tffinaljn,  Bumebrouct,  Tronilliril,  Traacbird,  Hoiigeiiiuïeun,  BriMn. 
F,Jenté,Cli(|uepite,  HaucoursBt,  MalDourï,TonlifaNll,Air3inë.Haigmbw.(l 
Le  moyen  Sge  i  porté  tout  luisi  loin  que  nos  comiquei  modvniM  le  piIU- 
reiqiie  lies  nomi  propres.  Qnaat  i  citer  des  exemples  ilii  style  bai,  on  ua- 
prenilra  notre  abstenliun.  Ces  eientples  sont  inllnb,  et  nous  reuTVjaM. 
linon  aux  Ujslèrea  même»,  dn  nioiat  anx  analytet  conlrnues  duu  les  dMi 
preniUrs  toinmea  dei  Trires  Parrait. 

3.  ^ous  n'aiont  rien  voulu  dire  des  anachroninnes,  des  errean  (4  fa 
naltelég  de  tonte  sorte  qui  tonrinilleiil  dans  les  Mystères.  CeU  n'a  pa*  te- 
win  d'être  démontré.  Les  dminaturgcs  n'élaienl  pas  tenns  d'6tre  pins  nnab 
que  leur  siècle.  Ici,  Marie  est  comparée  i  Lucrèce,  à  Sara,  fa  la  Sibrlle;  riv 
luin  Maliomfl  est  eontondu  avec  les  dieu\  |taiens.  Cjriaas  puUûutl  loi  étt. 
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se  montrent,  qu'ils  puissent  aller  et  venir  et  parler,  cela 
siirijl,  le  drame  existe,  la  qualité  des  paroles  importe  peu  ; 
le  cliarpentier  qui  construit  l'^cliafaud,  le  costumier  qui  ha- 
bille les  personnages  sont  des  dramaturges  au  même  titre 
([ue  le  «  facteur  du  rollet,  »  ce  sont  également  des  metteurs 
m  scène,  artisans  du  plaisir  public,  ayant  des  droits  égaux 
à  In  reconnaissance  de  la  Toule.  La  parole  est  un  des  ressorts 
de  l'action,  un  des  moyens  de  l'entreprise  ;  le  po^me  dîspa- 
iiiît  dans  ie  spectacle  comme  le  libretto  dans  un  opéra.  Ne 
cberchons  rien  ici  qui  annonce,  même  de  loin,  le  Cid  ou 
Atliolie  :  de  tous  les  genres  poétiques  traités  ou  ébauchés  par 
le  moyen  flge,  celui-ci  est  le  plus  faible;  nulle  part  l'in- 
suflisance  du  génie  et  de  la  langue  de  nos  pères  ne  s'est  trahie 
pins  malheureusement. 

Qu'on  ne  s'en  étonne  pas  :  le  style  dramatique,  ce  style 
h  la  Fois  nerveux,  coloré  et  simple,  exige  une  vigueur  et 
une  maturité  d'esprit,  un  goût  délicat  et  une  science  accom- 
plie duntles  sociétés  jeunes,  ignorantes,  inexpérimentées  sont 
absolument  incapables.  Ce  point  de  perfection  est  celui  où 
le  génie  littéraire  d'un  peuple  atteint  le  plus  tard  et  qu'il 
perd  le  plus  tôt,  et  certes,  ce  n'était  ni  les  Gresban,  ni  les 
Michel,  ni  les  Gringore,  et  autres  fadeurs  ou  improvisateurs 
semi-pédants,  semi-rustiques,  qui  pouvaient,  même  par  sail- 
lies et  par  élans  passagers,  s'élever  à  celle  hauteur.  La  lienuté 
des  situations,  la  dignité  des  personnages,  tout  le  noble  et 
tout  le  sublime  de  l'histoire  avorte,  se  défigure  et  périt  entre 
leurs  muins;  ils  habillent  d'un  masque  grimaçant  les  plus 
saintes  et  les  plus  grandes  Ggures  ;  les  admirables  scènes  des 
deux  Testaments,  involontairement  travesties  par  leur  musc 
triviale  et  boufTonne,  font  l'elfet  d'une  lanterne  magique 
pleine  d'enluminures  grotesques.  Dans  la  Passion  de  Jean 

dans  une  HatMti  <tn  xv*  siè:^le,  le  met  loai  riavacatii 
lui  Mystère  du  Ralt  maga,  l'un  de  cet  roi*  le  toununl 
s;i  suite,  Ini  dU  : 


Icpide  deViiithiie  Judée.  —  F.  Parfait.  T.  I,  130 
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31ichel,  Ruben,  gnmd^irètre  da  Temple  de  iérusèksoï^  s'ex- 
prime ainsi  : 

Supposé  que  j'aye  aoquest 

Et  que  je  fiisse  moo  pftoqnet, 

CbascoQ  vit  de  ce  qu'il  sœt  tûie^ 

Donc  requis  est  et  nécessaire 

De  blasonner  aucunes  fois  *. 

Josq^h  et  Marie,  avant  de  se  marier,  ne  tiennent  pas  un  lan- 
gage plas  relevé  : 


Nous  trouverons  bien  les  movens 
De  vivre,  mais  que  y  mettons  peine; 
En  texture  de  soie  et  de  laine 
Me  coognoys. 

JOSEPH. 

Cest  bien  dit,  mamye» 
\ussi  de  ma  charpenterie 
Je  gagnerai  quelque  chosette  *. 

Saint  Pierre  annonce  que  l'heiure  de  faire  la  Cène  est  venue  : 

La  place  est  prise. 
Le  vin  tiré,  la  table  mise. 
L'agneau  rosty,  la  sauloe  faicte» 
Il  ne  fault  sinon  qu*on  se  mecte 
A  table*... 

Quand  Jésus  est  mis  en  croix,  un  bourreau  s'écrie  : 

Ce  semble  un  mouton  quon  escorche, 
La  peau  s'en  vient  avec  l'habit. 

Tout  ce  qu'on  peut  espérer  des  dramaturges  du  movcn 
âge,  quand  ils  enflent  la  voix,  c'est  qu'ils  ne  soient  qu'em- 
phatiques et  plats.  Pilate,  dans  son  discours  aux  Juifs,  en 
prenant  possession  de  son  gouvernement,  a  ce  genre  de 
mérite;  on  croirait  entendre  un  héros  de  Jodelle  ou  de 
Garnier  : 

ÏjOS  et  honneur,  obéissance  et  gloire, 
Seigneuricuse,  triomphante  victoire, 

1.  F.  Parfait,  T.  I,  8<. 

2.  /d.,  H7. 
«.  R,  337. 
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3oit  à  tous  jours  à  TEmpereur  romain, 
Qui  m'a  commis  en  tout  ce  territoire 
Prévost  et  juge  de  tout  crime  notoyre, 
Son  lieutenant  criminel  souverain  ^. 

Est-il  donc  impossible  de  trouver  quelques  traits  heureux, 
quelques  situations  touchantes,  quelques  vers  intéressants 
qui  sauvent  Thonneur  de  celte  poésie  et  lui  concilient  Tin- 
dulgence  de  la  critique  moderne  ?  Nous  avons  cherché,  et 
nous  allons  donner  le  résultat  de  nos  recherches. 

En  1339,  on  joua  devant  François  !•'  à  Thôtel  de  Flan- 
dres, la  scène  à! Abraham  immolant  son  fib  Jsaac.  C'est  un 
fragment  du  Mystère  de  l'Ancien  Testament  imprimé  en 
1498.  La  scène  est  mal  écrite,  comme  les  62,000  vers  du 
cycle  entier;  mais  elle  se  termine  par  un  dialogue  naïf  et 
pat.hétique,  entre  le  père  et  le  fils,  qui  certainement  tirait  des 
larmes  aux  spectateurs  : 

ISAÂG. 

Mais  veuillez-moi  les  yeux  cacher  ; 
Afin  que  le  glaive  ne  voye, 
Quand  de  moy  viendrez  approcher, 
Peut-estre  que  je  furoye. 

ABRAHAM. 

Mon  amy,  si  je  te  lioye, 

Ne  seroit-il  point  deshonneste  î 

ISAAC. 

Hélas,  c*est  ainsi  qu'une  beste. 

ABRAHAM  ET  ISAAC. 

Adieu,  mon  fils  ! 

—  Adieu  mon  père  ! 
Bandé  suis,  de  bref  je  mourray, 
Plus  ne  vois  la  lumière  clère 
—  Adieu,  mon  fils! 

—  Adieu  mon  père  I 
Recommandez- moi  à  ma  mère, 
Jamais  je  ne  lareverray*. 


1.  K.  Parfait,  T.  I,  200.  —  W.,  T.  I,  p.  485. 

2.  F.  Parfait,  T.  II,  885.  —  M.  0.  Leroy,  dans  ses  ttudn  iwr  lei  My$tère$y 
cite  un  trait  qui  mérite  d'être  noté;  ce  trait  appartient  à  nn  Miracle  de 
N outre  Dame.  11  s'agit  d'une  pécheresse  qui,  ayant  fait  pénitence,  a  véca 
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€e  cri  de  la  nature  nous  fait  songer  à  certaines  situations, 
d'un  môme  pathétique,  assez  fréquentes  dans  le  théâtre 
grec. 

Un  autre  sujet  de  comparaison  avec  ce  théâtre  nous  est 
offert  par  l'épisode  de  la  fille  du  grand  prêtre  Jaynis,  celte 
jeune  Tabite  qu'un  mal  secret  dévore  et  consume  lentement. 
Se  sentant  défaillir,  et  résistant  au  destin  cruel  qui  l*a  con- 
damnée, elle  se  plaint  comme  Ismëne,  ou  comme  la  jeune 
Captive,  en  vers  d'une  simplicité  touchante.  Malheureuse- 
ment le  style,  toujours  défectueux,  gâte  la  beauté  de  ces 
passages  attendrissants  : 

Plus  ne  diras  ni  chants,  ni  vers, 
Pauvre  fille,  tu  te  vas  vers 
Les  lieux  obscurs  et  ténébreux.. .•• 
Beau  lé,  tu  m*as  de  peu  servy, 
Jeunesse,  tu  n*as  pas  duré 

Je  vais  mourant 

En  dur  trespas, 

Dieu  tout-puissant, 

Ne  m*oblige  pas 

A  ce  dur  pas. 

Pour  toute  amende 

Mon  esprit  las 

Te  recommande. 

Elle  meurt  et  Jésus  la  ressuscite. 

On  a  aussi  rapproché  de  la  scène  où  Diane  annonce  à  Hîp- 
polyte  sa  mort  prochaine,  un  fragment  de  la  Passion  où  la 
Vierge  supplie  son  Fils  d'éviter  Jérusalem,  les  humiliations 
et  les  dangers  qui  l'y  attendent.  La  fiction  grecque ,  cela  va 
sans  dire,  est  fort  au-dessous  de  la  situation  décrite  dans  le 
Mystère,  mais  Jean  Michel  est  très-inférieur  à  Euripide. 
Marie,  trouvant  son  fils  inflexible,  essaie  d'obtenir  qu'il 
adoucisse  du  moins  la  rigueur  de  sa  mort  ;  Jésus  répond  qu'il 
sera  «  flagellé,  moqué,  meurtri,  navré  en  croix  et  étendu,  » 

saintement  jusqu'à  sa  mort,  dans  un  couvent.  Elle  vient  d*expirer.  Son  mari 
demande  à  l'abbé  : 

Hé  !  pour  Dieu,  dites-moy  comment 
Elle  a  rescu? 
L'adbê  :  Dites  cororacot  ello  a  vaincQ. 
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qu'aucune  amertume  ne  lui  manquera,  que  pas  une  Iionle 
ne  lui  sera  épargnée  :  «je  mourrai  donc  moi  aussi,  lui  dit- 
elle,  ea  voua  voyant  souffrir  ces  mortelles  angoisses,  vous 
qui  m'avez  tant  aimée  ' .  >i  Voyant  que  ses  instances  sont 
vaines  et  que  sa  douleur  ne  pn^vaut  pas,  elle  se  jette  aux 
genoux  de  son  Fils,  lui  demande  pardon  de  ses  faiblesses  el 
s'humilie  devant  lui  :  nJe  ne  suis  qu'une  femme  et  une  mère; 
c'est  ma  tendresse  maternelle  qui  vous  adressait  ces  indignes 
requêtes.  »  Mais  bientôt  la  nature  reprend  le  dessus,  et 
Marie  tente  un  suprfime  elTort  en  priant  Jésus  d'abréger  les 
angoisses  du  supplice  de  la  croix  : 

—  Au  moins  veuillei,  Je  vostre  grâce, 
Mourir  de  rnortbriëvii  et  leagiûre! 

—  Je  mourray  de  mort  très  smâre. 

—  Doncques  bien  loing-,  s'il  est  permis  ! 

—  Au  milieu  de  tous  mtt9amis. 

—  Soit  iIono(|iies  denuyt,  je  vouspry! 

—  Mois  ep  pleine  heure  de  miily... 

—  Jo  aeray  attaché  tout  nu. 

—  Attende»  i'àge  de  vieillesse! 

—  En  la  force  de  lo  jaunaise, 

—  Ne  soit  votre  sang  nipon Ju  1 

—  Je  aeray  tiré  et  pendu 

Tant  qu'on  dénombrera  mes  os 

Accomplir  Tault  les  eacripturos. 

Comme  ,on  le  voit,  l'art  du  dialogue  rapide  et  de  la  ré- 
plique cornélienne  est  encore  dans  rem'ance;  mais  il  y  a 
lît  une  intention,  un  instinct  heureux  dont  il  est  juste  de  tenir 
compte  au  poète  '. 

La  crainte  de  prolonger  outre  mesure  ces  citations  nous 
empêche  d'insister  sur  l'épisode  de  Marie  Madeleine,  la  belle 

1.  Dans  DD  ordre  d'idées  tonl  ditTireal  la  siliiation  d'IEdipe  et  de  iacasle 
peat  être  mise  eu  reprd  de  celle  de  Jndas  qui  a  iponsé  Cybarêe  sa  mère. 
Jean  Michel  a  évidenimcnt  imité  Sophocle,  ou,  pour  parler  plui  JHie,  il  a 
recueilli  li  Ijgcade  d'Œdipe  qui  ivait  pénétré  dins  tes  écoles  dn  moyen 
ige.  Judas  ébint  le  pins  odieux  personnage  Oe  l'histoire  sainte,  rien  d'élon- 
natjt  qu'on  lui  ait  appliqué  le  plus  aUreui  dettia  imaginé  pat  les  poètes  do 
paganisme. 

f.  F.  Pïrfait.  T.  II,  p.  ïîT. 
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pécheresse,  si  complaisamment  développé  au  moyen  âge  par 
les  poêles  comme  par  les  sermonnaires,  et  d*y  chercher  des 
exemples  du  style  gracieux  et  fleuri.  Jean  Michel  a  peint  des 
plus  vives  couleurs,  et  non  sans  délicatesse,  ce  personnage 
intéressant  :  il  a  fait  do  Madeleine,  non  point  une  débau- 
chée, mais  une  coquette,  une  Célimëne  un  peu  hardie  qui, 
en  se  prodiguant,  sait  réserver  son  honneur.  Parée  des 
atours  à  la  mode,  maîtresse  en  séductions,  jeune,  riche  et 
noble,  elle  vit  au  sein  du  luxe,  des  flatteries  et  des  plaisirs, 
a  dans  son  château  de  Magdalon.  »  C'est,  en  effet,  une  châ- 
telaine du  xv^  siècle,  une  contemporaine  d'Agnès  Sorel  et  du 
bon  roi  René.  Elle  s'assied  à  sa  toilette,  en  un  somptueux 
boudoir,  plein  de  parfums,  de  fleurs  et  de  tapis,  et  be  livre 
aux  mains  de  ses  femmes,  Pérusine  et  Pasipbaé.  On  lui  ap- 
porte son  ((  miroir,  ses  fines  liqueurs  et  son  baume,  tous  ses 
«  amignonnements  pour  tenir  le  cuir  bel  et  frais  '  ;  w  l'ivresse 
légère  de  cette  vie  délicieuse  lui  monte  à  la  tête  :  elle  chante 
sa  beauté  61  sa  jeunesse,  ses  brillants  caprices,  les  victoires 
gagnées  sur  ses  rivales  ;  la  maison,  dans  une  fête  étemelle, 
retentit  de  mélodies,  de  ballades  amoureuses  et  de  joyeux 
refrains.  Un  adorateur  se  présente,  un  a  gracieux  gallant, 
plaisant  en  faits  et  en  dicls  ;  »  c'est  le  comte  de  Rodrigon  la 
fleur  de  la  cour  d'Hérode.  Madeleine  l'aborde,  le  sourire  aux 
lèvres,  et  un  dialogue  lyrique,  tout  en  strophes  et  en  chan- 
sons*, s'engage  entre  les  deux  amoureux,  tandis  que,  sous 

1 .  Je  vueil  estre  à  tous  préparée 

Ornée,  diaprée  et  fardée, 

Pour  me  faire  bien  regarder 

Et  ma  tocquade?  Me»  oreillettes?..... 
Dressez  ces  tapis  en  carreaux, 
Répandez  tost  ces  Gnes  eaux, 
Les  bonnes  odeurs  par  la  place; 
Jetez  tout,  vuidez  les  vaisseaux; 
Je  vueil  qu'on  me  suive  à  la  trace  I 

î.  Gentil  escnycr  gratieux, 

A  face  pleine  et  rians  yeux, 

Très-joyeux, 

Sans  changer, 
Très-bien  venez,  car,  sur  mes  dienx. 
Je  ne  vous  cuide  en  plaisans  jeux 

Estranger  I 
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les  feDÔtres,  Lazare,  en  habit  de  chevalier,  un  faucon  sur 
le  poing,  passe  avec  sa  meute  et  son  écuyer,  en  fredonnant 
un  air  nouveau,  et  part  pour  la  chasse.  Ce  tableau  de  Tin- 
souciante  jeunesse,  et  des  joies  folles  du  printemps  de  la 
vie,  est  d'une  touche  vive  et  gaie;  il  peut  se  comparer  aux 
descriptions,  de  Villon  et  Charles  d*Orléans.  C'est  un  em- 
pnmt  fait,  d'une  main  habile,  aux  plus  riantes  inspirations 
de  la  poésie  lyrique  contemporaine.  Voilà  jusqu'où  s'élè- 
vent nos  dramaturges  du  moyen  âge  quand  ils  ont  quelque 
talent  *. 

Parmi  les  milliers  de  vers  fort  plats  dont  se  composent 
le  siège  d'Orléans  et  le  siège  de  Troie,  il  se  rencontre  çà  et 
là  quelques  tirades  mieux  écrites,  d'un  ton  simple  et  ferme, 
qui  semblent  indiquer  qu'une  sage  méthode,  une  juste  idée 
de  la  poésie  et  des  conditions  de  cet  art  délicat  a  manqué  à 
nos  vieux  poètes  beaucoup  plus  que  le  talent  môme.  C'est  ce 
qu'on  est  tenté  de  croire  en  lisant  cette  iière  déclaration  de 
la  Pucelle  aux  chefs  anglais,  lorsqu'elle  leur  intime  l'ordro, 
au  nom  de  Dieu,  de  retourner  en  Angleterre  et  de  laisser  le 
royaume  au  dauphin  Charles  VII. 

Glacidas,  puissant  cappitaine. 

Et  vous  tous  autres  grans  seigneurs, 

Qui  prenez  et  avez  tant  de  pêne 

Et  grand  travail  et  grans  labeurs. 

Délaisser  vous  fault  ces  erreurs, 

Et  en  vos  pays  retourner, 

Ni  plus  icy  ne  séjourner. 

Saichcz  que  je  suis  cy  venue 

De  par  Dieu,  qui  est  tout-puissant, ..• 

Levez  le  siège  incontinent, 

Sans  plus  y  commectre  de  guerre 

Et  vous  en  allez  de  présent 

En  vostre  pays  d'Angleterre 

C'est  au  daulphin,  qui  a  le  droit, 

A  avoir  le  gouvernement 

Et  si  ainsi  ne  voulez  faire, 

Je  suis  celle  pour  vous  combattre 

1.  Sur  ces  épisodes,  extraits  de  la  ?a$iion  de  Jean  Michel;  V.  les  frères 
Parfait,  T.  1  et  U,  et  les  ÈtJidtt  d'Ooésyme  Leroy. 
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Et  mourrez  tous  de  mort  amère. 
Ne  pensez  point  en  rien  rabattre. 
Que  je  suis  seuUe  contre  quatre, 
Car  ung  seul  en  combattra  dix. 
Et  entendez  bien  à  mes  dicts  *. 

Pourquoi  nos  vieux  poètes,  qui  trouvaient  de  ces  veines 
heureuses,  n'ontrils  pas  eu  l'esprit  d'en  tirer  un  meilleur 
parti  et  de  perfectionner  leur  génie  trop  facile  par  un  travail 
plus  attentif  et  plus  soutenu?  L'éducation  littéraire  a  sur- 
tout fait  défaut  au  moyen  âge;  le  talent  naturel,  mal  réglé, 
mal  cultivé,  s'est  avili  par  l'improvisation  et  noyé  dans  les 
débordements  d'une  déplorable  prolixité.  Jacques  Millet,  l'au- 
teur du  Siège  d Orléans,  n'est  pas  plus  exempt  que  les  autres 
de  cet  excès,  mais  s'il  en  faut  juger  par  certains  morceaux 
du  rôle  d'Hécube  pleurant  son  fils  Hector,  ce  poète,  avec 
plus  de  goût,  aurait  pu  réussir  dans  l'expression  des  senti- 
ments vrais  : 

Las  !  pourquoi  vous  ay-je  porté. 
Mon  doulx  amy,  dedans  mes  lianes  I 
Las!  pourquoi  vous  ay-je  allaité 
Et  nourri  en  vos  premiers  ans  ? 
Haults  dieux,  qui  estes  tout-puissants, 
Envovez-moi  icv  la  mort. 
Car  mes  desplaisirs  sont  si  grans 
Que  ne  puis  avoir  de  confort. . . 
Ha  !  Grecs  I  Ha  !  vous  pouvez  bien  dire 
Que  Troie  est  vostre  à  ce  coup-cy, 
Nul  ne  vous  pourrait  contredire 
Puisque  Hector  est  mort  ainsi  *. 

Pour  conclure,  il  y  a  lieu,  croyons-nous,  d'adoucir  la 
sentence  portée  contre  le  drame  chrétien  par  des  juges  sé- 
vères, trop  préoccupés  des  immortelles  beautés  du  théâtre 
classique,  mais  le  fond  de  leur  jugement  reste  vrai  et  doit 
ôlrc  maintenu.  Tout  n'est  pas  absolument  illisible  et  mau- 
vais dans  les  in-folios  imprimés  ou  manuscrits  qui  nous 

1.  Le  Myiièrt  du.  siège  d'Orléans,  par  MM.  Gaessard  et  de  Certain  (186î\ 
p.  464.  —  Voir,  en  outre,  p.  296,  467,  558. 

2.  Sur  le  Mystère  du  siéçH  de  Troye  ou  la  Destruction  de  Troye  la  Grande 
eu  40,000  vers,  imprimé  en  1484,  v.  les  Frères  Parfait,  t.  11,  p.  415^ 
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ont  conservé  les  Miracla  et  les  Myslères;  il  est  possible,  en 
les  feuilletant,  d'y  trouver  quelques  trails  naïfs  et  ingénieux, 
quelques  situations  frappantes,  des  éclairs  de  talent  dranm- 
lique;  mais  de  quel  prix  il  faut  payer  ees  trop  rares  décou- 
vertes! et  qu'elles  sont  loin  de  racheter  et  de  compenser 
l'éternelle  platitude,  l'insuppor table  diffusion,  le  ridicule 
et  le  grotesque  de  ces  énormes  improvisations  rimées  où  le 
bon  sens,  le  goût,  les  convenances,  rtiisloire  et  la  poésie,  tout 
est  choqué  à  la  fois. 


Pin  dn  draiiB  shritiïD.  - 


§in 

InOnciioB  dca  ■fitsru  st  dai  Ilraolai 


Au  commencement  du  x\T  siècle,le  drame  chrétien,  vieilli 
et  dégénéré,  ne  se  soutenait  plus  que  par  la  force  de  l'habi- 
tude. Frappé  d'impuissance,  il  gai-dail  sur  la  foule  l'autorilé 
d'un  usage  établi  et  l'ascendant  d'un  plaisir  accoutumé.  Tout 
ce  que  comportait,  dans  l'état  des  esprits  et  dans  l'imperfec- 
tion du  goût  public,  l'inspiration  vigoureuse  dont  il  était  sorti 
jadis,  m'avait  produit  et  donné  :  depuis  longtemps,  les  poêles 
n'inventaient  plus,  ils  se  répétaient,  se  copiaient  mutuelle- 
ment et  compilaient  les  inventions  de  leurs  prédécesseurs. 
Pour  retenir  le  public,  que  la  fatigue  et  lu  satiété  commen- 
çaient à  rebuter,  ils  outraient  la  mise  en  scène,  le  luxe  des 
costumes,  la  pompe  mondaine  du  spectacle  sacré  ;  ils  prodi- 
guaient les  épisodes  comiques,  les  détails  boulTons,  les  gros- 
sièretés assaisonnées  qui  servent  d'appUt  à  la  curiosité  mal- 
saine des  multitudes.  Le  Mystère  des  Apùtves,  joué  à  Bourges 
en  1536,  à  Paris  en  1540  avec  une  magnificence  extraordi- 
naire, nous  offre  un  exemple  de  cette  double  décadence  du 
drame  chrétien  qui  se  travestit  en  montre  frivole  et  en  parade 
indécente'. 

De  ces  excès  résulta  un  scandale  qui  ne  tarda  pas  à  devenir 
-  EU.  du  Méril,  p.  lUD 
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un  danger.  Le  théâtre  chrétien,  dépouillé  de  ses  attraits 
sérieux,  privé  de  ses  inspirations  naïves,  réduit  à  ses  pires 
défauts,  barbare  h  la  fois  et  corrompu,  fut  attaqué  pnr  les 
lettrés  de  la  Renaissance  qui  lui  opposèrent  la  beauté  ac- 
complie de  Tart  antique,  et  par  les  sectateurs  de  la  Réforme 
qui  se  firent  une  arme  de  ses  imprudences.  Si  la  foule,  in- 
capable de  sentir  ces  délicatesses  et  de  comprendre  ce  péril, 
restait  fidèle  aux  représentations  où  son  goût  faisait  loi,  un 
orage  se  formait  plus  haut,  et  l'opinion  des  honnêtes  gens, 
qui  seule  décide,  sinon  en  politique,  du  moins  en  littérature, 
protestait  contre  Tabus  et  en  demandait  la  fin.  L^arrêt  du 
Parlement  de  Paris,  rendu  le  17  novembre  1548,  fut  l'inter- 
prète de  ce  sentiment,  et  c'est  ce  qui  nous  explique  son  effi- 
cacité. Ce  ne  sont  ni  les  arrêts  ni  les  décrets  qui  empochent 
Tessor  de  la  poésie  et  découragent  la  pensée  libre;  l'opinion 
vengeresse  ou  désabusée  a  seule  un  tel  pouvoir,  et  dans  celle 
occasion  le  Parlement  ne  faisait  que  sanctionner  un  juge- 
ment déjà  prononcé  par  les  meilleurs  esprits  du  temps*. 
L'année  1548  où  la  représentation  des  Mystères  et  des  Mi- 
racles fut  interdite  aux  Confrères  de  la  Passion,  quatre  ans 
avant  la  renaissance  de  la  tragédie  classique,  peut  donc  être 
considérée  comme  la  date  officielle  qui  marque  la  fln  du 
théâtre  chrétien  en  France. 

Sans  doute  ces  représentations,  proscrites  à  Paris,  ne 
cessèrent  ni  absolument  ni  partout;  elles  continuèrent  à 
huis-clos  et  môme  en  public  dans  les  provinces  où  l'arrêt 
du  Parlement  était  sans  efTet.  A  Paris,  les  Mystères  et  les 
Miracles  se  déguisèrent  en  comédies  spirituelles,  en  ôcî'geries^ 
en  journées;  ils  prirent  les  modes  nouvelles  importées  d'Italie 


1.  F.  Parfait,  t.  I,  46-62.  Le  27  janvier  1541,  le  Parlement  avait  défendu 
aux  confrères  d'ouvrir  leur  théâtre  à  ce.  tains  jours  de  fêtes  solenDeUes*  le 
procureur  général,  dans  un  violent  réquisitoire,  s'éleva  contre  l'ignorance 
des  acteurs,  contre  leur  grossièreté  et  leur  impudence,  condamnant  sévère- 
ment cette  profanation  des  textes  saints  et  des  croyances  les  plus  respec- 
tables qui  étaient  exposés,  dans  de  tels  spectacles,  «  à  toutes  sortes  de  dérisions 
de  mocqueries,  de  scandales  et  d'abus.  »  C'était  là  un  avertissemeDi.  £a 
1548  la  suppression  fut  prononcée. 
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OU  rcssuscitées  de  l'antique  ',  et  ainsi  se  prépara  la  Iransfor- 
malion  d'où  sortit  un  siècle  plus  tnrd  la  tragédie  sacrée  :  en 
province,  nous  voyons  jouer  des  Mystèi'es  dans  les  églises, 
les  couvenls,  et  sur  les  places  pul)liques  pendant  tout  le 
\\i'  stËcle  et  même  au  siècle  suivant'.  Mais  le  malheur  (les 
temps,  le  discrédit  du  moyen  âge,  la  prudence  du  clergé, 
et,  eiilln,  la  vogue  du  théâtre  nouveau,  tout  se  réunit  pour 
iilfaiblir  et  vaincre  la  persistance  d'un  usage  suranné.  En 
disparaissant,  le  drame  chrétien  ne  périt  pas  tout  entier. 
L'inspiration  qui  l'avait  si  longtemps  soutenu,  malgré  ses 
imperrections,  anima  des  créations  poétiques  d'une  forme 
plus  nohle,  d'une  piété  plus  intelligente  et  plus  sévère  ;  l'art 
élégant  de  l'antiquité,  rajeuni  par  la  Franco  moderne,  re- 
cueillit au  xvn' siècle  les  traditions  de  foi  ardente  qui  avaient 
été  le  seul  génie  d'une  société  semi-barbare,  et  de  cet  accord 
entre  l'art  antique  et  l'esprit  chrétien,  unispar  le  goût  frnn- 
rais,  sont  nés  les  plus  durables,  les  plus  inointi^slés  de  nos 
c 11 efs-d' œuvre  tragiques,  Polyeucle  et  Athalie,  Voilà  le  lien 
éclatant  qui,  en  dépit  des  révolutions  survenues  dans  notre 
histoire  littéraire,  rattache  l'un  à  l'autre  le  théâtre  du  moyen 
flgc  et  le  théAtre  du  siècle  de  Louis  XIV,  et  maintient  l'unité 
de  notre  développement  dramatique*. 

t.  CilODE,  par  exemple  :  la  lanMît  de  U  HatiniU  d*  J.-C,  U  comidie  di 
l'AduraliDn  da  trait  BeU,  la  wnttdi!  dts  iMMCtnU,  U  eamidit  du  Distrt,  «le. 
F.  Parrail.  t.  111. 

%.  Eu  1611  uoe  pantomime  des  Troii  Hoit  se  jouail  encore  i  la  catliédialc 
deBoargti;  en  I56«  lea;nodede  Lyon  éUit  obligé  d'interdire  les  jeui,  tra- 
gédies et  farces  qui  se  représentaient  dans  le  lien  saint;  en  l6St  le  idiracU 
lit  VElcclim  de  Saint  liitoSai  i  VarehtedcM  de  Myrt,  composé  iiar  Kicnlas 
Suret,  prêtre  et  maitro  de  grammaire,  Tut  joui  publiquement  dans  l'ËglIse 
de  Stint-Anloine  de  Réuni,  le  9  mai.  —  Noua  devoos  ici  une  mention 
spéciale  aux  Uyilèret  et  Uiroflu  brttani  qui  n'ont  cessé  que  de  nDsjaoï-s. 
Ces  drames,  fort  semblables  à  tons  ceni  du  même  genre,  ont  continua  d'ilm 
rirprésentés  pQbliqnement,  pendant  le  ivi',  le  ivii*  et  le  iviir  âiùcic.  Du 
en  connaît  une  cinquantaine  environ,  presque  tous  mannscriti.  Divises  en 
actes  et  en  journées,  ils  sont  tous  en  vers  de  li  syllabes,  à  rime;  pliiez. 
M.  Luiel  a  publié  en  ISeï  le  Hjstére  de  Sainte  Trtphiut tt  du  mi  ArlA'ir; 
etM.de  la  Villemarqné  ■  édité  en  IHOSIe  Grand  Jfytl^re  di /éiu,  avec  une 
étude  sur  le  Tktilrt  tkn  U*  nalioni  teltiiue». 

3.  Viiuqiielin  de  la  Freenaye,  coule»ipui'iia  d'Henri  III  et  d*[Ieuri  IV,  a 
33 
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A  Tétranger,  Tinfluence  des  Mystères  et  des  Miracles  n'est 
pas  moins  sensible.  On  la  retrouve  dans  les  Autos  sacramen- 
(aies  si  populaires  en  Espagne,  dans  les  drames  de  Shakes- 
peare, dans  les  tragi-comédies  de  Lop3  de  Vega  et  de  Cal- 
deron.  Cette  liberté  si  vantée  du  tbi'âtra  anglais  et  espagnol, 
qu'est-ce  autre  chose  que  la  liberté  même  des  drames  du 
moyen  dge  ?  Ici  et  là,  avec  plus  ou  moins  d'habileté,  de  ver^e 
et  de  génie,  on  met  sur  la  scène  des  romans  entiers,  com- 
pliqués d'incidents,  mêlés  de  bouffonneries  et  de  trivialités 
cyniques  ;  en  lisant  les  tragi-comédies  que  le  poète  Hardy 
empruntait  à  l'Espagne,  de  1600  à  1620,  on  croit  reculer  de 
deux  siècles,  et  revenir  aux  Miracles  publiés  par  M.  de  Monl- 
merqué.  Quand  donc  ces  compositions  exotiques  passèrent 
les  l^yrénées  et  iirent  fureur  sous  Henri  IV  et  sous  Louis  Xni, 
c'était,  à  vrai  dire,  le  moyen  âge  qui  reparaissait,  ce  moyen 
ûge  tant  moqué  de  la  Pléiade,  et  tellement  oublié  et  perdu  de 
vue  par  les  disciples  de  la  Renaissance  qu'on  ne  le  recon- 
naissait plus  sous  les  couleurs  espagnoles  qui  lui  rendaioat 
du  piquant  et  de  la  nouveauté  *. 

trcs-bicn  pressenti,  dans  son  Art  voilique,  les  heureux  effets  d*an  tccor^ 
possible  entre  l'inspiration  chrétienne  et  l'art  noble  de  Tantiquité.  H  ex- 
prime ù  ce  sujet  une  idée  juste  et  un  vœu  que  le  xvii«  siècle  a  réalisé  : 

Hc!  quel  plaisir  scroit-ce,  à  cette  heure,  de  voir 

Nos  poêles  chresliens  les  façon»  recevoir 

Du  tragique  nncicn  !  De  voir,  en  nos  Mystères, 

Les  payons  asservis  sous  les  lois  salutaires 

De  nos  saints  et  martyrs!  El  du  vieulx  Testament 

Voir  une  tragédie  extraite  proprement!...  :.P.  110.) 

1.  En  Italie,  les  My^cres  furent  de  bonne  heure  discrédités  dans  ropiait>i; 
des  classes  supérieures  de  la  nation.  Dès  le  xiv»  siècle  il  se  forma  dans  le? 
principales  villes  des  sociétés  de  lettrés  qui  se  détachèrent  de  la  scohs- 
lique  et  des  sciences  du  moyeu  âge,  revinrent  à  l'antiquité  et  composèreo*. 
des  pièces  latines  sur  le  modèle  des  tragédies  de  Sénèque.  D'abord  ces  imi 
talions  do  l'antique  étaient  simplement  lues  en  public,  puis,  vers  la  un  da 
xvf"  siècle,  à  partir  de  1  i70,  on  les  représenta  sur  un  théâtre.  On  imita  les 
Grecs,  vers  le  même  temps,  et  dès  les  commencements  du  xvi«  siècle  parti- 
rent les  {)remières  tragédies  en  italien.  De  là  partit  l'impulsioa  qui  ébrffiU 
noire  pays  à  son  tour  et  le  poussa  dans  les  voies  ouvertes  par  la  Renais- 
sance. —  Sur  ce  sujet  intéressant,  consulter  la  thèse  de  M.  Cbassang  iaîi- 
tult'c  :  Les  Essais  dramatiques  imités  de  Vantiquité  au  xiv«  et  au  xv«  sikit 


CHAPITRE  V 

FIN  DE  LA  COMÉDIE  LATUVE  ET  COMMENCEMENTS 
DE  LA  COMÉDIE    FRANÇAISE 

(Du  i"  au  XII*  siècle) 


La  comédie  latine  résiste  mieux  et  dure  plus  longtemps  que  la  tra- 
gédie. —  Distinction  nécessaire  entre  la  comédie  classique  et  la 
comédie  populaire.  Co  qui  reste  et  se  soutient  de  Tune  et  de 
l'autre  pendant  les  cinq  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne.  — 
La  comédie  littéraire  dans  les  couvents  et  les  écoles,  du  vi^  au 
xii®  siècle.  Théâtre  de  Hroswitha.  Pièces  latines  de  Vital  de  Blois, 
de  Guillaume  de  Blois  et  de  Mathieu  de  Vendôme.  —  Persistance 
dos  usages  anciens  qui  rappellent  la  comédie  et  qui  entretiennent 
l'esprit  comique.  Eglogues.  Dialogues.  Epitaphes.  —  Héritiers  et 
successeurs  des  acteurs  populaires  :  les  LoufTons  du  peuple  et  les 
boulFons  des  princes.  —  Premières  manifestations  de  l'esprit 
comique  dans  les  cérémonies  du  culte  chrétien.  Caractère  primitif 
des  hturgies  joyeuses. —  La  comédie  en  Orient.  —  Fin  et  résumé 
de  répo(iue  de  transition. 


En  littérature,  les  genres  les  plus  élevés  sont  les  plus 
éphémères.  Le  grand  art,  dont  ils  offrent  des  modèles  ac- 
complis, ne  peut  soutenir  sa  supériorité  délicate  s'il  n'est 
aidé  par  des  circonstances  particulières  et  rares  qui  se  pro- 
duisent tardivement  et  disparaissent  vile.  La  comédie,  genre 
moins  noble  que  la  tragédie,  d'une  inspiration  moins  haute, 
d'un  succès  plus  aisé  et  plus  à  portée  de  la  médiocrité  habile, 
tombe  moins  brusquement  de  la  perfection  dans  le  néant  : 
entre  ces  deux  extrêmes,  il  y  a  pour  elle  toute  une  série  de 
degrés  où  s'arrête  pendant  longtemps  sa  décadence,  non  sans 
retours  et  réveils  heureux,  jusqu'au  jour  où  le  déclin  devient 
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irrémédiable  et  manifeste.  Lors  même  que  le  génie  Tadélais- 
sée  et  ne  lui  communique  plus  sa  vigueur  féconde,  elle  trouve 
dans  Tesprit  aimable  et  fln  de  la  société  polie  et  dans  Tim- 
mortalité  du  ridicule  des  ressources  toujours  renaissantes. 
A  Rome,  comme  partout,  la  comédie  survécut  à  la  tragiédic  ; 
le  public  des  ballets  et  des  cirques,  que  le  drame  ennuyait, 
lui  resta  iidëlc.  Mais  pour  comprendre  l'histoire  de  cette  dé- 
cadence, une  distinction  est  nécessaire.  Ne  roublions  pas  : 
il  y  a  deux  sortes  de  comédie.  Tune  classique  et  littéraire, 
œuvre  du  génie  et  du  talent,  gloire  des  belles  époques  ;  l'au- 
tre inférieure  et  populaire,  fabula  tabemaria,  comme  on 
rappelait  à  Rome;  or,  c'est  principalement  celle-ci  qui,  s'ac- 
commodant  aux  dépravations  et  aux  faiblesses  de  l'esprit 
public,  résiste  et  dure,  par  ses  défauts  mêmes,  dans  une 
société  abaissée  dont  elle  a  pris  les  vices.  Notons,  enfin, 
certains  usages  de  la  civilisation  romaine  où  entraient  des 
divertissements  comiques  *  ;  ces  usages  se  sont  perj^étués, 
malgré  la  chute  de  l'Empire,  dans  la  vie  du  moyeji  âge  et 
nous  en  saisissons  l'inQuence  en  étudiant  les  origines  de  la 
comédie  française.  Par  conséquent,  un  premier  point  est  à 
éclaircir  :  que  subsistait-il  de  la  comédie  latine,  classique  ou 
populaire,  pendant  les  cinq  premiers  siècles  de  notre  ère? 
Nous  verrons  ensuite  ce  que  le  moyen  âge  en  a  retenu  et 
ce  qui  a  passé  de  là  dans  les  premiers  essais  du  théâtre  nou- 
veau. Nous  distinguerons  ainsi  les  deux  éléments  qui,  selon 
la  remarque  de  M.  Magnin,  se  trouvent  au  fond  de  presque 
toutes  les  origines  dramatiques  :  «  l'élément  nouveau  et 
spontané,  et  l'élément  traditionnel  *.  » 


1.  «  Le  théâtre  public  d'un  peuple,  a  dit  M.  Magnia,  épuise  rarement  h 
totalité  de  ses  facultés  dramatiques;  avant,  pendant  et  après,  il  y  a  des 
théâtres  particuliers,  populaires  ou  aristocratiques.  »  —  Origines  du  tkiétrt 
moderne,  p.  400  (1838J. 

2.  Id,,  p.  XV. 
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§  I" 


Comédie  latine  de  la  déeadenee,  da  lo^  aa  vi»  sièole. 

Dans  la  décadence  littéraire  des  cinq  premiers  siècles,  la 
comédie  classique  fut,  'comme  on  le  pense  bien,  plus  grave- 
ment atteinte  et  plus  languissante  que  la  comédie  popidaire. 
Certains  indices,  cependant,  tendent  à  prouver  que  le  réper- 
toire ancien  n*est  pas  entièrement  abandonné  et  qu'on  joue, 
en  outre,  des  imitations  de  ce  répertoire  * .  Mais  le  symptôme 
funeste,  déjà  signalé  dans  l'histoire  de  la  tragédie,  s'accuse 
également  ici  :  aucune  pièce  originale  et  de  quelque  valeur 
ne  se  produit;  le  génie  comique  est  épuisé  '.  Ce  qui  semble 
avoir  ranimé  le  théâtre,  au  moins  dans  les  intervalles  de 
licence  qui  suivaient  les  règnes  despotiques,  ce  sont  les  pa- 
rodies, les  satires  personnelles,  et  ce  qu'on  peut  appeler  les 
pièces  politiques.  On  se  moquait  des  dieux  sur  la  scène,  et 
môme  des  empereurs,  — quand  ils  étaient  devenus  des  dieux, 
par  le  fer,  le  poison  ou  la  maladie.  Nous  avons  les  titres  de 
quelques-unes  de  ces  pièces,  7e$tamen(um  Jovts  mortw\  Fia- 
gellata  Diana,  Très  Hercules  fameUci ;  ce 'qui  faisait  dire  à 
TertuUien  «  sont-ce  vos  dieux  ou  vos  histrions  qui  vous  font 
rire?  »  Lucius  Vérus  fut  joué  en  plein  théâtre,  dans  une  ville 
d'Asie.  Saint  Cyprien  cite  un  discours  que  le  rhéteur  Aristide 
adressa  aux  habitants  de  Smyme  pour  les  engager  à  s'inter- 


1.  Snr  l'ancienne  comédie  latine,  sur  ses  genres  divers  et  ses  caractères 
distinctifs,  snr  les  poètes,  rivaux  de  Plaute  et  de  Térence,  qui  Pont 
illustrée,  consulter  Touvrage  en  deux  volumes  publié  par  M.  Patin  en  1869 
(llachcUe).  C'est  un  modèle  accompli  de  la  vraie  science  critique,  à  la  fois 
originale  et  sûre,  judicieuse  et  profonde. 

2.  Suétone  nous  apprend  qu'Auguste  fit  représenter  des  comédies  grecques. 
Un  passage  d'Amobe  nous  donnerait  à  croire  qu'au  temps  de  Dioclétien 
on  jouait  encore  Plaute.  On  jouait  aussi  Térence.  —  Magnin  {Journal  de 
l'Instruction  publique,  4  décembre  1834). 
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dire  les  comédies  satiriques,  les  invectives  chantées  et  les 
parodies  injurieuses  * . 

Rien  n'est  resté  de  ces  inventions  méchantes  ou  médio- 
cres; nous  avons  une  seule  comédie,  qui  paraît  être  du 
IV*  siècle,  sous  le  titre  de  Querolus.  Le  misanthrope  latin,  — 
car  ce  nom  lui  est  donné  dans  la  pièce,  —  est  un  homme 
que  la  fortune  s'obstine  à  rendre  heureux  malgré  lui  *.  Il  est 
subitement  enrichi  par  la  découverte  d'une  urne  pleine  d'or 
que  son  père  Ëuclion  avait  cachée,  et  dont  il  avait  conGé  ie 
secret  au  parasite  Mandrogerus.  La  pièce  est  en  cinq  actes  et 
en  prose;  mais  cette  prose,  rhythmée  et  cadencée,  est  pour 
ainsi  dire  formée  de  vers  libres,  comme  le  seront  plus  tard 
les  Mystères  latins  du  moyen  dge  •.  A-t-elle  été  jouée 
sur  le  théâtre?  Nous  ne  le  croyons  pas,  car  il  est  dit  dans 
la  préface  que  l'auteur  l'a  composée  pour  égayer  les  repas 
et  les  entretiens.  C'était  une  comédie  de  Lectures  publiques 
et  de  Conférences*.  Très-probablement,  les  pièces  écrites 
à  cette  époque  de  décadence  avaient  pour  la  plupart  une 
semblable  destination;  elles  n'étaient  point  faîtes  pour  la 
scène  :  les  inscriptions  de  ce  temps  ne  mentionnent  guère 
que  des  mimes  et  des  pantomimes,  et  si  le  nom  de  quelque 
acteur  tragique  ou  comique  y  figure,  il  s'agit  de  ces  his- 
trions qui,  dans  les  intermèdes  de  la  danse  mimée,  introdui- 


1.  Magnin,  Journal  de  Vlnsiruction  publique, 

2.  Voici  qnclques  lignes  de  son  portrait  :  «  Queroius  iste  nosler,  >i- 
cut  noslis,  omnibus  est  molestus,  ipsi,  si  fas  est,  deo  :  homo  ridicole  ira- 
cundus,  itaque  ridendus  magis...  Misanthropus,  hercle,  hicverus  est  :  uoaiQ 
conspicit,  lurbas  putat.  »  —  V.  l'édition  de  Piaule  par  Lemaire,  T.  III. 
p.  547. 

3.  Les  personnages  sont  :  Lar  familiariSy  QueroluSy  EucUonis  filius^  i/afc- 
drogerus  parasitm  et  magus^  Sardanapalus  Sycophanta,  Pantomalus  tervks, 
Arbiler.  Dans  l'ensemble,  cette  comédie  nous  offre  un  mélange  d'idées  chrf- 
tiennes  et  d'habitudes  païennes.  —  Tn  ami  d'Ausone,  Accîos  Paulus.  t\i\\ 
composé  un  Delirus^  un  Extravagant,  dont  ce  poète  parle  dans  sa  xrv'«  épitre. 
C'était  sans  doute  un  mime. 

4.  11  y  a  une  lacune  à  la  lin.  —  Sur  le  Querolus^  V.  SchœH,  Litttr.  row., 
ni,  95.  —  Magnin,  Revue  des  Deux-Mfndes,  15  juin  1835.  —  Quelqnes  sa- 
vants attribuent  cette  pièce,  non  au  iv«,  mais  au  vii«  siècle.  I^  prfmie.c 
opinion,  qui  est  celle  de  M.  Magnin,  nous  semble  préférable. 
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snitriit,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  des  diverbia  lyrifincs 
011  lies  parodies'.  Lorstjue  Sedulîiis',  poète  chrélien  du 
V  si&cle,  se  plaint  dans  son  Carmen  paschale  àc  voir  les 
païens  se  rnllacher  à  leurs  fictions  impies  par  les  pfimpes 
de  In  tragédie,  par  les  gaités  de  la  aimëdie,  et  renouvelei- 
la  contagion  des  idées  sacrilèges,  sans  donte  il  Tait  uUusion 
à  CCS  pit-ces  écrites  pour  fllre  lues,  ou  liien  eneorp  h  la 
vogue  diu-nldc  do  l'ancien  n?pertoire  qui  n'avait  pas  cessé 
d'^lre  Étudie  dans  les  classes  et  de  trouver  des  admirateurs 
parmi  les  lettrés.  Un  siMe  auparavant,  saint  JÉi-ô'ne  (écri- 
vait que  les  pi-ètres  préféraient  la  lecture  de  Térance  et  de 
Virgile  à  ceDe  des  IJvres  saints'.  De  cet  ensemble  de  témoi- 
gnages nous  pouvons,  ce  semble,  tirer  une  double  induc- 
tion :  le  tliéillre  comique  était  tombé  ou  singulièrcnienl 
abaissé,  mais  les  cbefs-d'œuvre  àe  l'ancienne  comédie 
avaient  gardé  leur  éclat  et  leur  attrait;  on  lisait,  on  com- 
mentait Plante  et  Tércnce,  comme  nous  lisons  aujoup<rimi 
Molière,  avec  un  sentiment  toujours  vif  de  leurs  immor- 
telles beautiîs. 

Que  devenait,  pendant  ce  temps,  la  comédie  populaire,  la 
fabula tabernaria?  Elle  se  con fondait  avec  les  mimes  elles 
alellanes  ' .  Le  mime,  comme  on  sait,  était  d'origine  grecque, 

1.  Voici  l'une  de  »s  inuriptioiit  :  s  AciLio,  nabiliarcbiinîino,...  tngiea- 
ciimJcii  primo  Bui  temponi  (anno  169).  —  Orelli,  n>  S.613.  —  Gruter, 
]j.  cccxit,  3.  —  Corpu  initripl.  lafiiisriiiii.  Suétone,  dans  \e  chapilre  xvile 
la  TÏe  de  Domilien.  pirle  d'un  certain  acteur  comique,  Latiniis,  fnrl  célètire 
alors.  11  en  cil  titm  question  dans  la  aalire  1  (vers  U)  de  Juvénal.  Martial  en 
fait  reloge  : 


Du  Ira  doci 


(Â>.ff. 


t,  Lslini 


19.) 


3.  Seiliilins  [C.  Ciecilîus)  était  pritrc.  Il  a  compoeé  le  Vaiehalt  < 
de  Cïri'ili  miroiutù  libri  v  qu'il  mil  ensuite  en  prose  saut  le  lil 
Paselmit.  —  E.  du  Uéii),  Orig.  lalinads  IhfdlnmttUnii,  p.  15. 
3.  Lettre  tu  pipe  Ditnase,  De  fUiaprodiga.  —  B.  du  Héril,  p.  Si 
i.  M.  Palia,  T.  Il,  Mt.  «  L'alellane  était,  dJl  M.  Patin,  une  sorti 
bernaria  qui,  primitivement,  fe  moquait  des  ridirules  de  la  peine 
de  ta  campagne.  Elle  cunsistait,  d'abord,  dans  un  canevas  livra  à  l'improvi- 
satiun  de  l'acteur;  elle  partait  le  dialecte  des  Oiquet;  plus  lard,  elle  rui 


ville  et 
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et  l'atellane,  d'origine  latine.  Dans  les  derniers  siècles  de  la 
république,  la  YOgue  de  l'atellane  s'était  ejffacée  devant  celle 
du  mime;  mais  cette  petite  pièce,  chère  à  la  jeunesse  ro- 
maine, revint  en  faveur  sous  Tibère  et  fit  concurrence  au 
mime.  Les  mimes  et  les  atellanes  sont  la  vraie  comédie  de 
l'empire.  On  les  jouait  au  commencement,  au  milieu,  à  la 
fin  des  grands  ballets  pantomimes  qui,  sous  Auguste,  s'éta- 
laient orgueilleusement,  à  la  place  du  drame  évincé,  dans  ces 
vastes  amphithéâtres  en  pierre,  contenant  quarante  ou  quatre- 
vingt  mille  personnes,  et  qui  firent  la  gloire  des  Bathylle 
et  des  Pylade  *  :  on  les  appelait  communes,  parades,  emèo- 
larît,  intermèdes,  exodiarii,  spectacles  delà  fin.  Les  jeux  du 
cirque  eux-mêmes  s'interrompaient  quelquefois  et  laissaient 
le  champ  libre  aux  mimes  et  aux  atellanes  :  dés  échafauds, 
pegmata,  préparés  tout  exprès  pour  ces  représentations, 
s'élevaient  dans  l'enceinte  du  cirque.  Des  prix  et  des  concours 
publics,  spécialement  institués  par  les  empereurs,  exci- 
taient l'émulation  des  mimographes  et  des  faiseurs  d'atel- 
lanes  *. 

Enfin,  les  anciens  avalent  l'équivalent  de  nos  comédies 
de  société  et  de  nos  parades  de  la  foire.  La  poésie  dramatî- 

écrite,  remplaça  l'osque  par  le  latio  et  la  prose  par  les  vers.  On  y  voyait 
figurer  certains  types  convenus,  la  plupart  originaires  de  U  Campanie  :  le 
Pappus  ou  Casnar,  vieillard  sot,  débauché  et  dupe;  récomineur  aux  joues 
enflées,  Bucco;  l'arlequin  Maccus  (imbécile);  ou  le  Sannio,  type  de  polichi- 
nelle. On  y  trouvait  à  la  fois  des  caractères  et  une  intrigue.  Il  est  facile  de 
remarquer  les  ressemblances  qui  existent  entre  Vatellant  antique  et  la  mo> 
derne  Commedia  deW  arte,  comme  aussi  avec  nos  sotties  du  moyen  ilge. 

1.  Pylade  était  de  Cilicie  et  Bathylle  d'Alexandrie.  BathyUe,  né  en  SO 
avant  J.-C.,  avait  été  Tesclave  de  Mécène.  Une  des  causes  de  la  protection 
accordée  par  les  empereurs  aux  ballets  pantomimes  fut  le  désir  de  supprimer 
le  théâtre  littéraire,  plein  de  l'esprit  républicain,  et  de  favoriser  les  progrès 
de  l'unité  romaine,  en  mêlant  les  peuples  par  le  plaisir,  et  en  créant  pir 
l'art  muet  des  pantomimes  une  sorte  de  langue  universelle.  Rome  et  ses 
spectacles  furent  le  rendez-vous  de  l'univers. 

2.  Comme  les  atellanes,  les  mimes  grecs,  venus  à  Rome  par  Tarente,  n*a- 
vaient  été,  dans  la  première  époque,  que  des  improvisations.  Sous  TemniK. 
on  les  écrivit  en  vers  lambiques.  Ces  vers  se  déclamaient  en  dansant,  et  au 
son  de  la  flûte.  L'expression  mime  désigne  la  pièce  et  l'acteur;  le  mimo^ 
graphe,  c'est  Tauteur. 
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que,  en  Grfcce  et  à  Rome,  entrait  largement  dans  les  bulii- 
ludes  de  la  vie  sociale,  chez  les  grands  comme  chez  les  petits. 
A  l'exemple  des  rois  et  des  empereurs,  les  riches  nourris- 
saientdes  chanteurs  et  des  bouffons,  une  foule  de  rapsodes 
qui  leur  jouaient  la  comédie  et  la  tragédie  pendant  les  !es- 
lins,  dès  qu'on  avait  enlevé  les  secondes  labiés.  Xénoplion 
décrit,  dans  le  Banquet,  un  drame  de  Bacchus  et  Ariane 
exéeulé  sous  les  jeux  des  convives.  Au  temps  d'Eschyle  et 
d'Epicharme,  Sophron  avait  créé,  \  la  cour  d'Hiéron,  les 
mimes  aristocratiques  où  l'on  se  moquait  des  ridicules  po- 
pulaires. De  son  cAté  le  peuple  se  dt^dommageail  de  ces  mo- 
queries princières  en  écoutant  dans  la  rue,  sur  les  places, 
les  troupes  d'aulËtes  et  de  citharèdcs,  les  cliarlatims,  devins, 
acrobates,  pétauristes,  planes  ou  planipèdes,  saunions  et 
farceurs  qui  pullulaient  en  Iljdie  aussi  bien  qu'en  Orient  et 
en  Grèce,  surtout  depuis  la  décadence  de  l'art  sérieux.  Aux 
funérailles,  on  cSianlaitau  son  delà  flilte  et  delà  trompette 
des  complaintes  élogieuses,  epi^voi  ou  nmaim;  des  danseurs  et 
des  comédiens  gagés  y  représentaient  des  fragments  de  tra- 
gédies ou  de  comédies  :  Vfféci/re  et  les  Adelp/ies  de  Térence 
ont  fait  partie  de  ces  représentations  funèbres.  II  n'est  pns 
jusqu'aux  anciennes  saturx  ou  pièces  fescennines  qui,  ex- 
clues du  théâtre  puhlic,  n'aient  trouvé  un  refuge  à  la  table 
des  riches  romains  où  les  boulfons  de  ville,  wbani  scwrx, 
ridicati,  les  jouaient  alternativement  avec  les  mimes  d'ori- 
gine grecque'. 

Voilà  l'ensemhle  des  usages  et  des  traditions  dramatiques 
que  la  civilisation  romaine,  détruite  et  imitée  par  les  bar- 
bares ,  a  transmis  au  moyen  Age  :  il  faut  voir  ce  que  les  siè- 
cles suivants  en  ont  conservé,  ce  qu'ils  ont  ajouté  à  ces 
emprunts,  comment,  en  un  mot,  s'est  pi-éparéo  la  résurrec- 
tion du  génie  comique  chez  les  peuples  nouveanï,  à  la  nais- 
sance des  littératures  modernes,  c'est-à-dire,  au  xu*  siècle. 


.  Magniii,  Oriijinn  du  Ihéiitri  mtJtuu. 
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DEJ.DÎOB. 

Tu  vetiia  atque  senex,  ogo  tyro  valons,  adiilescens ; 
Tu  slerilis  triincus,  ego  Ferlilia  arbor,  opimuâ' 

Le  X'  siècle,  si  décrié,  nous  oITre  le  phénomène  littéraire 
d'un  recueil  de  comédies  latines  composées  par  une  femme 
et  jouées  chez  des  nonnes.  On  n'est  pas  sûr,  il  est  vrai, 
qu'elles  aient  été  représentées  *  :  probablement  il  y  faut  voir 
un  simple  exercice  d'esprit  et  de  style,  un  sujet  de  lectures 
divertissantes;  mais  cela  même  n'esUil  pas  un  fait  assez  sur- 
prenant, une  fort  piquante  curiosité?  L'auteur  du  recaeil, 
Hrosnitha  *,  était  de  l'abbaye  de  Gandersheim,  en  Saxe  ;  née 
vers  930,  elle  a  vécu  jusqu'à  la  lin  du  siÈcle,  Un  arrière 
petit-neveu  de  W'ilikind,  le  comte  Ludolphe  de  Saxe,  avait 
fondé  ou  restauré,  en  832,  ce  monastf^re  qui  dépendait  de 
l'ordre  de  saint  Benoit,  et  dont  les  abbesses  furent  presque 
toutes  de  sang  ducal  et  impérial.  L'étude  des  sciences  anti- 
ques y  avait  trouvé  un  refuge;  l'abbesse,  Halumolda,  étant 
morte  en  874,  l'évèque  d'Hildesheim,  Wichbert,  vint  pré- 
sider à  ses  Funérailles,  et  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de 
citer  l'églogue  dramatique  qui  fut  alors  déclamée  et  représen- 
tée :  Wichbert  y  joua  le  premier  rôle  sous  le  nom  d'Agius  *. 
Le  manuscrit  des  œuvres  de  Hroswitha  se  di\ise  en  trois  par- 
lies.  Le  premier  livre  renferme  huit  poSmos  ou  légendes;  le 
deuxième,  six  comédies  en  prose  cadencée  et  rimée  ;  vient 
enfin  un  poËme,  ou  long  fragment  de  poème,  le  Panégyrique 
des  Otkont,  en  837  vers.  Les  six  comédies  sont  imitées  de 
Térence*.  Hroswitha,  dans  une  préface,  explique  son  dc&- 


\.  Ce  frxginent  x  i\i  publié  pir  M.  de  Uontaiglon  (1819).  M.  Hi^ïn  l'i' 
vail  coiDOienlè  dîna  la  bibliolbèque  du  Ytcoit  itt  Ckarta  (18I9J.  g^rie  t* 
T.  1,  p.  Bi*.  —  V.  «ns5iE.do  Méril.  p.  !I. 

3.  Selon  H.  Magoin  ces  pièces  auraîcnl  élé  jouées  en  présence  d»  Vi^t. 
que  diDCi^ain.  E.  dn  Méril  est  d'un  «vis  opposé.  —  Le  niauuscrît  c»t  du 

3.  Ce  nom  signitle  voix  forli,  clsmor  validas.  L'anleur  Doaa  doDoe  celle 
JljDioloïie  dans  sa  préracc. 

4.  Pertz,  JfuninnEiiIa  GcrmaniJi  aniiqua,  vi.  IGS. 

B.  Ed  ïoici  les  lilres  ;  CaHicantii,  Dalçiti"!,  CafliwocAu»,    Xlrakamti, 
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sein  :  elle  a  voulu  séduire  aux  lectures  édifianles,  par  des 
agréments  dérobés  à  la  poésie  antique,  les  profanes  amnteurs 
des  fictions  païennes  que  la  simplicité  des  ÉcriLures  reliutc. 
Se  proposant  d'honorer  la  chasteté,  de  foire  briller  dans  tout 
leur  éclat  les  victoires  de  la  vertu  féminine,  elle  a  choisi  des 
légendes  où  cette  vertu  court  les  plus  grands  périls,  traverse 
une  série  d'épreuves  et  d'aventures  qui  ne  laissent  pas  que 
d'alarmer  un  peu  la  modestie.  Mais  il  est  juste  d'ajouter, 
avec  M,  Magnin,  que  la  plume  de  la  discrète  religieuse  reste 
toujours  aussi  réservée  que  ses  intentions  sont  iriiSprochii- 
bles  '.  Ces  pièces  sont  courtes;  elles  se  composent  de  dix 
à  quinze  scènes  environ.  Sans  y  insister  longuement,  nous 
essaierons  d'en  donner  une  idée. 

Dulcitiu»  n'est  qu'une  houffonnerie.  Trois  vierges  chré- 
lionnes,  Agape,  Chionie,  Irène,  viennent  d'être  condamnées 
h.  mort.  Le  gouverneur  Dulcitius,  touché  de  leur  beauté, 
eulrelanuitdansla  maison  où  elles  sont  renfermées.  Frappé 
de  folie  subite,  il  saisît,  au  lieu  des  jeunes  filles,  les  mai'- 
miles,  les  chaudiferes,  les  poêles  h.  frire  qui  sont  dans  l'ap- 
partement, et  les  couvre  de  baisers.  Il  sort  de  là,  le  matin, 
horriblement  noirci,  épouvantable  et  ridicule,  sans  le  sa- 
voir, et  va  trouver  le  comte  impérial  Sisinnius,  au  milieu 
des  éclats  de  rire  des  courtisans  et  des  soldais.  Sisinnius 
fait  brûler  Agape  et  Chionie  ;  Irène  est  tuée  à  coup  de  116- 
clies.  —  Dans  Callimaque,  nous  trouvons  un  exemple  de 
ces  inventions  bizarres  et  peu  murales  où  s'égarait  souvent 
rimagination  du  moyen  Age,  sauf  à  revenir  dans  le  bon 
chemin  aprËs  avoir  touché  nui  idées  les  plus  excentriques. 
Une  jeune  femme,  Drusiana,  est  morte  dans  le  Seigneur. 
Callimaque,  qui  l'avait  aimée  vivante,  aveuglé  par  une  pas- 
sion coupable,  l'aime  encore  el  la  poursuit  jusque  dans  le 
tombeau.  Au  moment  où  il  essaie  de  violer  la  sépulture, 
uu  serpent  s'élance  du  cercueil;  le  profanateur  tombe  mor- 

rap'triNlJiit,  Styimliivtl  FiJti,  Spet  etChariU*.  Le  titre  géaértd  dn  recueil 
eil  :  Liber  inmalica  itrit  cenlalia. 
i.  Tlitltre  de  llroswilba  (ISfS),  latrOddctiOD,  p.  mvm. 


mS  FIN   DB  LA  COMËDIE   UTINB 

traduit  en  langue  vulgaire  et  même  en  vers  françiiis  '  ;  on  les 
ciLecomme  desclassiques  el  leurvogue  fait  pâlir  la  gloire  des 
grands  comiques  du  tbédlre  latin.  Les  traditions  mêmes  de 
lapanlominienesont  pasentièrement  abolies;  les  auteurs  de 
po(?fi'juesen1alinet  cei'lainesépitaphesdebaleleui-soii  d'bîs- 
trïons  y  font  allusion*.  Mais,  bien  eulendu,  ce  ne  sont 
là  que  de  tr&s-rares  débris  et  de  vagues  souvenirs  de  l'art 
qui  avait  fleuri  sous  les  Empereurs  romains.  Ce  qui  est 
plus  certain,  c'est  la  durée  de  ces  usages  que  nous  avons  si- 
gnalés dans  la  vie  sociale  des  Grecs  et  des  Romains,  par  exem- 
ple, l'intervention  de  la  comédie  h  la  fin  des  repas  ou  parmi 
les  cérémonies  destinées  à  rehausser  l'éclat  des  funérailles. 
HattacboDs  à  ces  babitudes,  transmises  par  l'Empire  su 
moyen  ige,  les  Eglogues  funèbj-es,  les  Débats  ou  Disputa, 
Us  jeux  dramatiques  lelsqucleyudfinum  Vulcani.  le  Canfiie- 
tus  Veris  el  Hîemù,  composés  pour  être  lus  ou  déclamés  à 
table,  comme  nous  l'avons  expliqué  h.  propos  des  oripoes 
du  drame'.  L'historien  de  saint  Ouen  aux'  siècle,  Ago- 
bard  un  siÈclc  auparavant ,  et  d'autres  écrivains  de  ces 
tcmps-U  nous  parlent  fréquemment  des  spectacles  qui  se 
jouaient  aux  noces  et  à  la  fin  des  repas  *  ;  les  conciles  dérco- 

1 .  EusUthe  Dcscliaups  a  traduit  le  Gtlt  en  vers  oclcByllabiqiies,  en  Ilsi. 
Celle  Iradnclion,  tari  plite,  cumple  enviroB  I.IOB  veis. 

3.  Do  Méril,  p.  a.  —  Il  ne  faudrait  pas  coDcInre  taulerois  de  ces  iaa- 
menls  asaei  peu  précis  que  l'art  dramatique  lloriMail  encore.  0  m  ns- 
lait  ci  et  )i  i|iielqnes  débris,  sur  les  places  pnbliqaeK  el  dans  Itt  iciAtt. 
Sdus  les  Méroviagiens  et  les  Cari  ovin  gie  as,  les  eipressioos  Ixdi*,  tpcitccaU, 
kiiinontt  s'applique  Lent  qui  bateleurs  el  il  leurs  eiercices.  Jean  de  Sab»- 
bury  écriTail  eu  11S9  que  les  aeleurs  aviient  disparu  avec  les  autean  : 
•  Porro  Iragici»  el  camicig  abeuptibus.  (tum  oninii  levit»  occupa«erit,  din- 
tes  eomin,  comœdi  videlicel  et  Iragiedi,  eilecmioati  sont.  »  IFalverttta. 
l.I.ch.8.) 

S.  V.  plus  haut,  p.  382,  381.  Le  Jugcmnt  ii  Viilcdn  est  une  dispute  sar  la 
sDpériariti  du  cuisinier  ou  du  boulanger.  Le  dieu  intenient  el  dot  le  débat. 
Celle  petite  pièce,  qui  Be  lisait  i  Ubie,  est  du  ti*  siède.  —  M^goio,  Inr- 
nul  de  rintlruclion  puMigue,  t  décembre  lS3t.  —  Eoslacbe  Desclumps  panll 
s'être  inspiré  de  celle  idée,  en  la  développaat,  dans  le  Dil  des  quatre  olBcv 
de   l'Hoslel   du    Roi,   Ponitelrrû,   Etckan^emurit,   Cuifiit,  Sawxrif   es 

t.  Saint  Ooen  vii 
bJtd,  archevêque  di 
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(ienl  d'y  as^iister  et  de  pH^ttr  l'oreille  aux  cUmits  obscènes 
des  mimes  et  des  histrions  '■  Cette  tourbe  de  comédiens  po- 
pulaires qui,  sous  dilTérents  noms,  avait  inondé  les  villes 
grecques  et  romaines,  et  dont  les  jongleurs  du  moyen  ago 
allaient  sortir,  s'était  perpétuiSe  avec  ses  niœiu-s  el  son  ré- 
pertoire à  travers  les  révulutions  de  l'Occident,  amusant  les 
vainqueurs  comme  les  vaincus,  rampanl  devant  tous  les 
pouvoirs,  échappant  par  sa  bassesse  insaisissable  à  toutes 
les  sévérités  ecclésiastiques  ou  séciillËi-es  ;  les  noms  m<!^nics 
et  les  costumes  avaient  peu  changé.  Chaussés  d'ignobica 
sandales,  vètua  d'habits  à  couleurs  voyantes,  rasés,  enfa- 
rinés ou  masqués  comme  leui-s  ancêtres  grecs  el  romains, 
ils  couraient  les  foii'es,  les  tournois,  et  du  haut  de  leurs 
Iréicaux  déclamaient  tour  h  tour  des  poésies  sacrées  sur 
la  vie  des  saints,  des  chansons  cyniques  eu  lalîn  popu- 
laire, des  parades  bouffonnes  appelées  stultiloquia,  obscenat 
jocalimes  par  les  historiens  du  temps  '.  Le  public  des  palais 
et  des  châteaux  a  ses  boulions,  ses  histrions  ;  le  peuple  a 
les  siens  :  celte  distinction,  qui  exisinit  dans  l'antiquité, 
s'est  maintenue  au  moyen  âge. 

Les  inslincts  dramatiques  et  comiques,  toujours  vivants 
au  fond  du  cœur  humain,  ne  se  montraient  pas  seulement, 
sous  Turme  savante  dans  les  monastères  et  les  écoles,  sous 
forme  triviale  dans  les  réjouissances  populaires;  ils  écla- 
taient jusque  dans  les  cérémonies  du  culte  chrétien,  se  mO- 
hiient  à  l'austérité  de  la  liturgie,  obtenant  de  l'église  une 
toli-rance  interrompue  fréqiiemmeul  par  des  anatbènies. 
Deux  causes  les  favorisaient  :  la  dévotion  naïve  et  grussiëiv 


1.  «  CBnniDirœdimimamtiiTel  hitlriaouin...  Hiilrionei,  mimm,  lHr])idi>- 
mos  el  vaniniaios  jocnlatores—  a  —  CoDcila  d'Ain-ln-^hapille  en  SIS 
{Probata  tmctorummix,  T.  [I,  ISS).  Concile  d'Auicrre  en  D7g. 

!  Mignin,  JoNrnnl  Jt  J'i*Nilru<:liaii  pNili'gut,  1S34-183S.  «  Le  lliéillrc  po- 
pulaire  e»l  l'innean  qni  uiiil  1i  scène  anciiime  k  \»  uène  modenie  pir  loi 
j(y:utiiioret,  ilrlHioru,  stliardi  'lu  moicn  -X^-,  Ix  thMM  populiiri  cl  ciini- 
piUil  De  disparut  à  aucune  époque.  Lei  jiu:i  du  pusiniaine  le  lieDl  siiii^  itiler- 
l'upliou  ni  iucnne  aui  jeux  dci  ctii'éticns  el  des  birbarei.  a  —  Or'g'iiti  •It 
tkéilrt  MBdtnit,ç.  lO-SS, 

39 
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des  multitudes,  la  persistance  de  certains  aLus  du  paganisma 
que  la  religion  nouvelle  subissait  en  essayant  de  les  atténuer 
et  de  les  contenir.  Ainsi,  pendant  tout  le  moyen  4ge,  la  lif 
cence  des  saturnales  antiques,  mal  dissimulée  sous  des  d«* 
hors  chrétiens,  continue  de  se  signaler  par  des  scandatM 
incorrigibles.  L'usage  est  resté  de  se  masquer  el  de  se  tn^ 
vestir,  de  se  déguiser  en  bêles  ou  en  idoles  :  ces  mascamdes 
pénèti'cntdansles  couvents  et  les  Églises  '.  Grégoire  de  Tooifi 
parle  d'une  abbesse  condamnée  par  les  évoques  pour  avmt. 
célébré  dans  l'intérieur  de  son  monastère  ces  fôtes  masquéa^ 
/larbotorias;  le  concile  de  Nantes  en  658  défend  aux  pr^Lrei- 
de  porter  des  masques  ;  le  concile  d'Auxerrc,  en  G78,  el  Itl 
capilulaires  de  Cliarlemagne  renouvellent  ces  dérensos  etitt 
peines  édictées  déjà  au  vii^siÈcle  par  saint  Éloi  ' .  Les  fètcs 
saints,  les  dédicaces  des  églises  étaient  Fort  souvent  des  pri> 
textes  h  bacchanales;  on  dansait,  on  banquetait  *,  on  cbiB> 
lait  des  chansons  fort  libres,  cai-mina  diabolica,  dans  In  ittf 
même  des  églises,  in  medio  navis  eccksim,  sur  le  parvis,  dnitt 
le  cimetière,  soit  lejour,  soit  la  nuit*.  Leclergé  prenait  paît 
à  CCS  danses,  surtout  vers  le  temps  de  PAques,  et  h  l'Asce»- 
sion  pour  les  régler  et,  autant  que  possible,  pour  les  sancti- 
fier. Elles  se  nommaient  en  latin  Iripudia,  en  français  canlr», 
ou  Jvlruanges,  quand  on  les  accompagnait  de  la  rote*. 

De  ce  même  esprit  sont  sorties  les  liturgies  joyeuses 
boulTonnes  qui  remontent  aux  premiers  siècles  de   l'Églistk 

1 .  Magnin,  JowTiof  dt  l'/nili-ncli'on  pMiqur,  lg}t-|g35. 

i.  (f l'slojre  iceUimliqm  da  Fraitci,  Liv.  IX,  thap.  6  et  Liv.  X,  elun.  I. 

3.  Cooïiïia  ia  euclesijs  pnEparaW,  —  Concile  d'Aoïerre  en  678 

(.  Synode  de  Rome  en  Bas  :  «  Sont  qnidam,  et  maxime  tnD]jcr«<  « 
fettii  »e  ucris  diebua  ac  maxime  nililitiis  saocloram,  ballando,  ya 
pia  decaiiUndo,  tlioros  lenendo  ae  ducendo  gdrenire  pracnranî.  • 
nivlio  de  l.ïnu  IV  :  a  CaDlua  et  cboroa  mulierum  in  ecclesiu  et  în  u 
clesuo  [ii'uliibete...  ilem  rarraina  drabolica  qiuc  nocturnis  lioris  &npern 
vulgiis  Cicere  solel,  et  tachinnos  quos  vulgua  eieriel  soi  lonteinniioD»  H 
opniiipolenlis.  n  —  Lahbe,  T.  VIII,  3J,  lîî,  117.  —  Ces  danses  suri»  H» 
beain  nui  Nil  iinugiiier  la  ronde  des  maris  mêlés  aux  rivinU  H 
rorigiiic  de  la  Uahit  nncoArc.  ' 

S.  0(1  rciiome  même  un  souvenir  des  anciennes  fêles  de  Flore  ( 
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mais  qui  ont  gardé,  jusqu'au  temps  des  Vaudoia  et  des  M- 
liigeois,  un  caraclÈre  de  paîlé  inoiïensive.  La  Fête  des  Fous, 
lii  Fêle  de  l'Ane,  la  liturgie  des  Diacres  et  des  Sous- Diacres, 
celle  des  Prêtres  et  celle  des  Enfants  de  chœur,  le  chant 
du  Deposuit  répété  avec  frénésie,  comme  une  sorte  de  Miu^ 
^eillaise  ecclésiastique,  par  tout  le  clergé  iaTérieur,  ces  ma- 
[lifestations  périodiques  et,  pour  ainsi  dire,  ces  explosiona 
prévues  d'une  liberté  turbulente  n'étaient  point,  à  l'origine, 
aggravées  et  envenimées  d'intentions  hostiles  ou  satiriques  ' . 
La  parodie  n'avait  rien  de  séditieux  ni  de  sacrilège.  C'est 
l'idée  qu'il  faut  se  Faire  de  ces  Officia  fesli  StuUorum  vel 
Fatuorum  qui  ont  pris  place  dans  les  rituels  et  les  missels 
du  Nil'  et  du  xiH"  siècles  :  le  style  en  est  bouffon,  mais  non 
indécent;  celte  verve  grotesque,  qui  reste  naïve  et  sincère, 
il'uffense  en  rien  les  mystères  sacrés  qu'elle  travealit.  On 
i-ent  le  respect  d'iialjitude  sous  celte  liberté  d'occasion.  Plus 
inrii,  vew  la  (lu  du  moyen  dge,  à  l'époque  de  décadence  et  de 
corruption,  des  interpolations  ridicules,  obscènes,  impies, 
pervertirent  l'esprit  et  le  texte  primitiT  de  ces  liturgies 
excentriques;  naturellement,  le  pire  côté  des  choses  est  tou- 
jours le  plus  connu'.  Pour  remédier  à  ces  désordres,  l'Église 
atenu,  suivant  les  temps,  deux  conduites  différentes:  tan  trtt, 
avec  une  indulgence  habile  et  un  bon  sens  patient,  elle  a 

roarse  de  fetnniet  OÙ  l'on  k  diapntait  une  paire  de  bas  et  de  souliei-s,  ï  la 
("enlccite.  —  Hapiin,  /ouniïl  Ot  Vlmlnctim  publiqm,  7  nui  1833. 

1.  La  tt\É  dcE  diacres  se  eélébrail  le  jour  de  taini  Etienne,  eellc  des  prê- 
tres à  la  saint  Jean,  celle  des  enfanlï  de  ctuenr  le  jour  de*  Innocents.  — 
La  fêle  des  Ton*  le  célébrait  le  jour  de*  Innoeents,  ou  bien  i  la  file  des 
dianres  el  des  sODs-diacres,  on  bien  encore  k  Piques,  on  le  1°'  mal.  Cela 
ilépendnll  des  habitudes  locales.  Le*  fites  du  Lepomil  élaienl  liiéfs  a> 
18  décembre.  Ce  Joni^lt  l'ofTice  ètail  célébré  pir  les  diacres,  le  17  par  les 
prêtres,  le  SB  par  les  eoraola  de  chieur,  le  1"  janiier  par  les  sous-diacres. 
A  11  ttle  des  Innocents  on  élisait  un  évéqne  de>  enfants,  Epiicapm  fiarg- 
rum.  On  jouait  quelquefois  ï  la  halle  dus  rt([lige  pour  désigner  le  roi  des 
fêles  du  Dcpniaii,  digaité  qni  obligeait  A  heanmap  de  dépenses.  Uaus  cer- 
lalnes  antres  fètei  de  l'année,  le  cler^  inf^rietr  prenait  tt  force  lei  attrî' 
bulLOns  du  biut  clergé.  Telle  était  la  Froceition  noirt  d'Rvreui  où  l'oo 
èllsail  le  TOI,  l'écfqvt  ou  l'abbi  [les  titres  variaient  suivant  les  pays),  qui 
devait  présider,  l'année  snivanle. 

3.  Pour  connaître  i  quel  point  de  licence  se  laîasirenl  emporter,  h 
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fermé  les  yeux  sur  ce  qu'elle  ne  pouvait  empêcher,  laissant 
passer  le  torrent,  sauf  à  ressaisir  énergiquement,  au  lende- 
main de  l'orgie  passagère,  son  empire  accoutumé  ;  tantôt 
elle  a  fulminé  contre  des  excès  croissants  et  une  licence  dan- 
gereuse; mais  ni  les  sermons,  ni  les  décrets,  ni  les  mande- 
ments, ni  les  bulles  n'ont  pu  déraciner  des  habitudes  invé- 
térées, et  arracher  au  clergé  inférieur,  si  nombreux  alors,  si 
indépendant,  si  hardi,  cette  liberté  qui  flattait  en  lui  des 
instincts  dont  la  religion  même  ne  détruit  pas  absolument 
la  vivacité.  Il  a  fallu  le  progrès  des  mœurs  publiques,  la 
crainte  du  protestantisme,  et  Tintervention  du  pouvoir 
royal,  sous  des  princes  redoutés,  pour  mettre  un  terme  à  des 
excès  qui  menaçaient  de  compromettre  et  de  déshonorer 
l'Église  K 

M.  Félix  Bourquelot  a  publié  en  1856  un  de  ces  rituels  ou 
missels  contenant  un  office  bouffon  :  c'est  la  Fête  des  Fous 
qui  se  célébrait  à  Sens  le  i*'  janvier.  Le  cortège  de  l'Ane  v 
figurait  ;  car  ces  deux  éléments  du  comique  clérical  au  moven 
âge,  l'Ane  et  les  Fous,  héros  obligés  des  parodies  sacrées, 
étaient  tantôt  séparés,  tantôt  réunis*.  Cet  ofDce,  inséré 


xivo  et  au  xv«  siècle  ceux  qui  célébraient  ces  fêles,  on  peut  lire  Dn  Can£^ 
Glosaarium  ad  scriptores  mtdix  tt  infimx  latinitatis,  aux  articles  Ffstv» 
Asini,  Festum  Fatuorum,  vel  Diaconorum  (Du  Caoge  appelle  les  sous-diacre 
saturi  diaconi),  abbas  Vornadorum,  Barbatorix,  Kalendœ  festum  etc.  — 
Dutillot,  Mévioires  pour  servir  à  l'histoire  de  la  Fête  des  fous. 

i.  Du  Cange  dit  qu'au  xv  siècle  deux  chanoines  furent  pendus  aux  clo- 
ches pour  avoir  défendu  de  les  sonner  le  jour  de  la  fêle  des  fous.  Une  or- 
donnance de  Charles  VII  le  Victorieux,  rendue  à  Troyes  en  1445  vint  a-- 
secours  de  l'autorité  ecclésiastique.  Presque  tous  les  parlements,  à* diverses 
époques,  rendirent  des  arrêts  contre  ces  inémcs  désordres. 

2.  Il  n'y  avait  pas  une  seule  fête  de  Idne  ni  une  seule  fête  des  /•;». 
L'Ane  jouait  un  rôle  dans  diverses  fêtes;  la  liturgie  des  fous  se  luélatt  tz»- 
lement  à  diverses  solennités  burlesques  dont  l'époque  variait  suivant  îrt 
lieux.  Nous  avons  les  Offices  en  latin,  ou  en  latin  farci,  de  la  fêle  à< 
l'âne  ou  de  la  fête  des  fous,  offices  ayant  appartenu  aux  églises  de  Beau- 
vais,  Bourges,  Rouen.  Amiens,  Laon,  Noyon,  Viviers,  Chàlons-sur-.Mariw- 
A  Beau  vais,  la  fête  de  l'âne  se  célébrait  le  14  janvier,  jour  de  la  fuite  ea 
Egypte.  Duns  certains  diocèccs  on  avait  en  outre  Vof/ice  du  bœuf  TofUce  ^ 
la  vache  grise,  à  U  Saint-Jean.  ' 
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dans  un  manuscrit  du  xni*  siècle  %  est  altribué  avec  assez  de 
raison  à  Pierre  de  Corbeil  qui  était  archevêque  de  Sens  à 
la  fin  du  XII*  siècle  ;  il  justifie  les  remarques  faites  plus  haut 
sur  la  mesure  et  la  retenue  que  gardaient  encore  à  cette 
époque  les  travestissements  périodiques  des  cérémonies  reli- 
gieuses et  des  livres  saints.  Comme  l'indiquent  les  vers  du 
début,  chantés  parle  cortège  de  TAne  aux  portes  de  TÉglise, 
il  s'agissait  avant  tout  de  bien  rire  et  de  se  réjouir,  d'écarter 
le  sérieux  pour  un  jour,  et  de  faire  ks  fous,  sans  malice, 
avec  la  permission  des  supérieurs.  Une  fois  entré,  le  cor- 
tège entonnait  la  fameuse  Prose  de  l'Ane: 

Orientis  partibus 
Adventavit  asinus 
Pulcher  et  fortissimus 
Sarcinis  aptissimus*... 

Celte  prose,  que  M.  Bourquelot  publie  avec  la  notation  en 
plain-chant,  a  reçu  bien  des  variantes  suivant  les  temps  et  les 
lieux  ;  le  tcxie  de  Sens  diffère  du  texte  de  Rouen  que  du  Cange 
a  donné  ;  il  est  d'autres  offices  où  les  versets  latins  alternent 
avec  des  versets  français  chantés  par  le  peuple  •  :  mais  la 
leçon  de  l'Eglise  de  Sens  peut  être  considérée  comme  une 
des  plus  anciennes. 

A  Byzance,  vers  la  même  époque,  les  liturgies  bouffonnes 
oblcnaient  une  vogue  semblable  ou  plus  grande  encore;  et. 


1.  Il  est  intitulé  :  Of/icium  Festi  Stultorum,  vel  Fatuorum,  ad  usum,  seu 
fotius  ad  abusum  Senonensis  eccUsix.  Circumcisio  Domini. 
â.  V.  Leber,  Rucueil  de  Mémoires  et  de  Dissertations,  T.  IX,  368. 
3.  Tel  était  ce  verset  qui  servait  de  refrain  : 

Eh!  sire  âne,  mais  chantez I 

Belle  bouche  rechignez  : 

Vous  aurez  du  foin  assez 

Et  de  l'avoine  à  plenté  (en  abondance). 

Selon  du  Cange,  dans  certaines  églises  on  chantait  hihan!  comme  un  ré- 
pons de  la  messe.  «  In  flne  missjc  sacerdos,  versus  ad  populum,  vice  it$ 
mi»sa  est,  ter  hinhinabit;  populus  vero,  vice  deo  gratias,  ter  respondebit 
hinhan.  »  —  Mais,  encore  une  fois,  toutes  ces  interpolations  et  toutes  ces 
trivialités  sont  d'une  époque  postérieure  au  xii«  et  même  an  xiii«  siècle. 
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chose  singulière,  c'était  Taristocratie  sartoui  qui  dooDail 
Texemple  de  ces  divertissements  grossiers.  L'empereur  Michel 
écrivait  des  comédies  pour  y  parodier  les  Mystères  ;  en  1050, 
Théoph  ylactc  établit  à  Sainte-Sophie  une  fête  des  Fous.  Quand 
les  Croisés  abordèrent  en  Orient,  ils  y  trouvèrent  les  courtes 
de  l'hippodrome,  les  pantomimes,  les  pièces  satiriques, 
en  un  mot,  les  formes  principales  du  théâtre  grec  et  romain 
conservées  et  protégées  par  la  faveur  publique  *.  Rien  d'éton- 
nant, puisque  ce  pays  n'avait  pas  subi  les  invasions  dn 
V*  siècle;  d'autres  barbares  survinrent  enfin.  Iconoclastes  et 
Musulmans,  qui  détruisirent  ces  restes  de  l'antique  civili- 
sation. 

Tels  sont  les  faits  épars  que  nous  pouvons  glaner  et  re- 
cueillir dans  cet  intervalle  de  plusieurs  siècles,  dans  celle 
énorme  lacune  de  stérilité  et  de  silence  qui,  des  derniers 
jours  delà  comédie  latine,  s'étend  jusqu'à  la  naissance  delà 
comédie  française  :  voilà  le  résumé  des  usages,  des  instila- 
tions,  des  œuvres  qui  ont  contribué  à  soutenir  et  développer 
l'imigination  dramatique,  l'immortelle  vivacité  des  instincts 
comiques,  préparant  ainsi  la  résurrection,  sous  une  forme 
nouvelle,  d'un  genre  littéraire  éteint  et  épuisé. 

1.  L'impératrice  Théodora,  femme  de  JustinieD,  avait  été  mime.  En  6et, 
au  mariage  de  l'empereur  Maurice,  on  joua  des  comédies  pleines  d'alluiioK 
satiriques  aux  mœurs  contemporaines. 


CHAPITRE  VI 


GOlOifiNT  s'est  constitué  LE  THÉÂTRE  COMIQUE, 
DU  Xn"^  AU  XYI*  SIÈCLE. 


Prkmikre  époque  :  La  comédie,  avant  Tinstitution  de  la  Bazoche  et 
de  la  société  des  Enfants-sans-souci.  —  Premiôres  ébauches  co- 
miques :  Jeux,  Débats,  Disputes,  Bergeries  ;  où  se  sont-elles 
produites  et  développées?  —  Le  jeu  Adam  ou  de  la  FeuilUe,  Le 
jeu  du  Pèlerin,  —  Robin  et  Marion.  —  Dispute  de  Pierre  de  la 
Broclie  contre  la  Fortune. — Petites  pièces  manuscrites  d'Eustache 
Deschamps.  —  Influence  des  Fabliaux  sur  les  progrès  de  la  co- 
médie. —  Deuxième  époque  :  La  Bazoche  et  les  Enfants-sans- 
souci.  —  Sociétés  semblables  en  province.  —  La  comédie  dans 
les  Universités.  —  Les  bateleurs  ou  jongleurs  populaires.  — 
Principaux  auteurs  connus.  —  Aspect  général  de  l'état  du  théâtre 
comique  au  temps  de  Louis  XII  et  de  François  I"'. 


L'histoire  de  la  comédie  au  moyen  âge  se  divise  en  deux 
périodes,  d'une  importance  très-inégale  et  d'un  caractère 
durèrent,  qu'on  ne  sait  pas  toujours  assez  nettement  distin- 
guer :  la  première  est  antérieure  à  Tinstitution  de  la  Bazoche 
et  de  la  société  des  Ënfants-sans-souci  ;  la  seconde  com- 
prend le  principal  développement  et  la  richesse  croissante 
du  genre  comique  depuis  le  règne  de  Philippe  le  Bel  jusqu'au 
temps  de  François  V\  L'espace  de  quatre  siècles,  que  notre 
étude  embrasse,  se  partage  par  moitié  entre  ces  deux  épo- 
ques; nous  allons  successivement  les  parcourir  et  les  exa- 
miner. 
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§1" 

Pre>iêie  époque  :  La  etaêdie  avuit  rtaiUliitleB  4e  U  Biaecfc»  «t  écs 

BnfaBts-sans-savei.  (xu«  et  xiii*  siècles.) 


On  aurait  tort  de  fixer  à  Toriginede  la  Bazoche,  sous  Phi- 
lippe le  Bel,  la  date  première  des  représentations  comiques 
en  français  :  les  débuts  de  notre  comédie  nationale  remon- 
tent plus  loin  ;  ils  nous  semblent  contemporains  de  la  nais- 
sance même  du  drame  chrétien  et  des  plus  anciens  Mystères. 
Sans  doute,  au  xu*  et  même  au  xm*  siècle,  tous  les  genres 
poétiques  étaient  dominés,  effacés  et  comme  opprimés  par  la 
gloire  de  Tépopée  et  de  la  poésie  lyrique  ;  de  ce  côté  soufDait 
rinspiration  et  se  portait  l'enthousiasme  :  mais,  sous  cet 
éclat,  il  est  facile  d'apercevoir  les  diverses  formes  de  la  poésie 
française,  humbles  et  timides  encore,  s'annonçaut  par  des 
essais,  par  de  vives  et  légères  ébauches,  et  sortant  à  la  fois 
des  germes  confus  et  puissants  que  le  travail  des  siècles 
antérieurs  avait  accumulés.  Dans  cet  essor  d'universelle 
fécondité  où  le  drame,  le  fabliau,  les  espèces  si  variées  de  la 
poésie  satirique  ou  didactique  croissent  et  se  développent  à 
Tenvi,  pourquoi  la  comédie  seule,  appelée  et  provoquée  par 
ces  instincts,  par  ces  habitudes  dont  nous  avons  reconnu 
la  puissance,  aurait-elle  été  frappée  d'engourdissement  et 
de  stérilité?  Elle  a  dû,  elle  aussi,  se  montrer  et  fleurir  dès 
cette  adolescence  et  ce  printemps  du  génie  poétique  de  notre 
pays  :  certainement  les  écoliers  qui  jouaient  des  pièces  en 
latin  farci,  les  bateleurs  accoutumés  par  état  à  faire  rire  la 
foule  sur  leurs  tréteaux,  les  Puys,  les  Chambres  de  rhéto- 
rique, où  le  gai  savoir  abondait,  où  les  audaces  heureuses 
étaient  applaudies,  tout  ce  monde  pétulant,  d'humeur  inven- 
tive, a  dû  de  très-bonne  heure  ranimer  et  faire  revivre  dans 
la  langue  nouvelle  les  saillies  de  la  muse  comique  donner 
une  expression  française  à  ces  gaîtés  intempérantes  incor- 
rigibles que  nous  avons  vu  éclater  jusqu'au  pied  des  autels. 


L 


La  certitude  des  monuments  littéraires  confirme  ces  vnii- 
scmbliinces  déjà  si  fortes.  Au  xu'siËclc,  ou  dons l'ûgc suivant, 
nu  plustiird,  une  forme  vive  et  simple  de  comédie  se  d(!'gage 
nuture])ement  des  petits  poëmes  dialogues  que  nos  trouvËres 
iniilnienl  du  latin  et  qu'on  appelait  Débats,  Disputes,  Dits, 
Jeux-partis,  Pastourelles:  celte  comédie  primitive,  C<immo 
beaucoup  de  Miracles  du  mCme  temps,-s'intiluljiit  Jeu,  tra- 
liiiction  du  bas  latin /.«sus.  Nous  avons  le  Jeu  Adam  an  Ag  la 
Feuillée,  le  Jen  du  Pèlerin,  le  Jeu  de  Holiin  et  Marion,  la 
I/isjiiite  de  Pierre  de  la  Broche  contre  ia  Fortune  :  ces  pièces 
sont  de  la  seconde  moitié  du  xm"  sitcle  ' .  Elles  ont  été  com- 
posées, sauf  la  dernière,  pour  le  Puy  d'Arras  et  sans  doule 
représentées  dans  l'une  des  assemblées  de  ce  Puy,  au  mois 
de  mai,  en  plein  air,  sous  la  Feuillée  '  ;  mais  pourquoi  le  Puy 
d'Arras  aurait-il  été  seul  h  encourager  ces  compositions?  Pour- 
quoi les  Puys  de  Caeii,  Rouen,  Bétbune,  Dieppe,  fieauvais, 

) .  Oa  peut  ratUcher  aimi  à  res  premières  ébauches  de  la  cuméilie  fran- 
ruisG  le  lut  dt  Marcol  et  ilc  Siiloman,  euipruntè  i  l'Orienl  et  mis  ea  Inngue 
vulgaire  dès  te  iii°  siide.  le  Jtu  d'Aucatsia  tt  Hïcolttu,  petite  idylle 
dialoguèe,  enlremèlée  de  chants,  la  Difpuli  du  ereiti  tt  dienité,  ùt  Ru- 
letxcur.  Le  Grarnl  d'Auïiy,  en  piibliunl  la  DiifUU  de  Piirrc  de  la  Unche, 
Fait  une  retnirque  Fort  juste  :  n  Je  pe  Mis.  dll-il.  ai  l'on  ne  devreil  pai  re- 
garder comme  de  vrais  Jeux  eei  siirtes  de  scènes  que  les  taéaélriers  débi- 
taleDt  (juclqueruis  daos  les  réles...  J'ai  trouvé  dam  les  manuscrits  (rois  de 
ces  pièces.  La  première  est  une  querelle  eutre  deux  remmes;  les  deiu 
autres  sont  des  qacrelles  d'hommes,  l'une  sous  le  titre  de  DiipHU  in  Ilar- 
liitr  II  i«  Chvlot,  l'autre  sous  le  litre  de  Dûpult  de  Rtntrd  et  de  Vtaa 
d'en...  Très-probablemeal  c'était  la  des  Tarces  dramatiques  qnj,  coinnie  nw 
rrovirbei  d'aujourd'hui,  n'étaient  composées  que  de  quelques  scènes  déta- 
chées. Peut-être  poorrais-JB  dire  la  même  chose  du  Dici  dt  VRerbirit.  a  — 
Hien  de  plus  Yraî;  ce  sont  \k  les  plus  anciennes  origines  de  h  comédie 
française. 

1.  Remarquons  ici  une  des  nombreuses  ressemblances  signalées  par 
H.  Magnin  entre  les  origines  do  théâtre  Traocaii  el  celles  du  théitro  an- 
cien. En  Italie,  les  premières  scènes  fnrent  dressées  sur  la  lisière  des  bois, 
sous  des  ombrages  (nU,  ombre,  d'ub  rrt-yr,,  sctne)  ;  on  ;  jouait  de  petites 
piècus  rustiques,  des  i)ii;iiiltt  ou  queielles,  où  l'on  se  moquait  des  ridicules 
de  la  campagne  et  de  la  petite  ville.  Le  jeu  de  la  FtiàlUt  nous  rappelle  ces 
commencement!  de  la  comédie  latine  : 

FsHennina  p«r  bvoe  tcrgol*  li«Dlii  morem 
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Amiens,  Lille,  Cambrai,  Douai,  Valenciennes ,  sans  parler 
du  reste  de  la  France,  n'auraient-ils  pas  suscité  et  couronné 
des  poètes  comiques  ?  «  Les  principaux  créateurs  de  notre 
comédie  ont  été,  dit  M.  Magnin,  les  étudiants  des  grandes 
écoles  à  Paris  et  en  Province,  avec  les  ménestrels  duxn*  et  du 
xiu"  siècle.  La  Bazoche  et  les  Sois  vinrent  ensuite  * .  i>  Avant  que 
la  Bazocbe  s'établit,-  il  existait  chez  les  étudiants  de  Paris  un 
Pape  des  Ecoliers  qui  présidait  aux  représentations  drama- 
tiques ;  c'est  à  l'exemple  des  écoliers  que  les  Bazochiens 
s'avisèrent  de  jouer  des  pièces. 

C'est  là  qu'il  faut  chercher  les  vrais  débuts  de  la  comédie 
en  France.  Cette  première  époque  est  signalée  par  des 
productions  piquantes,  d'une  agréable  et  facile  invention, 
dues  à  la  verve  d'un  homme  de  talent,  Adam  de  la  Halle. 
Ce  trouvère,  qu'on  surnommait  le  Bossu  dTArras,  bien 
qu'il  n'eût  aucune  difformité  et,  peut-être,  parce  qu'il  avait 
beaucoup  d'esprit,  était  à  la  fois  poète,  acteur  et  musicien, 
comme  les  créateurs  du  théâtre  grec  ;  on  a  de  lui,  outre  sa 
comédie,  34  chansons  notées,  17  jeux-partis,  ou  disputes 
amoureuses,  16  rondeaux,  8  motets,  sortes  de  variations  et 
de  fantaisies  musicales.  Fils  d'un  bourgeois  d'Arras,  il 
étudia  aux  écoles  de  cette  vDle,  fort  célèbres  alors,  et 
vécut  de  1240  à  1288  environ.  Une  partie  de  sa  vie  se  passa 
dans  son  pays,  une  partie  à  l'étranger  :  le  Jeu  de  la  Feuillée 
est  de  la  première  moitié  ;  le  Jeu  de  Robin  et  Marton  est  de 
la  seconde.  Il  composa  vers  1262  le  Jeu  de  la  feuillée*; 
il  semble  s'y  peindre  lui-môme,  y  conter  ses  joies  et  ses  peines, 

1.  Journal  des  Savants^  année  1858. —  Les  ménestrels  s*appelaient  aussi 
Dicteurs  ou  Recordeurs  de  Djcïs;  cette  expression  désignait  surtout  ceux  qui 
savaient  déclamer,  monter  et  mettre  en  scène  un  Dict,  une  petite  pièce  co- 
mique, qui  docebant  fabulam  comicam.  Il  faut  comprendre,  parmi  les  ménes- 
trels, les  bateleurs  forains,  ces  héritiers  des  histrions  antiques,  qui  n'avaient 
jamais  disparu,  comme  nous  l'avons  montré  dans  le  chapitre  précédeot.  Ces 
ménestrels  et  ces  bateleurs  se  distinguaient  en  ménestrels  de  bouche  (poètes 
ou  déclamateurs),  en  viénestriers  ou  joueurs  d'instruments. 

2.  Le  titre  exact  est  celui-ci  :  li  Jus  Adan  (le  Jeu  d'Adam,  composé  par 
Adam),  ou  de  la  Veuillée, 
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en  mÈmp.  temps  qu'il  décrit,  en  traits  mordants  et  sntî- 
riques,  les  ridicules  de  ses  compatriotes.  Cédunl&im  em- 
portement de  jeunesse,  il  avait  fui  l'abbaye  de  Vaucelles. 
prt^s  de  Cambrai,  et  s'était  uni  à  une  jeune  fllie  dont  il 
se  lassa  depuis;  ennuyé  de  la  vie  de  province,  D  voulul 
aller  h  Paris,  y  mener  la  vie  d'étudiant  et  de  ménestrel;  sa 
rumille  lui  refusa  l'argent  nécessaire  pour  le  voyage  :  do 
dépit,  il  composa  le  Jeu  où  il  révèle  toutes  les  parLîculurilés 
de  son  histoii-e.  Cetle  pièce  a  donc  un  caractère  très-person- 
nel, et  comme  il  y  met  en  scène  plusieurs  des  bourgeois 
d'Arras  ses  contemporains,  nous  sommes  on  plein  dans  !a 
comédie  arislophanesque  :  des  obscénités  sans  voile ,  un 
emploi  du  mer\-eilleux  le  plus  fantastique,  c'est-à-dire  l'in- 
tervention de  la  fée  Morgue  et  de  la  Mesnie  Hellequin  ',  qui 
paraissent  \  la  fin,  achèvent  de  nous  représenter  les  trois 
élémenls  qui  constituaient  à  Alhèues  l'ancienne  comédie'. 
Les  vers  sont  de  huit  syllabes;  on  en  compte  un  peu  plus 
de  1200;  les  personnages  sont  au  nombre  de  dix-sept:  quant 
au  style,  bien  qu'il  soil  abondant,  nerveux  et  piquant,  le 
dialecte  picard  et  wallon  l'alourdit  et  l'obscurcit  pour  nous; 
il  a  moins  d'agrément  et  d'élégance  que  la  plupart  des 
compositions  poétiques  de  ce  temps-là  qui  apparliemienl  aux 
dialectes  du  ceulre  de  la  France. 

Le  Jeu  de  la  Fetiillée  avait  pu  faire  des  ennemis  au  poète  : 
deux  ans  après,  vers  1264,  il  partit  d'Arras  et  se  retira  à  Douai, 
en  laissant  à  ses  concitoyens  une  pièce  de  vers  pour  adieux, 
sous  ce  titre  :  Li  CongiéAdam  d'A  ri-as  '.  Sans  insister  sur  les 
événemenls  assez  obscurs  de  sa  vie,  disons  seulement  qu'il 
s'attacha  au  comte  d'Artois,  Robert  II,  neveu  de  saint  Louis; 
ce  prince,  en  1282,  accompagna  dans  son  expédition  d'Italie 


1.  Belteqnin  était  no  geigaeiir  det  contréM  du  Nord  «ur  Jeqael  courail 
nii«  IJHende  qui  le  repréientait  Eomma  environot  de  U-ts  el  àe  sorciers  et 
laissai,  ti  aail,  aiec  ses  gens,  c'esl-i-dîte  ivec  m  mtmit,  d'^ITrojaiilea  ap- 
panlinns.  —  Leroiii  de  Liocy,  Lirire  dts  Ltgtmlu  (IS3U),  p.  ItO-ifS. 

!.  Mignin,  Joumal  dtt  Soronli  (ISIC),  p.  5S0. 

3.  Iruprimù  dam  ie  Reeaeil  de  Birbaïun,  édil.  de  UJOo.  T.  I,  p.  lOS, 
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le  comle  d'Alençop  qni  allait  secoarir  le  dac  d'Anjou,  roi  de 
Naples,  et  qui  foi  déclaré  régent  da  royaame  en  1284;  Adam 
snirit  le  comte  d'Artois  et  composa,  an  delà  des  monts, 
la  jolie  pastorale  dramatique  de  Bolm  et  Manon ,  poor 
rappeler  aux  Français  de  Naples  le  souvenir  de  la  France. 
On  dirait  qae  le  bean  ciel  d'Italie  et  de  Sicile,  qui  avait  va 
fleurir  Tidylle  antique,  a  répandu  comme  un  reflet  brillant  et 
doux  sur  cette  œuvre  des  derniers  jours  du  poète;  elle  n'a 
rien  de  la  dureté  triviale  du  Jeu  de  la  FeuiUêe.  Conmie  dit 
M.  MajBmin,  c'est  le  chef-d'œuvre  du  théâtre  aristocratique  au 
XIII*  siècle  ^  On  connaît  le  sujet  :  une  jolie  bergère,  sollicitée 
par  un  chevalier,  résiste  à  ses  instances  et  lui  préfère  un 
berger;  quand  le  poursuivant  est  éconduit,  le  berger  et  la 
bergère  s'ébattent  et  folâtrent  avec  leurs  amis.  Cette  légère 
Action  avait  été  développée,  avec  des  dénouements  variés, 
dans  mille  chansons  et  pastourelles  dès  le  xii*  siècle  :  Bodel 
avait  chanté  Robin  et  Manon  ;  Perrin  d'Angecort,  l'un  des  sei- 
gneurs favoi'is  de  Charles  d'Anjou,  avait  composé  à  Naples 
môme  une  pastourelle  dont  le  trouvère  a  pris  le  refrain, 

Robin  in*aime,  Robin  m'a, 
Robin  m'a  demandt^e,  si  m'ara*. 

S'inspirant  de  ces  idylles  gracieuses  et  de  la  poétique  po- 
pularité de  ce  sujet,  Adam  en  a  tiré  une  comédie-vaudeville, 
d'un  millier  de  vers,  où  fi;5^urent  onze  inlerlocuteiirs  :  le  dia- 
logue, écrit  d'un  style  aisé  et  naïf,  est  entrecoupé  de  joveux 
refrains.  On  a  dit  de  cette  comédie  qu'elle  était  notre  plus 
ancien  opéra.  Le  début  est  plein  de  fraîcheur  et  de  délica- 
tesse; Marion  chante  et  le  chevalier  Taborde  en  chan- 
tant : 

MAKIOXS. 

Hé  I  Robin,  se  tu  m'aimes. 
Par  amors  maine-m'ent. 


1.  Journal  des  Savants,  1846.  —  P.  550-560. 

2.  Dans  la  pièce  du  grand  seigneur,  Marion  succombe  cl  trahit  Rcbid 
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LI   CHEVALIERS. 

Douche  puchele,  or  me  contés, 
Pour  coi  ceste  canchon  cantés 
8i  volcntiers  et  si  souvent  ? 

MARIONS. 

Biaus  Sire,  il  i  a  bien  pour  coi  : 
J'aim  bien  Robinet,  et  il  moi... 

LI   CHEVALIERS. 

Or  dites,  douche  bcrgerette, 
Ameriés-vous  un  chevalier? 

MARIONS. 

Biaus  Sire,  traiiés-vous  arrier. 
Je  ne  sais  que  chevalier  sont  ; 
Dcseur  tous  les  homes  du  mont 
Je  n'aimeroie  que  Robin... 

LI   CHEVALIER*^. 

Chevaliers  sui,  et  vous  bregière 
Qui  si  lonc  jetés  ma  proiôre. 

MARIONS. 

Jà  pour  ce  ne  vous  amerai  ; 
Bergeroncte  sui  ; 
Mais  j'ai  ami 
Bel  et  ceinte  et  gai  '.... 

«  L'ami,  »  c'est-à-dire  Robin,  survient  pendant  le  duo  de 
Marion  et  du  chevalier;  lui  aussi  a  la  chanson  aux  lèvres  et 
la  joie  au  cœur  : 

Bcrgeronete, 
Douche  baisselete. 
Donnés  le  moi  votre  chapelet, 
Donnez  le  moi  votre  chapelet  ! 

MARIONS. 

Robins,  veux-tu  que  le  meto 
Sur  ton  chief,  par  amourete? 

ROBINS. 

Oil,  et  VOUS  serez  m'amiete, 
Bergeronete,etc.,  etc. 

Cette  pièce,  représentée  d'abord  à  Naplcs,  fut  apportée  en 


1.  Théâtre  français,  Montmerqué,  p.  105-107. 
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France  par  un  des  ménestrels  de  la  suite  de  Robert  d'Artois  * . 
Le  ménestrel  y  mit  un  Prologue  d'un  peu  plus  de  cent  vers, 
intitulé  li  Jus  du  Pèlerin  qui  contient  l'éloge  et  comme  l'o- 
raison funèbre  d'Adam  de  la  Halle.  Notre  poète,  en  efTet, 
était  mort  en  Italie,  vers  i288.  Grand  fut  le  succès  de  sa 
comédie  pendant  tout  le  moyen  âge;  l'amour  de  Marion 
pour  Robin  passa  en  proverbe  et  les  conteurs  des  deux  siècles 
suivants  y  font  de  fréquentes  allusions  :  chaque  année,  aux 
fêtes  de  la  Pentecôte,  les  écoliers  et  fils  de  bourgeois  à  An- 
gers jouaient  la  pièce  d'Adam  ;  c'est  ce  que  nous  apprennent 
des  lettres  de  rémission  datées  de  1392  '.lien  était  de  même 
sans  doute  en  beaucoup  d'autres  villes. 

La  Dispute  de  Pierre  de  la  Broche  contre  la  Fortune  par 
devant  Reson  n'a  pas  la  même  étendue  ni  le  même  intérêt. 
C'est  une  sorle  de  plaidoyer  contradictoire,  en  250  vers  en- 
viron, où  le  favori  disgracié  et  la  Fortune  s'accusent  et  s'in- 
vectivent :  la  Raison  se  prononce  contre  Pierre  de  la  Broche 
ou  delà  Brosse.  Il  y  a  là  l'idée  d'une  moralité  politique.  Selon 
M .  Magnin,  ce  petit  poëme  aurait  été  chanté  et  déclamé  par  les 
ménétriers  dans  les  foires  de  Brabant  et  du  Nord  pendant  la 
détention  du  chambellan  de  Philippe  le  Hardi.  On  sait  que 
Pierre  de  la  Brosse,  ancien  barbier  de  saint  Louis,  devenu 
un  personnage  tout-puissant  sous  le  roi  son  fils  et  son  suc- 
cesseur, fut  convaincu  de  calomnie  et  pendu  en  1276.  Le 
style  de  cette  Dispute  est  abondant  et  facile,  plus  clair  en 
général  que  celui  d'Adam;  il  a  les  mérites  de  la  poésie  de 
Rulebœuf. 

Vers  la  fin  du  xui*  siècle,  deux  causes  spéciales,  et  d'une 
action  récente,  contribuèrent  aux  progrès  de  la  comédie  à 
renrichissement  du  répertoire  comique.  C'est  l'époque  où 
se  multiplient  les  fabliaux,  où  commence  la  vogue  littéraire 

1.  Le  texte  actuel  n'est  pas  celui  de  Naples,  mais  celui  d'Arras,  un  peu 
retouché  par  le  ménestrel  qui  l'apporta.  \\  existe  à  Aix  un  troisième  ma- 
nuscrit du  mènie  jtu  ou  un  autre  jeu  sur  le  même  sujet. M    Mamin 

Journal  des  Savants  (1846.)  •  *     fe      " 

2.  V.  les  auteui-s  cités  par  Montmerqué,  p.  28. 
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(les  allégories.  Or,  dans  les  fabliaux,  dnns  ces  récits  un  peu 
liilTiis,  trop  souvent  grossiers,  mais  pleins  de  verve  mali- 
cieuse et  d'observation  satirique,  se  trouvaient  les  éléments 
essentiels  de  la  comédie  :  le  dialogue,  les  mœurs,  les  carac- 
tères. De  !à,  en  effet,  va  sortir  «ne  nouvelle  forme  comique, 
la  farce,  dont  les  sujets,  la  plupart  du  temps,  seront  cmprmi- 
tés  à  nos  plus  anciens  conteurs.  Les  allégories,  d'un  autre 
côté,  mises  à  la  mode  par  la  scolasliquo  el  par  le  roman  dv 
la  Rose,  allaient  donner  naissance  aux  Moralités.  La  toi  qui 
préside  aux  développements  du  tbéAtre  comique,  telle  que 
nous  l'avons  observée  jusqu'ici,  va  donc  recevoir  une  appli- 
cation nouvelle  :  les  formes  variées  de  la  comédie  se  déga- 
geront non  plus  seulement  des  petits  poPmes  semi-lyriques  ' 
dont  nous  avons  parlé,  mais  d'autres  genres  poétiques  créés 
par  l'imagination  de  nos  trouvères.  L'influence  de  la  Bnzoche 
et  des  Enfant s-sans-souci,  qui  se  fera  bientôt  sentir,  ne  sera 
non  plus  qu'uue  conséquence  particulière  de  ce  principe 
général  déjà  signalé,  à  savoir,  l'importance  des  associations 
littéraires,  et  l'action  exercée  par  elles  sur  le  progrès  de  tous 
les  genres  poétiques  au  moyen  âge.  Tout  se  tient,  tout  se 
suit,  tout  est  logique  et  régulier  dans  cette  histoire  des  ori- 
gines de  la  comédie  :  le  travail  du  xiv°  et  du  xV  siècle  actiè- 
vera  ce  que  les  deux  siècles  précédents  ont  ébauché. 

I.  CcrUine«  pièces  inédiles  d'EusUehe  Dcschimps,  poile  dii  xiv°  siL-cI«, 
nous  aillent  Ji  comprendre  commetit  niM  premières  cnmédiei  eont  surliei, 
par  lin  dév«lDpp«ineDt  nalui'el,  des  |ifUls  poCmei  lyriques.  Nons  tiiuLvons 
dans  le  manaSErit  qui  coDlient  ges  œuvres  eomplilcs  plnilcurs  tHumtoxa 
Toyaltitdi\a:vàagatlAeiBaUadnfQrpcni>B*aiqt%,f,'et,lri-à\te  dïspaCmes 
qui  illient  débiles  et  joués  en  public,  en  aocicté,  par  des  acteurs,  coiiime 
une  Ei'èiie  de  eonédie.  Voir  surtout  la  Uii^titt  du  Hiiau^I  et  de  la  tliliauUU 
où  iolFrvieiuieiit  le  prévûl  el  ses  eergenU.  —  Manuscrits  de  l«  Dibliollicniic 
de  l'Arsen*!,  a'  7,219,  T.  I,  «50. 
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DFrxiÊxe  époqub:  (xiv«  et  xv»  siècles.)  —  La  Basoehe  «t  las  Xafants- 
sans-souoi.  —  Les  Basoohiens  de  previaes.  Les  sooiétâa  da  la  Mért  FoUt 
on  des  Sots  dans  les  grandes  villes.  —  État  da  tlièâtra  eoodqne  à  la 
fin  dn  moyen  âge. 

Bazoche  vient  de  Basilica^^  Maison  du  roi,  Palais.  Aut 
temps  féodaux,  la  justice,  étant  une  attribution  ou  une 
délégation  du  pouvoir  royal  et  seigneurial,  se  rendait  dans 
une  salle  de  la  maison  du  Roi  ou  du  seigneur.  Quand  les 
rois  de  France,  qui  d'abord  avaient  habité  le  Palais  de  la 
Cité,  passèrent  la  Seine  et  s'établirent  à  Saint-Paul,  au 
Louvre,  aux  Tuileries,  ils  cédèrent  au  Parlement  leur  an- 
cienne résidence  qui  garda  son  nom  primitif  et  devint  le 
Palais  de  justice.  En  1303,  Philippe  le  Bel,  ce  prince  favo- 
rable aux  Légistes,  permit  aux  clercs  des  procureurs  du  Par- 
lement de  Paris  de  se  constituer  en  corporation  :  ils  formè- 
rent la  Société  du  Palais,  ou  Bazoche*.  Cette  société  avait 
un  Roi  portant  la  toque,  un  chancelier,  plusieurs  maîtres 
des  requêtes,  un  avocat,  un  procureur,  un  grand  référendaire 
rapporteur  en  chancellerie,  un  grand  audiencier  et  aumônier, 
des  maîtres  des  requêtes  extraordinaires.  Les  droits  et 
privilèges  ne  lui  manquaient  pas  ;  elle  jugeait  les  différends 
des  clercs  entre  eux  et  leurs  querelles  avec  les  particuliers; 
elle  fnippait  une  monnaie  qui  avait  cours  parmi  ses  suppôts; 

1.  Ce  mol  lalin  vient  lui-même  du  grec  pz^iXtu);  oixoç. —  La  transfor- 
malion  de  basUica  en  bazoche  est  régulière,  c'est-à-dire  cooforme  à  toutes 
les  lois  élyniologiques  qui  ont  présidé  à  la  naissance  du  français.  L7,  con- 
sonne médiane,  s'élidait  en  latin  par  la  prononciation  :  la  contraction  des 

deux  voyelles  a  donné  o  et  le  c  dur  s'est  adouci  en  ch.  —  V.  p.  74,  jj  ^ 

a  en  Kranec  vingt-sept  communes,  anciens  centres  de  juridiction  féodale  ou 
ecclésiasli(|uc,  qui  s'appellent  aujourd'hui  bazoches  ou  bazoges, 

S.  Ce  num  les  distinguait  des  autres  corporations  judiciaires,  teUes  ane 
VEmpire  de  Ctnlilce  qui  comprenait  les  clercs  des  procureurs  attachés  à  U 
cour  do>  compies.  Les  clercs  des  avocats  au  Parlement  figuraient  aussi  dans 
la  Itazoclie.  —  liazocliia,  dit  Du  Cange,  Clericorum,  seu  Scribarum  Palatii 
coUfghm  (Glossaire.) 
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die  excrçnU  une  sorte  de  suzeraineté  sur  les  clercs  du  Châ- 
telet,  sur  VEmpire  de  Galilée  et  sur  toutes  les  corporations 
scmbkliles  dans  le  ressort  du  Parlement  de  Paris.  Ses 
armes,  qui  lui  servaient  de  sceaux,  se  composaient  de  trois 
écritoires  d'or  en  champ  d'azur,  timbrées  de  casque  et  mo- 
rion'.  Des  cotisations  régulières,  et  des  gratifications  escep- 
lionnelles  accordées  pap  le  Roi,  le  Parlement,  la  Cour  des 
Aides  et  la  Chancellerie,  subvenaient  aux  dépenses  de  la 
société*.  François  I"  leur  donna  cent  arpents  du  pré  de  la 
Seine,  qui  s'appela  dès  lors  le  Pré  aux  clercs. 

Trois  fois  l'aunÉe,  la  Dazoche  paraissait  en  public,  avec 
cériSmonie,  dans  tout  l'éclat  de  ses  costumes  jaunes  et  bleus, 
sous  le  commandement  de  ses  hauts  dignitaires  :  c'était 
aux  /lois,  le  jour  de  la  plantation  du.  Mai/*,  et  àl'époqne  de 
la  monire  générale,  en  juin  ou  juillet.  Divisée  en  douze  com- 
pagnies,dont  chacune  avait  un  capitaine,  un  lieutenant  etua 
enseigne*,  elle  défilait  devant  son  Roi,  donnait  des  aubades 
aux  présidents  des  cours  souveraines  et  au  parquet,  avec 
trompettes,  hautbois  et  timbales.  Venait  ensuite  une  repré- 
sentation dramatique  qui  se  déployait  dans  la  cour  du  Palais, 
ou  dans  la  Grand'salle  sur  cette  fameuse  Table  de  marbre 
que  détruisit  l'incendie  de  1618.  Il  y  avait  donc  trois  re- 

1.  Ad.  Fabre.  Était  Aiilorjgxi  lur  lu  Clcrci  lit  la  Sazocbc.  (ISSQ.) 
I.  Par  clivera  arréls  de  1515, 15Ï3,  làSS,  le  Parlemeut  alloue  il  la  Baïa- 
che  60  livres  pirisis  pour  les  moiitree  et  jeux. 

3.  Piauler  Ii  nay  (dans  U  cour  du  paliis)  élaîlloule  une  aDairt.  La  Ba- 
zoche,  convoquée  en  atril,  nommait  deux  eommiesaires  :  Mui-d  rccevaleot 
(l'abord  les  graUDcatioiu  dn  Pdrleinvut  cl  des  Cours  supjrieores,  puis,  se 
nietlant  en  rapport  avec  la  maîtrise  des  Eaux  ei  ForèlB,  convenaient  du  jour 
où  l'on  irait  couper  deux  arbres  daus  la  farit  de  Bondy.  Le  dimanctie 
suivant,  Idul  les  ofllciers  de  la  Datuche,  à  cheval,  musique  en  tète,  allaient 
i  Bond j,  ail  ili  trouvaient  les  maitrei  dei  Eaux  et  ForJla.  Là,  on  déjeunait, 
puu  00  taisait  ofCciellement  la  demande  dei  deiii  arbres.  On  prononçait  na 
discoui*  sur  lei  privilèges  de  la  Baiocbe,  sur  les  mérites  de  son  rai  ou  du 
chancelier,  et  on  marquait  Us  deux  arbres-  Quelques  joun  aprii,  deux 
charpentiers  les  coupaieni  et  les  transportaient  à  Pans.  —  Frères  Parfait, 
ififl.  du  Tkiitn.  l.  U,  p.  80~Bï. 

4.  Au  XVI*  «ikie,  lorsque  Paris  ne  comptait  guère  plus  de  300,000  habi- 
tanis.  le  nunibre  des  Baïuchlens  du  Parlement  de  Paris  s'élevait  k  lO.DOO. 
—  Fahrc,  Êlvit  lur  la  HdiocAf. 
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représentations  par  an,  sans  compter  les  exhibitions  ex- 
traordinaires ,  provoquées  par  quelque  notable  événement 
ou  réjouissance  nationale.  Les  Bazochiens,  nous  disent  les 
frères  Parfait,  jouèrent  d'abord  des  clercs  et  des  écoliers, 
et  firent  doublement  les  honneurs  de  leur  théâtre  en  dau- 
bant sur  leur  propre  monde  ;  ce  qu'ils  connaissaient  le  mieux, 
en  effet,  c'étaient  les  ridicules  de  leur  profession  et  la  chro- 
nique scandaleuse  du  Palais.  Cette  matière  s'épuisant,  et  le 
succès  échauffant  leur  verve,  ils  s'attaquèrent  aux  mœurs 
publiques,  sans  respecter  le  Pouvoir  lui-même,  et  se  permirent 
toutes  les  libertés  aristophanesques  de  la  satire  personnelle. 
Leur  audace  se  mesure  à  la  sévérité  des  interdictions  donteUe 
est  frappée.  En  1442,  on  met  eij  prison,  au  pain  et  à  l'eau, 
des  Bazochiens  trop  caustiques,  et  l'on  soumet  à  la  censure 
les  productions  de  la  Bazoche.  Pendant  plus  d'un  siècle, 
des  alternatives  de  rigueur  et  d'indulgence  se  succèdent; 
les  arrêts  défendent  et  autorisent  tour  à  tour  les  représenta- 
tions, proscrivent  les  allusions  trop  directes,  l'emploi  des 
masques,  les  indécences  et  les  personnalités,  enjoignent  aux 
auteurs,  sous  peine  de  la  hart,  de  remettre  leur  manuscrit 
au  premier  président  quinze  jours  avant  la  «  montre  w  :1a 
Bazoche  est  sous  l'œil  d'un  Pouvoir  soupçonneux  ;  son  exis- 
tence, précaire  et  menacée,  ressemble  aux  destinées  orageu- 
ses de  la  presse  moderne  ^ . 


M? 


1.  Le  12  mai  1473,  un  avvH  ordonne  à  la  Bazoche  de  reprendre 
jeux  interrompus;  le  6  mai  1475,  on  lui  défend  de  jouer  une  pièce  nuc- 
vcllc  sans  permission;  en  147G,  autre  arrêt  qui  interdit  aux  clercs  du  P.it- 
lement  etdnChàlelet«de  représenter  publiquement  audit  Palais  ou  ChasteM 
ou  ailleurs  en  lieux  publics,  farces,  sotties,  moralités,  ni  autres  jeux  à  ctui- 
vocation  de  peuple,  sur  peine  de  banissement  et  confiscation  de  tous  ler.i^ 
biens;  il  est  défendu  d'en  demander  la  permission  sur  peine  d'être  exclu  «iu 
Palais  et  du  Chastelet.  »  Cet  arrêt  est  confirmé  en  1477.  Charles  VIII,  c:: 
448G,  fait  emprisonner  pendant  un  an  à  la  Conciergerie  cinq  Bazochieo^. 
nommés  Haude,  Dulac,  Regnaux,  Savin,  Dupuis,  coupables  de  quelques  alh> 
sious  politiques.  Liberté  sous  Louis  Xll.  Sous  François  l^r,  il  y  a  l'arrêt  do 
153G,  qui  défend  aux  Bazochiens  de  porter  des  masques  imitant  les  per- 
sonnes; larrctde  1538  qui  leur  ordonne  de  remettre  au  greffier  les  maoos- 
crits  des  pièces  quinze  jours  avant  la  représentation;  l'arrêt  de  1540,  qoi 
défend  les  personnalités;  l'arrêt  de  1561,  qui  enjoint  de  demander  l'autori- 
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Vers  quelle  époque  les  Bozocbiens  ont-ils  commencé  leurs 
jeux  ?  Sans  doute,  dès  réLablisscmcnt  mCme  de  la  corpora- 
tion. L'eitemple  leur  venait  de  toules  parts,  pour  les  stimuler; 
les  étudiants  des  Universités ,  les  ménestrels  des  puys  et  des 
cbambres  de  rhétorique,  les  jongleurs  forains  avaient,  nous 
l'avons  dit,  réveillé  le  génie  comique;  les  Bazochiens  n'a- 
vaient plus  qu'à  suivre  une  voie  déjfi  ouverte'.  Seulement, 
leur  théâtre  plus  mordant,  plus  salé,  el  tout  égayé  de  ce  rire 
qui  s'épanouit  dans  les  causes  grasses  ',  eut  de  bonne  heure 
une  originalité,  une  saveur  parisienne  qui  le  distingua  des- 
théâtres  rivaux  ;  et  comme,  au  début,  ces  petites  pièces  mo- 
queuses offraient  un  mélange,  une  farciture  du  latin  de  Palais 
avec  l'esprit  des  rues  do  Paris',  on  les  appela  fabulx  far- 
citx,  pièces  farcies  ou  farces. 

Ce  qui  prouve  bien  que  le  goût  et  le  talent  de  la  comédie 
n'appartenaient  pas  exclusivement  à  la  Bazocbe,  c'est  que 
d'autres  corporations  judiciaires,  VEmpire  de  Galilée  ',  par 
exemple,  et  les  clercs  du  Cbfttelet  donnaient  aussi  des  repré- 
sentations. Le  Chaidet,  siège  des  juridictions  de  la  prévoie  et 
licomté  de  Paris,  avait  une  bazoche  qui  réunissait  les  clercs 
des  procureurs,  des  greffiers,  des  notaires  et  des  commissaires 
attaciiés  au  tribunal.  Cette  Bazoche,  subordonnée  à  celle  du 


i^.iUon  pour  chaque  pièce.  Enlln,  Henri  III  supprima  la  montrr  et,  par  suite, 
le  Ihéilre  de  la  Daiocbe.  —  Fibre,  p.  ISO-tTD.  —  Miraulmont,  Traité  dti 
]uTiiliclit)n$  Tuyalri,  ivi"  siteir. 

1.  NicolaB  Orflsme,  qui  Écrivait  sons  Charles  V  (1S60-IÏ8O),  «■exprime 
ainsi  ilios  ta  iraduction  des  Elkiqi'ts  d'Arislote  :  n  Et  ce  pCDl  assez  apjia- 
roir  par  l«s  comédies  des  inciens  et  par  ccllo  qui  l'an  fait  àpTitnt.  ■Il; 
a  des  ordomilaces  rujales  de  1341  et  1345  igoi  répriment  la  licence  des 
Farces  popaltim.  On  jnna  en  13S1,  U  mauvais  Richt  it  ULadie,  et  en  139G, 
Iiin  niviti  «I  mol  ûdtiii.  Hiiloin  litUnin.  XXIV,  453. 

î.  Il  se  plaidait  des  causes  gnuei  cliaqae  anaée  k  la  Baioclie,  apri»  la 
Saint-Sirtia  d'hifcr. 

3.  Le  mot  faret  a  précisément  le  même  sens  que  l'expression  laliae  h< 
Inra,  qui  signillait  mélange.  La  Mtun,  ou  comédie  fesceaniiie,  jouée  pri- 
uiliivemeal  par  la  jeunesse  romaine,  fut  pendant  cent  vingt  ans  la  seule  poésie 
coiniqno  en  niige  ï  Rome.  —  V.  Magnin,  Origine  du  IkéilTt  moitrne,  I.  I. 

4.  En  19SZ,  François  1°''  donna  IS  livres  parisis  atii  siippAls  de  \'Emftn 
de  Giilitéc  (clercs  des  procureurs  de  U  Conr  des  comptes),  pour  Jeux  joués 
enriiDOoeurde  la  reine. 
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Parlf^ment,  se  disait  plus  ancienne  et  prétendait  remonter  à 
i278  :  elle  jouait,  à  certaines  époques,  et  dans  les  grandes 
occasions  devant  le  portail  du  Châtelet.  Gringore,  sous 
Louis  XII,  travailla  pour  elle  et  composa  quatre  Mystères 
qu'elle  représenta  en  1502,  1503,  1514  et  1517.  N'ou- 
blions pas  non  plus  un  point  trop  négligé  dans  les  his- 
toires littéraires  :  toutes  les  principales  vUlos  de  France, 
Lyon,  Rouen,  Toulouse,  Orléans  et  d'autres  de  moin- 
dre importance  avaient  leur  Bazoche  ;  ces  Bazoches  de  pro- 
vinces, formées  sur  le  modèle  de  la  Bazoche  parisienne, 
élevaient  des  théâtres  improvisés  et  composaient  des  Farces. 
Une  bonne  partie  des  pièces  que  nous  a  laissées  le  movcn 
&ge  vient  de  la  province.  Pierre  Blanchet%  qu*on  a  cru 
rauleur  de  Patelin,  jouait  la  comédie  sur  le  théâtre  de  la 
Dazocbe  à  Poitiers;  Pierre  Taserye,  bazochien  normand, 
la  jouait  à  Rouen,  et  peut-être  les  74  pièces  publiées  par 
MM.  Leroux  de  Lincy  et  Francisque  Michel  sont-elles  de 
lui  ou  de  ses  compatriotes  '. 


1.  P.  Blancbet  vécat  de  1459  à  1519.  Jean  Bouchet  (U76-i5S5),  a  dit  ^ 

ki  : 

Faisait  joaer  sur  échaffanx  bazoche 

Et  tellement  que  g^ns  notés  do  vices, 

Le  craignaient  plus  que  les  gens  de  justice. 

2.  hecutil  de  Farces,  etc.,  4  volumes  tirés  à  70  exemplaires  (1837).  Le 
monologue  du  Pèlerin  passant  est  seul  attribué  à  Taserye,  uiais  les  alln- 
svons  coutcnucs  dans  d'autres  pièces,  indiquent  une  origine  normande  et 
provinciale.  Taserye  vivait  sous  Louis  XII  et  François  I«^  Un  aulre  bazocbieo, 
Jean  d'abuiidance,  notaire  au  Pont  S?int-Esprit,  était  autenr  dramatique  vers 
4540.  François  Hubert  d'Issoudun,  bazochien  de  Paris  (ivi«  siècle),  orpuisi 
des  représentations  dans  sa  ville  natale  avec  Jean  Lcbrnn,  greflier  da  tribo- 
aal.  —  Encore  à  la  fin  du  xvi*  siècle,  nous  voyons  la  Bazoche  d'Aîx  et  d'an- 
t:ies  confréries  de  la  même  ville,  y  jouer  la  comédie.  En  1535,  B«noet  da 
Lac  (Claude  Bonnet),  compose  et  donne  dans  cette  ville  la  Moralité  de 
L'enfant  vertueux  et  vicieux^  plus  une  Farce  à  quatre  personnages,  entre  on  Sj- 
voyard,  un  Provençal,  un  Espagnol  et  un  Français.  La  Jeunesse  d'Aii^se 
partageait  en  trois  sociétés  :  la  noblesse  avait  pour  chef,  le  prince  d'Amour' 
le  tiers  état,  l'abbé  de  la  Jeunesse;  venait  ensuite  la  bazoche  pour  les  clercs 
«t  les  étudiants.  (Voir  l'ouvrage  de  M.  Joly  sur  Benoet  du  Lac,  1862.''.  — 
F.  Parfait,  1. 111,  p.  209.  Catalogue  des  auteurs  comiques  de  \^ZQ  à  1545. 
Y.  aussi  Beaucbamps,  1. 1. 


Vers  1380,  nii  commencement  du  règne  tîe  Charles  VI, 

l'exemple  de  la  Bazocbe,  l'impulsion  donnée  h  \a  comédie  par 
le  succès  lies  Farces  suscila  un  théâtre  rival  et  une  nouvdk' 
focmc  de  l'inspiration  comiijue  :  le  théALre  des  EnfmtU-sans- 
soiicypl  luSoCtie.  CGs£'n/fln(sctaient,  selon  le  mot  de  Villon, 
(1  de  joyeux  Gallanls,  bien  plaisants  en  Taits  et  en  dils,  » 
des  jeunes  gens  de  bonne  ramiile  qui,  réunis  en  société  de 
plaisir  et  d'esprit,  imaginèrent  pour  mieux  rire,  de  se  moquer 
des  travers  à  la  mode,  el  de  donner  à  leurs  moqueries  unlour 
dramatique.  Charles  VI  les  autorisa  pur  lettres-patcnles.  Ils 
avaient  un  chef,  appelé  le  Prince  des  sols,  qui,  h  l'époque  du 
Carnaval  et  on  d'autres  drconstanccs  encore,  faisait  son 
entrée  solennelle  dans  Paris  avec  tous  ses  sujets  :  il  mar- 
chait la  ICte  couverte  d'un  capuchon  orné  d'oreilles  d'Ane, 
et  SOS  sujets  déguisés  comme  lui  portaient  les  attributs  de  la 
Folie.  La  PrincipauU;  de  Sottise  était  établie  sur  les  vices  et 
les  ridicules  du  genre  humain,  fonds  solide  qui  ne  manque 
jamais.  Aussi  a-t-elle  subsisté.  Les  5o(s  figurent  dans  noire 
histoire  littéraire  jusqu'au  temps  de  Corneille  et  de  R't- 
chelieu. 

Leurs  inû«/res,  comme  celles  de  laBazoche,  se  lerminaient 
par  des  jeux  scénlqucs  dont  le  théâtre  ordinaire  OlJiit  aux 
HriUcs  :  ces  représentations  cousistaient  en  dîalogui's  plai- 
sants, en  parades  bouffonnes,  où  le  Prince  des  Sols,  la  Mère 
Sotte  ',  les  principaux  sots  tenaient  des  rôles,  et  qui,  de  là, 
s'appelaient  Sollies.  Au  milieu  du  x\'  siècle,  lorsque  les 
graves  Confrères  de  la  Passion  eurent  installé  à  l'Hrtpilal 
de  la  Trinité  les  Miracles  et  les  Mystères  en  permanence, 
pour  varier  leur  répertoire  et  prévenir  l'ennui,  ils  appe- 
lèrent à  eux  la  bande  joyeuse  des  sots  el  les  sotties .-  la  petite 
pièce  alterna  désormais  avec  la  grande,  el  le  spectacle  ainsi 
composé  et  diversifié,  offrant  tour  h  tour  le  Mystère  et  la 
Sottie,  la  comédie  et  le  drame,  fut  désigné  par  ce  nom  po- 

1.  La  mirt-iollt  élaîl  la  seconde  dignité,  parmi  les  soli.  Heltii  qui  avail 
cel  otnce  itiil  l'orilonnilcur  des  moNlici  el  le  directeur  dn  tliéâlre.  Grinjore 
(ul  Kiit-toUt  ta  aaa  leiniis. 
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pulaire  :  jeu  des  pois  piles  * .  Un  traité  d'alliance ,  conclu 
d'autre  part  entre  les  bazoehiens  et  les  soiSj  permettait  à 
chaque  troupe  d'imiter  les  inventions  de  la  trpupe  voisine; 
les  sots  eurent  le  droit  de  jouer  des  farces,  et  les  Bazoehiens 
de  représenter  des  sotties. 

Des  sociétés  seniblables  à  celle  des  Enfants-sans-soucy 
existaient  déjà  ou  ne  tardèrent  pas  à  se  fonder  en  province 
sous  différents  noms  :  c'était  à  Rouen  et  à  Évreux  la  Con- 
frérie des  Couards  *,  la  Procession  du  roi  des  Jtibauds  à 
Cambrai,  du  Prévôt  des  Estourdis  à  Bouchain,  du  Boi  de 
l'Epinette  à  Lille,  de  la  Mère  Folle  à  Dijon  ;  il  y  avait  encore 
VAbbé  des  Foux  à  Auxerre,  VAbbé  de  Liesse  h  Arras,  VAbbé 
de  Maugouvert  à  Poitiers,  les  Bavards  de  Notre-Dame  de 
Confort  à  Lyon,  les  Veaulx,  les  Sobres  Sotz,  les  Fallots  on 
Fallotiers  de  Rouen,  les  Guespins  d'Orléans.  Ces  confréries 
semi  laïques,  semi-religieuses  étaient  nées  du  même  espnt 
qui  avait  inspiré  les  liturgies  bouffonnes  dont  nous  avons 
parlé  précédemment;  on  vit  bien  souvent  les  deux  institu- 
tions se  mêler,  se  confondre  dans  la  licence  des  mêmes 
fêtes  et  l'audace  des  mêmes  excès  :  ce  fut  précisément 
Tintervention  de  l'élément  laïque,  au  xiv*  et  au  xv*  siè- 
cles, qui  corrompît  l'usage  primitif  de  ces  libertés  et  en 
développa  l'abus'.  Dans  les  provinces  comme  à  Paris  les 

4.  Cet  accord  des  ioli  et  des  confrères^  qui  date  de  1435,  dura  jusan'à 
la  fin.  Quand  l'Iiôlel  de  Bourgogne  s'établit ,  une  loge  y  fut  réservée  aoi 
princes  dessous.  Ceux-ci  possédaient»  tout  près  de  là,  une  maison  dans  la  ne 
Darnetal  ;  on  l'appelait  viamn  des  sots  attendants.  Il  en  est  encore  qaesUoo 
dans  un  arrêt  du  Parlement  daté  du  19  juillet  1608.  —  F.  Parfait  t.  Il,  179. 

2.  «  Les  Canards  ou  Comards  d'Évreux  étaient  une  confrérie  de 
gens  de  justice  et  autres  qui,  le  jour  de  saint  Barnabe,  commettaient  pla- 
sieurs  excès  et  maies  façons  au  déshonneur  et  à  l'irrévérence  de  Dieu  noir* 
créateur,  de  saint  Barnabe  et  de  sainte  Église.  »  (Registre  do  présidiaL 
1420.)  —  «  A  la  veille  de  la  Saint-Fremin,  les  jeunes  gens  dWmievs  oat 
accoutumé  de  soy  jouer  et  esbattre  et  faire  jeux  de  personnages.  »  (Chront- 
que  citée  par  M.  Magnin.)—  Journal  de  l'Instruction  publique,  du  4  décembre 
1834  au  6  mars  1836. 

3.  «  Au  sortir  des  églises,  dit  Mezeray,  les  Foux  se  promenaient  daa? 
des  chariots  par  les  rues  et  montaient  sur  des  échafaulx,"  chantant  les  chit- 
sons  les  plus  vilaines  et  faisant  toutes  les  postures  et  bouffonneries  ki 
plus  effrontées,  dont  les  bateleurs  aient  accoutumé  de  divertir  la  popuUc<  » 
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démonstrations  publiques  des  conTi'ériGs  de  ce  genre  ne  se 
plissaient  guhve  sans  l'accessoire  et  l'assaisonnement  ubligt^ 
(le  la  poésie  comique  ou  satirique  :  les  compUs  de  la  plupart 
des  villes  font  mention  de  Jeux  de  parlures  ou  de  personna- 
ges donnés  sans  doute  par  ces  libres  acteurs.  En  consullant 
les  registres  de  Salnt-Ëlienne  de  Dijon,  nous  lisons  h  la  date 
de  HOi  que  le  jour  de  la  fi^te  des  Fous  on  jouait  une  espèce 
de  farce  sur  un  théâtre  devant  l'église  ' .  Cela  ne  s'élevait  pas 
toujours  jusqu'à  la  comédie  proprement  dite;  il  ne  sor- 
tait ordinairement  de  ces  saturnales  que  des  mascarades 
prossières  et  des  chansons  obscènes  :  montés  sur  des  écbaf- 
Tauds  ou  sur  un  chariot  qu'on  promenait  par  la  ville,  les 
Faux  débitaient  force  quolibets  en  vers  satiriques,  pleins 
de  personnalités  et  d'allusions',  comme  on  peut  le  voir  par 
les  couplets  que  chantait  lu  Mh-e-Folle  de  Dijon,  du  haut  de 
son  chariot  à  six  roues,  dans  ses  sorties  solennelles.  Insti- 
tuée en  1381  par  le  duc  de  Citves,  confirmée  dans  ses  privi- 
lèges en  1434  et  en  1*82,  la  société  de  la  Mére-FoUe  sub- 
sista jusqu'en  1660'. 

1.  Maplilt,  Joi'rnol  de  l'inilriiclim  piiil/jrii  (igSt-1836.)  —  lotinel  it* 
SiivaMs  (IBSS.)  —  On  a  de  Roger  de  CoUerye  un  Cry  pour  VkbM  du  Faux 
lie  l'Église  d'Auierrc  et  ses  aiippâls. 

3.  Les  originra  de  U  romédie  rrani^aise  reuembicat  aax  cummencemenU 
de  U  comédie  grecque  el  rappellent  le  tombereau  de  Thespia  et  les  procet- 
sioRS  d'Eleusii,  qui  se  déplojaîcnt  sur  dei  chiriols  mslique».  -~  M.  Ma- 
gnin,  qui  t  il  bien  ttadii  loules  ces  resseoiblanceD,  mm  elle  encore  k  ce 
propoï  les  «tantialions  e(  les  confréries  (Oiisai),  rangées  en  Gritt,  coinme 
ïu  mojen  ige,  sous  les  auspices  ilii  sicerdore,  et  réuuissapt  les  arlîstea, 
les  pofles,  les  arlisiins,  ele.  Ces  «  conrrïres  ■  s'appelaknl  Oiuûtu, 
H  Tout  olors,  eu  Grèce,  était  usocialioni  et  conrréries.  ■  —  Origint»  du 
Ihëàtit  modcruf,  T.  I. 

3.  Celle  société  s'a ppeUil  anssi  Vhfmtfrit  Dijennaiit.  Elle  comptait  eo- 
liion  5Da  personnes  et  se  reernlait  dans  la  maetsti'ature  el  dans  la  bnar- 
genisie.  Nuus  ivans  le  proeîs-verbal  de  la  réception  du  Prince  de  Cnndé, 
en  1GSC,  de  Mer  de  la  Rivière,  évèqne  de  Lang:rei<,  pair  de  France,  en  IGlil. 
La  devise  de  la  Uirt-Yallt,  gravée  sur  ses  cachela  était  ;  n  Slultonim.  fn/i- 
NilN»  iiHMmi(...  »  on  bien,  »  StuUitiain  limulart  la»  luntma  fmdtuU* 
ni...;  ou  bien  encore,  ■  Canîita  dt  turûns  empreii^i  à  me  voir  pourrsNt,  en 
)«  vcgail,  M  pttitr  dt  miroir!  o  L'uBirorme,  en  soie  rouge,  verte  el  jaune, 
se  complétait  par  un  bonnet  1>  deux  poinles  a<rec  sonnette  et  par  une  marDlts 
avec  une  lilt  de  Ion.  Les  elatuts  portaient  que,  dans  1<b  ri^nniuns  de  li 
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La  gaîté  de  l'ancienne  France,  Irop  souvent  refoulée  par 
les  malheurs  publics,  mais  d'autant  plus  vive  et  impétueuse 
dans  les  intervalles  de  repos,  avait  pour  interprète,  en  tous 
pays,  ces  «  gentils  compagnons,  »  amis  du  franc  rire  et  des 
malins  propos  :  de  ces  saillies,  de  ces  éclats  de  folle  humeur 
se  nourrissait  la  verve  comique,  et  Ton  doit  dire,  à  l'honneur 
du  moyen  âge,  qu'au  milieu  des  crudités  cyniques,  dont  il 
n'était  pas  assez  choqué,  domine  le  goût  de  la  poés;ie  et 
comme  le  pressentiment  de  l'avenir  réservé  au  vers  français. 
Nous  pouvons  donc  sans  peine  nous  représenter  l'état  du 
théâtre  comique  à  la  fin  du  xv®  siècle,  et  les  nombreux  appuis 
qui  soutenaient  sa  renommée  et  sa  prospérité.  Bazochiens 
de  Paris  et  des  provinces.  Sots  et  Foux  des  grandes  villes  du 
royaume,  étudiants  des  universités,  poètes  et  ménestrels 
des  puys  ou  des  chambres  de  rhétorique,  dicteurs  et  recor- 
deurs  de  dits,  bateleurs  forains,  toutes  ces  corporations 
animées  du  môme  esprit  sous  des  apparences  diverses  for- 
maient comme  une  vaste  clientèle  où  se  recrutaient  les  ta- 
lents qui,  donnant  l'essor  à  la  comédie,  en  variaient  sans 
cesse  les  hardies  inventions. 

Ne  croyons  pas,  en  effet,  que  depuis  l'institution  de  la 
Bazoche  et  des  Enfants-sans-soucy,  les  soutiens  primitifs  de 
la  comédie,  ménestrels,  étudiants,  jongleurs  populaires, 
aient  cessé  d'écrire  et  de  jouer  des  pièces  comiques,  aban- 
donnant le  théâtre  aux  sociétés  récemment  établies;  ils 
ont  rivalisé  d'efforts  et  de  succès  avec  les  nouveaux- venus, 
et  parmi  les  œuvres  qui  nous  restent  de  ce  temps-là,  on 
reconnaît  à  certains  indices  celles  qui  viennent  des  écoliers 
ou  des  bateleurs  forains*.  La  comédie  de  collège  est  aussi 
ancienne  que  les  collèges  eux-mêmes  ;  une  foule  de  docu- 
ments l'attestent,  et  cette  comédie  universitaire  n'était  pas 
toujours  en  latin  '.  Les  écoliers  se  mêlaient  à  la  fôte  des  Four; 

société,  on  ne  devait  parler  qu'en  vers.  —  Dulillot,  Mémoirtê  sur  la  Fit: 
des  Foux. 

1.  V.  l'article  de  M.  Magninsur  les  64  pièces  du  recueil  de  Janet,  Jound 
des  Savanis.  (1858.) 

2.  La  Comédie  an  Collège,  par  Ernest  Boysse.  Revue  contemjtoraine  'SI  dé- 
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lu  veilla  de  la  saint  Nicolas,  Us  Élisaient  un  pape  ou  un 
Évêqoe,  chargé  de  présider  aux  jeux  '  :  les  principnltïs  époques 
de  CL's  représenlalions  étaient,  outre  la  saint  Nicolas,  la  fêle 
(le  siiinle  Catherine,  la  Saint-Martin,  l'Epiphanie,  la  Saint- 
Jean  d'été".  Elles  n'ont  guère  moins  provoqué  d'interdic- 
tions, de  bldmes  et  de  censures  que  les  représentations  ilc 
la  Bazocbe.  La  mÉmo  remarque  s'applique  aux  pièces  des 
jongleurs,  surveillées  Irès-tévèrcmcnl  parla  police'.  L'é- 
tranger suivait  notre  exemple.  En  Angleterre,  la  première 
Iroupe  comique  fut  formée  par  les  EtudianU  de  Saint-Paul 
en  1378;  elle  jouait  encore  en  1618.  En  1300,  les  Clercs 
fie  la  Parome  s'organisèrent  en  confrérie  dramatique;  puis 
vinrent  en  1538  les  Enfants  de  la  Chapelle  royale,  et  un  pen 
après,  les  Enfants  de  la  Joie.  A  la  fôte  de  saint  André,  les 
écoliers  des  universités  anglaises  dressaient  un  théAtre  sous 
la  direction  i'aa  ludi mogisler  .- les  pièces  étaient  en  latin  ou 
en  anglais;  Shakespeare,  iaasHamlet,  y  fait  allusion ', 


cembre  1869  et  IS  janvier  1870].  —  Les  staluls  du  collège  de  Navarre,  ea 

1315,  proBcrivaisnl  lc«  jenx  indécente  à  ta  Sainle-Catherine .  (urioi  îkIio- 
natot.  Lei  \Mrei  pftlenlei  de  Chsrlea  VI,  en  iSSB,  caaUriniinl  les  sliiaii,  de 
l'uiijveisilè  d'ADgcrg,  ialerditenl  juldlitmii,  citrtai,  robai  cl  mimot.  luti-r- 
iticUuD  absolae  dans  les  collèges  de  Paris,  ea  ItTO;  relie  interdiction  eiil 
prononcée  par  l'assemblée  générale  de  l'Université.  Un  règlement  ds  ItAS 
permel  la  comédie  k  l'Épipbiinie  seolemeat,  mais  en  établissant  la  censnre. 
F.n  1S08,  une  Sottie  de  Jean  Boncbel,  U  Stuvetu  Mmdi,  est  joaée  par  les 
ticolicrs  sur  la  pince  Sainl-Ëtienne,  te  11  juin.  Ei  1S1C,  le  Parlement 
ui'ilonne  aiii  Principaux  el  aux  néants  de  surveiller  l«g  représenlalious  des 
collèges  En  ISïi,  HbH  Béda,  syndic  de  la  Faculté  de  Tliéologie  se  plaiut 
d'avoir  élè  joaé  aa  collège  dn  Plessis,  k  h  F£le  des  Rois.  Viennent  le» 
temps  diillcilcs,  et  les  dêrenses  ae  succèdent  en  IstS,  I9ï8,  1533, 1&38, 

1316,  t&S9,  La  fêle  des  Rois  est  enfln  rayée  des  Tasles  acidéiniques. 

1 .  Dllnire,  disciple  d'Abiilard,  a  composa  une  cliaason  latine,  avec  nn  re- 
frain e^i  Tiaurnis,  snr  ce  pape  des  Ecoliers,  lit  ftp»  KKolatiica.  Le  refrain 
Cil  :  Tari  a  qni  ne  Ij  dont. 

i.  Il  y  avait  aussi  les  fêles  particulières  des  Hiiiotu  dont  le  groupe  com- 
posait l'Universilé. 

3,  En  ISB3,  le  PrévOt  de  Paris  Gt  défendre  k  son  de  trompe  aux  dicleurs 
el  recordeurt  de  di's  o  de  faire  menlion  du  Pape,  du  ruy  nostre  Sire,  el 
de  nos  seigneurs  de  France,  sous  peine  d'amende  et  d'être  inis  en  prison 
deux  mois  au  pain  et  li  l'eau.  » 

^,  Uagnia,  JdiirNal  dt  l'itutriuthii  fiililijut,  1B31-1B3I>. 
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Tous  nos  poêles  comiques  relèvent  de  quelqu'une  des 
associations  que  nous  venons  de  mentionner.  Adam  de  la 
Halle  était  du  Puy  d'Arras  ;  Andrieu  de  la  Vigne,  auteur 
du  Mystère  de  saint  Martin,  de  la  Farce  du  Meunier,  ap- 
partenait à  la  Bazoche;  Martial  d'Auvergne,  Jean  Bou- 
chet,  Pierre  Blanchet,  Thomas  Sibilet ,  auteur  d'un  art  poé- 
tique, furent  aussi  Bazochlens  ;  Gringore  et  Clément  Marot  * 
ont  figuré  parmi  les  Enfants-sans-soucy;  VUlon  a  illus- 
tré les  Étudiants  de  Paris  dans  sa  jeunesse,  et  sur  la  fin 
de  ses  jours  il  s'est  enrôlé  parmi  les  bateleurs*.  Ne  soyons 
pas  surpris  si  les  historiens  du  xv*  siècle  nous  signalent 
l'extrême  fertilité,  la  veine  copieuse  du  génie  comique  à  cette 
époque  :  <(  on  ne  saurait  dire  les  farces  qui  ont  été  compo- 
sées et  imprimées,  si  grand  en  est  le  nombre.  Au  temps 
passé,  chascun  se  môloit  d'en  faire  et  encore  les  Enfants- 
sans-soucy  en  jouent  et  en  récitent*.  »  Selon  Monteil,  au 
temps  de  Charles  VIII  et  de  Louis  Xn,  le  nombre  des  ac- 
teurs, pour  la  comédie,  dépassait  cinq  mille,  tandis  qu^ils 
n'étaient  que  de  cinq  cents  pour  les  Mystères.  Que  l'on  con- 
teste ou  non  ces  calculs  dont  il  est  difficile  de  faire  la  preuve, 
un  point  essentiel  est  hors  de  doute,  c'est  la  situation  flo- 
rissante du  théâtre  comique  au  moyen  âge  :  cette  prospérité 
sera  plus  évidente  encore  lorsque  nous  aurons  pénétré  par 
une  étude  attentive  dans  les  richesses  de  notre  plus  ancien 
répertoire  comique. 

1.  Marot  a  composé  une  baliadef  adressée  à  François  I«r,  ea  faTeor  de  la 
Bazoche  de  Paris,  un  Cry  pour  YEmyirt  de  Galilée  d'Orléans,  et  une  antre 
pièce,  en  1512,  où  il  prend  la  défense  des  Enfants-sans-soucy.  C'est  sans 
doute  vers  ce  temps  qu'il  a  composé  la  jolie  comédie,  sous  forme  de  IHalogue 
ou  Dispute,  intitulée  :  Les  deux  amoureux. 

2.  Villon,  dans  son  Grand  Testament,  fait  un  legs  au  Prince  des  Sots.  Dans 
les  hepues  Franchts,  qui  ne  sont  pas  de  lui,  mais  sans  doute  d'un  de  s^s 
.imis,  il  est  parlé  d'une  assemblée  de  Compaignons,  nommés  les  Gallons  sans 
Soucy. 

3.  Duverdier,  Bibliothèque  française. 
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LE  RÉPERTOIRE  COMIQUE  DU  MOYEN  AGE.  —  SES  MÉRITES 

ET  SES  DÉFAUTS. 


Publications  récentes  qui  ont  mis  en  lumière  notre  ancienne  co- 
médie. —  Etude  de  ses  formes  diverses.  —  La  Farce  et  ses  di- 
minutifs. Variété  des  sujets  qu'elle  traite  :  elle  est  l'image  sati- 
rique de  la  société  contemporaine.  —  Patelin  y  le  chef-d'œuvre  du 
genre.  —  Sotties  et  Moralités.  Des  principales  différences  qui 
les  distinguent.  —  Analyse  des  plus  célèbres  pièces.  —  La  comé- 
die politique.  —  Ce  qui  a  manqué  à  ce  théâtre,  comment  il  a  fini 
et  ce  qu'il  a  transmis  de  ses  mérites  à  la  comédie  classique 
du  xvu*  siècle. 


Que  nous  reste-t-il  des  nombreuses  comédies  du  moyen 
âge,  et  sur  quelles  preuves  pouvons-nous  fonder  aujour- 
d'hui Tappréciation  de  leurs  mérites  et  de  leurs  défauts? 
Ëclaircissons  d'abord  ce  point  qui  a  bien  son  importance.  En 
1845  on  découvrit  dans  un  grenier  d'Allemagne  un  recueil 
de  soixante-quatre  pièces  abandonnées  là  depuis  plusieurs 
siècles.  Sans  doute,  elles  avaient  été  achetées  en  France  au 
commencement  du  xvi*  siècle  par  quelque  voyageur  d'outre- 
Rhin,  curieux  de  nouveautés  poétiques  ;  le  recueil,  si  sin- 
gulièrement retrouvé  et  exhumé,  passa  d'Allemagne  en  An- 
gleterre au  British  Muséum,  où  il  est  encore.  Ce  recueil  a  été 
imprimé  vers  1855  '.  Il  contient  quarante-cin^  farces,  un  cer- 
tain nombre  de  Sotties  et  de  Moralités,  quelques  petites  pièces 
sous  le  nom  de  Sermons,  Débats  et  Dialogues.  Selon  M.  Ma- 

l.  Vancien  Thidire  françait,  édition  Jaaet.  Les  trois  premiers  volumes. 
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gnin,  une  quinzaine  de  ces  comédies  remontent  aux  [der- 
nières années  du  xrv*  siècle  ;  la  plupart  sont  des  deux  siècles 
suivants  '.  Voilà  un  excellent  point  d*appui  pour  la  critique, 
si  longtemps  réduite  aux  conjectures. 

Une  autre  publication,  fort  précieuse  aussi,  mais  beaucoup 
moins  connue,  avait  précédé  celle  de  1855.  MM.  Leroux  de 
Lincy  et  Francisque  Michel  firent  paraître  en  1837  quatre 
volumes  comprenant  soixante-quatorze  pièces  qui  semblent 
avoir  été  jouées  à  Rouen,  ou  dans  la  région  voisine,  de  1500 
à  1550;  elles  sont  tirées  d'un  seul  manuscrit  in-folio.  On  v 

m 

trouve  quarante-huit  farces,  seize  moralités,  des  Sermons^ 
des  Dialogues  et  des  Monologues;  mais  aucune  Sottie  n'y 
figure.  Malheureusement,  cette  édition  publiée  à  soixante- 
seize  exemplaires  échappe,  pour  ainsi  dire,  au  public*,  et 
môme  aux  érudits  :  elle  est  comme  si  elle  n'existait  pas. 
Plus  introuvables  encore,  s'il  est  possible,  étaient  jusqu'à 
ces  derniers  temps  les  comédies  publiées  par  Pierre-Si- 
méon  Caron,  de  1798  à  1806,  ou  celles  que  M.  de  Mon- 
taron  avait  rassemblées  en  1823  sous  ce  titre  :  Recueil 
de  livrets  singuliers  et  rares.  Ces  deux  collections,  contien- 
nent dix-neuf  farces,  deux  moralités,  une  sottie  ;  on  y  peut 
ajouter  d'autres  publications  séparées  formant  un  total  de 
sept  farces,  une  sottie  et  huit  moralités,  dont  MM.  de  Mont- 
merqué  et  F.  Michel  ont  indiqué  les  titres  '.  La  Bibliothèque 
gauloise,  commencée  en  1859  par  le  Bibliophile  Jacob,  le 
Jiecueil  de  M.  de  Montaiglon  publié  en  1855,  et  le  récent  vo- 
lume donné  en  1872  par  M.  Edouard  Fournier,  en  réimpri- 
m.intla  plupart  de  ces  raretés,  les  ont  mises  entre  les  mains 


1.  Journal  des  Savants,  1858. 

2.  La  Réserve  de  la  Bibliothèque  nationale  en  possède  an  exemplaire  ainsi 
catalogué  :  Y.  5346.  "ff  A.  1.  Recueil  de  Farces  et  Moralités,  Sermons  joyevu, 
Paris,  Tecliener,  1837»  4  vol.  in-12. 

3.  La  collection  de  P.  S.  Caron,  imprimée  sur  papier  bleu,  se  composo 

de  onze  volumes  parmi  lesquels  se  trouvent  éparses  nos  cooiédies.  U 

publication  de  M.  de  Montaron  est  un  petit  in-S*»  tiré  à  20  exemplaires.  Voir 
l'indication  des  titres  de  toutes  ces  pièces,  ainsi  que  des  publications  sépa- 
rées, dans  la  préface  du  Théâtre  français,  par  Montmerqué,  p.  vu  et  viii. 
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des  lecteurs,  ce  qui  complète  fort  utilement  les  ressources 
et  les  moyens  d'information  déjà  fournis  à  la  critique 
par  la  collection  Janet^  Nous  avons  donc  en  résumé, 
pour  juger  le  génie  comique  du  moyen  âge,  non  plus  seule- 
ment un  chef-d'œuvre.  Patelin,  ou  les  fragments  de  quel- 
que pièces  analysées  par  les  Frères  Parfait*,  mais  un 
ensemble  de  cent  cinquante  comédies  aussi  variées  qu'inté- 
ressantes, et  très-faciles  à  consulter. 

Quel  ordre  suivrons-nous  pour  étudier  le  plus  ancien  de  nos 
répertoires  comiques  ?Dans  ses  savants  articles  sur  la  collec- 
tion Janet,  M.  Magnin  s'est  attaché  à  distinguer  ces  soixante- 
quatre  pièces  selon  leur  provenance  et  leurs  origines  :  il  a  cru 
y  reconnaître  à  des  signes  caractéristiques,  tantôtla  main  des 
écoliers  de  l'Université,  tantôt  l'esprit  des  bazochiens  ou  la 
verve  plus  grossière  des  bateleurs  forains  •  ;  ces  conjectures, 
très-ingénieuses,*  sont  trop  peu  certaines  pour  servir  de  base 
à  une  division  nette  et  précise.  Adoptons  simplement  la  di- 
vision bien  connue  qui,  distinguant  trois  formes  ou  trois 
espèces  principales  parmi  les  comédies  du  moyen  âge,  les 
partage  en  Farces,  Sotties  et  Moralités.  A  défaut  de  nou- 
veauté, cet  ordre  a  le  mérite  de  la  clarté  et  de  la  justesse. 


1.  Le  volume  de  M.  Fouroier  a  pour  titre  :  U  Théâtre  français  avant  la 
Rtnaisfonce;  la  publication  de  M.  de  Montaiglon  est  intitulée  :  Recueil  de 
jtoésies  françaises  des  rv«  et  xri*  siècles,  —  Ces  publications  ne  contiennent 
rien  de  vraiment  nouveau;  ce  sont  des  réimpressions  qui  ont  ce  grand  avan- 
tage de  mettre  à  la  portée  de  tout  le  monde  les  raretés  et  curiosités  que 
possédaient  auparavant  quelques  bibliophiles.  Le  volume  de  M.  Foumier, 
qui  est  la  plus  considérable  de  ces  publications,  contient  31  farces,  8  mora- 
lités et  8  sotties  :  aucune  de  ces  pièces  n'était  inédite. 

2.  Les  Tomes  II  et  III  des  F.  Parfait  contiennent  Tanalyse  de  10  farces,  4 
sotties  et  6  moralités.  C'est  à  peu  près  tout  ce  que  le  iviii*  siècle  a  connu 
de  la  comédie  du  moyen  âge.  —  En  1837,  BI.  0.  I^roy^  dans  ses  Étudts  sur 
Us  Mystères,  avait  analysé  6  farces  et  8  monàlités. 

3.  Journal  dis  Savants,  1838. 
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§1" 

La  FarM  et  sm  Hmitmilb,  —  Dm  prIidfalM  Farott  fsi  «at  été 
eaapMées  avaat  •■  après  Patelin, 

Nous  avons  éclairci  le  sens  et  Torigine  du  mol  farce  * . 
De  celte  première  signification,  bien  vite  oubliée,  il  n'est 
resté  que  l'idée  de  satire  joyeuse,  indifféremment  appliquée 
à  tous  les  travers  et  à  tous  les  ridicules,  particuliers  ou  gé- 
néraux, accidentels  ou  permanents.  La  Farce  avait  pour 
unique  objet  de  se  moquer  et  de  faire  rire  ;  tout  lui  étadt 
bon  pour  atteindre  ce  but  :  elle  daubait  sur  les  professions 
et  sur  les  individus,  prenant  son  bien  où  elle  le  trouvait, 
avec  une  licence  que  la  crainte  des  Parlements  et  des  prévôts 
tempérait  seule;  elle  s'emparait  des  moindres  faits  scanda- 
leux, des  actualités  piquantes,  en  composait  un  petit  fabliau 
dialogué  et  mis  par  personnaiges  qui  s'étalait  sur  une  scène 
improvisée,  devant  un  public  populaire.  Le  domaine  de  la 
Farce  était  illimité;  les  traits  du  comique  bourgeois,  l'ob- 
servation fine  des  mœurs,  les  audaces  aristophanesques,  les 
bouffonneries  cyniques  et  pantagruéliques  s'y  rencontraient 
et  s'y  mêlaient,  dans  le  cadi-e  assez  étroit  d'une  composition 
légère  où  l'esprit  abonde  quelquefois,  mais  d'où  l'art  propre- 
ment dit  est  presque  toujours  absent.  Trois  ou  quatre  per- 
sonnages, rarement  plus,  suffisent  à  soutenir  ce  dialoi^e 
vif,  cette  action  simple  et  rapide,  sans  incidents,  sans 
péripéties,  qui  ne  s'étend  guère  au  delà  de  quelques  centaines 
de  vers.  Gratien  du  Pont,  dans  un  Art  poétique  qui  est  de  la 
fin  du  XV"  siècle,  borne  à  500  vers  l'étendue  moyenne  et 
raisonnable  de  la  Farce;  le  Jardin  de  Plaisance^  ajoute  un 
précepte  très-sage  et  très-peu  suivi  : 

Secondement,  que  l'on  y  mette 
Tout  mot  joyeulx  sans  vilenie, 

i.  A  propos  de  l'origine  de  la  Bazoche,  p.  513. 

2.  Le  Jardin  de  Plaisance  et  fleurs  de  Rhétorique.  (Lyon,   saas  date.)  Ce 
Jardin  est  du  xvi*  siècle. 
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Sans  nommer  rien  de  deshonnôte, 
Car  ord  langaige  fort  ennuie 
A  toute  honnête  compaignie 

Le  plus  souvent,  dans  le  litre  delà  pièce,  on  joignait  au  mot 
Farce  une  épithète,  pour  marquer  le  caractère  distinclif  et 
rintérôt  particulier  du  spectacle  annoncé  ;  de  là  ces  expres- 
sions si  fréquentes:  farce  joyeuse,  récréative,  histrionique, 
fabuleuse,  enfarinée,  moralisée,  facétieuse,  badine,  française, 
nouvelle  ;  Tépithète  servait  de  programme  et  d'amorce  au 
public. 

Le  genre  de  la  Farce,  déjà  si  libre  et  si  varié,  comprenait 
certaines  formes  plus  simples  encore,  et  de  moindre  étendue, 
qui  en  étaient  comme  les  diminutifs  ;  par  exemple,  les  Débals 
ou  Disputes  y  dont  nous  avons  parlé  plus  haut*,  les  Mono- 
logues,\qs  Sermons  joyeux,  les  Confessions,  en  d'autres  ter- 
mes, ce  que  les  modernes  appellent  des  levers  de  rideau  ou 
môme  de  vulgaires  parades.  Ces  parades,  d'environ  200  vers, 
—  nombre  fixé  parGratiendu  Pont,  —  sonttrès-nombreusos 
dans  les  recueils  imprimés,  notamment  dans  le  plus  rare  de 
tous,  le  Recueil  de  Rouen  ;  citons  :  le  Monologue  de  la  fille 
Bastelibre,  le  Sermon  des  quatre  vents,  le  Sermon  d'un  quar- 
tier de  mouton,  Vlnvitatoyrg  bachique,  le  Monologue  du  Pè- 
lerin passant.  La  Fille  Baslelière,  ou  servante  d'un  basteleur, 
montée  sur  un  escabeau  et  tenant  en  main  soit  une  verge, 
soit  un  chien  vêtu  d'une  étoffe  de  couleur  voyante,  raconte, 
avec  force  grimaces  et  force  pirouettes,  qu'elle  a  couru  lo 
monde,  qu'elle  a  vendu  des  drogues  merveilleuses,  opéré  des 
cures  admirables  ;  son  langage  est  des  plus  cyniques,  et  par 
im  contraste  qui  choquait  moins  alors  qu'aujourd'hui,  toutes 
ces  belles  tirades  se  terminent  en  invoquant  les  saints  du 
Paradis.  Le  Sermon  des  quatre  vents,  comme  le  Sermon  d'un 
quartier  rfemoM^on,  n'est  qu'une  revue  satirique  des  diverses 
professions,  sous  forme  de  prière  publique  :  chacune  à  son 


1.  P.  503. 
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bilJ^  en  ffénîr  prfjtbeor,  prîocs  pitwr  le  zK-izts^  ^f  iînri. 
^  qaj  ne  MT^Dt  rien  faire,  sincxi  l^s»  et  câiûçôer.  &B!r. 
tfA\ïif,T  et  souper,  rire,  istnser^  danler,  b3«l«r:  i  fôas 
p'/fir  le^  }^>fK:bers  v  â  ;?tos§<s  lipp«s?  *  pour  les  LoÂ&srs  «k 
font  la  liarie  â  moîtîé.  pour ks  memikrs  et  les  Skeo^ijtfcs  «gâ 
vol/;nt  notre  farine,  «  afin  qu'ils  puîsseni  chou*  es 
viéres  on  qu'ils  tn^nebent  entre  deux  meales  ;  v  pri-xs 
les  serruriers  et  les  maréchaux  «  qui  sont  mût  et  joar 
pehUnt,  afin  qu'ils  puissent  de  leurs  marleanx  Ton  à  Taotre 
se  rompre  la  W-te.  j> 

1^  licef!ce  de  ces  parades  grossières  ne  recule  pas  détaxai 
la  parodie  des  livres  saints  et  des  textes  ks  plus  respectaMes. 
Voici  un  Imntatoyre  bachique  qui  trarestit  sans  verzosoek 
Venile  adfjremu$  en  cinq  ou  six  strophes  irréréreiicîeases 
Utrtumh^M  par  ce  refrain  :  Ecce  banum  vmum,  remYe  p^ie^ 
mu9.  VJifffX  là  un  reste  et  comme  un  écho  des  liturgies  bouf- 
fonnes dont  nous  avons  expliqué  l'origine  et  la  trop  loc^'iie 
pr>pularité  * .  Le  monologue  du  Pèlerin  passant,  composé  par 
Pierre  Taserye,  po€te  rouennais,  contemporain  de  Gringoie, 
est  d'une  inspiration  moins  vulgaire  etd'un  toqr  plus  fin  :  sous 
prétexte  de  chercher  un  gîte,  le  Pèlerin  frappe  à  la  porte  des 
plus  célèbres  hôtelSjdes  plus  grandes maisonsde  France  et  dit 
son  mot  sur  ceux  qui  les  habitent,  sans  avoir  l'air  d'v  loucher 


1.  I*.  *95-500.  —  (>g  exemples  de  parodie  sont  fort   Dombreui    .V*s 
liftOii.s  darii»  h  Farce  intitulée  U  Pèlerinage  du  Mariage^  les  litanies  saivanies  : 

SntK.ia  catjuetla,  —  ne  parle»  de  nobU. 
Sancta  fachota,  —  ne  touche»  à  nobis. 
Saur  ta  U'mpestata,  —  ne  tcmpetites  pas  nobism 
Sttnrtn  ffloriosa,  —  allez  loing  de  uobii. 
Sancta  tnignardosa,  —  reculez  de  nobis. 

D'î  femme  pleine  de  tcmpeste 

(Jui  a  une  mauvaise  teste 

Et  lo  cerveau  contaminé, 
Libéra  w6«,  Domine 

Que  non»  ayons  tous  bon  courage 

Contre  tourments  de  mariage 

Entre  nous  qui  y  sommes  enclos 
Te  rogamus  audi  nos 
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en  passanl.  Le  piquant  de  ces  allusions  est  bien  émoussé 
aujourd'hui,  mais  nous  entendons  encore  assez  les  mallMS 
dont  la  pièce  fourmille  pour  juger  du  plaisir  qu'elle  faisait 
aux  spectateurs.  Tout  le  monde  en  ce  temps-là,  le  public 
comme  les  poètes,  se  contentait  de  peu  et  se  montrait  d'hu- 
meur facile  :  une  idée  plaisante  et  plus  ou  moins  spirituelle, 
ce  que  Voltaire  appellera  plus  tard  «ne  peiiie  drôlerie,  rapide- 
ment ébauchée,  assaisonnée  degros  sel,  sufQsaitpour  réussir, 
et  il  n'y  a  pas  autre  chose  dans  ces  légères  improvisations. 
Un  des  caractères  de  la  comédie  au  moyen  âge,  c'est  de  rester 
à  la  surface  des  sujets  observés,  de  ne  voir  que  les  gros  traits, 
les  ridicules  courants  et  saillants,  de  prodiguer  sans  étude, 
avecuneverveirrélléchie,  l'esquisse  joyeuse  de  ce  qui  frappe  le 
regard.  Le  monologue  du  Résolu,  dans  !e  recueil  de  M.  Four- 
nier,  met  en  scène  un  élégant,  un  jeune  homme  à  la  mode 
du  temps  de  Louis  XI,  un  vert  galant  qui  décrit  fort  bra- 
vement et  sa  toilette  et  ses  prouesses  ' .  Le  dialogue  de  Malle- 
paye  et  Baillevent  nous  intéresse  par  la  vivacité  des  réparties 
échangées  entre  deux  pauvres  diables,  très-proches  parents 
des  héros  célébrés  dans  les  Repues  Franches  de  Maître  Vil- 
lon. Si  l'on  veut  bien  prendre  un  instant  l'esprit  et  tes  goûts 
du  moyen  ftge,  tolérer  des  habitudes  de  trivialité  un  peu  for- 
tes, ne  pas  exiger  trop  de  ces  auteurs  peu  habiles  à  composer, 
peu  scrupuleux  sur  le  style,  qui  sont  plutôt  bons  compagnons 
que  grands  clercs,  on  est  dédommagé  de  cette  indulgence 
pur  une  galté  communicative,  et  si  le  monde  où  ils  nous 
introduisent  manque  absolument  de  distinction,  il  a  du 
moins  le  mérite  de  ne  pas  nous  ennuyer*. 

1.  Ce  monologue  est  de  Roger  de  Collerye,  «ureomint  ^ir  Bontaiipt. 
Roger  étiit  ))«mieD  et  prêtre,  secrétaire  de  révèqne  d'Auierre,  ahbé  on 
président  de  la  Société  des  faux  d'A^atm.  Il  Tëcut  de  lt70  i  IS(i).  Roger 
composa  en  1&S6,  ï  l'occagion  de  l'entrée  de  la  reine  à  Auierre,  une  sorlB 
de  Farce  nuratiiA  dont  \ei  acteurs  élaleal  :  U  PeafU  fran^oyt,  un  VïçrnerM, 
Joyeuwi;,  un  Badin  tl  Rvgir  Baninips,  Il  Dt  ausii  le  llontilosvt  de  lu  femmt 
amaMTtttti,  du  Siroon  ponr  une  noce,  les  Aistif vu  d(i  ahmu  du  I«mpi  fiuti, 
cil  1501;  le  Dinlofiii  it  limûeuT  ie  Delà  tt  At  Mnruùur  de  Dt^à,  en  IStl. 

i.  On  peut  lire,  en  outre,  dans  la  collection  Jaact,  le  bèlial  ie  ta  JTmin 
ricc  el  <U  ta  CkambrUre,  la  Cwftnioti  iiargnC,  le  Sermon  joyiilx  ilt  Uantii- 
U 


G32  LE  RÉPERTOIRE  COMIQUE  DU  MOYEN   AGE, 

Revenons  à  la  Farce  proprement  dite,  dont  la  forme  est 
plus  ample,  sinon  plus  correcte,  et  le  mouvement  plus  dra- 
matique, plus  animé.  Analyser  les  œuvres  qui  nous  restent 
de  nos  anciens  Farceurs,  c'est  passer  une  revue  générale  de 
la  vieille  société;  car  leur  audace  aristophanesque  n'épargne 
personne  et  ne  respecte  rien.  Conmie  en  tout  pays  de  co- 
médie, le  mariage  est  leur  point  de  mire  préféré.  Us  exploi- 
tent à  Tenvi  l'inépuisable  fonds  d'inventions  facétieuses  qui 
remplit  les  fabliaux  et  les  contes  en  prose;  la  veine  Irop 
fertile  du  génie  grivois  de  nos  pères  a  passé  des  livres  sur 
la  scène  :  tout  ce  que  débile  le  fabliau  bavard,  tout  ce  que 
la  satire  en  belle  humeur  imagine,  la  Farce  le  produit  en  spec- 
tacle et  le  met  en  action. 

Le  Aouveau  marié  vient  d'abord  nous  développer  sa  plainte 
et,  comme  le  dit  ironiquement  un  petit  roman  contemporain 
fort  à  la  mode,  nous  conter  les  Quinze  joies  du  Mariage^.  U 
u  se  conseille  à  un  docteur  »  qui,  lui  prenant  a  quatre  escus 
d'or  »  pour  entrer  en  matière,  l'accable  de  questions  indis- 
crètes :  quel  âge  a  votre  femme?  est-elle  jalouse,  querelleuse, 
buveuse  ?  «  Je  doute  *  qu'elle  soit  ung  peu  fumeuse,  »  répond 
le  mari.  Il  ya  deux  manières  de  la  corriger,  ajoute  le  docteur  : 
«  à  ung  bâton,  c'est  la  première,  et  la  seconde  par  parole.  »» 
La  consultation  aboutit  à  celte  maxime  peu  neuve,  «  prends- 
la  telle  qu'elle  est,  »  et  à  cette  prédiction  peu  rassurante  : 

Tu  seras  homme  plus  martyr 
Que  saint  Laurent  qu'on  list  rostir. 


gncnr  Saint  Uarang,  etc.,  le  Momlogue  du  Vuyx  et  le  Monologue  des  Penv- 
que»  dans  les  œuvres  de  Coquillard,  chanoine  de  Reims,  contemporain  do 
Louis  Xll,  enfin  le  Monologue  célèbre  du  franc  archer  de  Bagnolet,  attribué  a 
Villon.  Toutes  ces  pièces  rentrent  dans  la  catégorie  des  diminutifs  de  la 
Farce.  Nous  avons  voulu  étudier  de  préférence  ici  les  moins  connues,  et  pi»ur 
les  aulres,  nous  renvoyons  le  lecteur  à  des  recueils  qu'il  est  facile  df 
trouver. 

1.  La  Farce  du  Nouveau  marié,  Janet,  T.  L  p.  1-33.  —  Les  Quinze  j'jii-^ 
du  Mariage  sont  attribuées  à  Antoine  de  la  Sale,  secrétaire  de  Louis  III. 
romlc  de  Provence,  et  protégé  de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogme  (13yS- 
1462). 

2.  «  Je  doute,  »  je  crains. 
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Semblablps  lamentations  comiques  et  non  moins  triste  con- 
clusion dans  la  Farce  de  VArèaiestre,  du  recueil  de  Rouen. 
Un  autre  malheureux,  plus  avisé,  va  consulter  un  erniile  du 
Cnlabre,  —  la  pièce  est  du  temps  de  Louis  XI.  L'ermite,  en 
son  langage  «  calabrois,  »  lui  dit  d'aller  voir  «  le  Pont-aux- 
Anes.  Il  Al'enlréedupont, notre  homme  rencontre unbûcheron 
qui  frappe  à  coups  redoublés  sur  un  âne  récalcitrant  avecnn 
fort  bâton  de  houx  el  réussit  par  ce  moyen  à  lui  Taire  passer 
la  Loire.  Frappé  de  l'apologue,  le  mari  rentrant  chez  lui  a  re- 
cours aux  remèdes  énergiques  el  s'en  trouve  bien  :  telle  est  la 
moralité  de  la  Farce  du  PonC-aux-Asnes'.  Le  moyen  ii  du 
baston  »  n'est  pas  moins  approuvé  et  recommandé  par  lu 
Farce  trèi-bonne  et  trca-joyeitse  de  l'obstination  dei  Femmes. 
HirSart  el  Finette,  dans  les  questions  qui  Ips  divisent,  ne 
trouvent  pas  d'autre  solution,  et  cet  exemple  est  suivi  par 
leur  voisin,  ie  Savetieii*. 

En  esquissant,  avec  un  art  grossier  el  sous  la  forme  tri- 
viale du  moyen  âge,  le  type  éternel  du  mari  mécontent,  nos 
vieux  comiques  onl  rencontré  parfois  certains  traits  qui  re- 
paraîtront plus  tard  dans  Molière.  Georges  ie  Veau,  par 
exemple,  marié  à  "  une  fille  de  maison,»  est  un  ancéire  en 
droite  ligne  de  George  Dandin  :  il  en  a  l'humeur  chagrine  et 
la  tardive  sagesse  ;  sa  femme  agit  el  parle  comme  Angélique  '. 

1.  Founiier,  le  TUltrt  acaai  ta  RcnatuMce,  p.  ItS. 

i.  Collection  Jsnet,  T.  I,  SU. 

3.  Farce  de  Giorgtt  U  Vt*u,  collection  lanel.       ' 

Bal  li  j'Buiu  ageii,  J'coiK •fen. 
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Le  bourgeois  de  la  jolie  Farce  du  Cuvter  est  un  Chrysale, 
moins  bien  élevé  et  de  moins  bonne  maison  que  celui  da 
xvn*  siècle,  soulTre-douleur  d'une  ménagère  qui  ne  tient  en 
rien  de  la  femme  savante,  mais  plus  madré  sous  un  air 
bonhomme,  et  de  plus  difQcile  composition,  puisqu'il  finit 
par  secouer  le  joug  et  par  rester  maître  du  champ  de 
bataille.  Donnons  une  idée  de  cette  pièce,  l'une  des  plus 
gaies  du  Théâtre  français  au  moyen  âge^.  Tyrannisé  par  deux 
furies,  sa  belle-mère  et  sa  femme,  le  bourgeois  Jaquinot 
consent  à  obéir,  mais  il  voudrait  du  moins  connaître 
rétendue  de  ses  obligations,  oubliant  que  le  caprice  est 
par  nature  indéfini,  le  despotisme  illimité,  et  qu'une  op- 
pression dont  les  bornes  seraient  fixées  se  transformerait 
aussitôt  en  une  quasi-indépendance.  II  demande  une  charte, 
et  suivant  son  mot  un  «  rollet  »  où  seront  consignées,  dans 
une  sorte  de  cahier  des  charges,  toutes  les  corvées  qui  loi 
incombent.  Ce  «  rollet,  »  il  Técrit  sous  la  dictée  des  deux 
mégères.  H  faut  voir  quel  torrent  d'injonctions  pleut  des 
deux  côtés  sur  le  pauvre  serf,  comme  l'imagination  des  deux 
femmes  s'excite  et  s'échauffe  à  l'envi,  comme  le  cahier  rempli 
et  surchargé  déborde  '  !  Çà  et  là,  Jaquinot  résiste  et  proteste; 
il  discute  maint  article,  et  manifeste  la  prétention  assez 
outrecuidante  de  n'obéir  «  qu'aux  choses  de  raison.  »  Mais 
bon  gré,  mal  gré,  il  faut  écrire,  sous  peine  a  d'estre  bastu 
comme  piastre.  »  La  rédaction  de  ce  cahier  des  charges  est 
fort  plaisante.  L'auteur,  avec  un  vrai  talent  d'observation, 

Comparez  ces  passages  de  Molière  : 

«  Ah  I  qu'une  femme  demoiselle  est  une  étrange  affaire  !  George  Dandin! 
George  Dandio!  vous  avez  fait  une  étrange  sottise,  la  plus  grande  da 
monde...  Vous  l'avez  voulu,  vous  l'avez  voulu,  George  Dandio!  vous  Tavex 
voulu,  cela  vous  sied  fort  bien  et  vous  voilà  ajusté  comme  il  faut.  »  — 
A^GÉI.IQUE  :  «  Moi  !  je  n'ai  point  dit  oui  de  bon  coeur,  et  vous  me  l'avex 
arraché.  M'avez-vous,  avant  le  mariage,  demandé  mon  consentement  et  «i 
je  voulais  bien  de  vous?  »  ' 

1.  Colleclion  Janet,  T.  I,  p.  32-50. 

2.  Par  ma  conscience, 
Il  est  tout  plein  jusqu'à  la  rive. 
Mais  que  voulez-vous  que  j'escrireT 
—  Mectez,  ou  vous  serez  frotté. 
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avec  un  arL  instinctif  de  composilton,  a  tiré  tout  le  parti 
possible  d'une  idée  heureuse  ;  l'inlenlioTi  comique  perce  dans 
les  moindres  détails  :  noire  vieux  Ihédtre  n'a  rien  de  plus 
vivant,  de  mieux  réussi  dans  ce  genre  de  peinture  réaliste. 
Jaquinot  signe  son  a  rollel,  »  jure  d'en  observer  les  clauses, 
ot  de  ne  rien  faire  au  delà.  On  le  prend  au  mot,  on  lui  com- 
mande d'aider  sa  femme  à  «buer  et  lessiver.  »  11  s'exécule, 
car  le  cas  est  prévu  par  un  article  duurollet.n  Mais  voilà  que, 
dans  le  tracas  de  sa  lessive,  la  femme,  par  un  faux  mouve- 
ment, se  laisse  choir  en  plein  cuvier,  à  demi  noyée  et  criant 
au  secour-s.  Jaquinot,  qu'elle  invoque,  fuit  la  sourde  oreille 
et  relit  l'un  apriïs  l'autro  tous  les  articles  du  cahier  des 
charges,  pour  voir  si  secourir  sa  femme,  est  un  devoir  du 
mari;  aux  cris  d'alamic,  aux  appels  désespérés,  il  se  borne 
à  répondre  avec  sang-froid  i  cela  n'est  pas  dans  mon  rollel. 
Celte  lecture  interminable  des  obligalious  imposées  au  mari, 
lecture  entrecoupée  par  les  sanglots  delà  femme  qui  se  noie, 
est  la  punition  des  exigences  de  celle-ci  et  forme  le  comique 
de  la  scène.  Jaquinot  se  laisse  pourtant  fléchir;  il  consent  à 
retirer  du  cuvier  la  mégère  à  demi  morte,  pourvu  que  doré- 
navant il  soit  le  maître.  La  condition  est  acceptée;  mais 
tiendra- t-elle?  On  en  peut  douter,  car  Jaquinot  lui-même  a 
des  inquiétudes  qu'il  exprime  assez  spirituellement  en  pre- 
nant congé  du  public. 

Puisque  nous  touchons  aux  ressemblances,  fort  vagues, 
d'ailleurs,  et  fort  lointaines,  qu'un  regard  attentif  peut  dé- 
couvE'ir  entre  la  vieille  comédie  et  le  théâtre  du  xvi[°  siècle, 
n'oublions  pas,  dans  la  Farce  de  la  Cornelle  ',  un  personnage 
de  femme  qui  nous  fait  songer  à  la  BéUne  du  Malade  imagi- 
naire. Une  femme  coquette  a  un  vieux  mari  qui  est  sa  dupe. 
Les  neveux  du  vieillard,  bonnes  gens  et  fort  en  peine  del'hé- 
rilage,  ont  résolu  de  détromper  l'oncle,  mais  leur  dessein 
est  éventé  par  le  valet  Finet  qui  eutead  leur  conversation 


636  LE  REPERTOIRE  COMIQUE  DU  MOYEN  AGE, 

et  prévient  sa  maltresse.  Celle-ci,  redoublant  de  caresses 
hypocrites,  prend  les  devants  sur  ses  accusateurs  en  les  ac- 
cusant :  a  Vos  neveux,  dit^lle  au  vieillard,  en  veulent  à  votre 
chaperon,  à  votre  cornette;  il  prétendent  qu'elle  va  mal 
et  tout  de  travers,  qu'on  en  parle  dans  la  ville,  qu'elle  est 
vilaine,  déshonnête  :  pour  l'amour  de  moi,  soyez-leur  indul- 
gent, car  ils  sont  jeunes  et  sans  expérience  du  mal.  »  La 
rusée  commère,  avertie  des  propos  qui  courent  sur  sa  conduite, 
les  applique  adroitement  à  la  cornette  de  son  mari,  créant 
ainsi  un  quiproquo  assez  semblable  à  celui  de  la  cassette, 
dans  Molière,  —  quiproquo  qui  embrouillera  tous  les  éclair- 
cissements :  à  peine,  en  effet,  les  jeunes  gens  se  sont-ils 
présentés,  que  le  vieillard  furieux  leur  clôt  la  bouche  et  les 
éconduit.  Le  meilleur  endroit  de  la  pièce  est  sans  contredit 
la  scène  où  notre  Béline,  pour  se  rendre  absolue  maîtresse 
du  cœur  de  son  mari  et  en  fermer  l'accès  à  tous  les  assail- 
lants, déploie  les  artifices  accoutumés  de  sa  feinte  tendresse 
dont  elle  connaît  l'irrésistible  empire  sur  le  vieillard  cré- 
dule ;  la  sottise  du  mari,  le  manège  de  la  femme  sont  décrits 
avec  un  art  instinctif,  déjà  fort  habile  ^. 

Achevons  ces  rapprochements  en  signalant  un  autre  per- 
sonnage qui  a  quelques  traits  de  Thomas  Diafoirus  :  c'est 
maistre  Mimin,  jeune  savant,  farci  du  latin  de  l'École,  «  fort 
comme  un  Turc  »  sur  Donat  et  la  logique,  (c  argumentant  à 
outrance  pro  et  contra,  »  mais  ahuri  et  abêti  par  ce  savoir 
baroque*.  Ses  parents  désolés,  imaginent  de  le  mettre  en 
présence  de  sa  fiancée,  pour  lui  débrouiller  la  cervelle  et  loi 
guérir  l'esprit.  Celle-ci,  d'un  air  simple  et  doux  qui  fait  pen- 
ser à  la  spirituelle  Henriette  des  Femmes  savantes,  ramène 

i.  Le  VIEILLARD.    Puis  qu'îls  parlent  de  ma  cornette. 
Je  parleray  à  leur  barette. 
Si  bien  qu'il  leur  en  souviendra. 

—  C'est  le  mot  d'Harpagon  à  la  Flèche  :  —  «  Je  parle  à  mon  bonnet.  — 

Et  moi  je  pourrais  bien  parler  à  ta  barette.  »  (Ararc,  U,  3.) l^  coroeU* 

était  un  chaperon  où  l'on  attachait  une  bande  d'étoffe  qui  tombait  en  flottiet 
sur  la  poitrine  et  sur  les  épaules. 

2.  La  Farce  de  Maùtre  ifimtn,  collection  Jaoet,  T.  II,  p.  zz%. 
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nu  lion  sens  le  jeune  homme  égaré,  dissipe  les  vapeurs  épais- 
ses, les  visions  creuses  de  son  intelligence  linllucinée,  pt 
par  le  merveilleux  succès  de  cette  cure  difficile  arrache  au 
Mngisler  étonné  l'aveu  de  sa  défaite  : 

Il  n'est  ouvrage  que  de  femme  '  ! 
Xolre  vieil  auteur  semble  avoir  compris  ou  pressenti  que 
l'influence  aimable  de  la  femme,  c'esl-à-dire  de  la  société 
élégante  dont  elle  est  l'flme  et  l'inspiration,  allait  succéder 
il  l'empire  grossier  du  pédantisme  :  il  u  bien  saisi  le  contraste, 
si  souvent  marqué  et  reproduit  dans  Molière,  entre  les  sé- 
ductions d'un  naturel  heureux  et  les  ridicules  d'un  savoir 
à  demi  barbare.  Ce  n'est  qu'une  farce,  qui  avant  tout  veut 
iimuser;  sachons-lui  gié,  néanmoins,  de  celto  vue  juste  et 
fine,  de  ce  sentiment  délicat  '. 
En  décrivant  les  Inconvénients  du  mariage,  nos  anciens 

1.  Voici  UD  -court  fritginent  de  la  sc^ne  où  U  jcuue  Ulle  et  le  magitler  fe 
disputent  la  possession  du  Jeune  bomme  et  U  direction  de  saa  es;)ril  : 
Le  Maoibtch.       ABn  qne  de  lai  J'aie  haoneiir, 

Mulilre  Mimin,  apprcndi  et  lu. 
Jleipoiide.  ïBod  iibnm  Itgiif 
UlHin.  Ego  non  iirt, 

aitho^'On  jainait  parlarti 


Sdue  tu  piKBlii.  Dsmi. 

En  rr»0S6ï». 

MmiH. 

Ego  non  ii 

P™.  menu.  fOm, 

L.  FILLÏ. 

UlUlH. 

M-.Diïc.  ma  migiionDC. 

!.  Hibeliis,  au  Livre  III  de  Fantagruel,  chapitre  miv,  nous  donne  le 
compte' rendu  de  la  Cuméile  it  aluy  qui  avoll  épou$i  une  ftmme  mule,  eonii- 
<lie  qu'il  ivûl  jouée  lui-mfinie  avec  les  étudianis  en  cnêdecine  de  Montpellier. 
Cctle  piiee  contient  en  germe  l'idée  du  Mèircin  maigri  lui,  et  peul-étre 
eUit-ee  un  emprunt  fait  au  tahliau  intitulé  le  filain  mire  ou  le  Payina 
iiiiiltcn.  Voici  la  Bn  du  eomple-rendu  lri«-eoioiqne  donné  par  Rabelais  : 
...  «  Adonques  le  fol  muy  et  U  remme  enragée  se  rallièrent  ensemble  el 
Ijut  ballirent  le  médecin  «l  le  cbirurgien  qu'iU  les  laissèrent  i  demj  morts. 
Je  ne  risoncques  tant  que  je  Us  ï  ce  paleliaige.  u 
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comiques  n'ont  pas  reculé,  on  le  pense  bien,  devant  certains 
(lélai)s  scabreux  où  se  complaisent  les  auteurs  de  fabliaux  : 
nous  serons  plus  réservés  qu'eux,  et  cette  discrétion  noua 
coûtera  d'uutant  moins  qu'elle  n'exclura  aucune  œuvre  d'un 
vrai  raérite.  C'est  dans  les  pièces  de  cette  sorte  qu'abondent 
les  indécences  plates  et  les  IjoulTonneries  cyniques.  Signa- 
lons toutefois  une  pièce  fort  gaie  dont  les  libertés  n'of^^ 
frent  rien  de  révoltant;  elle  a  pour  litre  :  les  Femmes  qu» 
veulent  refondre  leurs  maris'.  Deux  jeunes  femmes  ont 
Opousé  deux  vieillards  ;  ceux-ci,  riches  et  débonnaires,  les 
comblent  de  cadeaux,  les  régalent  de  Tôles,  et  leur  abandon- 
nent un  souverain  empire  au  logis. Elles onl tout  iiàplenté,( 
maisons,  terres,  prés,  vignes,  beaux  vêtements,  tissus  ma- 
gnifiques rmaisquoil  leurs  maris  sont  vieux. Un  fondeur  dft 
clocbes  passe  dans  le  pays.  L'idée  vient  aux  Jeunes  femi 
de  lui  proposer  de  refondre  leurs  maris;  elles  y  mettront,! 
s'il  le  faut,  tout  leur  argent,  h  Vous  avez  tort,  répond 
Pondeur;  en  changeant  d'ilge,  ils  changeront  de  caractère.» 
N'importe,  elles  s'entêtent,  et  du  consentement  des  maris, 
l'opération  commence.  «  SonlUez  bien,  n'épargnez  rïcn,  » 
disent-elles  à  l'ouvrier.  —  «Ets'il  en  sort  quatre,  »  réplique 
celui-ci  :  u  tant  mieux  1  répondent-elles,  c'est  ce  que  nous  de- 
mandons, u  —  n  Patience  !  ils  fondent  diîjA  très-fort  ;  dans  une 
heure,  ils  sortiront  de  la  fournaise.  Les  voilà  qui  reparaissent, 
rajeunis  et  transformés  par  une  complète  métamorphose  : 
Us  sont  jeunes,  fringants,  alertes,  mais  aussi  ils  sont  devenus 
impérieux  etbrusques  ;  ils  commandent  et  veulent  être  obéis. 
u  Or,  pensez  bien,  disent-Us,  de  nous  remettre  les  clefs  de 
la  maison.  »  Les  femmes  résistent  ;  elles  sont  battues.  Dé- 
sespérées de  cette  mésaventure,  elles  courent  au  fondeur  et 
le  supplient  a  de  remettre  leurs  maris  dans  la  fournaise  pour 
les  faire  retourner  en  vieillesse.  »  Le  fondeur  déclare  la  chose 
impossible  et  les  renvoie  avec  celte  leçon  qui  est  la  moralité 
de  la  pièce  ;  «  Gardez,  mesdames,  vos  maris  tels  qu'Us  sont, 
et  ne  vous  avisez  pas  de  les  faire  refondre.  » 
t.  Junel,  T.  I.  p.  ei-Bl. 
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La  Farce  du  Troqueur  ou  du  Changeur  de  Maris,  dans  le 
recueil  de  Rouen,  exprime  une  idée  semblable,  sous  une  forme 
moins  lieureuse:  ce  u  troqueur  i>  a  un  magasin,  un  complet 
assortiment  de  maris  où  les  femmes  peuvent  faire  des 
échanges.  Elles  accourent,  et,  tout  bien  considéré,  elles 
refusent  n  le  troc,  »  contentes  de  ce  qu'elles  ont.  L'intention 
est  bomie,  mais  faute  de  verve  et  d'imagination,  l'auteur  n'a 
tiré  du  sujet  qu'un  parti  médiocre  ', 

Ajirts  la  satire  du  mariage  vient  la  satire  de  l'Église, 
c'eal-à-dirc  la  critique  des  mœurs  d'une  partie  du  clergé, 
et  notamment  des  ordres  religieux.  Le  moyen  Age,  en  ses 
hardiesses  à  la  fois  naïves  et  réiléchies,  n'a  guÈre  plus 
respecté  sur  la  scène  que  dans  les  livres  le  froc  du  moine 
ou  même  la  robe  du  prêtre.  Les  farces  nées  de  cette  inspi- 
ration sont  souvent  graveleuses,  rarement  spirituelles;  on 
ne  s'étonnera  donc  pus  si,  en  les  écartant,  notre  analyse 
ies  traite  selon  leur  mérite  :  le  fond,  presque  toujours,  est 
puisé  dans  l'ample  et  pantagruélique  matiJire  des  fabliaux 
et  des  contes.  La  farce  du  Frère  Gtiilleberl*,  par  exemple, 
dramatise  le  fabliau  de  la  Bourgeoise  d'Orléans,  dont  el!e 
aggrave  le  cynisme.  Détail  piquant,  —  une  note  semble 
révéler  la  main  d'un  prêtre.  La  Farce  des  Brus,  dans  sa 
trivialité  énergique,  nous  offre  l'ébaucbe  du  sensualisme 
tour  à  tour  hypocrite  et  effronté  de  Tartuffe  '  ;  la  Farce  du 

1.  Edllioo  Techener,  Lerou  de  Linty  et  Francisqoa  Michel.  T.  IV,  — 
Pour  compléter  l'élude  de  ce  groupe  de  comédies  qui  le  lapporleal  it» 
temmes  el  i  U  Mtire  du  mariage,  on  peut  lire  la  Farc<  du  PouJùr  (Recueil 
(le  Houea,  T.  11),  el  la  Fur»  AtNavdtt  (collection  Janel,  T.  I,  p.  ÏSA).  L'une 
et  l'aulre  sont  U  contre 'partie  du  vijtX  de  Gmrgi  DmiiR.  La  première  met 
eu  scène  deux  genllbbouimes.  H.  de  la  tapillonitiért  et  H.  de  U  Banm- 

1.  Jaoet.  T.  l,  p.  ÎOS. 

t.  Becueîl  de  Rouen,  T.  tl. 

UulD<lD0UllOininHIIDlllOBll«*iJI«l, 

Nouir4iuDsl»lréruInpp*n^ 
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des  Fratre:  ou  moines,  menacés  dans  leurs  revenus,  in- 
quiéU^  dans  leur  gourmandise.  La  Foy  acioiirl,  tout 
6plon5o  ;  un  mal  profond  la  mine,  elle  demande  un  mi-dectn. 
•iQuel  mal  avez-vousîu  disent  les  Fratrez:  — "  un  mal 
sorbonii]ue,  »  répond  la  Foy. —  h  Où  chercher  le  rfimMe?i> 
—  0(i  Raison  domine.»  —  Où  esl-ce?»  —  «C'est  en  AUu- 
maigne.  Le  Texte  de  la  Sainte  Escripture  me  gariroît.»  A 
CD  mot,  Tliéologastres  do  s'approcher  et  de  lui  citer  Torcc 
commentateurs;  ils  en  comptent  vingt-cinq  au  moins  :  Fw/ 
les  repousse  sans  ctceplion  et  persiste  b.  i-éclamer  le  Texte, 
Ce  personnage  allégorique,  appuyant  sa  caducité  sur  un 
liiton,  Câcbanl  dans  ses  mains  un  visage  ensanglanté  et 
mi'connaissable,  vient  au  secours  de  la  Foy  :  uJ'ay  esté, 
dit-il  d'une  voix  enrouée,  tant  esgratigné,  tourné,  retourm.^, 
graphitié;  j'ay  esté  mis  si  mal  en  poînct  par  les  cas  de  Sor- 
boime,  et  par  leurs  tas  de  jargons,  par  leurs  Thamtu  dkil, 
Oeeam  tlicH,  i>  que  je  suis  moi-mtme  détruit,  défiguré,  inca- 
pable de  guérir  la  Foy,  si  la  main  du  Mercmv  d'Allemagne, 
~  1  émondant  ces  gloses  accumulées,  en  lavant  ces  souillu- 
M,  ne  me  rend  ma  pureté  native  et  ma  première  clarté.  » 
|tt'c8t-ce  que  te  Mercure  d'Allemagne?  C'est  le  messager 
I  la  science  allemande,  le  précurseur  en  France  de  Lutlier 
t  tout  au  moins  d'Érasme,  et  quand  il  se  présente  h  son 
kir,  conduit  par  la  Raâon,  quand  les  Tbéologastres  lui 
undent  son  nom,  «je  suis  Berquin,»  répond-il,  —  ce 
>  Louis  Beniuin,  gentilhomme  d'Artois,  l'un  des  plus 
lents  sectateurs  de  la  théologie  philosophique,  l'ennemi 
rticuller  et  la  future  victime  du  sorboniste  Bêdii  '.  Sous 
\  des  Théologaslres  et  des  Fratrez  «  fort  mal  con- 
1  Ration  et   Mercure  font  la  lessive  de   Texte,  le 


Non  legi  d*  \b 
Aliquid.  Hd  K 
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Munyer,  écrite  par  Andrieu  de  la  Vigne  *  et  jouée  à  Seurre 
en  1496  devant  ce  même  public  dévot  qui  applaudissait  oie 
Mystère  de  monseigneur  saint  Martin.»  est  d'une  grossièreté 
rabelaisienne  qui  nous  interdit  tout  compte-rendu  *.  Passons 
à  d'autres  sujets  plus  aggressifs,  peut-être,  mais  qui  du 
moins  se  peuvent  analyser. 

L'approche  de  la  Réforme  se  fait  sentir  au  théâtre.  On  y 
parodie  les  discussions  naissantes.  La  Farce  du  Pardonneur 
et  du  Triacleur  tourne  en  ridicule  les  indulgences  et  met 
au  rang  des  charlatans  ceux  qui  les  distribuent.  Ailleurs  on 
se  moque  des  cérémonies  du  culte,  de  la  messe,  de  Veau 
bénite,  de  la  confession  ;  on  met  en  scène  des  curés  ignares, 
on  coiffé  du  bonnet  d'âne  des  aspirants  à  la  prêtrise  *. 
Toutes  ces  pièces,  qui  font  écho  aux  pamphlets  réformistes, 
sont  trop  partiales,  trop  passionnées  pour  être  vraiment 
comiques.  La  plus  remarqua])le  est,  sans  contredit,  la 
Farce  des  Théologasires  jouée  à  Paris  vers  1523  :  elle  ne 
manque  ni  d'une  certaine  malice  ingénieuse  et  savante, 
ni  d'un  certain  art  de  composition;  évidenunent  ce  nest 
point  l'œuvre  d'un  simple  bateleur,  l'attaque  vient  de  plus 
haut,  et  quelque  bonne  tête  du  parti  a  médité  ce  coup. 
Au  début,  les  Sorbonistes  ou  Théologastres  exhalent  des 
plaintes  amères  :  la  théologie  nouvelle  qui  sent  le  fagot,  et 
qui  sait  le  grec,  fait  de  rapides  progrès  ;  le  redoutable  mvs- 
tère  des  plus  augustes  doctrines  est  profané  par  d'impru- 
dents traducteurs*.  Aces  plaintes  s'ajoutent  les  doléances 


1.  Sur  Andrieu  de  la  Vigne  et  le  Miracle  de  Mgr  Saint  Martin,  v   p  43(r 
448. 

2.  Edouard  Fournier,  Le  Théâtre  avant  la  Renaiisance, 

3.  Collection  Janet,  T.  II,  p.  51.  —  Nous  renvoyons  le  lecteur  aux  autres 
farces  désignées  plus  haut  :  Farce  des  chambériéres  qui  vont  à  Veau  UaiU 

(Janet,  T.  II,  440);  —  La  confession  Margot  (Id.  T.  1,  372);  Pemet  qui 

va  à  Vécole  (Id.  T.  II,  360)  ;  —  D'ung  qui  estudie  pour  être  prestre  (Id.  T.  Il, 
373);  —  le  Prescheur  et  le  Cuysinier  (Id.  T.  II,  1);  —  la  Farce  des  veauli 
(Recueil  de  Rouen,  T.  11). 

4.  Omncs  Iiudc  leguDtur  graccain, 
Tbiton,  bison,  taph,  ypsiloa; 


des  Fi-alrez  oc  moines,  menacés  dans  leurs  revenus,  in- 
quiélés  dans  leur  gonrmandîse.  La  Foi/  accourt,  tout 
éplorée  ;  un  mal  profond  la  mîue,  elle  demande  un  nit^decin. 
"Quel  mal  avez-voiis? »  disent  les  Fralrez:  —  «un  mal 
BOrbonique,  h  répond  la  Foy.  —  ii  Où  chercher  la  remède?  » 
—  Où  Baiflon  domine.  »  —  Où  est-ce?ii  —  u  C'est  en  Alk- 
margne.  Le  Texte  de  la  Sainte  EscripLui'e  me  gariroit.  »  A 
ce  mot,  Tbéologastres  de  s'approcher  et  de  lui  citer  force 
commentateurs;  ils  en  comptent  vingt-cinq  au  moins  :  Foi/ 
les  repousse  sans  exception  et  persiste  à  réclamer  le  TVa/f. 
Ce  personnage  allégorique,  appuyant  sa  caducité  sur  un 
bftion,  cachant  dans  ses  mains  un  visage  ensanglanté  et 
méconnaissable,  vient  au  secours  de  k  Foy  :  «  J'ay  esté, 
dit-il  d'une  voix  enrouée,  tant  esgratigné,  tourné,  retourné, 
graphiné;  j'ay  esté  mis  si  mal  en  poinct  par  les  cas  de  Sor- 
bonne,  et  par  leurs  tas  de  jargons,  par  leurs  Thomas  dicit, 
Occam  dicit,  »  que  je  suis  moi-même  détruit,  défiguré,  inca- 
pable de  guérir  la  Foy,  si  la  main  du  Mercure  d'Allemagne, 
en  émondant  ces  gloses  accumulées,  en  lavant  ces  souillu- 
res, ne  me  rend  ma  purelé  native  et  ma  première  clarté.  " 
(Ju'est-ce  que  le  Mercure  d'Allemagne?  C'est  le  messager 
"de  la  science  allemande,  le  pi-écurscur  on  France  de  Luther 
ou  tout  au  moins  d'Erasme,  et  quand  il  se  présente  k  son 
tour,  conduit  par  la  Haisoii,  quand  les  Tbéologastres  lui 
demandent  sou  nom,  "je  suis  Berquin,»  répond-il,  —  ce 
môme  Louis  Berquin,  gentilhomme  d'Artois,  l'un  des  plus 
ardenls  sectateurs  de  la  théologie  philosophique,  l'ennemi 
particulier  et  la  future  victime  du  sorbonisle  Béda  *.  Sous 
les  yeux  des  Théologastres  et  des  Fratrez  u  fort  mal  con- 
tents, n  Raison   et   Mercure  font  la  lessive  de   Tcttc,  le 
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mœurs  des  professions  basses,  et  dont  les  personnages  sonl 
des  savetiers,  des  chaudronniers,  des  chaussetiers,  des  raunh 
neurs  ' ,  etc.  ;  In  plupart  commencent  ou  Unissent  par  des 
chansons.  Telle  est  la  Farce  de  Calbain,  et  celle  des  Deux^ 
Saveliers,  Importupé  des  reproches  de  sa  femme,  CalbaÎQ, 
sans  lui  répondre,  l'étourdit  de  la  gollé  et  de  la  variété  dÇi 
ses  chansons,  forçant  la  note  h  mesure  que  l'orage  gronilt 
si  bien  que  le  vacarme  de  la  mégère  est  étoulTé  sous  un 
crescendo  de  roulades  et  de  vaudevilles  où  a  dû  passer  W 
répertoire  populaire  de  ce  temps-là*.  Le  savetier  pauvre 
visité  et  questionné  par  son  riche  voisin,  le  lînancier  Drouet 
le  régale  d'un  couplet  pour  sa  bienvenue  '.  Rattachons  à  e 
groupe  de  pièces,  d'un  genre  absolument  trivial,  culles  qu'î 
est  impossible  de  lire,  celles  qui  égalent  en  grossièrvlê  <; 
nique  les  pages  les  plus  scabreuses  de  Rabelais,  el  noi 
aurons  compris  dans  notre  analyse  les  productions  les  pig 
diverses  de  la  muse  comique  du  moyen  ûge'. 

Parmi  toutes  ces  ébauches,  qu'une  verve  trop  facile  [ 
diguait,  un  chef-d'œuvTe  s'est  rencontré,  cl  pendant  long 
temps  notre  vieille  comédie,  effacée  comme  tout  le  inora 
âge  du  souvenir  de  la  postérité  dédaigneuse,  n'a  lai 
d'autre  témoin  et  d'autre  monument  de  son  histoire  quel 
célèbre  farce  de  Patelin.  D'où  vient  Patelin?  Quel  en  t 
l'auteur?  A  quelle  époque  cette  pi&ce  a-t-elle  paru?  P 
quelles  raisons  s'e_\plique  son  étonnante  supériorité  ?  Auta 
de  questions  souvent  débattues,  que  nous  essaierons  d'éclnir- 
cir  en  résumant  cette  longue  controverse.  Patelin  est  du 
domaine  de  la  fiazoche  ;  le  sujet  appartient  à  ce  genre  dr 
farces  très-anciennes  et  très- nombreuses  où  se  trouvait, 
avec  la  farcilure  originelle  et  caractéristique,  la  satire  dei 


1.  Ltt  Femnwt  tt  U  Chanldronniir,  laviUer  Audin,  le  Ramoneur,  FuM 
qm  va  m  vin,  ta  CmdeParw.elc  — Jinel,  T.  H,  9U,  105,  188.  18»   3 
—  T.  1,  IBS. 

9.  JaneLT.  Il,  p.  IGS. 

3.  E.  Fonrnier,  U  Tliedlrt  avant  la  HenaiMona,  p.  110. 

t.  La  Patci  dei  cinq  «w,  —  Jancl,  T.  [11.  300.  —  Le  Rtlraiet,  0   I*i 
p.  338,  etc.,  eli. 
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hommfis  et  des  choses  du  Palais,  Nous  en  avons  plusieurs 
de  celle  sorte  dans  les  Recueils  imprimés  ;  M.  Magnin  en 
li  compW  une  dizaine  environ  parmi  les  soiinnle-quatre 
pièces  delà  collection  Janet'.  On  y  peut  ajouter  le  Ptaidmjer 
lie  la  Simple  et  de  la  Husée,  œuvre  d'un  poëU)  de  province, 
Guillaume  Coquillart  '.  Mécontent  de  ses  juges,  Coquillart, 
après  un  procès  perdu,  imagina  de  faire  une  comt'die 
contre  ceux  qui  l'avaient  condamné.  Les  afTublant  de  noms 
ridicules ,  il  les  fit  comparaître  dans  un  débat  où  doux 
rpuimes,  une  provinciale  et  une  parisienne,  se  disputent  un 
Il  mignon,  joli  et  frisquet,  hardi,  vaillant,  loyal  et  secrel.  » 
Devant  le  président,  Jean  l'Estoffé,  magistrat  lourd  et  dor- 
meur, Irès-attenlif  à  l'heure  du  dîner,  très-fort  sur  le  paii-- 
ment  des  épices;  devant  ses  assesseurs,  maître  Pierre 
Huppart,  maître  Guillaume  l'Abatteur,  maître  Oudart  de 
main  garnie,  maître  Jacques  l'AITectié,  s'échaulTenl,  ergotent 
et  bavardent  les  deux  avocats,  maître  Simon,  maître  Olivier 
de  Près-Prenant  :  le  rapport  est  lu  par  le  greffier  Chasse- 
Marée;  au  rang  des  témoins  figure  le  receveur  du  fisc, 
mailre  Mathieu  de  Hoche-Prune,  Voilà  des  qualificatifs  d'une 
invention  assez  plaisante;  malheureusement,  tout  le  co- 
mique de  la  pièce  est  dans  le  nom  des  personnages. 

Patelin  est  sorti  d'une  inspiration  de  ce  mâme  esprit  mo- 
queur, trèa-évetllé  et  très-alerte  en  province  comme  à  Paris 
parmi  les  suppAts  de  dams  Justice;  mais  cette  oeuvre  d'un  la- 

\.  Journal  dc)  Savmtt,  ann£e  1858.  —  Ce  sod(,  pir  exemple,  lu  JUiut- 
rnlim  St  /mnm  i,andor«(T.  II.  ïl);  la  hrce  de  JoijrtJ; celle  de  Celin;  tes 
VtBwitt  qui  font  cammandement  à  knri  maris,  ptr  Siii.  etc.  Dans  Jmtim  Las- 
iore,  le  prJDcipiil  peraonnsg»,  arrmnt  du  Paradis,  raconte  qu'il  a';  a  vu 
ni  sergcnli  ni  prccareora  : 

n  en  liol  un  jonju'»  !•  porte. 

Qu'an  JB  ihuH  bon  do  cian* 

S.  Coqaitlari,  qui  et,\  an^si  l'auteur  du  Jdmolofi»  du  Gtndarmc  cami  et 
de  ta  S'xlirt  i:%  droi'ti  nsuttuuLr,  fit  ses  éludes  k  Paria,  puis  at!a  l'élablir  k 
Heims  r.oniQie  avocat.  Pour  le  récompenser  des  senices  qu'il  aYBit  rendus 
nu  clergé,  l'arthevfqne  de  Reims  le  oomina  cliinoine.  Il  vÎtmI  ious 
Louis  XI. 
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lent  supérieur  et  inconnu  a  laissé  bien  au-dessous  d'elle  tons 
les  jeux  comiques  du  Palais  et  le  théâtre  entier  da  moyen 
âge.  On  est  maintenant  d'accord  sur  la  date  vraisemblable  de 
Patelin  :  c'est  un  texte  du  xv*  siècle,  et  selon  toute  appa- 
rence, des  premières  années  du  règne  de  Louis  XI.  M.  Génin 
qui  a  trouvé,  dans  des  lettres  de  rémission  signées  par  ce  roi 
en  1469,  une  allusion  à  notre  pièce,  propose  d'en  fixer  l'é- 
poque entre  1460  et  1469  ^  ;  M.  Littré  déclare  qu'il  est  im- 
possible de  remonter  josqu'^au  xn*  siècle,  et  jusqu'au  temps 
du  roi  Jean,  comme  le  voulaient  certains  critiques,  trop 
oublieux  des  preuves  contraires  et  péremptoires  fourmes 
par  le  style*.  M.  Edouard  Foumier,  s'appuyaut  à  la  fois 
sur  le  caractère  général  du  style  et  sur  une  explication  très- 
correcte  du  passage  où  il  est  question  des  monnaies  qui 
avaient  cours  à  cette  époque,  estime  que  la  pièce  a  dû  être 
écrite  de  4468  à  1473  •. 

Avant  1486,  Patelin  est  imprimé  à  Rouen,  il  l'est  à  Paris 
en  1490  ^  :  on  en  compte  vingtr-cinq'éditions  jusqu'au  règne  de 
HenrilV.Le  manuscrit  original  de  cette  Farce  célèbre  n'existe 
plus,  ce  qui  est  un  indice  con&rmatif  des  opinions  que  nous 
venons  de  citer  ;  car  après  l'invention  de  l'imprimerie  dès 
qu'on  eut  la  ressource  de  confier  à  la  presse  les  œuvres  nou- 
velles, les  manuscrits  perdirent  de  leur  valeur  et  furent  aisé- 
ment négligés.  Quel  est  l'auteur  de  Patelin?  JX  faut  renoncer 

1.  VaUliny  édition  de  1854. 

2.  Reine  des  Deia-J/ondes,  i5  juillet  1855. 

3.  Lt  Théâtre  français  avant  la  Renaissance  (1872).  —  Le  passage  dont 
il  s  agit  est  celui  où  le  drapier  fait  le  compte  da  drap  qu'il  a  vendu  à  Pa- 
telin. «  Six  aulnes  à  24  sols  chacune  font  9  francs,  »  dit  le  drapier.  Patelin 
répond  :  «  Ce  sont  six  écus;  »  ce  qui  prouve  que  les  écus  d'or  ne  valaient 
alors  que  24  sols  parisis,  ou  30  sols  tournois;  car  le  sol  parisis  valait  on 
quart  de  plus  que  le  sol  tournois.  24  sols  parisis  égalaient  30  sols  tournois, 
soit  1  franc  1/2,  somme  qui,  multipliée  par  6  donne  9  francs.  Or  sous 
Louis  XI,  les  écus  d'or  à  la  couronne  —  qui  avaient  cours  depuis  Philippe 
le  Bel  —  tombèrent  à  30  sois  tournois  et  ne  remontèrent  qu'en  1473.  Ces! 
précisément  ce  qu'ils  valent  dans  la  pièce.  —  Le  Blanc,  Traité  des  môimcifs 
sons  Louis  XIL 

4.  Dans  son  Histoire  de  l'Imprimerie,  M.  de  la  Caille  parle  d*ane  éditioa 
parisienne  de  1474;  mais  cette  date  n'est  pas  sûre.  —  Frères  Parfait   t  ii 
p.  170.  '   '  *•"' 
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h  le  connattre.  M.  Géninabien  essayé,  parTexamen  du  style 
de  la  pi(>ce,  d'en  attribuer  Thonneur  à  Antoine  de  la  Salle, 
esprit  fin,  délicat  et  mordant  qui  a  rédigé  les  Cent  Nou- 
velles nouvelles^  et  composé  la  Chronique  du  petit  Jehan  de 
Saintré  :  mais  les  conjectures  plus  spécieuses  que  solides, 
multipliées  par  l'ingénieux  critique,  tout  en  prouvant  qu'il 
existe  des  ressemblances  et  des  affinités  entre  ces  œuvres 
contemporaines,  n'établissement  nullement  qu'elles  aient  un 
seul  et  môme  auteur.  Villon,  dont  on  a  aussi  prononcé  le 
nom,  est  hors  de  cause  ;  car  si  la  pièce  était  de  lui,  qui  aurait 
pu  l'ignorer  ?  La  célébrité  de  l'auteur  aurait  tout  d'uJ)ord  fait 
la  lumière  sur  la  question  d'origine.  Pierre  Blanchet,  avocat 
angevin  ou  poitevin  souvent  et  bien  légèrement  citécomme  un 
des  candidats  à  cette  gloire,  a  pu  jouer  la  pièce  sur  les  tré* 
teaux  de  sa  province,  mais  il  n'a  pu  l'écrire,  car  il  n'avait 
que  dix  ans  en  1469,  époque  la  plus  vraisemblable  et  cer- 
tainement la  plus  récente  qu'il  soit  permis  d'assigner  à  l'ap- 
parition de  cette  comédie.  Peut-être  le  texte  imprimé  en  1486 
et  1490,  le  plus  ancien  que  nous  possédions,  n'est-il  qu'un 
remaniement;  peut-être  a-t-il  existé,  dès  le  xiv'  siècle,  une 
ébauche  du  personnage  et  de  la  pièce  qui  s'est  achevée  par 
des  développements  successifs  :  combien  d'épopées,  combien 
de  drames  ont  été  remaniés  de  siècle  en  siècle,  au  moyen  âge 
et  c'est  là  une  des  habitudes  littéraires  les  plus  générales  et 
les  plus  constantes  dans  l'histoire  de  notre  ancienne  poésie. 
Si  tant  de  poèmes  de  ces  temps  lointains  sont  restés  ano- 
nymes, n'est-ce  pas,  bien  souvent,  parce  qu'ils  étaient 
l'œuvre  de  tout  le  monde,  ou  du  moins  parce  que  plusieurs 
auteurs  y  avaient  mis  la  main*  ? 

Une  première  supériorité,  très-sensible  pour  tous  ceux  qui 
connaissent  le  théâtre  comique  du  moyen  âge,  met  tout  de 


1.  Quelques  traits  de  Vattlin  semblent  indiquer  nne  origine  normande, 
n  y  est  question  des  Cmarâà  de  Rouen,  des  aitoumii,  connus  surtout  dans 
le  ressort  de  Normandie  ;  on  y  parle  du  cidre  et  du  poiré.  Une  ancienne  édi- 
tion porte  :  la  Scène  est  à  Faris,  prés  Saint-Innocent,  ce  qui  signiAe  simple- 
ment qu'on  jouait  la  pièce  aux  Halles. 

42 
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suite  Patelin  hors  de  pair  :  je  veux  dire,  la  fécondité  de  Tin- 
vention  et  Tampleur  du  développement.  C'est  la  seule  comédie, 
avant  le  xvi*  siècle,  où  l'on  trouve  autre  chose  que  des  es- 
quisses rapides,  incohérentes;  où  ridée  principale,  redoublée 
et  comme  repliée  sur  elle-même,  renouvelle  par  des  incidents 
imprévus  une  situation  déjà  connue  ;  c'est  la  seule  où  Ton 
remarque  un  progrès  soutenu,  des  péripéties,  un  dénouement 
heureux,  un  agencement  naturel  et  habile,  en  un  mot,  une 
véritable  composition.  La  pièce  contient  1600  vers  ;  elle  se 
subdivise  en  trois  grandes  parties,  et  pour  ainsi  dire  en  trois 
actes  :  Patelin  chez  le  marchand, — Patelin  chez  lui  feignant 
le  délire  et  la  folie, — Patelin  devant  le  Juge*.  Il  se  peut  qu'à 
l'origine  le  sujet  se  soit  borné  à  la  première  de  ces  situa- 
tions, et  que  la  forme  la  plus  moderne  soit  le  produit  d'ac- 
croissements successifs  plutôt  que  d'une  conception  unique 
et  d'un  jet  vigoureux.  Un  autre  mérite,  exceptionnel  aussi,  ce 
n'est  pas  uniquement  la  naïveté  piquante  du  style,  la  finesse 


i.  Nous  nMnsislerons  pas  sur  Tanalyse  de  cette  pièce  &î  connue  et  ù  sos- 
Tent  citée.  II  nous  parait  suffisant  de  la  résumer  en  peu  de  mots.  —  Patelin, 
avocat  sans  cause  et  sans  argent,  a  juré  de  se  procurer  le  jour  même  une 
robe  neuve  dont  il  a  grand  besoin.  Il  entre  dans  la  boutique  de  son  voisia 
le  drapier,  maitre  Guillaume  Joceaulme,  le  cajole,  lui  parle  de  feu  soi 
père,  feue  sa  tante,  vante  la  qualité  de  sa  marchandise,  et  se  laisse  engaper 
par  Guillaume  à  acheter  six  aunes  d'un  superbe  drap  pour  neuf  écas.  Il  eoi- 
porte  le  drap,  et  invite  le  marchand  à  venir  le  soir  manger  de  Toie  et  tou- 
cher sou  argent.  Guillaume  va  chez  Patelin,  mais  quelle  surprise  !  11  trouve 
la  femuïe  de  l'avocat  en  pleurs  et  celui-ci  au  lit.  Patelin,  en  proie  au  dêhre, 
pousse  des  cris  dans  tous  les  patois  du  monde,  parle  picard,  flamand,  pn)- 
vençal  et  même  turc,  si  bien  que  le  drapier  étourdi,  épouvanté,  s'enfuit  ea 
faisant  des  signes  de  croix.  De  retour  chez  lui,  Guillaume  rencontre  Si>Q 
berger  Agnelet  qu'il  accuse  de  tuer  et  de  manger  les  moutons  confiés  à  sa 
garde,  et  que  pour  ce  fait  il  a  traduit  devant  le  juge.  Agnelet  charee  de  $i 
cause  Patelin  qui  lui  conseille  de  répondre  à  tout  par  ce   mot:  bÙ!  Goii- 
laume  apercevant  Patelin  devant  le  juge,  en  est  si  ébahi,  qu'il  perd  la  tète, 
mêle  l'histoire  du  drap  à  celle  des  moutons,  impatiente  le  juge  qui  le  déboîté 
de  sa  plainte  et  absout  Agnelet.  Quand  Patelin  demande  au  berger  ses  ho- 
noraires, il  n'en  peut  tirer  que  ce  mot  bée!  Furieux,  il  rentre  au  lofrisea 

avouant  qu'il  a  trouvé  son  maitre  dans  «  un  berger  des  champs,  i» Le  théitit. 

figuré  dans  certaines  éditions  très-anciennes,  était  divisé  en  trois  compir- 
tiinents  :  il  représentait  une  boutique  de  drapier,  one  chambre  à  coocbtf 
et  une  place  publique  où  se  tenait  le  juge. 
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de  Tobservation  :  ces  qualités,  en  effet,  ne  sont  pas  rares 
dans  notre  ancien  théâtre  ;  mais  ce  que  Patelin  a  d'incom- 
parable, ce  qui  ne  se  rencontre  nulle  part  au  môme  degré, 
c'est  l'abondance,  la  verve  de  cet  esprit  moqueur  et  observa- 
teur, qui  parait  dans  les  moindres  détails,  qui  se  soutient 
sans  défaillance  et  sans  mélange  d'un  bout  à  l'autre  de  la 
pièce;  c'est  l'absence  de  ces  trivialités  indécentes  dont  la 
grossièreté  dépare  les  meilleures  scènes  du  vieux  répertoire  ; 
c'est  le  ton  aisé,  la  vivacité  naturelle,  j'allais  dire,  la  con- 
venance du  dialogue,  une  bonhomie  malicieuse  toujours 
égale  à  elle-même  et  qui  ne  tombe  jamais  au-dessous  du 
sujet,  une  sorte  de  correction  et  de  perfection,  appropriée 
à  cet  art  instinctif,  et  qui  est  déjà  un  signe  précurseur  de  la 
beauté  accomplie  qu'un  art  supérieur  saura  donner  à  la 
comédie  moderne. 

n  y  a  dans  Patelin  des  personnages  réels  et  vivants,  non  pas 
des  ébauches  crayonnées  d'un  trait  grossier  ou  des  abstrac- 
tions banales,  mais  de  vrais  caractères  dont  le  relief  s'accuse 
nettement,  dont  le  jeu  libre  et  varié  produit,  comme  sur 
la  scène  classique,  les  événements  qui  développent  l'action. 
Le  génie  gaulois,  en  créant  Patelin,  était  sur  le  chemin  qui 
mène  à  la  bonne  comédie  :  eût-il  réussi,  sans  aucune  aide 
étrangère,  à  s'avancer  plus  loin  et  à  toucher  le  but  ?  La  ques- 
tion serait  trop  longue  à  débattre  ici  ;  mais  il  est  sûr  que,  de 
tous  les  genres  littéraires  traités  par  le  moyen  âge,  la  comé- 
die était  celui  où  le  génie  de  la  race,  doué  par  excellence, 
trouvait  dans  le  privilège  de  sa  nature  et  de  sa  vocation 
le  plus  de  ressources  originales  pour  s'élever  par  ses  propres 
forces  et  se  passer  du  secours  d'autrui  '• 


1.  La  question,  fort  oiseuse  d'aillenra,  est  généralement  mal  posée.  — 
D'une  part,  en  aucun  temps  du  moyen  âge,  le  génie  français  n'a  été  réduit 
à  son  propre  fonds  ni  confiné  dans  une  sorte  d'originalité  sauvage  et  d'igno- 
rance primitive.  Il  a  été  nourri  et  fécondé  de  très-bonne  heure  par  ranti- 
quité.  S'il  a  peu  connu  les  Grecs,  il  a  de  tout  temps  lu  et  possédé  les 
Latins.  II  serait  même  assez  curieux  de  rechercher  et  de  démêler  dans  ses 
œuvres  les  plus  spontanées  les  traces  d'une  visible  imitation  de  la  littéra- 
ture antique.  Le  mouvement  de  la  Renaissance  n'a  fait  que  développer  les 
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Les  preuves  ordinaires  des  grands  succès,  les  signes  écla- 
tants qui  attestent  une  longue  popularité  ne  manquent  pas 
à  l'histoire  de  Patelin.  Jouée  dans  toutes  les  provinces,  ré- 
pandue par  de  nombreuses  éditions,  cette  pièce  a  donné 
naissance  à  de  nouveaux  proverbes;  elle  a  suscité  des  imita- 
tions en  France  et  à  l'étranger.  La  langue  du  xvi*  siècle  lui 
doit  pateliner  et  pateitnage  que  le  français  moderne  a  con- 
servés ;  dès  1497,  le  savant  Reuchlin,  qui  était  venu  en 
France  en  1473,  en  1478  et  1481,  composait  et  faisait  jouer 
à  l'Université  de  Heidelberg  une  comédie  latine  imitée  de 
notre  célèbre  farce;  en  1512,  Alexandre  Connibert,  juris- 
consulte allemand,  la  traduisait  en  vers  lambiques  *.  Nos 
comiques,  à  la  même  époque,  essayaient  de  donner  une 
suite  à  Patelin  et  d'en  renouveler  le  succès  par  des  imi- 
tations directes  ou  détournées  :  on  jouait  le  Testament  de 
Patelin^  Patelin  et  le  Pelletier;  mais,  comme  toujours, 
les  copies  sont  restées  fort  au-dessous  de  l'original. 

Dans  le  Testament,  Patelin  malade  et  couché  prend  force 
drogues  que  sa  femme  Guillemette  et  un  apothicaire  lui  admi- 
nistrent ;  après  avoir  reçu  les  sacrements  apportés  par  le  curé 
de  sa  paroisse,  il  meurt  en  distribuant  des  le^  satiriques 
semblables  à  ceux  du  petit  Testament  de  Villon  '.  La  pièce 
est  faible  et  dépourvue  d'intérêt.  Il  y  a  plus  de  verve  comique 
dans  le  Pelletier^  où  l'on  s'est  inspiré  tout  à  la  fois  des  Repues 
Franches  et  du  plaidoyer  de  Guillaume  Joceaulme,  ce  qui 
a  fait  attribuer  cette  pièce,  sans  raison  sérieuse,  à  l'auteur 

influences  et  accroître  les  ressources  étrangère?  qui  n'a?aîent  jamais  maDJw 
au  génie  et  à  la  civilisation  de  notre  pays.  —  D'un  autre  côlé,  le  progrès 
littéraire  ne  pouvait  s'accomplir  en  France,  comme  partout,  que  s'il  eui: 
précédé  d'un  progrès  général  des  mœurs  et  de  la  société.  Or,  ce  prt>fn!> 
général  était-il  possible  sans  le  secours  apporté  par  les  arts  et  la  liuératur^ 
du  xvi«  siècle  ?  Cela  est  plus  que  douteux.  —  Ce  que  nous  disons  de  1» 
comédie  s'applique  à  l'ensemble  de  la  littérature  du  moyen  âge  et  soc 
répondons  ici,  une  fois  pour  toutes,  aux  détracteurs  superficiels  de  la  B^ 
naissance.  La  plupart  de  ces  problèmes  et  de  ces  diflicultés  préteodoei 
s'évanouissent  à  la  lumière  des  faits  bien  étudiés  et  bien  compris. 

1.  M.  Génin,  édition  de  Patelin,  p.  67. 

a.  Génin,  p.  73.  —  Frères  Parfait,  T.  II,  p.  iSO-SOO. 
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des  Dames  du  temps  jadis.  Patelin  achète  une  fourrure  chez 
un  pelletier  :  c'est,  lui  dit-il,  pour  un  curé  qui  confesse  en  ce 
moment  à  Téglise  et  qui  vous  payera.  Accompagné  du 
fourreur,  il  va  trouver  le  curé  et  le  prévient  qu'il  amène 
un  nouveau  pénitent  très-sujet  à  des  bizarreries  d'humeur, 
à  des  incohérences  de  propos,  à  des  absences  d'esprit.  Toute 
la  pièce  roule  sur  une  équivoque  habilement  prolongée  entre 
le  curé  et  le  fourreur,  l'un  ayant  la  confession  en  tète  et 
l'autre,  la  fourrure.  Le  Pelletier  s'approche  :  «  c'est  dix-huit 
francs,  »  dit-il  au  curé;  celui-ci  répond  :  «  Agenouillez- vous 
et  récitez  votre  Confiteor.  »  Le  Fourreur  insiste  :  «  Baillez- 
moi  or  ou  argent  ;  »  le  curé,  sans  perdre  patience  :  «  Mon 
ami,  parlez  sagement  et  vous  confessez  gentement.  »  —  «  Je 
confesse,  réplique  l'homme  à  la  fourrure,  que  vous  me  devez 
dix-huit  francs  et  que  vous  avez  la  denrée  qui  vaut  mieux 
encore.  »  A  la  fin,  on  s'échauffe  ;  le  marchand  injurie  le  curé, 
le  curé  exorcise  le  marchand  qu'il  croit  possédé  du  malin  : 
profitant  de  la  noise.  Patelin  s'échappe  avec  la  fourrure,  et  les 
deux  autres  reconnaissent  qu'ils  ont  été  joués  par  un  fripon  * . 
On  peut  voir  aussi  une  intention  de  reproduire  quelques 
tra  i  ts  de  Patelin  dans  la  Farce  de  Calbain  et  dans  celle  des  Deux 
Savetiers.  Calbain^  quand  sa  femme  lui  demande  de  l'argent, 
ne  répond  que  par  des  chansons  :  celle-ci,  lui  ayant  volé  sa 
bourse  pendant  qu'il  cuvait  son  vin,  ne  veut  pas  la  rendre, 
et  quand  il  la  réclame,  elle  répond  par  les  mêmes  chansons 
que  lui  a  chantées  son  mari*.  Le  riche  voisin  d'un  Savetier 
lui  a  promis  une  robe  et  cent  écus  ;  le  savetier  les  prend, 
le  riche  l'accuse  de  vol  :  l'affaire  va  au  juge  qui  donne  droit 
au  savetier*.  Tout  le  monde  connaît  Y  Avocat  Patelin,  de 
Brueys  et  Palaprat  *  :  c'est  l'ancienne  farce  rajeunie  et  mise 


1.  0.  Leroy,  Étude  sur  le  théâtre  du  moyen  âge,  p.  885-400. 

2.  Janet,  T.  II,  140. 

3.  E.  Fouroier,  p.  310.  Cette  farce,  ainsi  que  la  précédente,  est  do  règne 
de  Louis  XU. 

4.  Brueys,  né  en  1640,  mourut  en  1723;  Palaprat,  né  en  1650,  monnit 
en  1721. 
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h  la  mode  du  siècle  de  Louis  XÏV.  Bien  que  les  deux  au- 
teurs aient  tiré  de  leur  propre  fonds  quelques  détails  ingé- 
nieux, quelques  mots  spirituels,  leur  comédie  a  moins 
de  naturel,  moins  de  finesse,  elle  est  d'un  comique  moins 
vrai  et  moins  franc  que  Vancienne.  Une  intrigue  d'amour 
et  d'autres  inventions  étrangères  au  sujet  gâtent  l'heu- 
reuse simplicité  du  texte  primitif,  sans  ajouter  rien  d'es- 
sentiel à  la  vraisemblance  ni  à  l'intérêt  ;  toutefois  il  ont 
assez  retenu  et  conservé  des  beautés  naïves  de  roriginal 
pour  soutenir  et  égayer  leur  moderne  imitation.  Le  nouveau 
Patelin  a  réussi  par  ses  ressemblances  avec  Tancien  ' . 

En  résumé,  le  genre  de  la  Farce,  au  moyen  âge,  a  produit 
une  pièce  qui  est  notre  première  bonne  comédie  ;  les  deux 
autres  genres  ont-ils  aussi  leurs  chefs-d'œuvre?  C'est  ceqœ 
nous  allons  demander  à  la  Soitie  et  à  la  Mm^alité, 


§11 


La  SOTTIE  oa  oomàdle  poUtique'. 


La  Sottie,  dont  on  connaît  l'origine  et  les  traits  distinc- 
tifs  ^^  se  jouait  plus  rarement  que  la  Farce;  elle  prenait  d'o^ 

1.  En  1873,  M.  E.  Fournier  a  traduit  le  texte  orij[(inal  en  vers  fraD<\^jj 
modernes  et  l'a  fait  joner  sons  ce  rajeunissement.  Celte  tentative,  qui  »»• 
au  style  de  Patelin  son  originalité  et  sa  saveur,  n'a  obtenu  au  no.  suo\x? 
épliénièîre  de  curiosité. 

2.  Nous  ne  prétendons  pas  que  la  Sottie  soit  la  seule  forme  que  In  «'.- 
médie  politique  ait  revèluc.  l*our  s'insinuer  dans  la  comédie,  la  poiitinoc  ? 
pris  toutes  les  formes.  La  cuniplainte  de  Pierre  de  la  Bn.»clie  avait  un  cara:- 
tére  politicpie.  Au  eonimencenicnt  du  xivc  sit'cle,  un  rimeur  provençal.  Lu-- 
de  (jrimanld.  lit  des  comédies  contre  le  Tape  et  René  d'Anjou.  Plus'doi-- 
Farce  est  [deine  d'allusions  aux  événements  et  aux  puissants  du  jour.  >\»û? 
aurons  surtout  à  citer  des  Moraliti's  où  ce  caractère  est  très-maraué  mr- 
il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  la  forme  la  plus  ordinaire  de  la  coroètlu 
politique,  c'est  la  Soitie,  et  que  la  Sottie  n'est  guère  autre  chose  qu  «..i' 
pièce  polilicjue. 

3.  Voir  plus  liant,  p.  olo-.'>20. 
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dinaire  une  couleur,  une  signification  politique.  Dans  les 
pièces  où  elle  n'a  pas  ce  caractère,  elle  tombe  au-dessous  du 
médiocre,  et  mérite  l'oubli  *.  Les  Sois  jouissaient  du  privi- 
lège des  Fous  de  la  Cour  :  ils  disaient  tout  baut  des  vérités 
bardies  en  les  enveloppant  de  formes  burlesques,  en  les  dégui- 
sant sous  une  apparente  folie,  pour  diminuer  le  sérieux  de  la 
satire;  ils  travestissaient  l'opinion  pour  la  produire  impuné- 
ment. La  Sottie  était  un  pampblet  de  Mardi-Gras.  Ce  genre  a 
un  défaut,  qui  a  dû  nuire  à  son  succès  :  l'uniformité.  Les  sujets 
varient  et  se  renouvellent,  mais  les  personnages  ou  les  types 
principaux,  comme  dans  TAtellane  et  la  CommediadeW  arte, 
sont  invariables  ;  on  se  fatigue  vite  de  voir  toujours  en  scène 
le  Prince  des  sots,  la  Mère  sotte  et  leurs  acolytes,  avec  l'at- 
tirail obligé  des  costumes  de  convention,  des  attributs  sym- 
boliques et  des  plaisanteries  traditionnelles.  L'étemelle  affec- 
tation de  la  grimace  a  discrédité  la  Sottie  et  l'a  reléguée 
au-dessous  de  la  Farce,  plus  libre,  plus  vivante  et  plus  gaie. 
Malgré  leur  bonne  volonté  de  faire  rire,  les  sots  ont  eu  le 
destin  des  rieurs  de  profession,  qui  est  d'ennuyer.  Dans 
leurs  meilleurs  jours,  ils  se  soutenaient  auprès  des  contem- 
porains par  l'actualité  mordante  de  l'allusion  politique  et 
du  sarcasme  ;  c'est  encore  par  là  que  leur  jargon  vieilli  et 
toute  cette  défroque  de  plaisanteries  grotesques  peuvent 
nous  présenter  quelque  intérêt  historique  et  appeler  notre 
attention. 

A  ce  point  de  vue,  la  plus  importante  et  la  plus  curieuse 
des  Sotties  du  moyen  âge  est*sans  contredit  celle  qui  fut 
jouée  à  Paris,  aux  Halles,  dans  les  jours  Gras  de  i  511,  en 
présence  du  Roi,  du  Parlement,  de  l'Université,  du  Corps  dé 
ville  et  de  la  foule,  c'est-à-dire,  devant  le  tout  Paris  de  ce 
temps-là  *.  n  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  faire  paraître 

1.  Par  exemple,  les  deux  Sotties  contenues  dans  le  Tome  II  de  la  collection 
Janct,  p.  228-244  :  La  Sottie  nouvelle  du  Roy  det  Sotz  —  Sottie  de»  Trom- 
peurs, —  Nous  avons  déjà  remarqué  que  les  Recueils  de  pièces  imprimées 
contiennent  très-peu  de  Sotties,  une  dizaine  au  plus,  tout  compté.  —  Voir 
p.  521-523. 

2.  Elle  a  pour  titre  :  Jeu  et  Sottie  du  Prince  de$  Sotz. 


63i  LB  RÉPERTOIRE  COMIQUE  DU   MOYB!l  AGE, 

sar  les  échafaads  le  Roi,  la  Noblesse,  TÉglise,  le   Pape 
Jules  n,  le  Tiers-Etat,  de  gloser  sur  les  affaires  publiques, 
sur  la  querelle  des  deux  Pouvoirs,  à  la  veille  d'une  guerre 
entre  Rome  et  la  France,  de  donner  raison  au  Roi  contre  le 
Pape,  tout  en  restant  bon  catholique.  Ce  thème,  fort  sérieux 
et  non  moins  délicat,  à  demi  suggéré  par  Louis  Xn  qui  dans 
ces  graves  conjonctures  tenait  à  gagner  et  à  former  l'opinion, 
ou  du  moins  à  la  sonder,  n'avait  pas  effrayé  un  poète  habile, 
entreprenant,  un  héritier  des  trouvères  et  des  bateleurs, 
Pierre  Gringore.  Esprit  vif  et  gaillard,  prolixe  et  trivial 
comme  tous  les  rimeurs  du  moyen  âge,  mais  doué  de  verve 
caustique  et  depuis  longtemps  rompu  au  métier  des  vers, 
Gringore  composa  sur  ce  sujet  une  très-ample  et  très-pi- 
quante sottie,  pleine  de  mouvement,  de  traits  imprévus, 
d'allusions  transparentes,  et  fort  bien  conduite,  qui  produisit 
une  profonde  et  durable  impression  :  comme  nous  disons 
aujourd'hui,  sa  pièce  fut  un  événement.  Il  y  joua  un  rôle  en 
personne,  et  l'un  des  plus  importants,  celui  de  Mère-Sotte  y  qui 
était  la  seconde  dignité  chez  les  «oto^  Sans  analyser  cette 
œuvre  qui  compte  environ  800  vers,  nous  voulons  en  donner 
une  idée. 


1.  Né  à  Caen  sous  Louis  XI,  Gringore  se  place  entre  Villon  et  Maroi: 
il  fut  le  contemporain  de  la  vieillesse  du  premier  et  de  la  jeunesse  du 
second.  Il  appartenait  à  la  génération  des  «grands  rhétoriqiieurs.  »  Avant 
d'être  poète  et  binfarit-sans-soucy  à  Paris,  il  avait  couru  le  inonde,  comme 
un  bohème  de  lettres,  et  notamment  l'Italie  où  était  alors  le  centre  et  le 
foyer  de  l'activilé  européenne.  Fixé  à  Paris  vers  1502,  il  y  publia  plusieurs 
ouvrages  :  /«  FoUts  entreprises,  les  Abuz  du  monde,  revues  satiriques  où 
défilent  tour  à  tour  les  plus  hauts  personnages  et  les  conditions  les  plus 
respectées;  il  composa  des  poômes  de  circonstance  contre  les  ennemis  de 
Louis  Xll,  VEntreprise  des  Yénitiens,  la  Chasse  du  Cerf  des  Cerfs  fallusiou 
•au  Pape  qui  signait  Servus  sert orum  Dei),  V Espoir  de  la  paix,  etc.  Tout  cela 
l'avait  préparé  à  écrire  sa  fameuse  Sottie  de  1511.  Après  la  mort  de 
Louis  XII,  il  se  retira  en  Lorraine,  auprès  du  duc  qui  le  nomma  son  héraut 
d'armes,  et  il  consacra  les  restes  de  sa  verve  et  de  sa  facilité  à  des  sujets 
pieux.  Il  lit  le  Blazon  des  hérétiques  contre  les  Luthériens  et  composa  le 
Mystère  de  saint  Louis,  encore  inédit.  Gringore  avait  pour  devise  :  Tout 
par  raison,  raison  partout,  partout  raison,  —  MM.  d'HéricauU  et  de  Montai- 
glon  ont  publié  récemment  un  premier  volume  de  Gringore,  où  se  trouve 
la  Sottie  de  1511.  Elle  se  trouve  aussi  dans  E.  Fournier,  p.  293. 
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Le  fond  de  la  pièce  est  l'opposîlion  du  Pape  et  du  Roi,  k 
Kiierre  entre  les  deux  Pouvoirs,  le  Spirituel  et  le  Temporel  : 
le  but  est  de  mettre  tous  les  droits  d'un  côté ,  tous  les  torts 
rie  l'autre.  Deux  personnages  dominants,  le  Prince  des  Sots, 
la  Mère-Sotle,  vêtue  des  ornements  de  l'Église',  figurent 
les  deux  antagonistes  ;  chacun  d'eux  a  sa  cour,  formée  de  la 
bande  des  sols  divisés  en  seigneurs  et  en  prâlals  ;  puis  vient  se 
placer  entre  le  Roi  et  l'Église  un  troisiènie  personnage,  de 
mine  fort  humble,  mais  déjà  fort  écouté,  surtout  à  Paris, 
c'est  c«!ui  qu'il  faut  gagner  à  la  cause  royale  et  détacher  du 
parti  de  Rome,  c'est  Sotte-Commune,  en  d'autres  termes,  le 
peuple  ou  la  nation.  Voici  comment  le  pof  te  a  disposé  et  dé- 
veloppé sa  matière,  comment  il  a  monté  et  concerté  le  jeu  de 
ses  personnages. 

Deux  ou  trois  sots,  gens  bavards  et  sans  conséquence,  oc- 
cupent le  devant  de  la  scène,  discourent  do  tout  le  monde 
et  de  toute  chose,  de  n  Bologne  u  qui  a  chassé  la  garnison 
française,  de  «  Calais»  où  la  garnison  anglaise  est  toujours, 
de  «l'Église  qui  entreprend  sur  temporalité,  »  du  Roi,  «  qui 
est  humain,  juste  et  patient,  u  des  Espagnols  »  qui  tendent 
leurs  fllets»  et  guettent  l'occasion  pour  intervenir  et  se  pro- 
noncer. Ce  prologue  familier,  semé  de  mots  vifs  et  qui 
portent  coup,  s'empare  aussitôt  du  public,  et  le  tient  en 
éveil.  A  la  conversation  se  mêlent  peu  à  peu  des  personnages 
de  marque,  courtisans  et  prélats,  le  Seigneur  du  ii  Pont  Al- 
lelz',»Gdëlesoutienduprince, leSeigneunideJoye,  nie  Gé- 
néral Il  d'Enfance,  a  leseigneur  de  «  la  Lune,  »  le  seigneur  «i  du 
Plat,  »  le  Prince  de  «  Nates,  n  l'abbé  de  «  Plate-Bource,  »  l'abbé 

].  Le  texte  porlc  :  «li  Mère-Sotte,  babilUe  pir  dessaubi  eo  Hère-SoUc, 
et  [lar-dessDs,  son  hibit  ainsi  comme  Église.  » 

S.  Pont'Alleli  ou  Panl-Aliis,  qui  était  alors  Enrsnl-sgns-soacy  «l  qui 
flgare,  i  ce  litre,  dans  ta  cour  burlesque  de  Louis  XII,  cumposa  et  joua 
vers  le  mïmfl  tempi  des  Farces,  des  Sotties  et  dei  Moraliliis  avec  suceis. 
Le  peuple  l'aimait  beaacoap.  On  peut  lire  dans  la  iix*  JVouielb  de 
B.  Desperiers,  It  réponse  hardie  qu'il  lit  au  curé  de  Saiol-Eustaclie,  dont 
il  troublait  les  ctiinis  et  les  otilces  par  le  bruit  de  «m  théâtre  placé  Mus 
les  Hnlles.  —  V.  Du  Verdier,  mmUiiu  (nn^viH,  T.  IV,  iO>.  —  Krèrei 
Parfait.  T.  III. 
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«  de  Frévaillx,  »  — toute  la  cour  de  Louis  XH,  ecclésiastique 
et  laïque,  sous  un  travestissement  qui  ne  la  rend  pas  abso- 
lument méconnaissable.  Le  Roi  paraît  à  son  tour,  figuré  par 
le  Prince  des  Sols  ;  le  a  Seigneur  de  Gayeté  »  l'accompagne  *. 
Pendant  la  cérémonie  des  révérences,  on  cause  beaucoup 
du  haut  clergé  autour  du  Prince  ;  ses  vices,  cachés  ou  no- 
toires, son  ignorance,  sa  versatilité  sont  hardiment  censurés 
et  il  est  visible  que  cette  liberté  ne  déplaît  ni  à  la  cour  ni 
îi  la  ville  :  c'est  l'esprit  du  jour.    Sotte-Commtme ,  que 
l'exemple  encourage,  apporte  sa  note  dans  le  concert  ;  elle 
profite  d'une  occasion  si  rare  pour  «grommeler»  à  son  aise 
et  dire  une  bonne  fois  ce  qu'elle  a  sur  le  cœur.  Que  lui  font 
tous  ces  grands  projets,  utant  d'allées  et  tant  de  venues,  » 
ces  guerres,  ces  conquêtes,  ces  alliances  et  ces  trahisons? 
Que  lui  importe  que  «  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  soit  assis 
un  fol  ou  un  saige?  »  Ce  qu'elle  veut,  c'est  vivre  en  paix 
dans  sa  maison,  «soupper  et  desjeunef»  sans  trouble  et 
sans  peur,  surtout  avoir  de  l'argent  comptant  et  ne  pas  être 
ruinée  à  chaque  instant  par  un  édit  qui  décrie  la  monnaie. 
Car,  selon  la  vieille  chanson,  n  faulte  d'argent,  c'est  douleur 
non  pareille  !  » 

Étonné  de  tant  d'audace,  le  Prince  s'écrie  à  plusieurs 
reprises  :  «  Qui  parle?»  On  lui  répond:  «  la  Sotte-Com- 
mune, qui  toujours  grumelle.  »  Les  courtisans  inquiets 
essaient  de  la  calmer  et  de  lui  faire  entendre  raison  :  de  quoi 
se  plaint-elle?  Le  Prince  n'est-il  pas  «  rempli  de  vertu,  ami 
de  tout  droit,  ennemi  des  impôts?»  Si  quelque  chose  va  mal, 
la  faute  en  est  à  d'autres  et  non  à  lui.  Pendant  ce  beau 
tumulte,  survient  l'Kglise,  en  habit  de  Mère-Sotte,  ayant 
avec  elle  Sotie  Fiance  et  Sotie  Occasion,  A  ces  deux  confi- 
dentes elle  déclare  les  dessoins  qu'elle  médite:  elle  veut 
«  mutiner  »  contre  le  roi  Princes  et  Prélats,  «  acquérir  le 

i.  Voici  son  entrée  en  scène  : 

LE  PRINCE. 

nonnour  !  Dieu  gnrtl  les  Sols  et  les  Sottes  ! 
Bcuodicito!  que  j'en  voy! 
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temporel  et  faire  son  renom  fleurir.  »  Tous  moyens  lui  serodl 
bons  :  injustices,  trahisons,  violences  et  perlldies,  elle  cm- 
ployern  tout  et  chassent  k  la  bonne  Foy,  i>  son  ancienne  coui- 
pagne,  aujoui'd'hui  nn?prîsée  et  sans  pouvoir.  «  La  bonne 
Foy,  c'est  le  vieux  jeu.  "  Pour  commencer,  elle  mande  au 
pied  de  sa  chaire  les  Prélats  de  la  coup  de  France,  leur 
promet  «  escus,  dueatz,  indulgences,  et  largement  de  routes 
chappeaulx  »  s'ils  se  détachent  du  Prince  et  tiennent  l'al- 
liance du  Pape.  Séduits  par  ces  brillantes  perspectives,  ils 
se  rangent  autour  d'elle  Jurant  h  d'eatre  ses  suppôts  et  amys 
parfaict:!.»  Sûre  des  Pri^lats,  l'Église  se  tourne  vers  les 
Seigneurs,  les  appelle  «  ses  vrays  enfants  et  ses  dorlotit  ;  » 
mais  ces  belles  paroles  sont  en  pure  perte,  car  tons,  sauf  le 
seigneur  de  la  Lune,  chef  du  parti  des  inconstants,  lui 
déclarent  qu'ils  resteront  QdMes  au  Roi. 

Furieuse  de  cet  échec,  elle  met  l'épée  à  la  main,  n  devient 
gendarme,  «  et  ordonne  aux  Pi'élats  de  courir  sus  aux  Sei- 
gneurs. Grand  vacarme,  mtlée  générale,  indignation  de  Sotte- 
Commune  qui  prend  fait  et  cause  contre  Rome  et  pour  le  roi. 
(1  PeuUon  comprendre,  dit-elle,  qu'une  mère  traite  ainsi  son 
nia  aîné  1  n  Aux  violences  de  l'Église,  le  Prince  répond  habi- 
lement par  des  protestations  humbles  et  pacifiques.  Tout  le 
monde  l'exhorte  à  se  défendre  :  n  il  le  peut  justement,  cano- 
niquement.  n  Que  craindrai! -il,  puisque  son  peuple  est  avec 
lui?  Quelqu'un  s'avise  alors  de  demander  si  le  personnage 
hautain  et  bruyant,  dont  les  actions  et  le  langage  sont  si 
peu  religieux,  est  bien  réellement  l'Église,  et  l'on  s'apei'- 
çoit  que  «  c'est  Mère-Sotte  qui  d'Église  a  pris  la  cotte.  » 
Cette  découverte  dénoue  les  diflicullés  et  flnit  la  pl(>ce  :  <i  Ce 
n'est  point  l'Église  qui  fait  la  guerre  au  Roi,  car  l'Flglise  est 
toujours  vertueuse  cl  juste,  »  c'est  un  esprit  d'ambition  qui, 
sous  un  masque  pieux,  trouble  les  royaumes  et  bouleverse 
la  chrétienté.  Les  consciences  les  plus  timorées  peuvent 
se  rassurer  ;  la  vraie  religion  permet  au  Prince,  injustement 
attaqué,  de  défendre  les  droits  de  sa  couronne  contre  les 
tyranniques  entreprises  de  la  cour  de  Rome. 
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Nous  ne  sommes  pas  surpris  que  la  Sottie  de  Gringore, 
la  meilleure  que  nous  possédions,  ait  réussi  auprès  du  public 
parisien  de  151!  dont  elle  exprimait,  avec  une  vivacité 
souvent  heureuse,  avec  une  audace  adroite  et  mesurée,  les 
secrets  sentiments  :  gardons-nous  cependant  de  l'égaler  à 
Patelin.  Elle  n'a  aucun  mérite  de  composition  ;  le  style, 
énergique  mais  trivial,  manque  de  cette  finesse  naïve,  de 
cette  bonhomie  spirituelle  qui  donne  un  caractère  si  natu- 
rellement comique  au  vieux  français  du  chef-d'œuvre  de  la 
Farce.  Comme  les  pièces  de  circonstance,  elle  intéresse  par 
Tà-propos  des  allusions,  par  le  mordant  de  la  satire  :  nous 
l'avons  dit,  c'est  un  pamphlet,  à  la  fois  ingénieux  et  grossier, 
plutôt  qu'une  comédie. 

Politique  ou  non,  la  Sottie  fait  un  usage  fréquent  de  l'al- 
légorie et  ressemble  en  cela  à  la  Moralité:  plus  d'une  Sottie 
n'est  qu'une  espèce  de  Moralité  jouée  par  les  Sots.  Ce  trait 
particulier  distingue,  parmi  tout  le  répertoire  des  Enfaints- 
sans-soucy^  deux  pièces  contemporaines  de  l'œuvre  de 
Giingore  :  la  Sottie  du  Vieux-Monde  et  celle  du  IVouveau- 
Monde.  L'une  et  l'autre  sont  des  commencements  du  règne 
de  Louis  XII.  Le  Vieux-Monde,  ennuyé  de  sa  décrépitude  et 
de  ses  infirmités,  s'avance  d'un  pas  chancelant  et  s'écrie 
d'une  voix  plaintive  :  C'est  grant  pitié  que  de  ce  povre 
monde/  Le  personnage  Abus  l'apaise  et  le  caresse  :  endoc- 
triné, Vieux-Monde  s'endort.  Pendant  son  sommeil,  Abus 
frappe  un  arbre  voisin,  l'arbre  de  Dissolution  :  il  en  sort 
aussitôt  sot  Dissolu,  habillé  en  homme  d'Église,  qui  s'em- 
presse d'embrasser  Abus.  De  l'arbre  de  Vanité,  frappé  à 
son  tour,  s'élance  sot  Glorieulx,  vêtu  en  gendarme;  de 
l'arbre  de  Corruption  s'échappe  sot  Corrompu,  sous  la  robe 
d'un  procureur  ou  d'un  avocat.  L'arbre  de  Trompette  pro- 
duit so/  Trompeur,  déguisé  en  marchand;  sot  Ignorant  sort 
de  Yarbre  d'Ignorance,  et  Sotte-Folle,  de  l'arbre  ùe  Folie. 
La  bande,  voyant  le  Monde  endormi,  s'amuse  à  le  tondre 
et  à  le  dépouiller;  puis  on  s'avise  d'en  faire  un  autre.  Mais 
de  quels  éléments  sera-t-il  formé?  Quelle  qualité  lui  donner? 
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On  tient  conseil  et  l'on  se  dispute.  SerH-l-il  «  cbnud,  froid, 
sec,  humide?  »  Solte-Foile  le  veut  «  à  tous  vens  variable.  " 
Chacun  s'éveplue  à  dresser  un  pilier  pour  servir  d'étai  h 
l'ceuvre  nouvelle,  et  tous  ces  piliers  sont  construits  avec  les 
vices  caractéristiques  de  chaque  proression  :  sot  Dissolu 
fait  le  sien  avec  <t  hypocrisie,  luxure  et  simonie;  »  sot  Glo- 
rleulx  choisit  pour  matériaux  iilascheté,  bobance,  pillerie;  » 
sot  Trompeur  prend  «usure,  larcin,  fausse-mesure;»  sot 
Ignorant  \a  chercher  «  fureur  et  réhellion.  »  Quand  les 
piliers  sont  bâtis  de  la  sorte,  on  place  le  Nouveau-Monik 
dessus;  puis  les  architectes, ravis  de  leur  ouvrage,  courti- 
sent Sotte-Folle  et  lui  demandent  sa  main  comme  récom- 
pense. Sotte-Folle  promet  son  amour  à  celui  qui  passera 
Bans  encombre  à  travers  les  piliei-s  ;  tous  se  précipitent  et 
en  se  heurtant  culbutent  l'édifice.  Le  Vieux-Monde,  réveillé 
par  le  bruit,  se  relève  au  milieu  des  mines,  f;ourniande 
l'outre- cuidiince  des  jeunes  sots  qui  ont  prétendu  le  rem- 
placer, et  quand  U  a  tancé  tous  ces  étourneaux,  il  s'adresse 
au  public  en  excusant  les  traits  de  satire  contenus  dans  la 
pièce'.  Voilà,  sous  une  forme  bien  vieille,  une  leçon  qui,  en 
France  du  moins,  n'a  pas  vieilli. 

La  sottie  du  Nouveau-Monde,  jouée  à  Paris  le  11  juin 
1508  sur  la  place  Saint-Étiennc  par  des  écoliers',  n'est 
qu'un  plaidoyer  universitaire  en  faveur  des  libertés  an- 
ciennes contre  les  prétentions  et  l'arbitraire  de  lu  cour  de 
Rome.  11  s'agit  de  la  Praijmattque,  sorte  de  concordat  signé 
avec  Rome  par  Charles  VII  en  1438,  tour  à  tour  abandonné 
et  revendiqué  par  Louis  XI  et  par  Louis  XJI  selon  les  varia- 
tions de  leur  politique,  mais  qui  avait  pour  les  Êculcs  de 
Paris  ce  méi-ite  essentiel  de  défendre  les  droits  séculaires 
de  l'Université,  par  exemple  le  maintien  du  système  électif 
dans  la  nomination  aux  Béoëlices  ecclésiastiques.  Ces  siné- 
cures lucratives  seraient-elles  données  par  de  Lbres  suffrages, 

1.  Frères  Psrfail.  T.  IT,  pages  I86-Î08. 

i.  Elle  compte  qiiitoric  ccati  ven.  On  l'allritiue  1  Jean  Boncbel.  Frère» 
ParTail,  T.  III,  ïOs-SlG. 
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par  des  cabales  démocratiques  ou  par  le  choix  du  Pape  et  du 
roi,  comme  une  faveur  de  cour?  Grave  question,  qui  touchait 
ciu  vif  les  intérêts,  les  passions  et  les  opinions  religieuses  ou 
politiques  du  quartier  latin  de  ce  temps-là.  Comme  Louis  XII 
était  en  délicatesse  avec  Rome,  on  crut  le  moment  propice  à 
Paris  pour  remettre  en  honneur  «  la  pauvre  Pragmatique,  » 
assez  mal  vue  du  Pape  et  du  roi  :  on  représenta  devant 
l'Université  assemblée  sur  le  point  culminant  de  la  montagne 
Sainte-Geneviève,  là  où  se  trouve  aujourd'hui  le  Panthéon, 
une  longue  sottie  à  vingt-et-un  personnages  parmi  lesquels 
ûgMTeni  Bénéfice  grant,  Élection,  Nomination,  Ambition,  le 
Légat  du  Pape  et  le  saint  Père  lui-même.  V Ambition,  voyant 
de  quel  côlé  souffle  le  vent,  fait  sa  cour  au  cardinal-légat  et 
dédaigne  Élection.  A  la  fin,  le  Pape  armé  d'un  gros  bâton, 
s'emporte  contre  la  Pragmatique  qu'il  accuse  d'hérésie;  il 
lui  assène,  avec  une  apostrophe  en  mauvais  italien,  un  coup 
violent  sur  la  tête  et  l'assomme.  Elle  tombe  en  criant  ven- 
geance * . 

Pour  achever  de  caractériser  ce  genre  de  comédie  pam- 
phlétaire, nous  citerons  encore  la  Sottie  des  Béguins  repré- 
sentée à  Genève  en  1523  à  l'époque  où  cette  ville,  occupée 
militairement  par  le  duc  de  Savoie  Charles  III,  regrettait  la 
perte  de  ses  anciennes  franchises*.  Jouée  et  composée  par 
les  Enfants  de  Bon-Temps,  les  Enfants-sans-soucv  de  ce 
pays-là,  cette  pièce  eut  un  grand  succès,  comme  toute  œuvre 
dramatique  qui  flatte  à  la  fois  le  patriotisme  et  la  liberté". 

1.  PÈRE  SAINT. 

lo  tiengno  presto  lo  mio  bastonne. 
Cachato  bene  quel  boccone, 
Potco  mathar  qucsta  hereUqua. 

PRAGMATIQUE. 

Ha  !  Dieu  !  ha  !  pouvro  Pragmatique, 
Cil  qui  to  dovroit  maintenir. 
Premier  te  vueil  faire  mourir... 
Dieu,  je  t'en  demande  vengeance  I 

2.  E.  Fournier,  p.  393.  —  Un  béguin  est  une  sorte  de  bonnet  à  bride-* 
les  béguins  jouent  un  rôle  important  dans  la  pièce.  Les  Sots  portaient  des 
béguins  surmontés  de  deux  longues  oreilles  ouvertes  et  pointues. 

3.  Elle  fut  jouée  sur  la  place  du  Molard,  la  plus  vaste  de  GenèTe    en 
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MereFollie,  veuve  de  Bon-Temps,  se  montre  la  première,  eOi 
habits  (le  deuil  :  ^'est  devenu  son  cher  époux,  et  que  do 
changements  depuis  son  absence!  Pendant  qu'elle  se  désole, 
un  courrier  arrive,  porteur  d'une  lettre  de  Bon-Temps;  car 
celui-ci  n*est  pas  mort,  il  est  seulement  exile  ;  il  a  quitté 
Genève  avec  la  liberté,  le  plaisir  et  la  joie.  L'exil  lui  pèse,  il 
demande  s'il  peut  revenir.  On  lui  répond  que  les  plus  mauvais 
jours  sont  passés,  a  que  le  prince  est  assez  bon,  »  et  qu'on  a 
grand  désir  de  revoir  Bon-Temps  proscrit  :  avec  lui  refleuriront 
les  histoires  et  les  moralités,  tous  les  jeux  interdits  par  les 
nouveaux  syndics.  En  attendant  son  retour,  et  pour  préluder 
à  la  fête,  on  prépare  les  costumes,  les  masques,  les  béguins, 
ou  bonnets  de  théâtre.  Mais  il  n'y  a  plus  de  béguins;  im- 
possible d'en  trouver,  depuis  qu'ils  ne  servent  plus  :  les 
femmes  en  ont  fait  des  braies.  Mère-FoUie  offre  sa  chemise 
pour  en  tailler  d'autres;  on  accepte;  on  se  met  à  l'œuvre: 
à  l'un  il  manque  une  oreille,  à  l'autre  une  bride  ;  ils  sont 
tous  incomplets,  tous  écourtés  par  quelque  bout,  comme  la 
joie  et  la  liberté  sous  le  règne  de  la  censure.  On  ne  peut 
jouer  avec  ces  béguins-là.  Mieux  vaut  renoncer  à  la  comé- 
die: adieu  le  plaisir  qui  n'est  pas  franc  et  entier  *.  En  dépit 


pleine  foire,  U  Dimanche  des  Bordes,  Les  bordes  étaient  de  petites  boutiques 
de  foire  installées  sur  la  place. 

1.  Un  mot  de  cette  pièce  nous  apprend  que  les  acteurs  comiques,  au 
moyen  âge,  on  du  moins  au  xvi«  siècle,  étaient  enfarinés.  Mére-FoUie  dit  à 
ses  enfants  : 

.  Puisqa'estes  tous  enfarinés^ 
Soyes  prêts  à  jouer  la  farce 

I/épitaphe  de  l'acteur  Jean  de  Serre,  composée  par  Marot,  confirme  ce 
passage  : 

Or,  bref,  qaand  il  entroit  en  Ja  %ix\t 

Avec  une  chemise  sale, 

Le  front,  la  joue  et  la  narine 

Toute  couverte  de  farine^ 

Et  coëflc  d'un  béguin  d'enfant 

Et  d'un  haut  bonnet  triumpbant, 

Garni  de  plumes  de  chapons, 

Avec  tout  cela  je  réponds 

Qu'en  voyant  sa  mine  niaise 

On  n'étoit  pas  moins  gai,  ni  aise 

Qu'on  est  aux  Champs-Elysiens. 
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de  cette  réflexion  sage  qui  finit  brusquement  le  jea,  les  En- 
fants  de  Bon-Temps  essayèrent  de  donner  une  suite  à  cette 
première  sottie  très-simple  et  très-courte,  qui  ne  compte  pas 
môme  quatre  cents  vers.  Le  dimanche  après  les  a  Bordes  »,  on 
joua  la  SoUie  du  Monde,  plus  brève  encore  et  plus  médiocre. 
La  mauvaise  humeur  visible  de  Tautorité  militaire  avait 
intimidé  le  poète  et  contraint  les  acteurs  :  tout  le  monde  fut 
irréprochable  et  insignifiant,  et  là  s'arrêta,  pour  le  moment, 
cette  tentative  de  résurrection  dramatique  et  politique. 
L'heure  sérieuse  des  révolutions  et  des  tragédies  de  la  Ré- 
forme approchait. 

On  voit  clairement,  par  ces  exemples,  quelle  place  tenait 
la  Sottie  dans  notre  ancien  Théâtre,  quelles  différences  es- 
sentielles la  distinguaient  de  la  Farce.  Lorsque  Gringore  fit 
jouer  sa  Sottie  de  1511,  il  donna  le  même  jour,  et  à  la  suite, 
une  Moralité  et  une  Farce  ^  C'était  là  une  trilogie  tragi- 
comique  ;  car  la  Moralité,  comme  nous  allons  le  voir,  tenait 
du  drame  non  moins  que  de  la  comédie,  et  elle  finit  par 
remplacer,  au  xvi"  siècle,  les  Miracles  et  les  Mystères. 

§  ni 

La  HOlAIilTÉ  et  ses  formes  divenes. 

Si  le  talent,  l'art  et  le  travail  ont  bien  souvent  manqué 
aux  productions  dramatiques  du  moyen  âge,  les  improvisa- 
teurs dont  nous  recueillons  en  ce  moment  les  essais  trop 
faciles  ont  eu  du  moins  l'instinct  des  conditions  de  la  vraie 
comédie.  Quel  est  le  double  but  que  se  propose  le  théâti'e  clas- 
sique? De  corriger  les  mœurs  par  le  ridicule,  et  de  peindre 
non  pas  un  vice  particulier,  un  travers  personnel,  mais  des 

1.  Celle  Moralité  de  Gringore  développait,  sous  une  autre  forme  le 
même  sujet  que  sa  sotlie.  Elle  avait  pour  principaux  personnages  Pemlt 
Françoys,  Peuple  Italique  et  YHomme  obstiné  (le  Pape),  la  Punition  divZe. 
—  La  Farce  de  Dire  et  de  Faire,  qui  venait  ensuite,  n'était  qu'noe  boufToa* 
ncrie  graveleuse. 
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Irnvers  et  des  vices  généram,  en  rassemblant  snr  un  môme 
individu  les  traits  épars  qui  caractérisent  tel  ridicule  ou  tel 
déraut,  en  créant  des  types  de  tel  ou  tel  vice,  qui  représentent 
ce  vice  dans  sa  généralité.  Or,  les  Moralités  du  moyen  Age 
nous  offrent  comme  une  grossière  ébauche  de  cette  idée  de 
!a  vraie  comédie,  qu'un  art  supérieur  et  diîlicat  devait  remplir 
et  réaliser  par  des  chefs-d'œuvre.  Incapables  de  tracer  une 
peinture  forte  et  vraie  des  vices  génératv  de  l'humanité  et 
des  travers  dominants  delà  sociélé  contemporaine,  les  poGles 
du  XIV'  et  du  xv°  siècle,  élevés  dans  les  habitudes  de  lu  sco- 
lastique,  avaient  recours  au  moyen  commode,  mais  bien  froid 
et  bien  monotone,  de  l'allégorie  ;  au  lieu  de  melire  en  scène 
l'Avare,  VHijpocrite,  VAmbilieuj:,  ils  (Iguraient  un  pei-son- 
nage  de  convention  nommé  l'Avarice,  l'Hypocrisie,  l'Ambi- 
tion :  c'étaient  des  entités  et  non  des  caractères.  Les  Mo- 
l'alités  n'étaient  pas  toutes  allégoriques.  Quelques-unes, 
empiuntées  à  l'histoire  sacrée  ou  profane,  ressemblaient  aux 
Miracles,  et  dramatisaient  les  récits  de  la  morale  en  action- 
Vers  la  lin  du  moyen  Age,  quand  on  se  fatigua  desMjslères 
et  de  l'Allégorie,  ce  genre  particulier  prit  crédit  et  faveur;  il 
s'éloigna  de  plus  en  plus  des  sujets  religieux,  des  formes  pri- 
milivesdu  drame  chrétien;  au  x\i°  siècle  nous  le  voyons  rem- 
placer sur  le  théûtredes  Confrères  de  la  Passion,  après  1348, 
les  scènes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  que  leParle- 
nienl  venait  d'inlei-dire.  Par  ce  changement,  nn  préludait  au 
drame  moderne,  etcettc ressemblance  delaMoralité historique 
aveu  la  Tragédie  n'a  pas  échappé  h  TbomasSibUct,  auleurd'un 
Art  poétique  ea  prose,  publié  en  1547:  iik  Moralité  fran- 
çaise, dit-il,  représente  en  quelque  chose  la  tragédie  grecque 
cl  latine,  singulièrement  en  ce  qu'elle  traite  faits  graves  et 
principaux.  Et  si  le  français  s'était  rangé  k  ce  que  la  fin  de 
Moralité  fût  toujours  triste  et  douloureuse,  la  Moralité  serait 
tragédie*.  1)  Plusieurs  choses  essentielles  manquaient  à  la 
Moralité  pour  devenir  la  Tragédie  :  les  passions,  les  carac- 


1.  Art  poHijne  frûn(0ii,  epnur  l'inslrudîmi  ilcs  jcancs  SlnJicns  et  encore 
1  peu  avncis  eu  poésie  traucaise.  ■  Chez  Gillei  Corroid,  ni  VaUU,  17  juin. 
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lèi-es,  Vintrigueel  le  style.'  Sibilet  sentait  cela  confusément 
sans  le  comprendre.  Le  Théâtre  français  du  moyen  âge^ 
contient  deux  Moralités  du  genre  historique  et  sérieux,  Tune 
fort  courte,  de  quatre  cents  vers  au  plus,  et  Tautre  de  douze 
cents  vers  environ  :  ce  dernier  nombre  était  la  mesure  assi- 
gnée aux  Moralités  parles  Arts  poétiques  du  même  temps'. 
La  première  a  pour  titre  la  MoraUté  de  la  Mère  et  de  la 
Fille;  le  sujet,  tifé  de  Thisloire  romaine,  se  trouve  dans 
les  Actions  et  Paroles  mémorables  de  Valère-Maxime*  :  une 
femme  condamnée  à  mourir  de  faim  dans  la  prison  publique 
de  Rome  est  sauvée  par  sa  fille  qui  est  mère,  et  qui  chaque 
jour  vient  lui  donner  du  lait  de  ses  mamelles.  Touché  de 
ce  dévouement,  le  consul  Oracius  pardonne  à  la  prisonnière 
et  lui  rend  la  liberté  *. 

L'autre  pièce,  contemporaine  de  la  première,  est  inti- 
tulée Moralité  nouvelle  d'ung  Empereur  et  de  son  neveu; 
ce  neveu,  ayant  fait  violence  à  une  jeune  fille,  est  tué  de 
la  main  même  de  TEmpereur  :  Dieu  fait  un  miracle  pour 
montrer  à  tous  qu'il  approuve  un  châtiment  si  juste*.  Il 
n'y  a  pas  lieu  d'insister  sur  ces  deux  compositions  qui  ne 
se  distinguent  des  drames  ordinaires  du  moyen  âge  par 
aucun  mérite  particulier.  Tout  ce  que  nous  avons  remarqué 
plus  d'une  fois  ailleurs  se  reproduit  ici,  facilité  vul^^rc 
du  style,  absence  de  plan,  nulle  entente  de  la  scène,  faute? 

L.  II,  ch.  IX,  p.  G3.  ~  Plus  loia,  au  chapitre  i,  Sibilel  ajoute  :  «  Nos  m«'r..- 
lités  liennent  lieu  entre  nous  de  tragédies  et  comédies  indilTéreuimo  :t  - 
P.  04. 

1.  Recueil  de  Janet,  qu'on  appelle  aussi  UReateil  de  Londres,  parce  qoi 
est  la  réimpression  du  recueil  acheté  en  Allemagne  par  le  bhtish  Musom^ 
—  V.  p.  521. 

2.  Gratien  du  Pont,  édit.  de  1533. 

3.  L.  V,  ch.  IV,  art.  7. 

4.  II  y  a  dans  la  pièce  cinq  personnages;  les  vers  sont  Ue  dix  ou  dcbcr 
•yllabes  alternativement.  Celte  pièce  est  de  la  première  moitié  duxvi«siècl''. 
antérieure  de  peu  d'années  aux  tragédies  de  la  Pléiade  avec  lesquelles  l 
serait  intéressant  de  la  comparer  pour  le  style.  —  Jaoet,  T.  111  iTi  — 
E.  Fournier,  p.  386.  '      '       »     •  • 

5.  Janet,  T.  III,  p.  87,  127.  —  E.  Fournier,  p.  354.  La  pièce  est  en  vers 
libres,  la  plupart  de  huit  syllabes. 
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grossières  contre  les  bienséances,  la  vraisemblance  et  Tbis- 
toire  ;  toutes  les  faiblesses  traditionnelles  des  Miracles  et 
des  Mystères  reparaissent  dans  ces  drames  du  xvi*  siècle, 
sans  que  Taulcur  ail  le  moindre  sentiment  de  ses  imperfec- 
tions et  révèlo,par  quelques  efforts,  Tintelligence  ou  Tinstinct 
d'un  art  supérieur.  C'est  la  médiocrilé  routinière,  satisfaite 
de  son  impuissance,  et  n'cnlrevoyant  rien  au  delà. 

Les  Moralités  allégoriques,  qui  sont  les  plus  anciennes  et 
les  plus  nombreuses,  ne  valent  pas  beaucoup  mieux  ;  mais  on  y 
trouve  plus  de  variété,  parfois  de  la  verve  et  de  Tesprit,  avec 
quelque  invention.  Elles  ont  sur  les  autres  cet  avantage, de 
ne  pas  ennuyer  toujours.  Divisons-les  en  deux  classes  : 
les  Allégories  morales,  et  les  Allégories  politiques.  Parmi 
les  premières,  où  Tallégorie  n'est  que  l'enveloppe  transpa- 
rente et  légère  d'une  leçon  sérieuse,  il  y  en  a  de  très-courtes 
et  de  très-insigniflantes  qu'il  suffira  de  mentionner  en  pas- 
sant :  telles  sont  les  Moralités  contenues  dans  le  tome  P'  du 
Recueil  de  Rouen,  Envie,  Estât  et  Simplesse;  VEglise  et  le 
Commun;  VAge  d'or,  VAge  d'argent,  VAge  d'airain,  VAge 
de  fer;  rien  de  plus  fade  et  de  plus  plat  que  les  discours  de 
ces  personnages  fictifs  qui  ont  eu  peut-être,  eux  aussi,  quel- 
que succès,  grâce  à  leur  costume.  Marchebeau,  pièce  du  temps 
de  Charles  VII*,  n'est  qu'une  parade  vive  et  délurée  sous 
le  titre  ambitieux  de  Moralité;  V Aveugle  et  le  Boiteux, 
d'Andrieu  de  la  Vigne,  est  un  Miracle  détaché  du  Mystère  de 
saint  Martin*  ;  fe  Ventre,  du  Recueil  de  Rouen,  amplifie  l'a- 
pologue de  Ménénius  Agrippa^» 

J .  Elle  est  à  quatre  personnages,  Marchebeau,  Galop,  Amour  et  Convoytise, 
et  ne  contient  gaère  plus  de  300  vers.  Il  y  est  question  des  Gens  d*arme$ 
cassis  ou  licenciés  : 

Plats  comme  gens  d'armes  cassés. 

Or,  les  gens  d*armes  furent  cassés  en  1439,  aux  États  d'Orléans. 

2.  Cette  moralité  fut  jouée  à  Seurre  en  1496  avec  le  Mystère  de  Saint 
Martin  et  la  Farce  du  Meunier. 

.  3.  Moralité  à  quatre  personnages,  Ventre,  Jambes,  Cueur  et  Chef.  Le 
Veutre,  gourmand  et  ivrogne,  ordonne  aux  Jambes  de  le  conduire  à  toutes 
les  occasions  de  fête  et  de  banquet.  Celles-ci  protestent  contre  ces  perpé- 
tuelles orgies;  le  Ventre  réplique,  ea  style  de  Gargantua.  —  a  0  faulx  Epi- 
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Certains  sujets,  bizarres  et  pédantesques,  se  sentent  da 
Toisinage  immédiat^  de  Tinfluence  directe  de  la  scolastique  : 
on  devine,  à  leur  tournure  gauche,  à  leur  mine  renfrognée, 
qu'ils  sont  nés  au  Cloître  et  dans  l'École.  Les  frères  Par- 
fait ont  analysé,  et  M.  Foumier  a  publié  la  Moralité  de 
Mundus,  Caro,  Daemonia,  aussi  édiflante  qu'un  sermon  ver- 
sifié :  on  y  voit  un  Chevalier  chrétien  soutenir  les  assauts 
répétés  du  Monde,  de  la  Chair  et  du  Démon,  vaincre  tous 
ces  ennemis  avec  le  secours  de  la  Grâce  et  conquérir  le  Pa- 
radis *.  Ajoutons-y  Y  Homme  produit  de  Nature,  les  Blasphé- 
mateurs, le  Monde  qui  toutme  le  dos  à  chascun,  par  Jean 
d'Abundance*,  les  Gens  sans  conscience,  parle  même,  le  Riche 
et  le  Ladre,  la  Moralité  de  V Homme  juste  et  et  de  l'Homme 
mondain  qui  se  développait  en  36,000  vers,  et  se  jouait  en 
plusieurs  journées,  comme  un  Mystère.  Tout  cela  est  du 
genre  ennuyeux,  qu'un  exemple  va  caractériser.  La  Moralité 
du  Bien  adviséet  du  Mal  advisé,  jouée  sous  Louis  XI,  impri- 
mée à  la  fin  du  xv*  siècle,  peut  être  prise  pour  type  de  ces 
pièces  sérieuses  où,  préoccupé  d'instruire  et  de  sermonner 
l'auteur  oublie  un  peu  trop  d'intéresser  et  de  faire  rire'. 

curien,  répondent  les  membres,  tu  te  nommes  Chrestien  !  »  Fatigué  de  ces 
reproches,  le  Ventre  refuse  aux  membres  toute  nourriture.  Ceux-ci  languis- 
sent et  prient  Dieu.  A  la  fin,  tout  s'arrange;  le  Ventre  promet  d'être  plas 
sobre,  et  les  membres,  de  se  montrer  moins  jaloux  et  moins  récalcitrant. 

1.  Celte  pièce  compte  environ  cinq  cents  vers.  E.  Fournier,  n  ■»oo  — 
F.  Parlait,  T.  II. 

2.  L'Homme  produit  j>ar  Nature,  qui  va  au  Paradis  en  neuf  journées.  Im- 
primé en  1492.  —  F.  Parfait,  T.  II,  p.  92.  —  Les  Blasphémateurs  sont  de  1502. 
—  Le  Monde  qui  tourne  le  dos,  etc.,  pièce  de  1538.  —  Le  Hiche  et  le  Lairt 

en  huit  cents  vers,  à  douze  personnages,  pièce  de  l'année  1500. L'H-nml 

juste  et  le  Jfondain, pièce  de  1508;  elle  a  pour  auteur  Simon  Bongoin  valet  de 
chambre  de  Louis  XII.  —  On  peut  ajouter  à  ces  Moralités  V Enfant  prodi'iue 
VHomme  fragile,  la  Foy,  la  Grâce  et  la  Concupiscence,  le  Mystère  oh  la  M\)rd- 
lité  duRoi  advenir,  composée  en  1460  par  Jean  le  Prieur,  valet  de  chambre 
de  René  le  Bon,  roi  de  Sicile,  enfin  quelques  autres  pièces,  inutiles  à  ciier 
dont  on  trouvera  une  brève  et  suffisante  mention  dans  le  Tome  II  des  F  Pir- 
fait.  M.  G.  Leroy,  dans  ses  Études  sur  le  Théâtre,  souvent  citées  par  uous 
analyse  quelques-uns  de  ces  sujets. 

3.  Celte  pièce,  qui  compte  huit  mille  vers,  porte  la  date  de  li"'  — 
F.  Parfait,  T.  II,  p.  104,  m. 
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Lq  Tond  de  k  pi&ce  est  l'antique  apologue  des  deux  che- 
mios  de  lu  vie,  le  cbemin  du  vice  el  celui  de  U  vertu  :  une 
certaine  richesse  d'imagination  pieuse  brille  dans  le  déve- 
loppement ou  tout  au  moins  dans  la  mise  en  scène.  On  y 
compte  cinquante-six  personnages,  y  compris  les  anges, 
les  diables  el  les  «  diablolons.  »  Sui'  les  deux  routes  opposées 
s'avancent,  d'un  cûlé  Bien  Adoisé,  do  l'autre.  Mal  Advisé. 
Quelles  rencontres  feront-ils?  De  quelles  aventures  leur 
voyage  sera-t-il  traversé?  à  quel  terme  viendra-l-il  aboutir? 
En  race  de  Bien  Advisé  se  présente  tout  d'abord  liaison  qui 
le  conduit  jusqu'à  Foy  :  «  adonc,  Foy  lui  baille  une  lanterne 
faitjBàxn  petites  fenestres,  es  quelles  sont  tous  les  articles 
de  foy  et  une  chandelle  ardente,  et  Foy  lui  dit  en  lui  baillant 
la  lanterne  :  surtout  ne  perds  pas  ce  brandon,  cette  chan- 
delle! «  Elle  l'envoie  à  Contrition,  celle-ci  l'adresse  k 
Coii/essibn  ,■  chemin  faisant,  il  rencontre  Humilité  qui  luî 
conseille  d'ûl^r  ses  beaux  habits  et  ses  souliers  k  la  poulaine. 
Ainsi  marche  Bien-Advisé  dans  le  sentier  du  salut,  sous 
l'unpulsion  de  Franche-Volonté.  Mal-Advisé  refuse  de  suivre 
cet  exemple.  Eh  bien  !  prenons  à  gauche,  dit  Franche-Vo- 
lonté, et  elle  le  mène  à  Témérité  i:\a\  le  conduit  successive- 
ment à  Tendresse,  Oysance,  Folie,  Hoguelerie  '  /  dans  cette 
belle  société  il  court  h  ta  taverne  ofi  il  est  battu  et  volé. 

Cependant,  Bien-Advisé  séjourne  quelque  temps  auprès  de 
Confession  qui  lui  recommande  d'aller  à  Bonne-Fin.  o  Sainte- 
Marie!  n  s'écric-t-il,  11  je  ne  rencontre  que  des  Femmes'  !  » 
Occupation  le  mène  à  Pénitence  qui  lui  administre  la  disci- 
pline, l'envoie  à  Satisfaction  et  de  là  h  Bonne-Fin.  D'autre 
part,  Mal-Advisé,  furieux  de  sa  mésaventure,  se  jette  sur 
Désespérance  en  ta  conjurant  de  le  conduire  il  Maie-Fin.  Sur^ 
viennent  Pauvreté,  Male-Chance  el  Larcin,  escortés  de  tous 
les  vices  qui  onl  battu  et  volé  Mal-Advisé  :  la  bande  l'en- 


1.  EojMlfrif,  débauche. 


Il  Dira,  al  qqE  p 
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tonre,  le  garotte,  le  pousse  à  grands  cris,  jusqu'à  Mauvaise- 
Honte;  pour  dernière  étape,  il  tombe  aux  mains  de  Maie- 
Fin  qui  le  tue.  En  suivant  le  chemin  des  Vertus  qui  le 
mène  à  Honneur,  Bien-Advisé  aperçoit  à  sa  droite,  la  Boue 
de  Fortune,  et  s'arrête  pour  la  considérer;  quatre  hommes, 
assis  sur  la  roue,  figurent  les  quatre  états  du  monde  : 

Begnaboy  Regno,  Begnavi,  sum  sine  fiegno. 

D'un  branle  de  sa  roue,  la  Fortune  précipite  l'un  après 
l'autre  ces  quatre  ambitieux  qui  l'accablent  de  malédic- 
tions. La  pièce  s'achève  par  un  double  spectacle  :  Bien- 
Advisé  et  Mal-Advisé,  au  terme  de  leurs  pérégrinations, 
parussent,  sous  forme  d'âmes,  l'un  dans  les  joies  du  Paradis, 
l'autre,  dans  les  supplices  de  l'Enfer.  Ce  tableau  final 
contient  une  suprême  leçon,  et  chacun  peut  la  méditer  à 
loisir  pendant  que  les  acteurs  et  le  public  se  dirigent  vers 
l'Église  en  chantant  un  Te  Deum^. 

Malgré  leur  goût  bien  connu  pour  les  subtilités  naïves  et 
les  ingénieuses  puérilités  de  ces  allégories  prolongées  les 
spectateurs  s'ennuyaient .  quelquefois  et  trouvaient  que 
c'était  abuser  du  sérieux  dans  une  comédie.  On  chargeait 
alors  un  plaisant  de  profession,  un  Fol,  comme  dans  les 
Mystères  et  les  Miracles,  d'égayer  la  pièce  par  ses  lazzis 
bouffons  :  moyen  commode,  aussi  monotone  que  l'allé- 
gorie même  et  d'un  comique  fort  douteux,  mais  d'un  effet 
certain  sur  le  public.  L'emploi  de  ce  moyen  caractérise 
une  importante  Moralité  de  la  collection  Janet,  qui  a  pour 


1.  «  Adonc,  dansent  les  âmes  de  Paradis  tontes  ensemble  et  chantent  \m 
Creator,  et  les  diables  font  grans  tourments  en  Enfer.  »  Bonne-Fin  s'avance 
au  bord  de  la  scène,  et  dit,  en  montrant  Bien-Advisé  : 

Faisons  comme  lui  sans  faintise, 
Et  ici  ne  séjournons  plus; 
Allons  tous  ensemble  à  TEglise, 
Chantant  Te  Deum  laudamus. 

—  F.  Parfait,  T.  H,  p.  104,  128. 
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titre  ks  Enfants  de  Maintenant,  ou  TÉducation*.  Le  sujet 
est  assez  relevé  pour  nous  arrêter  un  instant. 

Maintenant  et  Mignotte,  sa  femme,  se  consultent  sur 
l'éducation  qu'il  convient  de  donner  à  leurs  enfants,  Finet 
et  Malduict;  ils  s'adressent  à  Bon-Adois  qui,  avec  poids, 
règle  et  mesure,  citant  force  latin,  leur  dit  de  les  mener  à 
Instruction.  Mignotte  se  récrie,  et  finit  par  consentir.  Une 
longue  conversation  s'engage  entre  elle  et  Instruction; 
celle-ci  ne  manque  pas  d'étaler  son  bagage  pédanlesque; 
elle  invoque  Donat,  «  Cathon,  »  Boëce,  Arislote  et  son  Éthi- 
que, les  docteurs  régents  de  la  rue  du  Fouarre  :  cette  page, 
pleine  de  détails  précis,  serait  à  noter  dans  une  histoire  de 
l'Enseignement  au  xv"  siècle.  Mignotte  insiste  pour  qu'on 
fasse  de  ses  enfants  des  «  rentiers  ou  des  Prélats,  »  surtout, 
pour  qu'on  ne  les  batte  pas,  «  car  ils  sont  tendres.  »  — 
«Quel  est  votre  état?»  demande  Instruction,  a  Je  suis 
Boulanger,  »  répond  Maintenant,  n  Pourquoi  ne  pas  les 
élever  selon  votre  condition?  A  voir  leurs  beaux  habits, 
on  dirait  deux  friands  ou  deux  gentils  galloys.  »  —  «  C'est 
la  mode  de  maintenant,  »  répond  Mignotte.  Finet  et  Malduict, 
placés  auprès  d'Instruction,  n'y  restent  pas  longtemps.  «  Ils 
quittent  la  cage,  »  comme  dit  le  Fol  qui  les  approuve. 

Revenus  à  la  maison  paternelle,  on  les  équipe  à  neuf,  on 
les  fournit  d'argent,  et  les  voilà  partis  pour  chercher  du 
service  à  la  cour  de  quelque  seigneur.  Ils  rencontrent  Dis- 
cipline, dame  sévère,  qu'ils  fuient  au  plus  vite;  le  seigneur 
Jabien,  fils  de  «  male-Adventure,  »  les  reçoit,  et  les  séduit 
par  les  perspectives  du  plus  riant  avenir.  De  quoi  s'agitil? 
Chez  lui,  «  on  aime,  on  boit,  on  joue  aux  cartes,  on  renie 
Dieu,  père  et  mère;»  quelle  plus  douce  viel  Finet  et  Mal- 
duict goûtent  fort  la  devise  d'un  si  joli  seigneur,  et  se 
livrent  à  sa  discrétion.  Jabien  les  recommande  à  sa  fille 
Luxure;  ils  jouent  et  dansent  avec  elle^  perdent  leur  ar- 

1.  T.  UI,  p.  1.  —  La  pièce  est  d^environ  2,000  ven,  et  met  en  scèuc 
treize  personnages. 


éL  t  jkxttOKL.  •  «i  f^a,  'fi  mil    imw   «s.  js  .anmmsaac  t 

^tiui  >9ir  «fati^iéfc.  FjbcC  yâcâesT  csuôidbî.  «st  lexiÔL  ai 

f3Mt  4»  t^TJkitm;  Ihuiftmn;   fôfiîi 
ms^at^  nt  tnmmr 

a  ra  Bi^liàL  €C,  imr  fiûr.  «  le 
r^m^  Vvssk  Umê  I» 
tes»  mii!srfiKHil 

Mb!^  yi^Ks  karann,  cselte  ffice.  OExirr  fi 
6^9  4  n  ^^adSnl  de  nainlanaft,  »  oliiiect  amsMe;  oc 
jinmr^  4»  fdbKS  iftritodfeSy  «b  dUoçae  aferte  H  ba- 
torel^  dVofMaes  reparties,  dlntéresnnles  îneEcaliKns  sur 
les  nMHrrs^lesforafeseileslBUtadcsdBBoivn  âçe.Xoos 
e«  dima  aoitaot  de  la  Moralité  de  Fd&  Aiaaee^ oà  loo 
TMi  no  feotiibcmme,  on  mareband,  on  hbooreor,  dope> 
d'ojie  wMe  Tanité,  fe  rainer  en  festins,  rendre  leors  pc^, 
leur»  rij^nes,  leon  domaines,  rîraliser  de  ridicules  orgueil- 
km,  pois  accofer  Fdle  Bobance  de  leurs  désastres.  Ces 
pièces  nfm»  promrent  qoe  tontes  les  Moralités  ne  sont  pas 
ifrirjfjyctuies  et  qu'on  j  peot  mettre  de  la  Tore,  de  la  gaité, 
et  de  rima^nation  descriptiTe  aossi  Lien  qne  dans  la 
Farc/;  fX  la  S^ittie.  Quelques-anes  ont  égalé  en  popularité 
Im  OfUiM'u^  et  les  Mystères  les  plus  célèbres  :  nous  cite- 
rons atïtima  exemple  d'un  grand  succès  la  Condamnation 
dfi  liancfjuet,  Moralité  du  temps  de  Louis  XII,  composée 
par  un  professeur  en  droit  civil  et  en  droit  canon,  Nicolas 
de  la  Chcsnaye'*  £lle  ne  compte  pas  moins  de  quatre  mille 


1.  ianet,  T.  Il,  p.  f64.  —  Bo6ance,  vanité  bruyante  et  tapageuse. 

f.  On  a  de  ce  professeur  un  Libtr  auctoritatum  imprimé  en  151i.  Son 
DOm  latin  est  Nicolaui  de  Querceto,  Quant  à  la  Moralité,  elle  fait  suite  dans 
le  maniiHcrit  à  un  ouvrage  en  prose  française,  du  même  auteur,  imprimé  en 
1607  sous  ce  titre  :  La  Nef  de  santi,  avec  le  gouvernement  du  corps  humain. 
—  K.  Fournier,  p.  216. 
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vers  et  les  personnages  qui  y  figurent  sont  fort  nombreux  ^ 
De  joyeux  viveurs,  Je  Boy-à-vous,  Phige-cfautant,  Gour^ 
mandise,  Fnandise,  Bonne  Compagnie,  ont  formé  le  projet 
de  se  bien  régaler  :  Disner  et  Soupper  se  mettent  volontiers 
de  la  partie.  Leur  entrée  en  scène  est  fort  gaie  ;  la  bande 
arrive  en  dansant,  riant  et  chantant.  On  dîne,  on  mange 
à  étouffer  ;  «  pâtés,  jambons,  trippes,  fritures,  oysons  gras 
et  venoizon  »  garnissent  les  estomacs  affamés.  «  Ça,  gallans, 
de  la  retenue!»  leur  crie  le  a  Cuysinier.  »  Pendant  qu'ils 
((  boutent  Tun  sur  l'autre  jusqu'à  oultrance  les  mets  frians  et 
doux,  ))  la  Goutte,  la  Gravelle,  la  Colicque,  l'Apoplexie,  la 
Paralysie,  »  faces  hideuses  et  monstrueuses,  embastonnées, 
habillées  estrangement  »  guettent  nos  dîneurs.  On  se  lève 
de  table,  et  pour  finir  agréablement  une  journée  si  bien 
commencée,  on  passe,  après  un  tour  de  danse  ',  au  logis  de 
Soupper:  Ih  s'étale  une  chère  encore  plus  abondante  et  plus 
délicate.  «  Cygnes,  paons,  perdreaux,  gigots  de  chevreuil, 
bécasses,  lièvres,  pluviers,  alouettes,  poissons  de  mer  et 
poissons  d'eau  douce,  largement  arrosés  de  Beaune,  de  Grave 
et  de  Saint-Pourçain,  »  réveillent  l'appétit  et  la  belle  humeur 
des  convives.  On  se  provoque  le  verre  en  main,  on  porte 
des  santés,  on  chante,  au  son  de  la  harpe,  les  chansons  et 
les  ((  vaulx  de  ville»  à  la  mode  '.  Tout  à  coup,  les  Maladies, 

1.  Il  y  a  dans  la  pièce  an  prologue  où  le  hoeleur  interlocuttur  explique 
l'iateotion  du  pofite  et  le  but  sérieux  qu'il  se  propose  : 

Saichez  que  manger  à  oaltrance 
Dmtruit  les  gêna  et  moult  peut  nuire; 
Mais  la  vertu  de  tempérance 
Fait  l'homme  priser  et  roluyre 

i.  BONNE  COMPAONIK. 

Dansons,  ryons, 
Sans  nul  soucy, 
Douleur  fuyons 
Et  paine  aussy; 
Dansons,  rions, 
Sans  nul  soocy. 
Est-il  estât  que  vivre  plaisamment! 

8.  Sus,  Gallans,  qui  avez  l'usaige 

De  harper  ou  instrumenter, 
Trop  longuement  faictes  du  saige, 
Une  chanson  convient  fleuter. 
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embusquées  dans  la  maison  voisine,  se  ruent  sur  les  glou- 
ions,  renversent  «la  table,  les  tréteaux,  la  vaisselle,  les 
escabelles  %  »  distribuent  force  horions  à  droite  et  à  gauche, 
et  renvoient  tout  le  monde  éclopé,  meurtri,  ensanglanté. 
Bientôt  remise  d'une  «larme  si  chaude,  la  bande  des 
a  archipotateurs  »  se  rallie  chez  Bancçuet  qui  lui  a  préparé 
un  joli  gala  de  nuit.  Mais  cette  invitation  cache  un  piège  : 
le  per&de  Bancquet  s'entend  avec  les  Maladies,  et  quand  il 
voit  nos  gourmands  attablés,  il  fait  un  signe,  les  Maladies 
accourent,  frappent  d'estoc  et  de  taille;  l'attaque  est  si 
violente  que  Friandise,  Je  Boy-à-vous,  Je  Pleige-d'autant  et 
Gourmandise  restent  sur  le  carreau.  Bonne- Ck)mpagnie, 
échappée  au  massacre,  va  se  plaindre  des  perfidies  de  Soupper 
et  de  Bancquet  au  tribunal  de  dame  Expérience,  On  lui 
promet  bonne  justice  :  Hippocrate,  Galien,  Aviccnne,  Aver- 
roës,  tous  docteurs  d'élite,  sont  convoqués;  le  procès  s'ins- 
truit dans  toutes  les  formes  et  se  termine  par  une  double 
condamnation.  Soupper  est  condamné  à  porter  des  an- 
neaux de  plomb  rivés  aux  poignets,  afin  d'être  moins  leste 
à  servir  des  plats  trop  lourds;  on  lui  enjoint  de  se  tenir 
éloigné  de  Disner  à  la  distance  de  six  lieues.  Quant  à 
Bancquet,  il  sera  pendu  après  une  confession  publique,  dont 
on  ne  perd  aucun  détail,  et  Diète  l'étrangle  en  lui  criant  : 
«  or,  sus,  dictes  vostre  In  manus  *  !»  Le  docteur  prélocuteur 
reparait  à  la  fin  avec  le  petit  bout  de  sermon  qui  est  la 
conclusion  obligée  de  toute  bonne  Moralité  •.  La  Condam- 


1.  La  rubrique  ajoute  :  «c  Et  pourra  durer  ce  conflit  le  long  de  une  pale- 
nostre  ou  deux.  » 

2.  «  Elle  le  boute  jus  de  Teschelle,  dit  la  rubrique,  et  fait  semblant  de 
l'cstrangler,  à  la  mode  des  boiirreaulx.  »  —  On  voit  aussi  figurer  dans  U 
foniamnaiion  de  Bancquet,  Clistére,  Saignée,  ViluUe,  etc.  CUstère  dit  à  on 
personnage  : 

Endurez  ceste  fourniture 

Pour  rabaisser  Totre  courage, . .  « 

3.  Seigneurs,  qui  avez  assisté 
A  la  matière  délectable. 
Bien  voyez  que  gulosité 

Est  vergongneuse  et  détestable. 
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nation  de  Bancquet  eut  de  nombreuses  éditions  ;  tout  porte 
à  croire  qu'elle  fut  jouée  souvent,  même  à  Thôtel  de  Bour- 
gogne où  elle  se  soutint  jusqu'au  xmi*  siècle  *  ;  les  tapisseries 
de  haute  lisse  en  représentèrent  les  principales  scènes,  ce 
qui  est  la  marque  d'un  succès  extraordinaire.  Ce  succès,  dû 
à  la  verve  de  galté  qui  règne  dans  la  pièce,  aurait  été  plus 
durable,  sans  la  faiblesse  et  la  diffusion  du  style,  défaut 
capital  qui  a  perdu  et  voué  à  l'oubli  presque  toute  la  poésie 
du  moyen  âge. 

n  reste  une  dernière  classe  de  Moralités,  les  plus  intéres-» 
santés,  et  celles  qui  se  rapprochent  le  plus  de  la  Sottie  :  ce  sont 
les  Moralités  politiques.  A  ce  genre  appartenait  la  Moralité 
AqY  Homme  obstiné,  donnée  par  Gringore  en  151 1  :  pleine  d'al- 
lusions aux  querelles  du  moment,  elle  était,  comme  le  Jeu 
du  Prince  des  Sotz,  une  arme  dirigée  contre  le  Pape  et  les 
autres  ennemis  du  roi.  Lorsque  le  duc  de  Guise  enleva  Calais 
aux  Anglais  en  1558,  ce  glorieux  fait  d'armes  fut  célébré 
dans  une  Moralité  intitulée /a  Prise  de  Calais.  Un  Anglais  et 
un  Français  se  rencontrent,  ils  discourent  sur  l'événement  ; 
l'Anglais  désespéré  selamente,  le  Français,  exalté  par  une  joie 
patriotique,  glorifle  Dieu".  La  pièce  est  faible,  sans  inven- 
tion ;  ce  n'est  qu'un  impromptu  de  deux  cents  vers  dont  tout  le 
mérite  est  dans  le  sentiment  qui  l'a  dicté.  Comme  les  Sotties, 
les  Moralités  s'inspirent  également  de  la  politique  intérieure 
et  des  événements  du  dehors.  Une  pièce  de  1440,  Mestier  et 
Marchandise,  nous  exprime  l'opinion  des  bourgeois  de  Paris 
sur  les  troubles  de  la  Praguerie,  etsert  d'écho  aux  alarmes  po- 
pulaires entretenues  par  les  intrigues  sans  cesse  renaissantes 
des  seigneurs,  par  leurs  fréquentes  révoltes  contre  la  Cou- 

1.  On  lit  dans  le  Journal  manmctit  du  Théâtre  français,  par  le  cheTalier 
de  Mouhy  :  «  En  1594,  reprise  de  la  Moralité  de  Bancquet  à  THÔtel  de  Boor^ 
gogne.  Celte  autorité,  il  est  vrai,  n'est  pas  très-sûre. 

2.  Recueil  de  Rouen,  T.  1.  —  E.  Foumier,  p.  446.  C'était  comme  une 
réplique  aux  Espagnols  d'Arras  qui,  peu  de  mois  auparavant,  à  l'occasion  de 
la  bataille  de  Saint-Quentin,  s'étaient  moqués  «  sur  échaffaulx  »  du  Roi  de 
France  a  par  la  peur  endormj.  »  rr-  M.  de  Montaiglon,  Ancitmet  Poétiei 
françoiies,  T.  IV,  S93. 
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ronne  ' .  Mestier  représente  les  artisans,  Marchandise,  le 
commerce,  et  un  Berger,  les  paysans.  Mestier  et  Marchan- 
dise déplorent  les  main  présents  et  s'inquiÈlent  des  menaces 
de  l'avenir.  Survient  le  Berger,  peint  au  naturel,  avec  un 
caractère  de  naïveté  insouciante  et  malicieuse.  Cet  endroit 
^e  la.  pièce  a  la  fralelieur  d'une  pastorale.  Tous  les  trois 
accusent  le  Temps  gui  court.  —  u  Que  dit-on  de  moi?  »  s'é- 
crie le  Temps,  qui,  en  courant,  a  eu  vent  de  leurs  propos. 
On  lui  répond  que  s'il  changeait,  tout  irait  mieux.  11  s'en  va, 
ûlc  son  liabit  de  diverses  couleurs,  et  revient  tout  habillé  de 
rouge.  On  se  récrie  :  le  rouge  est  couleur  de  tempête  et  de 
guerre  civile.  Le  Temps  change  encore,  et  reparaît  vêtu  en 
hommes  d'armes.  Là  dessus,  on  se  lamente  de  plus  belle. 
Il  part,  et  revient  «enveloppé  et  brouillé.  »  Redoublement 
des  plaintes  :  quefaired'uuTempapareil?  Le  Temps  répond 
que  la  faute  n'est  pas  à  lui,  mais  aux  «  Gens,  »  c'est-à-dire, 
comme  son  langage  l'iudlque  clairement,  aux  intrigants, 
aux  félons,  aux  hypocrites,  et  que  si  les  «Gens»  s'amen- 
dent, il  s'amendera  lui-même'.  On  se  quitte  en  expri- 
mant l'espoir  que  le  roi  avisera,  et  que  Dieu  y  mettra  bon 
ordre. 

Dans  certains  sujets,  la  Moralité  ressemble  à  la  Farce  par 
la  satire  piquante  des  vices  et  des  abus  contemporains;  elle 
s'appelle  alors  Farce  moralisée.  Tel  est  le  caractère  d'une 
pièce  trfes-vive  et  très-hardie  du  Recueil  de  Rouen,  Science 
et  Anerye  '  :  on  y  fuit  voir  l'igaorance  envahissant  les  rmiga 

I.  La  révolte  de  1((0  où  Ireiniièrenl  Dunola,  U  Tréuioilk,  le  danpbia 
Lonls  \l,  etc.,  fut  appelée  Vrajutrii,  par  allosion  ani  désordres,  îlots  ït- 
menx,  dont  Prague  venait  d'être  le  thédlre,  à  l'instigatioD  de  Jean  Huss.  — 
La  pièce  se  trouve  dana  le  Recueil  de  llouen  «t  dini  lu  poblicatioa  de 
H.  E.  Fournier,  p.  tS.  Il  est  probable  qu'elle  i  été  CDUip09i«  par  lei  Eatioti- 
MDS-sonc;. 


3.  T.  m.  C'est  la  4S*  du  Recueil.  - 


ir  aussi  E.  Fournier,  p.  jjl. 
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les  plus  élevés  du  clergé,  usurpant  les  Bénéfices,  distribuant 
les  dignités,  tandis  que  la  science,  maltraitée,  méconnue,  se 
morfond  dans  l'obscurité  et  la  misère.  Anerye  donne 
Taumusse  à  son  badin,  à  son  fol,  et  l'investit  d'un  cano- 
nicat  :  «  On  graissera  les  bonnets  par  force  de  me  saluer,  » 
dit  le  badin  transformé  en  dignitaire.  A  la  fin,  l'indignation 
des  savants  éconduits  éclate  avec  une  libre  véhémence  ;  la 
comédie  hausse  le  ton  et  dénonce,  en  termes  nets  et  francs, 
la  gravité  du  mal  dont  elle  vient  de  plaisanter.  Elle  met  la 
plaie  à  nu.  «  Qui  a  fait  le  schisme  et  les  hérésies  d'inven- 
tion récente  ?  Pourquoi  la  Bible  en  françoys  a-t-elle  tant  de 
lecteurs  et  de  partisans?  Pourquoi  la  saine  doctrine  est-elle 
obscurcie,  étouffée  sous  un  fatras  de  gloses?  C'est  parce  que 
dans  rÉglise  Anerye  domine,  triomphe,  gouverne,  et  que 
Science  est  méprisée.  >*  La  voix  la  plus  sérieuse  de  l'opinion 
publique  se  fait  entendre  ici  sur  des  tréteaux  et  sous  un  cos- 
tume de  théâtre. 

Nulle  part,  peut-être,  sur  la  scène  comique  du  moyen  âge, 
cette  hardiesse  de  pensée  et  d'expression,  signe  précurseur 
de  révolutions  imminentes,  ne  s'est  déclarée  plus  ouverte- 
ment, n'a  porté  plus  haut  et  plus  loin  que  dans  la  Moralité 
de  Noblesse,  Église  et  Pauvreté,  citée  au  tome  P'  du  Recueil 
de  Rouen.  Ces  trois  personnages  se  rencontrent  un  beau 
matin  «  du  Joly  mois  de  May  :  »  l'Église  est  sous  les  trails  de 
Simonie  et  de  Papelardise  ;  la  Noblesse,  dame  hautaine,  re- 
garde avec  mépris  Pauvreté  a  simple  et  grôle,  »  exténuée  de 
labeurs  et  de  souffrances.  On  convient  de  faire  une  lessive 
en  commun.  Église  lave.  Noblesse  bat*,  Pauvreté  étend.  On 
cause  en  travaillant;  on  daube  sur  les  prêtres  ignorants,  sur 
les  moines  fainéants  et  gloutons  :  «je  ne  puis  m'en  taire,  n 
dit  Pauvreté,  ce  monde  est  plein  d'injustices  et  d'abus.  Ou- 
trée de  son  audace.  Noblesse  lui  ferme  la  bouche ,  en  lui 
faisant  entendre  que  son  partage  est  de  se  résigner  et  non 


1. 

Car  en 


NOBLESSE. 

baUnt  je  ne  me  faict  qu'eabattre. 
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celui-ci,  de  fort  méchante  humeur,  désabusé  une  fois  de 
plus  des  belles  paroles  et  des  promesses  décevantes, 
maudit  l'inexpérience  insolente  des  jeunes  et  regrette  les 


vieux* 


Nous  touchons  au  terme  de  ce  long  dénombrement  de 
nos  plus  anciennes  richesses  dramatiques,  et  nous  ne  regret- 
terons pas  d*y  avoir  insisté  si  ces  pages  ont  pu  donner  au 
lecteur  le  sentiment  du  mérite  des  poëtes,  et  restituer  à  cette 
partie  de  nos  origines  littéraires  Tiniportance  qui  lui  appar- 
tient. Pour  mettre  fin  à  cet  exposé,  citons  encore  un  genre 
de  comédie  qui  tenait  à  la  fois  de  la  Moralité  et  de  la  Pas- 
torale, et  qui  prouve  que  les  Bergeries  du  xvi*  et  du  xvn*  siècle, 
tout  en  imitant  une  mode  italienne,  continuaient  une  tradi- 
tion française.  Mieulx-que-devant,  Bergerie  du  temps  de 
Charles  VII,  inspirée  par  la  douceur  naissante  d'une  ère  de 
paix  succédant  à  une  guerre  séculaire,  nous  apporte  un 
curieux  témoignage  de  l'ancienneté  de  cette  forme  drama- 
tique". Quatre  personnages,  presque  tous  allégoriques,  y 
figurent  :  Plat^Pays,  Peuple-Pensif,  une  Bergère  et  Mieulx- 
que-Devant;  c'est  une  Moralité  dont  la  scène  est  à  la  cam- 
pagne. Un  dialogue,  coupé  de  vives  reparties,  s'engage  entre 
Plat-Pays  et  Peuple-Pensif  :  on  s'entretient  des  maux  récents, 
des  ruines  qui  fument  encore;  chacun  raconte  ce  qu'il  a 
souffert  et  ce  qu'il  a  perdu.  On  est  sous  l'impression  d'un 
passé  douloureux,  dans  les  vagues  inquiétudes  d'une  espé- 
rance troublée  par  tant  de  souvenirs  néfastes.  La  scène  rus- 
tique où  l'action  se  passe  donne  à  ce  tableau  un  charme  par- 
ticulier de  vérité  pénétrante  et  de  fraîcheur  :  on  voit  luire 
ce  premier  rayon,  au  lendemain  d'une  si  terrible  tempête, 
dans  un  ciel  encore  chargé  de  menaces.  Les  pauvres  gens  de 


1.  Vous  pouvez  voir  bien  clairement 

Que  gens  nouveaulx,  sans  plus  rien  dire, 
Ont  bientôt  et  soudainement 
Mys  le  monde  de  mal  en  pire. 

2.  Collection  Janet,  T.  Hï,  p.  213,  231.  —  E.  Fournier,  p.  54.  La  pièce 
est  très-courte;  elle  ne  va  guère  au  delà  de  200  vers  de  huit  syllabes. 
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la  campagne  ont  une  peur  égale  des  Anglais  qui  les  attaquent 
et  des  gens  d'armes  qui  les  défendent  :  ils  sont  pillés  par  tout 
le  monde.  «  On  m'a  pris  deux  cents  moutons,  dit  l'un,  mes 
souliers  neufs,  mes  vieux  houzeaulx  et  mon  beau  chaudron 
sans  anse;  »  —  «  Us  ont  tué  mon  coq,  dit  un  autre,  ils  ont 
pris  mon  fléau  à  battre  et  le  lard  de  ma  cheminée.  »  —  «  Boi- 
vent-ils.bien?—  Comme  pourceaulx.  —  A  quelle  mesure? — 
A  plein  sceaux.  —  Voilà  leur  train,  voilà  leur  danse.  »  — 
«  J'ai  été  battu  comme  piastre,  dit  un  troisième,  ils  ont  plumé 
mes  oies  dans  notre  cour.  »  Survient  une  bergère  en  chantant; 
elle  annonce  la  paix.  Mieulx-que-Devant  la  suit.  On  l'arrête  : 
«  Qui  ôtes-vous  ? — Mieux-que-Devant.  —  Qu'apportez- vous? 
—  Bonnes  nouvelles.  J'aperçois  Roger-Bontemps  qui  vient  & 
nous,  en  faisant  chapeaux  de  fleurs  nouvelles.  »  Les  dernières 
frayeurs  ont  disparu,  l'allégresse  est  générale  :  la  vue  de 
Roger-Bontemps  ragaillardit  Peuple-Pensif  et  Plat-Pays  ;  on 
salue  l'aurore  des  jours  meilleurs  qui  s'annoncent  et  tout 
finit  par  des  chansons. 


§IV 


Ha  4«  la  Gtmédie  d«  moyen  âge.  —  Ctmatit  tUa  m  rattaoht 

à  la  Comidit  madtrat. 


Ces  variétés  nombreuses  de  l'ancienne  poésie  comique, 
ces  éléments  épars  d'un  génie  naïf  et  spontané  %  étaient  en 
pleine  vigueur  lorsque  au  milieu  du  xv^  siècle  l'enthou- 
siasme excité  par  la  Renaissance,  dans  un  public  d'élite,  fit 
surgir  un  théâtre  savant  en  face  du  théâtre  populaire.  Pen- 
dant un  demi-siècle,  la  Comédie  nationale,  appuyée  sur 
les  institutions  du  passé  et  sur  la  force  des  habitudes  prises, 

i.  Un  scoliaste,  parlant  de  la  comédie  grecque  iTant  Epicharme,  dit  que 
la  matière  en  était  «  flottante  et  dispersée,  »  titppi\i\UYr\  :  cette  expression 
pittoresque  s'applique  fort  bien  à  notre  ancienne  comédie,  pleine  de  germes 
vivants  et  d'heureuses  ébauches. 

44 


680  LE  RÉPERTOIRE  COMIQUE  DU  MOYEN  AGE, 

soutint  la  concurrence  des  nouveautés  classiques  et  des  inno- 
vations étrangères  :  jusqu'en  1608,  le  Prince  des  Sots  con- 
tinua de  jouer  ses  pièces  à  Fhôtel  de  Bourgogne,  et  les  repn!*- 
sentations  de  la  Bazoche  ne  cessèrent  que  sous  Henri  IIL 
L'arrôt  du  Parlement,  qui  interdit  en  1548  de  jouer  des  Mys- 
tères, laissait  le  champ  libre  h  la  comédie  :  celle-ci  profita 
môme  de  la  gône  croissante  et  du  discrédit  du  drame  chré- 
tien ;  les  Moralités,  nous  Tcivons  dit,  remplacèrent  les  Mi* 
racles.  De  nombreux  témoignages  nous  attestent  la  vogue 
persistante  des  Farces,  des  Sotties,  des  Moralités  jusqu'à  la 
On  du  XVI"  siècle  ^  L'ancien  théâtre  était  le  seul  qui  fût 
vraiment  public,  car  les  pièces  de  Jodelle  et  de  Larivey  n'é- 
taient que  des  comédies  de  collège  ou  de  cabinet  qui,  pour 
la  plupart,  n'ont  jamais  été  représentées.  Le  théâtre  mo- 
derne a  commencé  sous  Henri  J V,  après  la  transformation 
de  l'Hôtel  de  Bourgogne  pris  à  bail  en  1588  par  de  nouveaux 
comédiens,  après  l'établissement  du  théâtre  du  Marais,  dit 
l'Hôtel  d'Argent,  fondé  en  Tan  1600^.  Lemépris  où  toinl)a 
dès  lors,  au  lendemain  de  la  Ligue,  tout  ce  qui  restait  des 
institutions  et  des  œuvres  du  mpyen  âge,  les  exigences  d'un 
goût  plus  délicat,  une  éducation  nouvelle  des  esprits,  la  sé- 
duction des  grâces  italiennes  et  la  mode  des  imbroglios 
espagnols,  mille  causes  politiques  ou  littéraires,  mille  in- 
fluences très-diverses,  par  une  action  simultanée,  consom- 
mèrent cette  révolution  dramatique,  qui  était  la  conséquence 

i.  Gilles  Durand,  qai  traduisit  Perse  en  1567,  cite  les  Enfants-sans-soucy 
comme  auteurs  de  pièces  récentes,  les  Conards  de  Roaen  et  les  Dazocbienà 
de  Paris  comme  jouant  encore  sur  leurs  tréteaux.  —  (Emile  Chasles,  la 
Comédie  au  xvi«  siècle,  p.  105).  —  Dans  la  pièce  des  Contents,  écrite  par 
Turnèbe  vers  1581,  imprimée  en  1584,  une  Bourgeoise  de  Paris,  dont  on  a 
séduit  la  lille,  dit  :  «  Si  je  mets  l'amant  en  justice,  un  chacun  se  rira  de  moi. 
et  qui  plus  est,  on  me  jouera  aux  i'ots  Biles  et  à  la  Bazoche.  »  —  (Janet,  T.  VII. 
177).  —  Nous  avons  cité,  plus  haut,  une  Farce  et  une  Moralité  jouées  à  Ati 
en  1596.  —  En  1603,  le  Prince  des  Sots  intenta  un  procès  aux  Confrères, 
qui  étaient  restés  en  possession  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  et  il  gagna  sa 
cause  en  1008.  Depuis,  on  n'entend  plus  parler  d'eux. 

2.  Ce  théâtre,  fondé  en  1600,  rue  de  la  Poterie,  près  la  Place  de  Grève, 
fut  transféré,  en  1620,  Vieille-rue-du-Temple,  dans  un  Jeu  de  Paume  où  il 
resta  jusqu'en  1673.  L'Hôtel  d'Argent  payait  aux  Confrères  de  ruotel  de 
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des  changements  accomplis  dans  les  mœurs  publiques  et  dans 
Tctat  général  de  la  société  * . 

Les  Sotties  et  les  Moralités,  marquées  plus  spécialement 
d*un  caractère  propre  au  moyen  âge,  furent  abandonnées, 
comme  des  vieilleries  gothiques  ;  la  Farce,  dont  la  simplicité 
s'accommode  au  goût  de  tous  les  temps,  se  conserva  dans  les 
théâtres  inférieurs  et  même  à  THôtel  de  Bourgogne*.  Elle  y 
rencontra  la  Farce  italienne,  la  brillante  Commedia  deW  arte, 
introduite  en  France  à  la  fln  du  xvi**  siècle  •  :  elle  lui  em- 
prunta ses  dénouements,  ses  plus  fameux  personnages,  et 
sous  cette  forme  agrandie  et  mélangée  elle  arriva  jusqu'à 
Molière  *.  L'esprit  de  l'ancienne  comédie,  cet  esprit  immortel 
d'observation  malicieuse,  s'était  perpétué  à  travers  la  série 
des  imitations  et  des  essais  par  où  débuta  pendant  un 
siècle  la  comédie  moderne  ;  il  avait  passé  des  formes  gothi- 
ques aux  formes  savantes,  les  animant,  tour  à  tour,  de  sa 
verve  originale  :  un  jour  vint  où  cet  instinct  heureux,  ces 
saillies  fugitives,  ces  légères  et  piquantes  ébauches,  tous  ces 
germes  vivants  que  notre  analyse  a  signalés  se  transfor- 
mèrent, par  le  travail  et  l'inspiration  du  génie,  en  créations 


Bourgogne  un  éca  tournois  de  redevance,  chaque  fois  qu'il  jouait.  —  F.  Par- 
fait, T.  ni. 

1.  La  grande  vogue  des  Pastorales  italiennes  et  des  tragi-comédies  espa- 
gnoles date  de  1600.  Hardy  les  fit  fleurir  pendant  vingt  ans  à  THùtel  d'Argent. 

2.  L'Estoile,  sous  Henri  IV,  nous  parle  de  Farces  jouées  à  l'Hôtel  de 
Bourgogne.  L'Hôtel  d'Argent  parait  avoir  dédaigné  ce  genre  trop  vulgaire. 
L'Ecole  nouvelle,  qui  s'éleva  un  peu  après  1620  et  qui  compte  Corneille 
parmi  ses  représentants,  la  méprisa  aussi.  La  Farce,  ainsi  écartée,  se  réfu- 
gia sur  le  théâtre  de  l'Estrapade,  établi  vers  ce  temps-lk  par  Gros-Guillaume, 
Gautier-Garguille  et  Turlupin.  Elle  trouva  aussi  un  asile  sur  le  théâtre  du 
Pont-Neuf  (1620-1630},  OÙ  jouait  Tabarin,  et  à  la  foire  Saint^ermain.  C'est 
là  qu'elle  fit  alliance  avec  la  Commtiia  deW  Arte.  —  Suard,  Mélanges  de 
Littérature,  T.  IV,  p.  131,  132,  140. 

3.  La  Commedia  deW  Arte  s'introduisit  en  France  à  plusieurs  reprises» 
en  1570, 1576,  1584,  15S8,  1600,  1613, 1621.  Vers  ce  temps,  elle  s'y  fixa. 
Elle  était  dans  tout  son  éclat  en  1645.  —  Moland,  Molière  et  la  Comédii 
italienne. 

4.  A  l'époque  oîi  débuta  Molière,  la  Farce,  nous  l'avons  dit,  était  méprisée 
do  public  et  des  poètes.  Molière  la  trouva  dans  les  théâtres  inférieurs,  Vf 
prit  et  la  réhabilita. 


fMBialcs:  i  dater  àtûtymt^  kTnk  conâ&  fi 

cfefKd>rovR  ^  h  iffféaeBlait  od  peot  rtoxaaX^^  à  €d£ê 
éeriflflneaee  aiUift  ci  de  raônoU  étruscr,  ceUe  viâfafe 
perpiétinlé  de  VtsfA  imSâsOMt,  b  Teine  facile  cft  rkbe  da 
boD  teiK  ea  bdle  hanMor,  tcOe  que  noos  raroas  rue 
m  sonreat  aa  niiieB  des  tihiaiiics  boufiomies  de  nos 
piovisalairi  da  BOico  âge» 

Lliîsloire  des  prindpaax  genres  poédqim  est  tenmnée. 
L'épopée,  la  poésie  lyrique,  le  drame,  b  eomédie  ont  dêrv^ 
loppédefvntiioassoeeesBTemeBt  k  tahleandeleorsorigmes, 
de  leoTi  progrts,  de  leur  entier  épanotnasenient  ci  de  leur 
décadence.  Si  notre  e^oir  n'est  pas  raîn,  Tétade  par  doos 
entreprise  H  dont  nne  partie  senkmenl  est  acfaerée,  mon- 
trera on  plutôt  a  dé|à  prooré  combien  H  y  arait  de  sére  et 
d'énergie  natite  dans  l'imagination  française,  malgré  de 
trop  r^Des  inqierfections,  an  temps  de  sa  florissante  jen- 
nesse.  Si  long  qn'fl  soit,  l'eiposé  qui  préeède  est  loin  d  aToir 
épuisé  la  matière  poétique  de  notre  sujet  :  fl  nous  reste  i 
étudier  le  genre  satirique,  qui  a  tenu  dans  b  littérature  dn 
moyen  Age  nne  si  large  place,  puis  les  variétés  du  genre  di- 
dactique. Nous  aurons  enfin  à  conclure,  à  rechercher  et  i 
faire  voir  les  causes  nombreuses  qui  ont  arrêté  cet  essor  de 
génie,  qui  ont  fait  périr  dans  sa  fleur  cette  poésie  pleine  de 
promesses  ;  c'est  ce  que  nous  examinerons  en  jetant  un  regard 
sur  les  derniers  poètes,  Charles  d'Orléans,  ViUoD  et  leurs  con- 
temporains, en  passant  en  revue  l'époque  pédantesque  des 
«  grands  rhéthoricqoeurs  »  qui  prélude  gauchement  à  Tœu  vre 
de  la  Renaissance,  sans  avoir  l'enthousiasme  et  le  talent  de 
la  Pléiade.  Ces  derniers  chapitres  sur  la  poésie,  joints  à 
riiistoire  complète  des  genres  en  prose,  formeront  notre  se- 
cond volume. 
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